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S^  CYRILLE   D'ALEXANDRIE 

ET  LE  CONCILE  D'ÉPHÈSE 


M.  Amédée  Thierry,  poursuivant  ses  études  sur  l'histoire 
romaine  au  v*  siècle,  devait  rencontrer  l'histoire  ecclésias- 
tique, et  il  n'a  pas  essayé  de  l'éviter.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'il  l'aborde...  «  Retrancher  de  l'histoire  de  ce  temps,  » 
dit-il  avec  une  haute  raison,  «  ce  qui  regarde  les  idées  et  les 
faits  chrétiens,  c'est  véritablement  en  retrancher  l'âme,  et  on 

ne  l'a  que  trop  fait  à  notre  avis »  M.  Amédée  Thierry 

s'est  donc  occupé  des  luttes  doctrinales  qui  remplissent  la 
première  partie  du  v«  siècle,  luttes  qui  ont  pour  objet  Tlncar- 
nation  du  Verbe,  «  et  dont  le  résultat  est  encore  debout, 
puisqu'il  constitue  le  fondement  de  nos  croyances  :  »  no- 
bles paroles  que  nous  aimons  à  citer.  «  L'histoire  appliquée 
à  cet  ordre  de  faits,  »  dit  encore. M.  Amédée  Thierry,  «a 
l'avantage  de  s'appuyer  sur  des  document?  certains,  tels 
que  les  procès-verbaux  des  assemblées  ecclésiastiques,  les 
lettres  qui  s'y  rattachent,  et  la  polémique  qui  précède  ou 
qui  suit  les  débats.  C'est  là  surtout  qu'on  peut  étudier  à 
fond  les  personnages,  et  apprécier  le  mérite  de  leurs  œu- 
vres. Toutes  ces  pièces  ont  été  recueillies  et  publiées  dans 
la  précieuse  et  immense  collection  intitulée  Actes  des  Conciles, 
Quelle  nation  se  présente  devant  l'histoire  avec  des  titres  plus 
complets  que  ceux-là  ?  » 

L'élude  des  grandes  questions  religieuses  soulevées  par 
Nestorius  et  par  Eutychès,  résolues  avec  une  autorité  sou- 
veraine par  les  conciles  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine  ;  le  récit 
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de  ces  guerres  où  «  Ton  se  bat  très  -  ardemment,  »  c'est 
M.  Amédée  Thierry  qui  parle,  «  pour  construire  *  Tédifice  de 
la  religion  que  nous  professons  et  qui,  dans  nos  temps  trou- 
blés, est  le  dernier  asile  de  la  civilisation,  »  avaient  de 
quoi  tenter  un  esprit  élevé  et  studieux.  La  facilité  même  du 
travail,  dont  les  sources  sont  nombreuses  et  sûres,  devenait 
un  attrait  de  plus.  M.  Amédée  Thierry  a  voulu  écrire  avec 
équité  rhistoire  de  Nestorius  et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
(c'est  la  seule  à  laquelle  nous  voulions  nous  arrêter  aujour- 
d'hui); y  est-il  parvenu?  Déjà  nous  avions  eu  le  chagrin  de 
voir  le  frère  d'Augustin  Thierry  traiter  avec  une  injuste 
rigueur  saint  Jean  Ghrysostome,  Tune  des  plus  majestueuses 
et  des  plus  touchantes  figures,  l'un  des  types  les  plus  achevés 
que  les  annales  de  l'Eglise  aient  jamais  offerts  à  l'admiration 
émue  de  la  postérité.  L'évêque  qui  fut,  contre  Nestorius,  le 
champion  infatigable  et  triomphant  du  dogme  de  l'Incarnation, 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  —  moins  sympathique,  avouons- 
le,  que  saint  Jean  Chrysostome,  —  n'a  point  obtenu  de 
M.  Amédée  Thierry  une  équité  et  une  bienveillance  refusées 
même  à  l'éloquent  patriarche  de  Gonstantinople.  Sous  la 
plume  de  notre  historien,  l'évêque  d'Alexandrie,  qui  sut  appor- 
ter dans  ses  luttes  contre  Nestorius  non  moins  de  modération 
que  de  vigueur,  devient  un  personnage  odieux, .  bien  peu 
digne  de  la  reconnaissance  que  les  siècles  chrétiens  lui  ont 
vouée.  Que  dis-je  ?  M.  Amédée  Thierry  ne  craint  pas  «  d'é- 
branler cet  édifice  qui,  dans  nos  temps  troublés,  est  le  der- 
nier asile  de  la  civilisation;  »  son  récit  qui,  pour  rappeler 
un  mot  célèbre,  semble  impartial  et  apprend  à  ne  l'être  pas, 
entame  singulièrement,  ou,  pour  tout  dire,  ruine  l'autorité 
morale  du  concile  d'Ephèse.  Si  je  ne  me  trompe,  les  lecteurs 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes  ont  du  ne  voir  qu'une  réunion 
tumultueuse  et  passionnée ,  conduite  par  un  chef  dont  la 
loyauté  n'égalait  pas  l'habileté  et  l'énergie,  dans  cette  assem- 
blée que  saint  Grégoire  le  Grand  nommait,  avec  celles  de 
Nicée,  de  Gonstantinople  et  de  Chalcédoine,  à  la  suite  des 

1  Construire  n'est  pas  le  mot  propre.  Nous  ne  nions  pas  que  les  vérités 
révélas  soient  susœptibles  de  se  développer,  mais  si  l'on  nous  permet 
cette  comparaison,  elles  se  développent  comme  la  plante,  toujours  identique 
à  elle-même,  quoique  plus  humble  à  ses  débuts  qu'à  l'époque  de  sa  plaine 
croissance  ;  non  comme  l' édifice  qui  s'agrandit  par  laccession  d'éléments 
nouveaux.  L'édifice  ne  vit  pas  ;  la  plante  vit,  et  la  vérité  aussi. 
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quatre  Evangiles,  et  dont  l'Eglise  universelle  a  accueilli  les 
décrets  comme  l'authentique  et  irréformable  expression  de  sa 
foi.  La  conscience  catholique  proteste  contre  de  telles  atta- 
ques, et  demande  à  l'histoire  de  restituer  leur  véritable  carac- 
tère à  saint  Cyrille  et  au  concile  qu'il  présida.  Mais,  avant 
tout,  il  importe  de  préciser  l'objet  des  guerres  doctrinales 
que  M.  Amédée  Thierry  a  voulif  raconter;  exposons  d'abord  le 
dogme  contesté  par  Nestorius,  et  montrons-en  les  origines 
scripturaires  et  traditionnelles. 


I 


<f  Le  concile  de  Nicée  qui,  en  325,  posa  la  grande  assise 
de  l'édiflce  catholique  en  définissant  le  dogme  de  la  Trinité 
et  en  établissant  par  une  décision  sans  appel  la  consubstan- 
tialité  des  trois  personnes  divines,  »  dit  M.  Amédée  Thierry, 
«  ne  s'appesantit  point  sur  le  dogme  de  l'Incarnation.  Il  dit 
seulement,  dans  l'exposition  de  foi  qui  résume  ses  travaux  et 
que  nous  appelons  son  symbole,  que  Jésus-Christ,  fils  unique 
de  Dieu,  est  descendu  du  ciel  pour  notre  salut,  qu'il  s'est 
incarné  et  fait  homme,  qu'il  a  souffert,  qu'il  a  été  enseveli  et 
est  ressuscité  le  troisième  jour.  C'était,  sous  une  formule  géné- 
rale, la  croyance  de  la  plupart  des  Eglises  ;  mais  cette  for- 
mule un  peu  vague  couvrait  bien  des  questions  de  détail 
que  le  concile  ne  crut  pas  à  propos  de  soulever.  » 

Sans  doute,  le  concile  de  Nicée  n'avait  eu  à  affirmer,  contre 
les  négations  ariennes,  que  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  avait 
proclamé,  sur  ce  point  capital,  la  foi  de  toutes  les  Eglises,  et 
de  celles-là  même  que  leur  rigorisme  disciplinaire,  fondé 
sur  la  croyance  erronée  de  l'irrémissibilité  de  certaines  fautes, 
avait  séparées  de  l'unité  et  de  la  charité  romaines.  A  Constantin, 
qui  lui  demandait  s'il  admettait  le  symbole  de  Nicée,  Tévêque 
novatien  Acésius  avait  pu  répondre  qu'il  n'avait  jamais  eu 
d'autre  foi  que  celle  qui  y  était  exprimée  *.  L'unité  de  la  per- 
sonne du  Christ  n'était  pas  en  cause;  les  Ariens  ne  la  contes- 
taient pas,  ils  niaient  seulement  que   cette   personne  fût 

*  Socrale,  i,  10  ;  Sozomène,  i,  22. 
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divine  ;  aussi,  le  concile  de  Nicée  n'avait-il  pas  à  formuler  en 
termes  exprès  un  dogme  que  Ton  n'attaquait  pas,  ni  à  con- 
damner des  erreurs  qui  ne  s'étaient  pas  encore  produites. 
Mais  s'ensuit-il  que,  sur  cette  question  non  moins  essentielle 
que  celle  de  la  divinité  du  Verbe,  les  opinions  fussent  flot- 
tantes et  que  la  liberté  doctrinale  régnât  au  sein  de  la  chré- 
tienté? Sans  doute,  la  langue  théologique  n'avait  pas  encore 
atteint  cette  définitive  précision  que  devaient  lui  donner  les 
controverses  dont  nous  esquissons  l'histoire  ;  et  à  ce  point  de 
vue,  au  point  de  vue  de  la  forme  qui  est  quelque  chose,  mais 
qui  n'est  pas  tout,  et  qui  n'est  pas  le  principal,  la  doctrine 
christologique  était  susceptible  de  progrès.  Toutefois  le  fond  de 
la  doctrine  était  intact,  immuable,  universellement  incontesté. 
Dociles  tout  ensemble  à  la  voix  qui  a  dit  :  Depositum  custodi  *, 
et  à  celle  qui  a  dit  aussi  :  CrescUe  in  cognitioiie  Domini  noslri  et 
Salvatpris  ^,  la  raison  et  la  foi  catholiques,  excitées  par  les  né- 
gations mêmes  qui  prétendaient  altérer  la  substance  du  dogme, 
pouvaient  bien  en  pénétrer  mieux  les  profondeurs  et  y  porter 
une  lumière  qui  n'en  dissipera  jamais  complètement  l'au- 
guste et  mystérieuse  obscurité  ;  elles  n'avaient  rien  à  créer  ou 
à  changer.  L'Ecriture  renfermait,  la  tradition  avait  mis  en 
lumière  les  éléments  constitutifs  du  dogme  de  l'Incarnation. 
Le  Christ  est  ton,  et,  pour  parler  comme  saint  Jean  ',  celui-là 
est  Antéchrist  qui  divise  Jésus.  L'Evangile  et  les  écrits  des 
Apôtres  ne  nous  montrent  en  Jésus-Christ  qu'un  seul  moi, 
partant,  une  seule  personne.  «  Avant  qu'Abraham  fût  créé,  je 
ce  suis  *,  »  disait  le  Sauveur,  et  encore  :  «  Moi  et  mon  Père, 
«  nous  sommes  un  ^.  »  Sans  énoncer  sous  une  forme  didac- 
tique le  dogme  de  Tunité  de  la  personne  du  Verbe  incarné, 
les  Pères  des  premiers  temps  l'affirment,  ils  appliquent  cette 
communication  des  idiomes,  scandale  de  Nestorius,  en  vertu 
de  laquelle  on  doit  attribuer  à  Tunique  personne  du  Verbe 
fait  chair  les  deux  natures,  divine  et  humaine,  et  les  propriétés, 
les  actions  de  ces  deux  natures,  de  même  que  le  langage  usuel, 
fondé  sur  une  haute  raison,  attribue  à  Tunique  personne  do 

1  1  Timoth.,  VI,  20. 
«  II  Petr..  III,  18. 
»  !■  Ep.  Joan.,  iv.  3. 
*  Joan.,  viu,  58. 
»  Ibid..  X.  30. 
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rhomme  les  propriétés  et  les  actions  des  deux  substances  qui 
la  constituent.  Saint  Pierre  avait  fait  usage  de  cette  communi- 
cation  des  idiomes  (ou  propriétés},  quand  il  avait  dit  aux 
Juifs  :  «  Vous  avez  tué  Fauteur  de  la  vie  •  ;  »  son  exemple 
fut  suivi.  «  Laissez-moi,  »  s'écriait  saint  Ignace  d'Antioche, 
«  être  rimitateur  de  la  Passion  de  mon  Dieu  '.  »  D'autres 
textes  non  moins  décisifs  se  rencontrent  dans  les  lettres  de 
cet  héroïque  confesseur;  Théodoret  les  a  cités,  et  il  y  a  vu 
l'expression  d'une  foi  qui,  en  réalité,  n'avait  jamais  cessé 
d'être  la  sienne  '.  Un  autre  Père  qui,  lui  aussi,  appartient  à  la 
vaillante  légion  des  Pères  apostoliques,  a  écrit  ces  fortes 
paroles  dont  saint  Cyrille  d'Alexandrie  n'a  pas  dépassé  l'éner- 
gie. «  Contents  des  secours  de  Dieu,  »  disait  aux  Corinthiens 
saint  Clément  de  Rome,  «  soigneusement  occupés  de  ses 
«  paroles,  vous  les  gardiez  profondément  cachées  dans  vos 
«  entrailles,  et  ses  souffrances  vous  étaient  présentes  ^  » 
L'auteur  de  la  lettre  qui  porte  le  nom  de  saint  Barnabe,  pro- 
clame la  passibilité  du  Fils  de  Dieu  '  ;  Tatien,  disciple  de  saint 
Justin,  parle  du  Dieu,  qui  a  souffert  (ôeb;  ireTcoveàç)  ^,  et  saint 
Irénée  ne  tient  pas  un  autre  langage.  «  L'invisible,  »  dit-il, 
«  est  devenu  visible,  l'impassible  a  voulu  souffrir^.  »  Les 
Pères,  qui  succédèrent  aux  disciples  des  Apôtres,  exprimèrent 
avec  non  moins  de  fermeté  leur  foi  à  l'unité  de  la  divine  per- 
sonne du  Christ,  en  même  temps  qu'ils  défendaient  la  radi- 
cale distinction  des  deux  natures  qui  subsistent  en  lui.  Saint 
Athanase  lance  à  la  face  de  toutes  les  hérésies  qui  préten- 
daient scinder  ou  amoindrir  le  Christ,  cette  assertion  d'une 
vérité  rigoureuse  :  «  Qu'ils  avouent  leur  erreur ,  ceux  qui 
«  niaient  que  Dieu  a  été  crucifié  *.  » 

L'hérésie  apoUinariste  provoqua  de  solennelles  affirmations 
de  la  vraie  foi  et  fui  l'occasion  d'un  véritable  développement 
doctrinal.  Apollinaire,  évêque  de  Laodicée,  qui  donna  à  cette 
erreur  un  nom  que  les  services  de  son  père  et  les  siens 

*  AcL  Ap.,  m,  15. 
'  Ad  Rom.,  VI. 

»  Dialog.yi,  (Mîgne.  Œuvres  de  Théodoret,  t.  IV,  p.  81.) 

*  I  ad  Cor.,  n. 

*  Ep.  Barn.,  v. 

*  Ad  Grxcos^  n.  10. 

'  Advers.  hxres.,  m,  16.  6. 

*  Ep.  ad  Epicielum,  10. 
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avaient  illustré,  distinguait,  avec  les  Platoniciens,  trois  élé- 
ments constitutifs  de  Têtre  humain  :  le  corps  (doj^xa},  l'âme 
sensitive  {^/r^,  et  Tâme  raisonnable  (riveïjxa  ou  vouç},  de  laquelle, 
malgré  les  données  de  rexpérience  et  l'invincible  témoignage 
de  la  conscience,  il  séparait  l'âme  sensitive.  Apollinaire  n'ac- 
cordait au  Sauveur  que  le  corps  et  Tâme  sensitive  ;  dans 
son  système,  le  Verbe  avait  tenu  la  place  et  rempli  en  Jésus- 
Christ  les  fonctions  de  l'âme  raisonnable.  C'était,  comme  Ta 
fort  bien  remarqué  M.  Amédée  Thierry,  «  détruire  la  réalité 
de  la  Rédemption,  puisqu'il  fallait  un  homme  en  même 
temps  qu'un  Dieu  pour  racheter  le  crime  d'Adam.  »  L'apoUi- 
narisme  détruisait  l'humanité  du  Christ;  en  effet,  selon  le  mot 
de  TertuUien,  d'accord  en  cela  avec  la  raison  et  avec  l'Evan- 
gile, «  l'âme  n'est  pas  l'homme  à  elle  seule,  il  faut  qu'elle 
«  soit  unie  à  ce  Umon  qui,  vivifié  par  elle,  s'appelle  l'homme; 
a  la  chair  sans  l'âme  n'est  pas  l'homme  non  plus  ;  quand 
«  l'âme  s'est  exilée  du  corps,  le  corps  n'a  droit  qu'au  nom  de 
«  cadavre.  L'homme,  c'est,  pour  ainsi  dire,  le  tissu  de  deux 
«  substances;  à  leur  union  seule  peut  s'appliquer  le  nom 
«  d'homme  *.  »  «  Pourquoi,  »  demandait  l'éloquent  Afri- 
cain aux  docètes  qui  ne  voulaient  voir  dans  la  chair  du  Christ 
que  des  apparences,  <^  pourquoi  divisez-vous  le  Christ  par 
«  vos  mensonges?  Le  Christ  tout  entier  a  été  vérité  ^.  » 

Les  Pères  les  plus  illustres  du  iv«  siècle,  ceux-là  qui,  avec 
Apollinaire,  oublieux,  hélas!  de  son  antique  gloire,  avaient 
combattu  le  bon  combat  pour  la  cause  de  la  divinité  du  Verbe, 
saint  Athanase,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Grégoire  de 
Nvsse,  défendirent  contre  l'erreur  nouvelle,  la  réalité  in  té- 
grale  de  la  nature  humaine  du  Christ,  mais  en  se  gardant  bien 
dé  sacrifier,  de  compromettre  même  l'unité  de  sa  personne 
divine.  Sans  doute,  ils  proclament  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ 
une  âme  humaine,  une  âme  qui,  aux  jours  de  sa  vie  terrestre, 
a  connu  les  souffrances  morales,  les  angoisses,  et  qui  a  été 
«  triste  jusqu'à  la  mort,  »  mais  ils  n'attribuent  point  à  cette 
âme  une  personnaUté  distincte.  Ils  déclarent  «  qu'il  y  a  en 
Jésus-Christ  deux  natures,  la  divine  et  l'humaine,  mais 
qu'il  n'y  a  pas  deux  Fils  ^  ;  »  ils  proclainent,  sous  la  forme 

*  De  ResurrecL  carnis,  c.  xl. 

«  De  Carne  Chrisli»  c.  v. 

3  8.  Grég.  de  Naz.,  Epist.  1  ad  Cledonium.  (Migne,  t.  III,  p.  180.) 
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d'un  anathème  qui  atleint  par  avance  le  nestorianisme,  cette 
essentielle  vérité  :  «  Si  quelqu'un  dit  qu'en  Jésus-Christ  la 
divinité  a  agi  comme  dans  un  prophète,  par  la  vertu  de  la 
grâce,  mais  qu'elle  ne  lui  a  pas  été  substaniiellement  unie, 
celui-là  n'est  point  poussé  par  le  souffle  d'en  haut,  il  l'est 
bien  plutôt  par  un  souffle  contraire  * .  » 

Nous  croyons  avoir  exposé  d'une  manière  suffisante,  quoi- 
que rapide,  l'enseignement  de  TEglise  dans  les  siècles  qui 
précédèrent  Nestorius.  Hâtons-nous  de  dire  que  si  Thumanité 
du  Christ  n'est  pas  sui  juris  et  n'est  point  douée  d'une  per- 
sonnalité distincte,  ce  n'est  pas,  comme  parle  Nicole  *,  «  par 
la'  perte  de  quelque  partie  de  son  être,  mais  par  la  commu- 
nication ineffable  que  le  Verbe  lui  fait  de  lui-même  et  de 
ses  divines  propriétés.  Ainsi  c'est  par  un  accroissement  de 
dignité  et  de  grandeur  qu'elle  n'est  pas  une  personne,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  subsiste  point  séparément,  qu'elle  n'est 
point  à  soi  et  qu'elle  ne  se  gouverne  pas  :  c'est  parce  que 
le  Verbe,  en  s'insinuant  en  elle,  et  la  remplissant  pleinement 
et  intimement,  se  la  r.end  propre,  la  gouverne,  la  régit,  se 
l'assujettit,  et  agit  par  elle  comme  par  une  chose  qui  lui 
appartient  et  comme  l'âme  agit  par  son  corps.  » 

Quelques  expressions  obscures  qui  se  rencontrent  çà  et  là 
dans  les  Pères,  et  qui,  à  première  vue,  paraissent  démentir  la 
doctrine  que  nous  exposons,  ne  sauraient  rien  prouver  contre 
elle.  Nous  l'avons  dit  en  commençant,  la  langue  théologique 
a  été  soumise  à  la  loi  du  progrès,  et  n'a  pas  atteint  du  premier 
coup  sa  perfection.  Saint  Athanase  a  pu  dire  que  l'union  qui 
lie  en  Jésus-Christ  l'humanité  à  la  divinité,  avait  été  xar^  (pu(«v 
et  non  xaô'ùTçexrrafftv  '  ;  traduirons-nous  b7co<rTif(iiv  par  personne, 
(puffivpar  nature,  et  dirons-nous  que  le  glorieux  adversaire 
d'Arius  et  d'Apollinaire  a  remplacé  le  lien  personnel,  hypo- 
statique,  qui  joint  en  Jésus-Christ  les  deux  natures  sans  les 
confondre,  par  une  sorte  de  confusion  qui  préludait  à  l'hé- 
résie eutychienne  ?  Non  certes.  Le  sens  qui  résulte  de  tout  le 
contexte,  et  qu'indique  cette  question  adressée  par  saint 
Athanase  aux  ApoUinaristes  :  «  Ne  vous  suffit-il  donc  pas  de 

*  Epist,  I  ad  Cledonium. 

«  ///•  Insiruclion  sur  le  Symbole,  c.  xvi.  Cf.  Bossuet,  Discours  sur  i: histoire 
universelle,  II«  partie,  ch.  xix. 

•  Advers,  ApoUinar,,  i,  12. 
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«  r  union  réelle  et  sans  mélange  du  Verbe  avec  la  chair  qu'il 
«  s'est  appropriée  *  ?...  »  nous  aide  à  comprendre  que  par 
union,  xaô'iTrotrraatv,  l'évêque  d'Alexandrie  entendait  non  pas 
l'union  personnelle,  hypostatique,  mais  la  confusion  des  deux 
natures  du  Verbe  incarné;  tandis  qu'au  contraire  l'union  xoti 
çu<«v  représentait  à  ses  yeux  une  union  réelle,  essentiellement 
distincte  de  cette  union  purement  morale  que  devait  imaginer 
Nestorius,  à  la  suite  de  Diodore  de  Tarse  et  de  Théodore  de 
Mopsueste.  De  même  encore,  dans  cette  formule  :  fxCa  <pu<riç  tou 
Oeou  Aoyou  <r€<Tapxw{Aév7i,  que  saint  Cyrille  et  Dioscore  attribuent  à 
saint  Athanase,  cpuatç  ne  peut  sigaiûer personne;  autrement  com- 
prendrait-on qu'elle  «  eût  été  regardée,  »  dit  Mgr  Héfélé*^, 
«  comme  la  véritable  expression  de  la  doctrine  orthodoxe?  » 
Prêter  un  sens  eutychien  à  cette  formule,  extraite  d'un  écrit 
apocryphe  du  patriarche  d'Alexandrie  ',  mais  que  des  Pères 
et  des  conciles  ont  crue  de  lui  et  ont  employée  dans  un  sens 
orthodoxe,  n'est-ce  pas  renverser  de  fond  en  comble  toute  la 
doctrine  athanasienne  ?  Saint  Athanase  n'a-t-il  pas  dit,  dans 
une  de  ses  œuvres  authentiques  *  :  «  L'Ecriture  nous  montre 
«  en  Jésus-Christ  deux  volontés  :  Tune  humaine,  qui  est  celle 
«  de  la  chair;  Tautre  divine,  qui  est  celle  de  Dieu  ?  »  Aurait- 
il  donc  voulu  confondre  dans  cette  formule  ce  que  partout 
ailleurs  il  a  eu  soin  de  séparer? 

Du  dogme  catholique  de  l'Incarnation  découlait,  par  une 
conséquence  nécessaire,  le  droit  de  la  sainte  Vierge  à  être 
appelée  Mère  de  Dieu.  Une  telle  dénomination  ne  signifie  pas, 
— faut-il  en  faire  la  remarque  ?  —  que  Marie  a  enfanté  la  Divi- 
nité, mais  que  Marie  a  mis  au  monde  un  fils  qui,  en  vertu  de 
rintime  et  hypostatique  union  des  deux  natures  en  sa  divine 
personne,  est  tout  à  la  fois  Dieu  et  homme.  Ainsi  que  le  disait 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  *,  Marie  est  mère  de  Dieu,  comme 
les  autres  mères  sont  véritablement  mères  des- hommes  qu'el- 
les enfantent,  quoique  la  cbair  seule  vienne  d'elles,  et  que 
l'âme  vienne  d'ailleurs  et  de  plus  haut.  Aussi,  depuis  long- 
temps, les  docteurs  les  plus  illustres  avaient-ils  donné  à  Marie 

*  Àdvers.  ApolL,  i,  10. 

»  Hist,  des  Conciles,  t.  II,  p.  320  de  la  trad.  française  de  M.  l'abbé  Delarc. 
'  Ilepl  TTjff  (jotfnulivitùç  Toïï  deovî  A^you. 

*  De  Incarnatione  et  contra  Arianos,  21. 

»  Advers.  Nestor, ^  l.  I,  c.  iv.  (Migne.  Œuvres  de  saint  Cyrille,  t.  IX,  p.  37.) 
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ce  titre  exact  autant  que  glorieux.  «  Le  titre  de  Théotocos 
(mère  de  Dieu),  »  dit  le  P.  Newman  S  si  versé  dans  cette 
noble  théologie  patristique  par  laquelle  Dieu  a  voulu  le  rame- 
ner à  la  vérité  intégrale  et  à  l'unité,  «  se  rencontre  pour  la 
première  fois  dans  les  œuvres  d'Origène  (185-254);  mais 
Origène,  qui  parle  au  nom  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine, 
témoigne  aussi  que  ce  titre  était  en  usage  avant  son  temps  ; 
nous  savons  par  Socrate  qu'il  expliqua  le  sens  dans  lequel 
ce  mot  devait  être  pris,  et  discuta  la  question  avec  éten- 
due ^.  »  Saint  Denys  d'Alexandrie  ',  Alexandre,  le  saint 
patriarche  d'Alexandrie,  et  Athanase  son  successeur  *,  saint 
Basile  ',  saint  Grégoire  de  Nazianze  S  l'historien  Eusèbe  lui- 
même  ',  nomment  la  sainte  Vierge  Mère  de  Dieu;  et  plus 
nombreux  encore  sont  les  écrivains  ecclésiastiques  qui,  dès 
les  premiers  temps,  ont  proclamé  la  maternité  divine  de  Marie 
en  des  termes  non  moins  énergiques  et  non  moins  précis  que 
le  Théotocos. 

Ce  terme  et  la  croyance  qu'il  exprime  suscitèrent  cepen- 
dant des  protestations  et  trouvèrent  des  contradicteurs.  Ce 
fut  l'école  chrétienne  d'Antioche  qui  fit  entendre  ces  protesta- 
tions et  qui  fournit  ces  contradicteurs.  Nous  nous  associons 
de  grand  cœur  aux  éloges  que  M.  Amédée  Thierry  donne  à 
l'Eglise  illustre  où  les  fidèles  reçurent  pour  la  première  fois 
le  nom  de  chrétiens,  et  où  Pierre  établit  d'abord  la  chaire  qu'il 
devait  plus  tard  transporter  à  Rome.  «  L'Eglise  d'Antioche,  » 
dit  M.  Amédée  Thierry,  «  avait  pris  depuis  un  siècle  un  grand 
essor  par  ses  écoles  d'éloquence  ;  les  grands  orateurs,  les 
grands  écrivains  chrétiens,  les  Basile,  les  deux  (irégoire, 
Chrysostome  *   et    enfin    Nestorius  »    (qu'on    s'étonne  de 


>  Du  culte  de  la  sainte  Vierge  dans  l'Église  catholique,  ti'ad.  de  M.  Dupré 
de  Saint-Maur. 
«  Hist.  eccl.,  vn,  32. 
'  Epist.  synod,  ad  PaxU.  Samos.  et  Resp,  ad  quxst,  V, 

*  Orat.  1 V  advers.  Arian,  32  ;  Contra  Apollin,,  1. 1,  12  et  aHbi  passinu 

*  Homil.  in  humanam  Christi  generationem. 

«  Ep.  1  ad  Cledonium.  (Migne,  t.  III,  Ep.  CI,  p.  177.) 

^  Devita  Constantini,  lib.  III,  c.  xliii.  (Migae,  t.  Il,  p.  1101.) 

*  Quoique  sortis  des  écoles  syriennes,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nazianze  et  saint  Grégoire  de  Nysse  n'appartiennent  point,  par  le  tour  de 
leur  esprit,  à  recelé  d'Antioche;  intellectuellement,  ce  sont  des  Alexandrins, 
mais  des  Alexandrins  disciples  d' Athanase  plutôt  que  d'Origène. 
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voir  nommer  en  si  noble  compagnie)  «  sortaient  des  écoles 
syriennes.  » 

Moins  mystique,  moins  métaphysicienne  que  Técole  chré- 
tienne d'Alexandrie,  Técole  d'Antioche  préférait  Tinterpréta- 
tion  littérale  des  Ecritures  et  Tétude  de  l'histoire  à  ces  spécu- 
lations hautes  et  hardies  où  se  plaisaient  les  héritiers  de  Clé- 
ment et  d'Origéne  ;  elle  ne  courait  aucun  risque  de  se  perdre 
dans  les  nuages,  mais  elle  était  exposée  à  tomber  dans  les 
fondrières  d'une  exégèse  sans  élévation  et  sans  largeur,  et  par 
là  même  inexacte  ou  erronée.  Ce  qui,  dans  le  dogme  de  Tin- 
carnation,  frappait  surtout  les  Alexandrins,  ce  qu'ils  s'atta- 
chaient surtout  à  mettre  en  lumière,  c'était  l'union  mystérieuse 
des  deux  natures  en  Punique  et  divine  personne  du  Verbe  fait 
chair;  au  contraire,  les  chefs  de  l'école  d'Antioche  considé- 
raient séparément  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  ; 
poussés  par  la  tendance  de  leur  esprit  à  éclaircir  autant  que 
possible  et  parfois  plus  que  de  raison  les  obscurités  du  dogme 
chrétien,  ils  étaient  en  péril  de  supprimer  tout  mystère,  et  de 
remplacer  par  une  union  morale,  provenant  de  la  grâce  et 
semblable  quoique  supérieure  à  celle  qui  lie  l'âme  juste  à 
Dieu,  l'union  hypostatique  de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
humaine  en  Notre-Seigneur.  On  ne  tombe  d'ordinaire  que  du 
côté  où  l'on  penche  ;  c'est  de  ce  côté  que  tombèrent  Diodore 
de  Tarse,  contemporain  de  saint  Athanase  et  de  Julien  l'Apos- 
tat, et  Théodore  de  Mopsueste.  M.  Amédée  Thierry  a  jugé 
Théodore  de  Mopsueste  avec  une  sympathie  qui  étonne  un  peu, 
quand  on  se  rappelle  sa  sévérité  à  l'égard  de  saints  et  vénérés 
personnages. 

«  Au  cœur  le  plus  droit,  le  plus  généreux,  à  une  honnêteté 
devant  laquelle  ses  ennemis  s'inclinaient,  il  (Théodore  de 
Mopsueste)  joignait  un  esprit  original  et  un  caractère  indé- 
pendant. Ami  constant  des  persécutés,  il  embrassait  parfois 
à  ce  titre  la  cause  d'idées  repoussées  par  le  plus  grand 
nombre  sans  une  raison  suffisante;  les  opinions  communes, 
les  croyances  vulgaires  le  révoltaient  instinctivement.  Il 
avait,  si  j'ose  ainsi  parler,  le  tempérament  de  l'hérésie,  sans 
en  avoir  l'orgueil...  »  Sans  chercher  si  Théodore  n'est  pas 
idéalisé  par  l'habile  pinceau  de  M.  Amédée  Thierry,  et  malgré 
l'évidente  bienveillance  du  peintre,  on  peut  bien  dire  que 
tout,  dans  ce  portrait   n'est  pas  à  la  gloire  du  modèle.  Un 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SAINT   CYRILLE  d'aLEXANDRIE  ET   LE  CONCILE  d'jÉPHÈSE.       15 

évêque  qui  repousse  «  les  opinions  communes,  les  croyances 
vulgaires  »  (et  si  je  sais  lire  dans  Thistoire,  les  opinions 
communes,  les  croyances  vulgaires  que  repoussait  Théodore 
n'étaient  autres  que  les  croyances  catholiques);  un  évêque 
qui  «  avait  le  tempérament  de  Thérésie  »  et  qui,  à  titre 
d'ami  constant  des  persécutés,  accueillait  les  Pélagiens  d'Occi- 
dent, et  encourageait  Julien  d'Eclane,  leur  chef,  dans  sa 
lutte  contre  la  doctrine  orthodoxe  *,  prête  ample  matière  à  la 
critique.  Aussi,  malgré  l'assertion  de  M.  Amédée  Thierry, 
a-t-on  peine  à  croire  que  ce  son  besoin  d'examiner  se  soit 
toujours  arrêté  aux  limites  que  lui  traçait...  une  foi  fondée 
sur  le  savoir.  »  Théodore  de  Mopsueste  a  vécu  et  est  mort 
dans  la  communion  extérieure  de  TEgUse;  compatriote  et 
condisciple  de  Jean  Chrysostome,  il  demeura  Tami  de  cet 
amiable  saint,  lequel  craignit  un  instant  que  les  illusions  de 
la  jeunesse  et  du  monde  ne  l'arrachassent  à  l'Eglise,  et  lui 
écrivit,  pour  le  rattacher  à  Tautel,  une  lettre  éloquente;  mais 
tout  cela  ne  suffît  pas  à  faire  de  Théodore  un  orthodoxe,  ni  à 
justifier  les  éloges  que  lui  décerne  M.  Amédée  Thierry.  Adver- 
saire de  Tapollinarisme,  l'évêque  de  Mopsueste  donna  dans 
un  écueil  opposé,  et ,  au  mépris  de  la  tradition  dont  nous 
avons  rapporté  les  plus  importants  témoignages,  il  accorda  à 
l'humanité  du  Sauveur  une  personnalité  distincte,  laquelle 
devenait  le  réceptacle  et,  pour  employer  son  langage,  le  tem- 
ple du  Verbe.  M.  Amédée  Thierry  qui,  dans  les  négations  de 
Nestorius,  trouve  «  plus  de  subtilité  que  de  profondeur,  » 
suppose  que  «  si  Nestorius  avait,  comme  on  le  prétend  ^, 
emprunté  ses  idées  à  Théodore  de  Mopsueste,  ou  il  n'avait 
pas  compris  le  savant  théologien,  ou  il  n'avait  conservé  de 
ses  raisonnements  que  la  critique  de  mots,  faite  pour  les 
esprits  vulgaires.  Théodore,  sans  doute,  avait  d'autres  raisons 
à  donner  pour  attaquer  Tinterprétation  commune  du  dogme 


*  Marins  Mercator  compte  Théodore  parmi  les  promoteurs  du  pélagianisme 
{Lit.  subnoi.  in  verbaJuliani.  Prœf.),  et  lui  attribue  un  ouvrage  qui  semble  avoir 
été  écrit  contre  saint  Jérôme,  dont  Théodore  aurait  présenté  sous  un  faux  jour 
la  doctrine  touchant  la  gr&ce  et  le  libre  arbitre. 

*  «  Il  n'est  pas  absolument  certain,  dit  Mgr  Héfélé,  mais  il  est  cependant 
très-probable  que  Théodore  de  Mopsueste  a  été  le  maître  de  Nestorius.  » 
(V.  Petau,  Dogm.  theolog.y  de  Inrarn.,  1.  T,  c.  vit,  et  Walch.  Ketzehistor, 
part.  V,  p.  315  et  suiv.) 
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de  rincarnation.  Tel  qu'on  nous  le  peint,  il  avait  dû  s'élever 
à  l'essence  même  du  mystère,  et,  si  je  puis  ainsi  parler,  à 
sa  philosophie,  pour  lui  trouver  une  autre  formule.  Il  avait 
dû  aussi  s'appuyer,  dans  ses  raisonnements,  sur  Fautorité 
des  Pères  ou  les  inductions  tirées  des  livres  saints.  »  Les 
fragments  qui  nous  restent  de  Théodore  ne  nous  montrent  pas 
en  quoi  ses  raisons  pour  altérer  et  transformer  le  dogme 
catholique  de  rincarnation,  l'emportaient  sur  celles  que 
devait   fournir    Nestorius.  «  Marie,  »  disait-il,  «  a  enfanté 

«  Jésus,  mais  non  le  Verbe C'est  un  non-sens  que  de 

«  dire  que  Dieu  est  né  d'une  vierge Ce  n'est  pas  Dieu, 

«  mais  bien  le  temple  dans  lequel  Dieu  a  habité,  qui  est  né 
«  de  Marie.  »  Théodore,  dirons-nous  après  Mgr  Héfélé  *, 
sentait  bien  que  mettre  dans  le  Christ  une  double  personnalité, 
c'était  contredire  la  croyance  de  l'Eglise  ;  il  cherchait  à  atté- 
nuer sa  doctrine,  à  donner  le  change  aux  esprits  légers  à  l'aide 
d'une  comparaison  :  «  Les  deux  natures  unies  l'une  à  l'autre 
«  ne  font  qu'une  personne,  de  même  que  l'homme  et  la 
«  femoie  ne  font  qu'une  même  chair.  »  Mais  une  telle  expli- 
cation n'atténuait  en  rien,  elle  rendait  plus  évidente  encore 
l'opposition  de  Théodore  au  dogme  qui  ne  nous  permet  de 
voir  dans  le  Verbe  incarné  qu'une  réelle  et  vivante  personne, 
et  non  pas  une  personne  morale,  le  composé  de  deux  person- 
nalités distinctes.  Il  ne  nous  coûte  pas  de  reconnaître,  avec 
Tillemont  *,  que  «  Théodore  avait  une  grande  abondance  de 
raisons,  d'arguments  et  de  pensées,  avec  quantité  de  pas- 
sages de  l'Ecriture,  qu'il  paraissait  avoir  étudiée  avec  beau- 
coup de  soin  ;  »  mais  pour  s'élever  «  à  l'essence,  à  la  philo- 
sophie du  mystère,  »  il  lui  fiiUait  autre  chose  encore  et  mieux 
que  tout  cela.  Certes,  l'Eglise  n'a  jamais  découragé  ni  méconnu 
les  efforts  qu'ont  tentés  ses  docteurs  pour  parvenir  à  une  con- 
ception plus  lumineuse  et  plus  profonde  de  ses  dogmes,  pour 
en  établir  la  convenance  ou  même  la  nécessité,  pour  en  mon- 
trer les  harmonies  avec  les  pressentiments,  les  aspirations, 
les  besoins  de  Tâme  humaine.  Mais  cette  philosophie  du 
dogme  chrétien  n'est  légitime  qu'autant  qu'elle  ne  l'altère  et 
ne  le  transforme  pas;  qu'autant  qu'elle  demeure  fidèle  à  l'en- 

*•  BisL  des  Conciles,  t.  II  de  la  trad.  française,  p.  323. 
«  Mémoires  pour  servir  à  FhUtoire  eccUsxasiique  des  sir  premiers  siècles, 
t.  XII,  p.  451. 
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seignement  traditionnel  et  qu'elle  n'entend  pas  y  introduire 
des  éléments  nouveaux  et  étrangers.  «  Qu'elles  croissent, 
«  s'écriait  au  v*  siècle  saint  Vincent  de  Lérins*,  il  le  faut; 
«  qu'elles  grandissent,  dans  les  particuliers  comme  dans  le 
«  corps,  dans  chaque  fidèle  comme  dans  toute  l'Eglise,  à 
«  travers  les  âges  et  les  siècles,  Tintelligence,  la  science,  la 
u  sagesse,  mais  en  maintenant  le  même  dogme,  le  même  sens, 

«  la  même  pensée Que  les  dogmes  antiques  de  cette  céleste 

«  philosophie  soient,  dans  le  cours  des  temps,  travaillés, 
«  limés,  polis;  mais  c'est  un  crime  de  les  changer,  de  les  tron- 
«  quer,,  de  les  mutiler.  Qu'ils  reçoivent,  je  le  veux,  la  clarté. 
«  la  lumière,  la  netteté;  mais  qu'ils  gardent  leur  plénitude, 
«  leur  intégrité,  leur  propriété.  »  C'est  à  cette  œuvre  qu'ont 
travaillé  saint  Augustin,  saint  Anselme,  saint  Thomas.  Bos- 
suet;  c'est  ce  qu'a  fait  de  nos  jours  Lacordaire;  c'est  ce  quen  a 
pas  su  faire  Théodore  de  Mopsueste.  Sa  théologie  à  lui  ébranlait 
le  dogme  catholique,  et  faisait  descendre  le  Christ  du  Thabor 
où  l'avaient  contemplé  la  foi  et  1  amour  des  générations  chré- 
tiennes. (]omme  Arius,  Théodore  de  Mopsueste  et  Nestorius, 
quoique  leurs  négations  portassent  sur  un  autre  objet,  décou- 
ronnaient le  Christ,  et  ne  présentaient  plus  aux  hommages  et 
à  l'adoration  des  hommes  qu'une  créature  rivale  de  Dieu  par 
ses  bienfaits.  Si  la  notion  vraie  de  Tlucarnation  n'était  sauvée, 
l'humanité  allait  être  condamnée  à  osciller  entre  le  déisme  qui 
sépare  Dieu  de  Thomme  par  un  abîme,  et  l'idolâtrie  qui  peu- 
ple cet  abîme  de  ses  fantômes.  La  société  catholique,  par  la 
voix  de  ses  docteurs  et  parles  solennelles  affirmations  d'Ephèse, 
maintint  son  dogme,  et  empêcha  de  prévaloir  l'hérésie  qui 
scindait  le  Christ  en  le  dédoublant.    Indépendamment   de 
l'assistance  surnaturelle  qui  ne  manque  jamais  à  l'Eglise,  et 
qui  la  préserve  de  toute  défaillance  doctrinale.  Dieu  suscita  en 
sa  faveur  un  homme  providentiel.  En  face  de  Nestorius  qui, 
pour  le  malheur  de  l'Eglise  et  pour  le  sien  propre,  rappellera 
Arius,  Cyrille  d'Alexandrie  apparaîtra  tel  qu'un  autre  Athanase . 
Exact,  ferme,  infatigable,  invincible,  il  formulera  la  vérité  avec 
une  précision   souveraine  qui  désespérera  éternellement  les 
témérités  de  l'hérésie,  et,  comme  le  chérubin  de  la  Genèse,  il 
forcera  l'erreur  à  reculer  et  à  fuir  devant  son  glaive  de  feu. 

«  t'omtnonit,,  n.  23. 

T.  XII.  1872,  -i 
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II 


M.  Amédée  Thierry,  rendons-lui  cette  justice,  n'a  aucun 
faible  pour  Nestorius.  Il  le  peint  comme  un  rhéteur,  un 
sophiste  et  un  courtisan.   «  Il  était  Syrien...  ;  sa  famille  était 

obscure Nestorius   s'expatria   de   bonne  heure,  courut 

rOrîent,  et  vint  se  fixer  à  Antioche,  où  il  se  mit  à  étudier 

En  quittant  les  bancs,  il  se  retira  dans  le  monastère  d'Eu- 
prèpe,  à  quelques  milles  d'Antioche,  pour  y  étudier  en 
paix  les  ouvrages  des  Pères  et  s'exercer  à  la  pratique  de  la 
vie  cénobitique:  c'était  le  noviciat  de  ceux  qui  se  destinaient 
à  l'Eglise  et  à  la  prédication,  mais  Nestorius  n'aimait  ni  les 
mortifications,  ni  la  pauvreté  dont  il  avait  fait  de  bonne  - 
heure  un  trop  rude  apprentissage,  et  qu'il  se  hâta  de  rejeter 
loin  de  lui  dés  qu'il  le  put.  Quant  à  l'exégèse  des  Pères,  elle 
le  rebuta  par  son  aridité  ;  l'esprit  facile  mais  superficiel  du- 
néophyte  ne  se  pliait  pas  aux  travaux  longs  et  sérieux  ;  l'art 
oratoire  était  son  génie...  Il  possédait  d'ailleurs  une  belle 
prestance,  une  voix  pleine  et  sonore,  et  sa  figure,  naturelle- 
ment pâle  et  ascétique,  son  regard  lumineux  et  profond,  don- 
naient à  toute  sa  personne  quelque  chose  de  ce  qui  constitue 
l'orateur  dans  tous  les  temps.  Ces  qualités  extérieures  déter- 
minèrent sa  vocation.  Il  prit  en  dédain  l'étude  solitaire  et 
patiente,  et  ne  se  cacha  pas  pour  le  montrer.  A  propos  de 
l'exégèse  et  de  la  science  des  canons...,  on  entendit  Nesto- 
rius dire  plus  d'une  fois  que,  dans  l'interprétation  des  livres 
saints.  Une  faisait  pas  plus  de  cas  des  morts  que  des  vivants... 
Un  auteur  du  temps  le  peint  en  deux  mots  :  il  avait  assez 
d'éloquence  et  peu  de  jugement.  » 

Tel  était  l'homme  qui,  par  la  faveur  de  Théodose  le  Jeune, 
allait  s'asseoir  sur  le  siège  patriarcal  de  Gonstantinople. 
«  L'histoire  nous  dit,  —  c'est  M.  Amédée  Thierry  qui  parle,  — 
qu'il  mit  trois  mois  pour  se  rendre  d'Antioche  à  Gonstantinople, 
en  traversant  TAsie  Mineure,  ce  qui  n'était  assurément  pas  la 
route  la  plus  courte;  il  n'était  pas  fâché  qu'on  lui  supposât 
des  hésitations.  Dans  ce  voyage,  il  fit  halte  à  Mopsueste, 
petite  ville  située  sur  le  plateau  occidental  du  Taurus...  L'évé- 
quede  Mopsueste  connaissait  de  longue  main  Nestorius,  ori- 
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ginaire  des  contrées  de  TEuphrate,  et,  le  voyant  élevé  au 
premier  siège  de  la  chrétienté  orientale,  il  lui  parlait  à  cœur 
ouvert  de  ses  propres  opinions  et  du  désir  qu'il  avait  de  les 
voir  admises  par  les  hommes  distingués  de  Tépiscopat.  Leur 
conversation  roula  sur  le  mystère  de  Tlncarnation  ;  nous  ne 
savons  pas  ce  qu'ils  se  dirent,  mais  la  suite  montra  quel  effet 
ses  paroles  avaient  produit  sur  les  voyageurs,  car  Nestorius 
n'était  pas  seul  ;  il  amenait  d'Antioche  avec  lui  quelques  clercs, 
attachés  à  sa  personne,  entre  autres  le  prêtre  Ânastase  qu'il 
avait  pris  pour  syncèle. . .  * .  » 

Arrivé  dans  la  ville  impériale,  intronisé  dans  la  chaire  de 
saint  Jean  Ghrysostome  ^,  Nestorius  voulut  plaire  à  Théodose 
et  à  l'impératrice  Eudoxie,  et  il  y  réussit.  Seule,  Pulchérie,  la 
sœur  de  l'empereur,  ne  se  laissa  point  charmer  par  les  allures 
et  par  Téloquence  de  son  évêque  ;  sa  ferme  raison,  sa  piélé 
éclairée  et  sévère,  la  préservaient  de  tout  enthousiasme  irré- 
fléchi. Le  futur  hérésiarque  déploya  contre  les  différentes 
sectes  qui  gardaient  encore  à  Gonâtanlinople  des  lieux  de 
réunion,  une  rigueur  dans  laquelle  il  entrait  sans  doute  plus 
de  politique  et  d'ambition  que  de  zèle.  Pourtant  les  Pélagiens 
obtinrent  grâce  à  ses  yeux.  Théodoré  de  Mopsueste  avait  été 
le  protecteur  de  Julien  d'Eclane;  Nestorius  fut  celui  de  Gœles- 
tius,  l'ami  si  connu  de  Pelage.  Une  affinité  secrète  attirait  les 
uns  vers  les  autres  les  adversaires  de  la  nécessité  de  la  grâce, 
et  les  futurs  apôtres  de  l'hérésie  qui  allait  rabaisser  Jésus- 
Christ  au  rang  d'une  personne  humaine.  Si  le  Christ  n'est  pas 
Dieu,  la  grâce,  fruit  de  ses  souffrances  et  de  son  sang,  perd 
son  inestimable  dignité  et  son  prix  infini  ;  pourquoi  dès  lors 
voir  en  elle  le  principe  nécessaire  de  la  vie  surnaturelle,  le 
secours  sans  lequel  la  volonté  humaine,  quoique  capable  par  ses 
propres  forces  d'actes  moralement  bons,  n'accomphra  jamais 
des  œuvres  dignes  du  ciel  ?  Le  naturahsme  pratique  des  héré- 
tiques d'Occident  et  le  rationalisme  spéculatif  des  Orientaux 
se  cherchaient,  à  travers  la  distance,  pour  s'embrasser. 

Par  ses  rigueurs  calculées  et  par  ses  complaisances  serviles, 
Nestorius  avait  préludé  au  grand  coup  qu'il  se  proposait  de 

*  «  On  appelait  syncèles,  dit  Fleury,  les  clercs  qui  étaient  les  plus  attachés 
à  l'évoque,  et  qui  couchaient  dans  sa  chambre  pour  être  lidèles  témoins  de 
la  pureté  de  ses  mœurs.  » 

»  En  avril  428. 
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frapper.  Il  ne  le  frappa  point  cependant  par  lui-même;  il 
chargea  son  syncèle  Anastase  de  tenter  une  aventure  à  laquelle 
d'ailleurs  il  n'entendait  pas  demeurer  étranger. 

«  Gardez-vous  bien,  »  dit  un  jour  Anastase,  «  d'attribuer 
«  à  la  vierge  Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu,  Théotocos;  Marie 
«  était  une  créature  humaine,  et  le  Créateur  n'a  point  pu  naî- 
«  tre  de  la  créature.»  Cette  audacieuse  attaque  à  la  foi  tra- 
ditionnelle de  l'Eglise  de  Gonstantinople  excita  des  rumeurs 
dans  l'auditoire  ;  Nestorius,  en  présence  de  qui  Anastase  avait 
parlé,  ne  le  désavoua  pas,  et  au  contraire  appuya  ses  assertion». 
«  Anastase  a  raison,  »  dit-il  ;  «  il  ne  faut  point  appeler  Marie 
«  Théotocos;  elle  est  seulement  méro  de  l'homme,  anthro- 
c(  poiocos.  »  «  C'était,  »  dit  M.  Amédée  Thierry  dont  nous 
empruntons  le  récit,  «  une  scène  préparée  entre  lui  et  le  syn- 
cèle, et  les  termes  en  avaient  été  convenus  d  avance  ;  mais 
les  paroles  prononcées  par  le  patriarche  achevèrent  de  sou- 
lever rassemblée,  qui  se  retira  en  tumulte.  »  Dans  des 
discours  qui  suivirent  ce  coup  d'essai,  Nestorius  développa 
sa  thèse  dualiste  à  grand  renfort  de  subtilités  sophistiques. 
«  On  demande  si  Marie  doit  être  nommée  Mère  de  Dieu  ou 
a  mère  de  l'homme.  Dieu  a-t-il  donc  une  mère  ?  S'il  en  est 
«  ainsi,  ne  reprochons  plus  au  paganisme  d'avoir  donné  des 
«  mères  à  ses  dieux.  Mais  alors,  Paul  a  menti,  lui  qui  dit  de 
«  la  divinité  du  Christ  qu'elle  est  sans  père,  sans  mère,  sans 
i<  généalogie.  Non,  Marie  n'est  pas  la  mère  de  Dieu...  La 
«  créature  n'a  pas  enfanté  Tlncréé...;  la  créature  n'a  pas 
«  enfanté  le  Créateur,  elle  a  enfanté  l'homme  qui  est  l'instru- 
«  ment  de  la  Divinité  ;  l'Esprit-Saint  n'a  point  présidé  à  l'In- 
«  carnation  du  Verbe,  mais  il  a  donné  au  Verbe  un  temple, 
«  formé  de  la  chair  d'une  Vierge,  dans  lequel  le  Verbe  devait 
a  habiter...  Cet  habit  dont  le  Verbe  s'est  revêtu,  je  l'honore; 
«  j'adore  ce  que  je  vois  à  cause  du  Dieu  (jui  se  cache  sous  cette 
«  enveloppe  dont  il  ne  se  séparera  jamais...  Celui  qui  a  été 
«  formé  dans  le  sein  de  Marie  n'est  pas  Dieu  par  lui  même..., 
«  mais  Dieu  habite  en  lui,  et,  à  cause  de  cela,  il  a  été  appelé, 
«  il  est  appelé  Dieu...*.  »  Les  autres  discours  que  prononça 
Nestorius  répétaient  les  mêmes  erreurs  ;  il  alla  même  jusqu'à 
préférer  les  Ariens  aux  catholiques,  qui  ne  voyaient  en  Jésus- 

»  Nestor,  serm.  I  (ap.  Mar.  Merc),  éd.  Migne,  p.  759  et  suiv. 
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Christ  qu'une  seule  personne,  et  proclamaient  Marie  mère  de 
Dieu  :  «  Les  Ariens,  dans  leur  folie,  mettent  le  Verbe  au-des- 
«  sous  de  la  majesté  du  Père,  mais  ils  n'en  font  pas  une  créa- 
«  ture  d'hier;  ceux-ci  le  disent  moins  ancien  que  la  bien- 
«  heureuse  Marie,  et  ils  donnent  une  mère  temporelle  à  la 
«  divinité  qui  a  tout  fait  *.  »  Tout  le  langage  de  Nestorins, 
où  nous  cherchons  en  vain  cette  rhétorique  qui  charmait  les 
contemporains,  est  une  pure  logomachie,  —  ce  mot  juste  et 
sévère  est  de  M.  Amédée  Thierry,  —  mais,  comme  il  en  fait 
la  remarque,  «  il  y  avait  dans  cette  logomachie  de  quoi  séduire 
les  esprits  vulgaires,  et  c'est  ce  qui  arriva.  L'auditoire  de  Nes- 
torius  fut  partagé:  les  uns  l'approuvèrent,  les  autres  le  con- 
damnèrent. Il  faut  se  reporter  aux  époques  de  profonde  con- 
viction religieuse  pour  comprendre  quel  trouble  pouvaient 
jeter  dans  des  intelligences  chrétiennes  des  discours  qui,  à 
propos  d'un  mot,  battaient  en  brèche  toute  une  croyance 
traditionnelle.  Tout  le  monde  se  mit  à  raisonner,  à  vouloir 
sonder  dans  les  limites  de  son  entendement  le  mystère  le 
plus  insondable  de  la  foi  chrétienne  ;  on  se  disputa  partout, 
dans  l'église,  dans  les  maisons,  dans  les  rues...  »  Le  clergé  et 
le  peuple  fidèle  n'entendirent  pas  laisser  passer  sans  protesta- 
tions les  audacieuses  nouveautés  qui  tombaient  du  haut  de  la 
chaire  patriarcale.  «  Un  prêtre  nommé  Proclus^  fut  choisi  par 
ses  collègues  pour  être  leur  champion  dans  la  lutte  et  planter 
en  face  du  novateur  le  drapeau  de  la  tradition.  »  M.  Amédée 
Thierry  a  raison  de  dire  que  «  le  choix  était  heureux.  Enfant  de 
l'Eglise  de  Constantinople  et  pendant  plusieurs  années  attaché 
à  la  personne  de  Jean  Chrysostome  comme  serviteur,  Proclus 
était  imbu  de  ses  enseignements  ;  on  voyait  en  lui  une  per- 
sonnification vivante  de  cette  tradition  qu'il  était  chargé  de 
défendre.  »  Il  la  défendit  d'une  manière  victorieuse,  en  expo- 
sant avec  clarté  et  avec  vigueur  ces  raisons  sublimes  de  l'In- 


>  Nestor,  serra.  III,  éd.  Migne,  p.  768. 

*  Proclus  n'était  pas  un  simple  prêtre  ;  il  avait  été  consacré  évéque  de 
Cyziquo,  mais,  dit  Tillemont,  «  ceux  de  Cyzique  ne  le  voulurent  point  rece- 
voir, et  en  eurent  un  autre;  de  sorte  que  Proclus  demeura  à  Constantinople, 
s  occupant  à  instruire  les  peuples...,  prenant  néanmoins  le  titre  d'évéque  de 
Cyzique,  qu'on  lui  donne  quelquefois,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  enfin  élevé  sur  le 
siéf^  de  Constantinople.  »  (Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique 
des  six  premiers  siècles,  t.  XIV,  p.  315.) 
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carnation  qui  émeuvent  le  cœur,  étonnent  et  illuminent  tout 
ensemble  Tesprit.  «  Tous  les  hommes,  engagés  au  démon  et 
«  au  péché  par  la  chute  d'Adam,  tombaient  nécessairement 
«  dans  la  condamnation  et  dans  la  mort,  s'ils  n'avaient  été 
«  rachetés  par  une  victime  égale  à  la  grandeur  de  la  dette. 
«  Aucun  homme  ne  pouvait  les  racheter,  puisqu'ils  étaient  tous 
«  coupables  et  avaient  tous  besoin  d'un  Sauveur..,  Il  fallait 
«  que  Dieu  même  se  livrât  à  la  mort  pour  nous  racheter, 
tt  Mais  Dieu,  demeurant  seulement  Dieu,  ne  pouvait  mourir.  Il 
«  a  donc  fallu  que  Dieu  se  fît  homme  pour  sauver  les  hommes, 
«  et  qu'il  devînt  tout  ensemble  et  notre  victime  en  donnant 
«  son  sang  et  son  corps  à  la  mort,  afin  de  nous  délivrer  de  la 
«  mort,  et  notre  pontife  afin  de  pouvoir  s'offrir...  C'est  être 
«  juif  et  soumettre  Jésus-Christ  au  péché  que  de  dire  qu'il  est 
«  un  pur  homme;  dire  que  le  Christ  et  le  Verbe  divin  sont 
«  deux,  c'est  mériter  d'être  séparé  de  Dieu  même,  et  établir 
«  une  quaternité  au  lieu  de  la  Trinité  que  nous  adorons  *.  » 

Ces  fortes  paroles  excitèrent  l'enthousiasme  des  auditeurs, 
et  Nestorius,  devant  qui  elles  avaient  été  prononcées,  ne  trouva 
pour  y  répondre  que  ces  oppositions  de  mots  et  ces  perpé- 
tuelles équivoques  sur  lesquelles  roulait  toute  sa  controverse. 
Les  laïques  désiraient,  eux  aussi,  maintenir  contre  Tévêque 
prévaricateur  Fintégrilé  de  leur  foi,  et  Eusébe,  avocat  de  Cons- 
tantinople,  destiné  à  s'asseoir  plus  tard  sur  le  siège  épiscopal  de 
Dorylée,  se  chargea  de  protester  au  nom  de  tous  en  interrom- 
pant un  jour  Nestorius  qui  dogmatisait  comme  de  coutume, 
et  en  affichant  peu  de  temps  après,  sur  les  murs  de  la  ville  impé- 
riale, un  placard  qui  disait  anathème  au  nouvel  hérésiarque. 
Agir  de  la  sorte,  c'était  faire  acte  de  courage  non  moins  que 
d'orthodoxie ,  car  Nestorius  disposait  de  la  force  matérielle, 
et  était  bien  résolu  à  s'en  servir  pour  étouffer  les  contradic- 
tions. Un  conciliabule,  rassemblé  par  lui  à  Constantinople, 
excommunia  les  ecclésiastiques  qui  lui  résistaient,  à  l'ex- 
ception de  Proclus,  auquel  on  n'osait  toucher.  «  Les  ortho- 
doxes, »  dit  Tillemont,  «  ne  se  fussent  pas  sans  doute  beau- 
coup mis  en  peine  des  excommunications  prétendues  de  Nes- 
torius. Mais  il  y  ajoutait  les  exils  et  toutes  sortes  de  mauvais 

»  Marius  Mercator,  éd.  Migne,  p.  777  et  suiv.;  Tillemont,  Mémoires,  eic, 
i.  XIV.  p.  316* 
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traitements...  '.»  Il  se  savait  soutenu  par  Fempereur:  «Théo- 
dose était  le  premier  nestorien  de  son  empire.  Après  lui,  cha- 
cun cherchait  à  l'être  suivant  sa  mesure...  L'ancien  mendiant 
de  Germanicia  ^  avait  aussi  sa  cour,  ses  flatteurs,  ses  protégés. 
liC  grand  eunuque  Chrysarète  et  le  préfet  du  prétoire  s'hono- 
raient d'être  ses  amis.  »  M.  Amédée  Thierry,  que  nous  avons 
laissé  parler,  ajoute  que  Pulchérie  et  ses  sœurs  {les  vierges- 
reines)  ne  partageaient  pas,  tant  s'en  faut,  les  sympathies  de  leur 
frère  pour  Nestorius  ;  la  vraie  foi  et  ses  défenseurs  trouvaient 
en  elles  de  sûrs  appuis  '.  Certes,  Pulchérie  était  une  femme 
vaillante  en  même  temps  qu'une  vierge  austère;  mais  la 
petite-fille  du  grand  Théodose,  qui  avait  gouverné  l'empire 
d'une  main  virile  durant  la  minorité  de  son  frère,  n'était  pas 
alors  en  faveur  auprès  de  ce  faible  prince  ;  comme  l'a  dit 
M.  Amédée  Thierry,  «  la  considération  dont  l'ancienne  régente 
continuait  à  être  entourée  le  gênait  comme  une  diminution  de 
la  sienne...  »  La  vérité  menacée  n'avait  donc  rien  à  attendre 
des  puissants  de  ce  monde;  le  secours  devait  lui  venir 
d'ailleurs.  Dieu  veillait  sur  elle  et  allait,  pour  ainsi  dire, 
en  incarner  la  défense  dans  la  personne  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie. 

J'ai  déjà  dit  que  ce  Père  n'a  obtenu  de  M.  Amédée  Thierry 
ni  bienveillance,  ni  équité.  On  s'en  aperçoit  dès  les  premières 
lignes  qui  lui  sont  consacrées.  L'hérésie  nestorienne  avait 
franchi  les  limites  du  patriarcat  de  Constantinople,  et  s'était 
répandue  dans  les  villes  et  dans  les  monastères  de  l'Egypte, 


»  Mémoires,  etc.,  t.  XIV,  p.  325. 

•  Petite  viUe  de  Syrie  où  Nestorius  était  né. 

*  M.  Amédée  Thierry  rapporte,  sur  la  foi  de  Suidas,  que  Nestorius  aurait 
osé  reprocher  à  Pulchérie  le  sentiment  tendre,  bien  que  contenu,  qui  lui  était, 
disait-on,  inspiré  par  Pauliuus.  secrétaire  de  l'empereur.  La  Hère  princesse 
rappela  au  respect  le  téméraire,  et,  de  ce  jour,  son  aversion  pour  Nestorius  se 
changea  en  une  implacable  haine,  a  Ces  faits,  dont  les  contemporains  ne 
parlent  pas,  mais  que  nous  trouvons  dans  un  compilateur  grec  du  moyen  âge, 
Suidas,  dit  M.  Amédée  Thierry,  ont  été  puisés  par  lui,  suivant  toute  appa- 
rence, chez  des  auteurs  nestoriens...»  Des  faits  sur  lesquels  les  contemporains 
se  taisent,  et  qui  jurent  avec  tout  ce  que  nous  savons  de  Taustère  Pulchérie. 
qui  demeura  vierge  dans  le  mariage  tardif  et  tout  politique  qu'elle  contracta 
avec  Marcîen,  ne  méritent  sans  doute  aucune  créance  et  doivent  être  rejetés. 
Point  du  tout  ;  M.  Amédée  Thierry  conclut  tout  autrement  :  «  Quoique  les 
partis  religieux,  comme  les  partis  politiques,  soient  ingénieux  à  noircir  dans 
le  présent  et  à  calomnier  dans  le  passé  ceux  qui  leur  ont  été  contraires,  il  peut 
y  avoir  dans  ce  récit  quelque  chose  d'exagéré,  mais  de  vrai  au  fond,  » 
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Epouvantés  du  trouble  moral  et  même  in  tellectuelqu  elle  avait 
produit  dans  les  communautés  de  solitaires,  les  abbés  de  quel- 
ques couvents  de  la  haute  Egypte  prièrent  leur  patriarche  de 
remédier  par  son  autorité  à  un  tel  état  de  choses.  Cyrille  pro- 
mit d'agir  conformément  à  leur  demande.  «  C'était,  »  dit 
M.  Amédée  Thierry,»  une  occasion  précieuse  que  ses  moines 
lui  offraient  d'entrer  dans  un  débat  dont  il  suivait  avec  curio- 
sité les  péripéties,  et  d'y  entrer  comme  forcé  par  ses  devoirs 
d'évêque,  afin  de  prémunir  son  troupeau  contre  la  contagion 
du  dehors.  Ce  fut  aussi  une  grande  joie  pour  Cyrille  de  trou- 
ver une  excuse  à  son  esprit  batailleur,  à  son  besoin  de  se 
mettre  en  scène,  à  son  désir  enfin  d'assouvir  les  rancunes 
accumulées  de  son  église.  » 

L'historien,  ce  me  semble,  intente  à  saint  Cyrille  un  véri- 
table/??'oa'5  de  tendances.  Une  s'agit  pas  ici  des  origines  et  des 
antécédents  du  patriarche  ;  il  s'agit  de  ses  actes  durant  la 
guerre  longue  et  laborieuse  qu'il  soutint  contre  Nestorius. 
Neveu  de  Théophile  d'Alexandrie,  qui  persécuta  saint  Jean 
Chrysostome,  Cyrille  eut  le  malheur  et  le  tort  de  s'associer 
aux  antipathies  de  son  oncle,  et  même,  après  la  mort  de 
celui-ci ,  d'en  accepter  le  triste  héritage.  Saint  Isidore  de 
Peluse,  que  nous  retrouverons  plus  loin,  et  dont  M.  Amédée 
Thierry  a  dit  avec  raison  «  qu'il  était  célèbre  par  sa  droiture  de 
cœur  et  par  l'élévation  de  son  esprit,  »  réconcilia  Cyrille  avec 
la  mémoire  de  saint  Jean  Chrysostome  * .  Que  Cyrille  fût  né 
avec  le  goût  comme  avec  le  génie  du  commandement,  qu'il 
manquât  naturellement  de  cette  douceur  de  caractère  et  do 
cette  tendresse  d'âme  qui  font  le  charme  d'autres  saints,  — 
de  saint  Augustin,  par  exemple,  —  et  qui  leur  donnent  dans 
chaque  génération  nouvelle  d'innombrables  amis,  nous  l'ac- 
corderons, si  Ton  veut  :  la  grâce,  qui  perfectionne  et  transfi- 
gure les  dons  naturels,  ne  comble  pas  nécessairement  chez 
tous  les  saints  les  lacunes  de  la  nature  ;  elle  leur  laisse  même 
certains  défauts;  comme  l'a  dit  un  rare  et  pénétrant  esprit, 
enlevé  à  l'Oratoire  qui  n'a  pu  recueillir  de  lui  que  des  ébauches 
tracées  d'une  main  défaillante,  «  l'essence  de  la  sainteté 
(beauté  morale,  surnaturelle)  est  une  comme  l'essence  du 
vrai,  du   bien  et  du  beau,  mais  elle   a  ses  diversités,  ses 

»  Tilleinoiit.  Mémoires,  etc.,  l.  XIV,  p.  281. 
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variétés.  De  même  qu'il  y  a  diverses  écoles  de  peinture  et 
diverses  sortes  de  chefs-d'œuvre,  de  même  il  y  a  diverses  écoles 
de  sainteté,  plusieurs  variétés  de  saints.  En  chaque  école, 
telle  ou  telle  qualité  prédomine,  quelquefois  aux  dépens  des 
autres  qui  sont  plus  négligées  * .  »  On  peut  ne  se  sentir 
pas  attiré  vers  saint  Cyrille,  —  M.  Amédée  Thierry  me,per- 
mettra-t-il  de  lui  dire  que  les  saints  ne  l'attirent  guère?  — 
encore  faut-il  être  juste  envers  lui.  L'évêque  du  second  siège 
de  la  chrétienté,  dont  le  diocèse  était  ravagé  par  les  émissaires 
et  par  les  doctrines  de  Nestorius;  le  théologien  consommé  en 
qui  revivait  la  tradition  d'Athanase,  avait  sans  doute  le  droit 
d'intervenir  comme  docteur  et  comme  juge  dans  un  débat  qui 
troublait  la  paix  des  âmes  et  de  l'Eglise.  Il  écrivit  «  une  ins- 
truction à  ses  moines  sur  le  mystère  de  l'Incarnation,  instruc- 
tion dans  laquelle  il  les  mettait  en  garde  contre  certains  écrits 
hérétiques  dont  on  infestait  leurs  couvents,  et  il  citait  des 
passages  de  Nestorius  qu'il  réfutait  sans  les  nommer»  (on 
vient  d'entendre  M.  Amédée  Thierry).  Avoir  rapporté,  pour  les 
combattre,  des  erreurs  qui  faisaient  dans  son  patriarcat  un 
rapide  chemin,  ne  pouvait  être  un  crime;  n*en  avoir  pas 
nommé  l'auteur,  c'était  faire  preuve  de  modération  et  de  cha- 
rité. Au  début  de  sa  première  lettre  aux  solitaires^  Cyrille 
exprime  le  regret  d'avoir  été  forcé  à  l'écrire,  à  y  traiter  les 
plus  hautes  questions  delà  théologie.  «Il  eût  bien  souhaité  que 
des  personnes  simples,  comme  étaient  la  plupart  des  solitaires, 
ne  prissent  point  de  part  à  ces  sortes  de  questions,  où  ceux 
qui  sont  les  plus  éclairés  ne  peuvent  qu'entrevoir  la  vérité 
d'une  manière  fort  obscure  ^.  »  Il  entre  ensuite  en  matière,  et 
sa  forte  dialectique,  habile  à  tirer  des  textes  scripturaires  et 
patristiques  toutes  leurs  conséquences,  porte  au  nestorianisme 
des  coups  mortels.  Il  rappelle  d'abord  que  saint  Athanase 
avait  nommé  Marie  inère  de  Dicu^  et  que  le  dogme  unpliqué 
par  ce  titre  était  enseigné  par  l'Ecriture  et  par  le  Concile  de 
Nicée.  Il  s'attache  à  mettre  en  lumière  l'indivisible  unité  de  la 


»  Le  P.  de  la  Bastie.  Il  ajoute  :  w  Toutefois  raction  de  la  grâce  et  l'effort  de 
*homme  triomphent  de  la  chair  et  du  saug...  Lois  du  tempérament  affaiblies, 
mais  point  anéanties  absolument.  Los  natures  molles  sentiront  toujours 
leur  fond  de  mollesse;  les  fortes,  leur  fond  d'impétuosité,  d'ardeur...» 
[Notices  et  fragments.  Paris,  Douniol.) 

«  Tillemont,  Mémoires,  etc.,  t.  XIV,  p.  330. 
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personne  du  Verbe  fait  chair.  «  Celui  qui  ne  voit  dans  le  Christ 
((  qu'un  pur  instrument  de  Dieu,  celui-là,  malgré  qu'il  en  ait, 
«  lui  enlève  la  réalité  de  sa  filiation  divine.  Donnez-moi  quel- 
ce  qu'un  dont  le  fils  excelle  à  toucher  la  lyre  ;  mettra-t-il  sur 
«  le  même  rang  la  lyre  et  son  fils?...  Si  celui  qui  est  né  d'une 
«  femme  n'a  été  choisi  de  Dieu  que  comme  un  organe  à  l'aide 
«  duquel  devaient  s'accomplir  des  miracles  et  retentir  la  prédi- 
«  cation  évangélique,  nommons  aussi,  il  le  faut,  chacun  des 
«  anciens  prophètes  l'instrument  de  la  divinité  ;  donnons  sur- 
ce  tout  ce  titre  à  Moïse...  Le  Christ  ne  l'eût  emporté  en  rien 
«  sur  ceux  qui  l'avaient  précédé,  s'il  n'avait  été  comme  eux 
«  qu'un  instrument  de  la  Divinité...  Et  cependant  Paul  nomme 
«  Moïse  parmi  les  serviteurs,  et  il  proclame  Dieu  et  Seigneur 
«  celui  qui,  par  une  économie  divine,  en  vue  de  notre  salut, 
«  est  né  d'une  femme,  c'est-à-dire  le  Christ...  »  Cette  lettre 
tomba  entre  les  mains  de  Nestorius,  qui  s'en  ofiFensa,  et  «  se 
laissa  aller,  dit  Mgr  Héfélé,  aux  sorties  les  plus  violentes  contre 
son  collègue  d'Alexandrie.  »  Cyrille  crut  devoir  exposer,  dans 
une  lettre  à  Nestorius,  les  motifs  qui  l'avaient  fait  descendre 
dans  l'arène.  Il  fallait  défendre  la  cause  de  Jésus-Christ,  que 
plusieurs  refusaient  de  nommer  Dieu,  et  ne  regardaient  que 
comme  l'instrument  de  la  Divinité.  «  Comment  se  taire,  lors- 
«  que  la  foi  a  été  outragée  à  ce  point  que  tant  d'àmes  son4; 
«  entraînées?  Ne  comparaitrons-nous  pas  devant  le  tribunal 
«  du  Christ?  Ne  répondrons-nous  pas  de  notre  silence  intern- 
ée pestif,  nous  qui  avons  été  établis  par  le  Christ  pour  dire  ce 
e<  qui  convient  *  ?  »  Cyrille  ajoutait  qu'il  était  prêt  à  tout 
souffrir  pour  la  vraie  foi,  et  à  affronter  la  captivité  et  la  mort 
même.  De  tels  motifs,  un  tel  langage  sont  dignes  d'un  évêque, 
et  toute  l'histoire  dç  Cyrille  atteste  qu'il  les  avait  dans  le  cœur, 
et  non  pas  seulement  sur  les  lèvres.  Nestorius  n'en  fut  pas 
touché,  et  lui  fit  faire  par  le  prêtre  Photius  une  réponse  assez 
aigre.  En  outre,  il  s'attacha  à  le  perdre  auprès  de  Théodose. 
«  Des  aventuriers  égyptiens  »  (le  mot  est  de  M.  Amédée  Thierry) 
étaient  venus  se  plaindre  devant  l'empereur  d'injustices  et  de 
violences  que  leur  patriarche,  à  l'en  croire,  avait  exercées  contre 
eux.  ee  C'étaient,  »  dit  M.  Amédée  Thierry,  e<  des  actes  inouïs  de 
spoliation  et  de  cruauté,  des  empiétements  de  juridiction  qui 

t  s.  Cyrill.,  Ep.  IL  (Migne,  t.  X.p.  41.) 
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auraient  paru  fabuleux  de  la  part  de  tout  autre,  mais  que 
rendaient  croyables  le  caractère  et  les  procédés  de  gouver- 
nement du  pharaon  d'Alexandrie.  »  De  fait,  les  accusations 
étaient  assez  vagues  :  «on  voit  généralement,  »  dit  Tillemont  *, 
«  qu'on  lui  reprochait  des  choses  fort  fâcheuses  et  fort  hon- 
teuses; mais  je  ne  trouve  point  qu'elles  soient  jamais  spéci- 
fiées; »  et  les  accusateurs,  protégés  et  commensaux  de  Nesto- 
rius,  avaient  encouru  dans  leur  patrie  des  condamnations 
juridiques  qui  les  rendaient  indignes  de  créance.  Théodose  ne 
donna  pas  de  suite  à  l'affaire,  mais  les  calomnies  lancées 
contre  l'évêque  d'Alexandrie  avaient  fait  leur  chemin.  Pour- 
quoi donc  M.  Amédé^  Thierry  semble-t-il  les  autoriser,  même 
en  les  repoussant  ? 

Cyrille  n'était  pas  de  ceux  que  l'épreuve  abat;  il  répliqua  à 
Nestorius,  et  sa  lettre,  publiée  en  février  430,  a  mérité  l'ad- 
miration de  toute  l'antiquité  chrétienne.  «  On  la  considère 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Cyrille,  dont  elle  reproduit  les  qua- 
lités et  les  défauts.  Le  style  en  est  sec  et  sans  ornements  ni 
élégance,  et  l'écrivain  affecte  la  rigueur  des  démonstrations 
philosopliiques  ;  mais  son  argumentation  serrée  saisit  le  lec- 
teur et  l'entraîne,  quoi  qu'il  en  ait,  à  la  dernière  conséquence. 
L'érudition  la  plus  étendue,  une  connaissance  non  moins 
grande  des  Pères  que  de  l'Écriture,  y  viennent  à  l'appui  de  la 
thèse...  A  partir  de  ce  moment,  la  deuxième  lettre  k  Nestorius 
occupa  le  premier  rang  dans  la  controverse,  et  nous  la  verrons 
plus  tard  invoquée  au  sein  des  Conciles  comme  un  texte 
presque  canonique  ^.  »  Ces  paroles  sont  de  M.  Amédée  Thierry  ; 
quelques  extraits  de  la  lettre  de  saint  Cyrille  feront  voir 
que  l'éloge  qu'elles  contiennent  n'a  rien  d'excessif.  «  Nous 
«  n'avançons  pas,  »  disait  l'évêque  d'Alexandrie,  «  que  la 
«  nature  du  Yerbe  a  été  changée  en  chair,  ni  qu'elle  s'est 
«  transformée  en  un  homme  composé  d'une  âme  et  d'un 


«  Mémoires,  etc.,  t.  XIV,  p.  335. 

*  a  La  lettre  de  saint  Cyrille,  dit  Tillemunt  {Mémoires,  etc.,  t.  XI V.  p.  338),  fut 
non-seulement  approuvée  cette  année  par  lo  concile  de  Rome, et  par  le  concile  géné- 
ral d'Egypte,  comme  orthodoxe  et  entièrement  irrépréhensible,  mais  elle  fut  lue 
aussi  dans  le  concile  œcuménique  d*Ephèse,  et  approuvée  par  tous  les  évoques, 
chacun  en  particulier.  Dans  le  concile  de  Gonstantinople,  sous  saint  Flavien, 
en  448,  Eusèbe  de  Dorylée  proposa  cette  lettre,  que  l'amour  de  Dieu  et  le  zèle 
de  la  foi  avaient  fait  écrire,  comme  la  règle  de  la  doctrine  de  TÉglise  contre 
Nestorius  et  contre  Eutvchès.  » 
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«  corps;  nous  affirmons  que  le  Verbe,  s'étant  uni  hypostati- 
c<  quement  une  chair  vivifiée  par  une  âme  raisonnable,  s'est 
«  fait  homme  d'une  manière  inexprimable  et  incompréhen- 
«  sible,  et  est  devenu  fils  de  l'homme  autrement  que  par 
«  une  union  de  bienveillance  et  d'amitié  avec  une  personne 
«  humaine.  Tout  en  demeurant  difiFérentes,  les  deux  natures 
«  se  sont  réunies  en  une  réelle  unité,  et  nous  avons  eu  un 
«  seul  Christ  et  un  seul  Fils,  non  pas  que  la  différence  des 
«  natures  ait  été  détruite  par  l'union,  mais  parce  qu'un  seul 
«  Seigneur  et  Fils  Jésus-Christ  est  résulté  de  l'ineffable  et 
«  mystérieuse  rencontre  des  deux  natures.  C'est  ainsi  que 
«  Celui  qui  était  avant  tous  les  siècles  et  qui  a  été  engendré 
«  du  Père,  est  né  d'une  femme  selon  la  chair;  certes,  sa 
«  nature  divine  n'a  pas  commencé  à  être  dans  le  sein  de  la 
«  Vierge  ;  certes,  il  n'avait  nul  besoin  de  naître  une  seconde 
«  fois,  lui  qui  était  né  du  Père  ;  le  prétendre  serait  insensé... 
«  C'est  pour  nous  et  pour  notre  salut  qu'il  s*est  uni  par  un  lien 
«  personnel  la  nature  humaine...  '.  »  Saint  Cyrille  écartait, 
on  le  voit,  toute  idée  apollinariste  ;  il  repoussait  par  avance 
l'erreur  d'Eutychès,  lequel,  par  une  réaction  excessive  contre 
le  nestorianisme,  devait  absorber  la  nature  humaine  du  Christ 
dans  sa  nature  divine,  etattribuer  à  celle-ci  des  humiliations  et. 
des  soufiFrances  qui  n'avaient  pu  être  ressenties  que  par  celle- 
là.  «  Celui  qui  est  né  de  la  sainte  Vierge  n'est  pas  un  homme 
«  quelconque  sur  lequel  le  Verbe  serait  ensuite  descendu; 
«  mais  le  Verbe,  s'étant  uni  notre  chair  dans  le  sein  virginal  de 
«  Marie,  revendique  comme  sienne  la  naissance  humaine  qu'il 
«  en  a  reçue.  Quand  nous  disons  qu'il  a  souffert,  qu'il  est 
«  ressuscité,  nous  ne  disons  pas  que  le  Verbe  de  Dieu  a  souf- 
«  fert  dans  sa  propre  nature  (dans  sa  nature  divine}  ;  la  divinité 
«  est  impassible  puisqu'elle  est  incorporelle;  nous  disons 
«  ceci  :  le  corps  que  le  Verbe  s'est  approprié  a  souffert  pour 
«  nous...  De  même,  quand  nous  parlons  de  sa  mort  et  de  sa 
«  résurrection...,  nous  confessons  un  seul  Christ  et  Seigneur; 
«  nous  ne  disons  pas  que  nous  adorons  l'homme  avec  le  Verbe, 
«  de  peur  que  le  mot  avec  ne  donne  quelque  idée  de  division, 
«  nous  adorons  une  seule  et  même  personne,  car  le  corps  du 
«  Verbe  ne  lui  est  pas  étranger...  C'est  ainsi  que  les  Pères  ont 

1  s.  Cyrill.,  Episl.  IV,  (Migae,  t.  X,  p.  44  etsuiv.) 
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«  osé  nommer  la  sainte  Vierge  mère  de  Dieu,  non  que  la  nature 
«  divine  du  Verbe  ait  pris  d'elle  le  commencement  de  son 
ce  être,  mais  parce  qu'en  elle  s'est  formé  le  corps,  vivifié  par 
«  une  âme  raisonnable,  auquel  le  Verbe  s'est  hypostatique- 
«  ment  uni;  aussi  disons-nous  qu'il  est  né  selon  la  chair  '.  » 

Nestorius  répondit  à  saint  Cyrille  d'un  ton  superbe,  qui 
devenait  quelquefois  moqueur.  Il  terminait  sa  lettre  en  disant 
que  tout  étiiit  pour  le  mieux  à  Gonstantinople,  et  que  l'em- 
pereur professait  une  orthodoxie  irréprochable.  Cyrille  com- 
prit ce  que  signifiaient  ces  dernières  paroles  sous  la  plume  de 
son  contradicteur  ;  il  résolut  d'adresser  une  exposition  de  la 
vraie  foi  à  Théodose,  à  Timpératrice  Eudoxie  et  aux  vierges- 
reines,  Pulchérie  et  ses  sœurs  qui,  dans  le  palais  même  de 
leur  frère,  menaient  la  vie  grave  et  retirée  des  épouses  de 
Jésus-Christ.  L'évêque  d'Alexandrie,  dans  sa  lettre  à  l'em- 
pereur, réfutait  Nestorius  sans  le  nommer,  et  présentait  les 
preuves  scripturaires  et  patristiques  de  la  doctrine  orthodoxe; 
plus  d'érudition  encore  se  déployait  dans  le  mémoire  destiné 
à  la  pieuse  et  savante  Pulchérie.  Théodose,  jaloux  de  son 
pouvoir  comme  tous  les  hommes  faibles,  trouva  mauvais  que 
Cyrille  eût  écrit  une  lettre  particulière  à  ses  sœui*s,  il  craignait 
toujours  qu'on  ne  le  crût  en  tutelle.  «  Nous  verrons,  »  dit 
M.  Amédée  Thierry,  «  que  sa  rancune  fut  tenace.  » 

Cyrille  n'avait  pas  entendu  s'adresser  à  Théodose  et  aux 
vierges-reines  comme  a  des  juges  de  la  doctrine  ;  c'est  à  un 
autre  tribunal  qu'il  voulait  recourir.  Il  envoya  à  Rome  le 
diacre  Possidonius,  chargé  de  remettre  au  pape  saint  Célestin 
une  lettre  qui  lui  dévoilait  l'erreur  et  la  conduite  de  Nestorius. 
«  S'il  m'était  permis  de  me  taire  sur  des  points  d'une  si 
«  essentielle  importance,  où  la  vraie  foi  est  mise  en  péril  par 
tt  quelques-uns,  je  dirais  en  moi-même  :  Le  silence  est  bon 
a  et  exempt  de  danger,  et  mieux  vaut  la  tranquillité  que  le 
«  trouble.  Mais  Dieu  exige  de  nous  la  vigilance  en  ces  sortes 
«  de  choses,  et  Tantique  tradition  des  Eglises  m'engage  à 
«  faire  connaître  à  Votre  Sainteté  ce  qui  se  passe...*.  »  De 
Taveu  de  M.  Amédée  Thieri7,  Nestorius,  «  craignant  que 
<c  l'évêque  de  Rome  ne  fût  prévenu  par  ses  adversaires,  »  avait 


»  s.  CvrilL,  EpisL  IV. 

*  Ici..  EpisL  XI  {al.  IX }.  (Migne,  t.  X,  p.  80  cl  suiv.) 
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déjà  pris  les  devants.  Notons  que  TafiFaire  qui  agitait  alors  les 
églises  d'Orient  et  d'Egypte  fut  déférée  pour  la  première  fois 
au  Saint-Siège,  non  par  le  patriarche  d'Alexandrie,  mais  par 
celui  de  Constantinople.  M.  Amédée  Thierry  essaye  d'expli- 
quer la  défaite  du  nestorianisme  et  le  triomphe  de  la  doctrine 
orthodoxe  par  ralHance  (puisqu'il  écrit  l'histoire  des  conciles 
comme  on  écrit  l'histoire  des  parlements,  pourquoi  ne  pas 
dire  par  la  coalition?)  des  deux  grands  sièges  de  Rome  et 
d'Alexandrie  et  des  pontifes  qui  les  occupaient.  «  Rome,  »  dit 
M.  Amédée  Thierry,  «  plus  occupée  du  gouvernement  des 
choses  que  de  la  discussion  des  doctrines,  acceptait  volontiers 
les  solutions  dogmatiques  qui  venaient  d'Alexandrie.  Elle 
ouvrait  aussi  un  port  de  refuge  aux  vaincus  de  cette  église 
dans  les  grandes  batailles  théologiques  dont  l'Orient  était  le 
théâtre,  témoin  Athanase,  qu'elle  recueillit  et  releva,  et  le 
consubstantialisme  qu'elle  garantit  quand  l'arianisme  triom- 
phait au  delà  de  la  mer.  Alexandrie  la  vit  prendre  sa  défense 
avec  chaleur  quand  ses  prérogatives  furent  menacées  ;  l'église 
romaine  refusa  toujours  de  reconnaître  le  r^anon  du  deuxième 
concile  œcuménique,  qui  la  dépouillait  de  la  primauté  orien- 
tale en  faveur  de  Constantinople.  Ces  services  et  cette  amitié, 
Alexandrie  les  payait  de  retour  en  facilitant  à  son  alliée  l'en- 
trée dans  toutes  les  affaires  orientales,  et  grâce  à  ce  puissant 
appui,  l'influence  du  siège  de  Rome  avait  grandi  tellement  en 
Orient  qu'il  menaçait  d'étendre  sa  domination  sur  cette  seconde 
moitié  du  monde  chrétien  comme  il  l'avait  fait  pour  la  pre- 
mière*.» Il  est  vrai   que  Rome  avait  accueilli  et   relevé 

1  M.  Amédée  Thierry  ajoute  :  «  L'alliance  consistait  donc,  de  la  part  do  Rome, 
à  faire  du  patriarcal  d'Alexandrie  le  premier  de  TOrient,  à  la  condition  que 
lui-môme  s'abaisserait  devant  la  souveraine  suprématie  de  celui  qui  s'intitu- 
lait déjà  l'archevêque  universel.  »  Je  ferai  observer  que,  ni  au  temps  dont 
parle  M.  Amédée  Thierry,  ni  plus  tard,  le  Pontife  romain  ne  s'est  intitulé 
Varchevêque  universel.  Sans  doute,  dans  la  troisième  session  du  concile  de 
Ghalcédoine,  le  pape  saint  Léon  fut  nommé  par  plusieurs  Alexandrins  Tarche- 
vôque  et  le  patriarche  œcuménique  de  la  grande  Rome;  et  environ  un  siècle 
après,  les  Orientaux  saluèrent  du  même  titre  le  pape  saint  Agapet.  Mais  les  Pon- 
tifes romains,  à  l'exemple  de  saint  Grégoire  le  Grand,  ont  mieux  aimé  se  nommer 
les  serviteurs  des  serviteurs  de  Dieu  que  les  évéques  universels.  Au  patriarche 
de  Constantinople,  Jean  le  Jeûneur,  qui  avait  pris  un  tel  titre,  saint  Grégoire 
le  Grand  écrivait  :  «  Aucun  des  Pontifes  romains  n'a  voulu  être  appelé  de  ce 
tt  nom,  aucun  ne  s'est  approprié  ce  titre  téméraire,  de  crainte  qu'en  parais- 
tt  sant  s  attribuer  à  eux  seuls  la  gloire  de  Tépiscopat.  ils  ne  semblassent  la 
tt  refuser  à  leurs  frères.»  Aux  yeux  de  saint  Grégoire  le  Grand,  le  litre  d'évêque 
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Athanase  persécuté  et  fugitif,  qu'elle  avait  maintenu  la  foi  de 
Nicée  délaissée  par  une  partie  de  TOrient.  Il  est  vrai  encore 
que  Rome,  conservatrice  de  l'antique  discipline  comme  de  la 
vérité  traditionnelle,  n'avait  pas  permis  que  le  concile  de  381 
(qui  ne  devint  œcuménique  que  par  l'adhésion  de  l'Occident 
et  par  la  confirmation  du  Saint-Siège)  fit  descendre  de  leur 
rang  les  Eglises  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  fondées  par  les 
apôtres,  pour  y  placer  l'Eglise  récente  et  encore  sans  gloire  de 
Constantinople.  Mais  comment  expliquer  que  l'autorité  du 
siège  de  Rome  ait  été  reconnue  et  invoquée  par  ces  Orientaux 
toujours  en  garde  contre  l'influence  occidentale?  La  seule 
explication  de  ce  fait  nous  est  fournie  par  l'histoire  ;  Pierre 
avait  fondé  à  Rome  son  siège,  et  les  évêques  de  Rome  étaient 
ses  successeurs  et  les  héritiers  de  sa  primauté. 

Cyrille,  aujourd'hui,  recourait  à  cette  autorité  romaine  qui 
avait  pris  naguère  contre  son  oncle  Théophile  la  défense  de 
saint  Jean  Chrysostome.  Le  successeur  de  saint  Marc,  l'évéque 
du  second  siège  de  la  chrétienté,  observait,  dans  une  circons- 
tance solennelle,  la  règle  formulée  par  le  concile  de  Sardique  : 
«  Il  est  bon  et  souverainement  convenable  que,  de  chaque 
«  province,  les  prêtres  du  Seigneur  s'adressent  à  leur  chef, 
«  c'est-à-dire  à  la  chaire  de  Pierre  \  »  D'après  M.  Amédée 
Thierry,  «  Cyrille  ne  doutait  point  de  son  succès  dans  l'affaire 
de  Nestorius  ;  il  savait  d'avance  que  l'Eglise  romaine,  église 
de  la  tradition  avant  tout,  se  rangerait  de  son  côté  à  lui  qui 
se  faisait  le  docteur  de  la  tradition  et  avait  pris  l'offensive 
contre  des  nouveautés  dangereuses.  »  Assurément,  M.  Amédée 
Thierry  ne  prétend  pas  faire  à  l'Eglise  romaine  et  à  saint 
Cyrille  un  reproche  du  soin  jaloux  avec  lequel  l'une  et  l'autre 
gardaient  la  tradition,  et  nous  recueillons  ses  paroles  comme 
l'éloge  le  plus  mérité. 


universel  avait  un  air  trop  fastueux,  et  était  en  outre  susce)itibie  d'un  sens 
erroné,  qui  eût  fait  regarder  le  Pape  comme  l'évéque  et  le  pasteur  unique  de 
la  chrétienté  ;  mais  ce  Pontife,  si  humble  et  si  ferme  tout  ensemble,  n'enten- 
dait sacrilier  aucune  des  prérogatives  divines  du  Saint-Siège,  et  exerçait  dans 
toute  sa  plénitude  le  droit  de  paître  tous  les  pasteurs  et  tous  les  troupeaux 
dont  se  compose  TÉglise  catholique. 

*  tt  Hoc  enim  optimum  et  valde  congruentissimum  esse  videbitur,  si  ad 
tt  caput,  id  est  ad  Pétri  apostoli  Sedem,  de  singulis  quibusque  provinciis 
tt  Domini  référant  sacerdotes...  »  {Episl.  ad  Julium,  episcop.  Roman.  ^  Conc. 
Harduin.,  t.  I,  p.  653.) 
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Le  pape  saint  Gélestin  convoqua  en  430  à  Rome  un  concile 
avec  lequel,  conformément  à  Tusage  de  ses  prédécesseurs,  il 
voulut  traiter  Faffaire  de  Nestorius.  Dans  un  discours  dont  un 
fragment  nous  est  parvenu,  il  approuva  l'expression  ôeoroxo;, 
et  à  l'appui  du  dogme  de  la  maternité  divine  de  Marie,  il  cita 
tour  à  tour  les  témoignages  de  la  tradition  grecque  qui  lui 
avaient  été  fournis  par  saint  Cyrille,  et  ceux  de  la  tradition 
latine  et  romaine.  Quatre  lettres  pontificales  contenaient  et 
promulgaient  les  conclusions  du  Synode.  Une  de  ces  lettres 
était  adressée  à  Nestorius,  et  le  ton  en  était  sévère;  une  se- 
conde, aux  clercs  et  aux  laïques  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
que  Gélestin  engageait  à  demeurer  fermes  dans  la  foi,  et  à 
soufiFrir  avec  courage  les  persécutions  qui  leur  seraient  infli- 
gées par  leur  évoque.  Cette  dernière  recommandation  n'était 
pas  de  trop;  Nestorius,  ftitigué  des  résistances  que  lui  oppo- 
sait son  troupeau  resté  en  grande  partie  orthodoxe,  avait 
transformé  sa  houlette  pastorale  en  un  dur  bâton  et  même  en 
un  fouet  sanglant,  et,  pour  emprunter  le  langage  de  M.  Amédée 
Thierry,  «  il  s'était  constitué  à  la  fois  offensé,  juge  et  bour- 
reau. »  Une  troisième  lettre  était  destinée  à  Jean,  patriarche 
d'Antioche,  qui,  sans  partager  Terreur  de  Nestorius,  eut  plus 
tard  le  tort  de  se  faire  son  défenseur  et  de  paraître  même,  pen- 
dant quelque  temps,  son  complice.  C'est  à  Cyrille  que  la  qua- 
trième lettre  était  destinée.  Célestin  loue  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, et  approuve  sa  doctrine  et  sa  conduite.  Il  ordonne  que  si 
Nestorius  s'obstine  dans  son  hérésie,  et  ne  la  rétracte  pas 
dans  les  dix  jours  qui  suivront  la  réception  de  la  lettre  papale, 
il  sera  déposé  de  son  siège  et  séparé  de  la  communion  de 
l'Eglise.  «  Célestin,  »  dit  Tillemont  *,  «  ordonne  encore  que 
saint  Cyrille  agira  dans  cette  affaire  au  nom  du  Saint- 
Siège,  et  avec  son  autorité,  pour  notifier  cette  sentence 
et  à  Nestorius  et  à  tous  les  autres,  pour  l'exécuier  avec  la  sévé- 
rité nécessaire,  et  pour  pourvoir  promptement  aux  besoins  de 
l'Eglise  de  Constantinople,  c'est-à-dire  pour  faire  élire  un 
évêque  ^.  »  M.  Amédée  Thierry  a  justifié  la  brièveté  du  délai 

1  Mémoires,  etc.,  t.  XIV.  p.  351. 

*  Bossuet  a  tenu  à  montrer  que  saint  Gélestin  déploya  dans  cette  affaire 
toute  la  plénitude  de  sonsouverainpouvoir.  uLePape,  dit-il,  décidait  avec  une 
a  autorité  fort  absolue,  car  il  écrit  à  saint  Cyrille  en  ces  termes  :  Quamobrem 
u  nostrx  Sedis  auriorilale  et  vice  mm  potestnte  usus,  ejusmodi  non  absqite 
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accordé  à  Nestorius,en  disant  :  «  Le  temps  pressait,  et, 
comme  on  pouvait  tout  craindre  de  Tempereur  et  de  la  conni- 
vence de  la  cour,  Gélestin  et  son  concile  furent  d'avis  de 
frapper  un  coup  prompt  et  décisif.  » 

D'ailleurs,  comme  récrivait  Jean  d'Antioche  au  patriarche 
menacé  *,  «  sans  doute  le  terme  de  dix  jours  est  bien  court; 
mais  ce  qu'on  vous  demande  est  tel,  qu'il  vous  suffirait, 
pour  le  faire,  d'un  seul  jour  ou  même  de  quelques  heures.  » 
—  «  Employer  un  mot  autorisé,  dont  beaucoup  de  saints 
Père»  se  sont  servis,  et  (jui  convient  si  bien  à  Tenfantement 
par  lequel  Marie  nous  a  donné  le  Sauveur,  n'est-ce  pas 
chose  facile  ?  » 

Il  fallait  mettre  à  exécution  les  ordres  du  Pape.  Cyrille,  que 
nous  ne  prendrons  pus  la  peine  do  venger  des  injurieuses 
imputations  d'un  écrivain  venu  mille  ans  après  lui  '^,  assembla 
à  Alexandrie  un  concile  auquel  il  soumit  une  lettre  qui  serait 
adressée  à  Nestoriu s  comme  une  troisième  etdernière  monition, 
précédant  l'exconmiunication  et  la  déposition  de  l'évêque 
rebelle.  Saint  Gélestin  avait  décidé  que  les  deux  lettres  écrites 

u  exquisila  severilate  sententiam  excqueris.  C'est  Cùlestiii  (|ui  prononce,  c'esl 
a  Cyrille  rjui  exécute,  et  il  exécute  avec  puissance,  parc»?  qu'il  agit  par  l^aulo- 
«  rite  du  Siège  (la  Rome.  Ce  qu'il  écrit  h  Nestorius  n'est  pas  moins  fort, 
«  puisqu'il  donne  son  approbation  à  la  foi  do  saint  (îyriilo  ;  et  en  conséquence 
«  il  ordonne  à  Nestorius  de  se  conformer  à  ce  qu'il  lui  verra  enseigner  sous 
«  peine  de  déposition  :  Alex'indrinx  Rcclesix  sacerdnlis  /idem  prohavimus  ; 
«  eadem  senti  nihiscum,  si  vis  esse  nobiicum,  danmalis  omnibus  qux  hucusque 
«  sensisli  :  stntimkjEC  volumus  pra^  tires,  qux  ipsuin  videas  prœdicare...  Tous 
«  les  évéques  de  l'Église  grecque  étaiiîut  disposés  à  obéir.  Une  si  grande  f)uis- 
«  sance  exercée  dans  l'Église  grecque,  et  encore  contre  un  patriarclie  de 
«  Constantinople,  donne  sans  doute  une  grande  idée  do  l'auLorité  du  Pape.  Il 
«  se  montrait  le  supérieur  de  tous  les  patriarches  ;  il  déposait  celui  de  Coiis- 
«  tantinople;  celui  d'Alexandrie  tenait  à  honneur  d'exécuter  sa  sentence  ; 
«  celui  d'Antioche,  quoique  ami  (lu'il  fût  do  Nestorius,  ne  songeait  pas  seule- 
«  mant  à  y  résister  ;  Juvénal,  patriarche  de  Jérusalem,  était  dans  le  même 
a  sentiment...  *»  [Remarques  sur  t  histoire  des  Conciles  de  M.  Dupin,  ch.  T, 
Rem.  II.) 
»  Dans  les  Œuvres  de  saint  Cyrille.  (Migne,  t.  X,  p.  452.) 
•  «  L'importance  que  ce  titre  (de  vicaire  de  Tévêque  de  Rome)  et  celte  mis- 
sion (la  mission  d'exécuter  les  ordres  du  Pape)  donnaient  à  Cyrille,  exalta  son 
orgueil,  déjà  fort  grand,  et  le  lit  sortir  de  toutes  les  bornes...  »  Comment 
M.  Amédée  Thierry  sait-il  donc  que  Cyrille  sortit  de  toutes  les  bornes  1  «  Un 
historien  ecclésiastique  nous  dit  qu'il  prit  une  mitre  semblable  à  celle  qu*^ 
portaient  les  Pontifes  romains,  et  se  fit  donner  le  titre  de  juge  universel,  dont 
ses  successeurs,  les  évéques  d'Alexandrie,  se  targuèrent  souvent  après  lui.  » 
A  la  phrase  suivante  M.  Amédée  Thierry  avoue  que  •<  ce  fait  est  mentionné 
pour  la  première  fois  dans  un  compilateur  grec  du  xiv«  siècle,  o 
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par  saint  Cyrille  à  Nestorius  tiendraient  lieu  des  deux  pre- 
mières monitions.  Le  Concile  publia  une  lettre  synodale, 
adressée  à  Nestorius  ;  c'était  l'œuvre  de  saint  Cyrille  qui  Pavait 
marquée  de  sa  forte  empreinte.  Je  détache  de  ce  document 
un  passage  qui  atteste  tout  ensemble  la  foi  des  Eglises  d'Orient 
à  la  présence  réelle,  et  l'intime  connexion  que  ces  Eglises 
apercevaient  entre  la  réalité  de  rincarnation  et  la  réalité  de 
TEucharistie  :  «  C'est  parce  que  nous  annonçons  la  mort 
«  selon  la  chair  du  Fils  unique  de  Dieu,  Jésus-Christ,  sa  résur- 
«  rection,  son  ascension,  que  nous  offrons  sur  nos  autels  le 
«  sacrifice  non  sanglant,  que  nous  nous  approchons  des  mys- 
«  tères  qui  nous  sanctifient,  que  nous  participons  à  la  chair 
«  sacrée  et  au  sang  précieux  du  Christ,  le  Sauveur  de  nous 
«  tous.  Nous  ne  recevons  pas  cette  chair  comme  une  chair 
a  commune,  à  Dieu  ne  plaise  !  ni  comme  la  chair  d'un  homme 
«  sanctifié,  uni  au  Verbe  et  associé  à  sa  dignité,  d'un  homme 
«  devenu  le  temple  de  Dieu;  nous  la  recevons  comme  une 
«  chair  vraiment  vivifiante,  et  comme  la  propre  chair  du  Verbe. 
«  Lui  qui  est  vie  selon  sa  nature  autant  que  Dieu,  il  est  devenu 
«  un  avec  sa  propre  chair,  et  il  Ta  rendue  vivifiante  *.»» 
Saint  Cyrille  rapporte  ensuite  le  texte  célèbre  de  saint  Jean  : 
«  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  si  vous  ne 
«  buvez  son  sang,  vous  n*aurez  point  la  vie  en  vous  ^,  »  dont 
le  morceau  cité  par  nous  est  le  lumineux  commentaire. 

La  lettre  synodale  se  terminait  par  douze  anathèmatlsmes 
dirigés  contre  l'erreur  nestorienne,  que  l'analyse  pénétrante  et 
l'impitoyable  logique  de  Cyrille  démasquaient  sous  toutes  ses 
formes  et  poursuivaient  dans  toutes  ses  retraites.  «C'était,  »  dit 
M.  Amédée  Thierry,  «  le  bélier  d'attaque  avec  lequel  s'inaugu- 
rait la  grande  guerre.  Ce  compendium  des  principes  sur  l'In- 
carnation, résumé  en  articles  présentant  en  regard  l'un  de 
l'autre  ce  qu'il  ne  faut  pas  croire  et  ce  qu'il  faut  croire,  bien 
que  rédigé  par  le  plus  habile  théologien  du  siècle,  était 
gros  de  tempêtes,  et  suscita  dans  l'EgUse  un  déchirement 
presque  égal  à  celui  de  l'hérésie  qu'il  était  destiné  à  combattre. 

On  vit  même  une  moitié  de  la  cathohcité  orientale  l'anathé- 
matiser  comme  hérétique.  C'est  que  Cyrille,  pour  éviter  la 


t  s.  Cyrill.,  Kp.  XVÎJ.  (Migne,  t.  X.  p.  113.) 
*  Joan.,  VI,  ô'i. 
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pente  qui  conduisait  à  Paul  de  Samosate  et  à  Photius  par  l'exa- 
gération de  la  nature  humaine  dans  la  personne  du  Christ, 
s'était  jeté  sur  la  pente  opposée  qui  conduisait  à  TapoUina- 
risme  par  l'exagération  de  sa  nature  divine.  Il  ne  sut  pas  se 
tenir  ferme  entre  ces  deux  écueils...  » 

Sans  doute,  les  anathématismes  de  saint  Cyrille  furent  com- 
battus; Jean  d'Antioche,  André  de  Samosate,  Théodoret  de 
Cyr,  crurent  découvrir  dans  Toeuvre  de  Févèque  d'Alexandrie 
des  erreurs  opposées  à  celle  de  Nestorius,  et  l'attaquèrent  avec 
vivacité.  Plus  tard  même,  quand  ces  évêques,  lassés  de  la 
résistance  qu'ils  avaient  faite  au  concile  d'Éphèse,  consentirent 
à  en  accepter  les  décrets,  Cyrille  n'exigea  pas  que  Jean 
d'Antioche  et  Théodoret  souscrivissent  aussi  ses  anathéma- 
tismes. Le  patriarche  d'Alexandrie  obtenait  assez,  puisque  ses 
anciens  contradicteurs  professaient  en  termes  équivalents  aux 
siens  la  doctrine  qu'il  avait  si  intrépidement  défendue,  et  il 
fut  même  accusé  de  faiblesse  et  d'inconstance  par  quelques- 
uns  de  ses  compagnons  d'armes  '.  Ce  superbe,  ce  Pharaon 
d'Alexandrie,  n'exigea  pas  non  plus  que  ses  adversaires  rétrac- 
tassent les  accusations  dont  ils  l'avaient  chargé.  Mais  quant  à 
rétracter  ses  anathématismes,  Cyrille  ne  le  voulait  ni  ne  le  pou- 
vait, comme  il  s'en  explique  en  maints  endroits  de  ses  Œuvres. 
«  Quelques-uns  prennent  mal  ce  que  j'ai  écrit,  »  dit-il  dans 
la  préface  de  Y  Explication  qu'il  a  donnée  des  Anathématismes, 
«  ou  par  ignorance,  parce  qu'ils  n'entendent  pas  véritablement 
«  la  force  de  mes  paroles,  ou  parce  qu'ils  veulent  défendre  les 
«  impiétés  de  Nestorius  ;  mais  la  vérité  n'est  cachée  à  aucun 
«  de  ceux  qui  sont  accoutumés  à  bien  penser  '^  ;  »  et  il  écri- 
vait à  Donal,  après  l'accord  conclu  avec  les  Orientaux  :  «  Tout 
«  ce  que  nous  avons  écrit  est  conforme  à  la  droite  et  irrépré- 
«  hensible  croyance,  et  nous  ne  désavouons  aucun  de  nos 
«  ouvrages  ^.  »  Il  ne  désavouait  rien,  car  il  n'avait  le  droit  de 


>  Je  ne  citerai  en  passant  que  saint  Isidore  de  Péluse.  Abusé  par  les  enne- 
mis de  saint  Cyrille,  il  lui  avait  d'abord  reproché  la  sévérité  de  sa  conduite 
envers  les  évëques  du  patriarcat  d'Antioche,  dans  une  lettre  dont  M.  Ainédée 
Thierry  cite  uu  fragment.  Plus  tard,  il  parut  craindre  que  le  patriarche 
d'Alexandrie,  «  homme  d'ailleurs  admirable,  o  n'eût  [)éché  par  excès  de  con- 
descendance, et  ne  se  fût  démenti  lui-mô.ne.  (S.  Isidori  Pelus.  EpisioL, 
lib.  1,  Epist.  CCGXXXIV,  Migne,  p.  3C3.) 

•  Trad.  de  Bossuet.  Explicat.  XII  AnaUi.  Prœf,  Migne,  t.  IX,  p.  295. 

»  Trad.  de  Bossuet.  Exp,  XLVIlï  {al.XLUI),  Migne,  t.  X,  p.  249. 
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rien  désavouer.  Ces  anathémalismes  qne  M.  Amédée  Thiern' 
croit  entachés  de  Terreur  apoUinariste,  l'Église  les  a  couverts 
de  son  autorité  souveraine;  de  nombreux  conciles,  ceux 
d'Éphèse,  de  Chalcédoine,  le  second  concile  de  Gonstantinople, 
les  ont  cités  avec  éloge  ou  en  ont  condamné  les  contradicteurs, 
et  auparavant,  TEglise  romaine  avait  apporté  en  leur  faveur 
le  poids  de  son  irrécusable  témoignage  * .  Conome  Ta  dit  Gen- 
gler,  cité  par  Mgr  Héfélé,  «  dès  le  commencement  Cyrille  vit, 
comme  Tavait  vu  saint  Athanase  pour  la  question  de  Tarianismo, 
toute  la  portée  du  différend;  il  n'a  pas  eu  besoin* de  rendre 
dans  la  suite  du  débat  ses  expressions  plus  précises;  il  soute- 
nait à  la  fin  ce  qu'il  avait  soutenu  au  début.  »  Avant  M.  Amédée 
Thierry,  EUies  du  Pin  avait,  lui  aussi,  rappelé  les  disputes,  les 
déchirements  dont  les  Anathématismcs  avaient  été  l'occasion, 
et  Bossuet  avait  répondu  :  «  Il  en  faut  uniquement  imputer  la 
faute  aux  préventions  des  partisans  de  Nestorius,  qui,  irrités 
contre  saint  Cyrille  de  ce  qu'il  avait  condamné  leur  ami,  le 
voulaient  condamner  lui-même,  et,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

>  Il  est  une  expression  que  saint  Cyrille  a  employée,  non  pas  dans  ses 
Anathéniatismes,  mais  dans  diverses  lettres,  et  qui  a  paru  à  plusieurs  favo- 
riser l'erreur  qui  confond  en  une  seule  nature  les  deux  natures  du  Christ  -. 
c'est  l'expressiou  una  nnlura  Verbi  incarnata.  Elle  avait  ét('^  on  s'en  sou- 
vient, employée  par  saint  Athanase,  ou  du  moins  elle  lui  était  attribuée.  Saiul 
Cyrilleen  a  expli<[uo  et  juslilié  le  sens  dans  sa  seconde  lettre  à  Succensuis. 
(Migne,  t.  X,  p.  241.)  «  On  la  crut  utile,  dit  Bossuet,  pour  exprimer  qu'eu 
«  distinguant  les  natures,  il  ne  Hillait  pas  pour  cela  les  diviser  après  l'union. 
«  ni  les  reconnaître  commj  agissantes  séparémont,  ni  les  s''parer  autrement 
«  que  par  la  pensée.  »*  [licmanfues  sur  l'histoire  des  Conciles  de  M.  Uupin. 
ch.  IV.  Rômarpie  vu.)  M.  Amédée  Thierry,  qu'étonne  et  scandalis3  la  formule 
una  nalura  Verbi  itieamUn,  trouve  obscures  et  embarrassées  certaines 
expressions  que  nous  lisons  dans  les  Analhèinalismes  de  saint  Cyrille,  par 
exemple  celle-ci  :  le  Verbe  de  Dieu  a  souffert  dans  sa  chair  (Xll«  anathéma- 
tisme).  «  Le  troisiè.ne  arti  le,  dit  M.  Amédée  Thierry,  semblait  mémo  con- 
«  fondre  les  deux  natures  nprè.s  l'Incarnation  en  leur  attribuant  une  union 
«  réelle  et  nalurelle.  n  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent,  et  les  extraits 
de  saint  Cyrille  que  nous  avons  donnés,  nous  semblent  de  nature  à  justifier 
le  langage  do  ce  docteur  si  savant  et  si  exact.  Lui-même,  dans  sa  réponse  à 
Théodoret.  explique  lo  Sfms  de  cette  union  physique  (svtoffi;  cpucrixi?))  et  prouve 
à  l'ôvèqu.)  de  (îyr  quelle  exclut  l'union  parement  morale  et  extérieure  i.iiagi- 
née  par  Neslorius,  mais  (lu'elle  n'implique  pas  l'evwaiç  elç  jxiav^uffiv,  l'absorp- 
tion de  la  nature  humaine  du  Christ  dans  sa  nature  divine.  Il  n'est  donc  pas 
vrai  que  •<  ces  expressions,  rapprochées  d'une  phrase  fameuse  de  Cyrille  » 
(celle  que  nous  avons  déjà  rapportée  et  expliquée  :  una  natura  Verbi  incar- 
nata), pouvaient  faire  croire  que  les  <(  anathématismes  n'étaient  en  plusieurs 
«  de  leurs  parties  qu'un  programme  apoUinariste,  inclinant  vers  la  passivité  de 
a  Dieu,  l'exisleace  en  Jésus  d^ine  nature  humaine  non  consubstantielU'.  aux 
«  hommes,  enlin  vers  la  confusion  des  deux  natures  en  une  seule,  » 
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trouver  dans  ses  douze  articles  Tarianisme  et  toutes  les  héré- 
sies, encore  qu'elles  y  fussent  formellement  rejetées  * .  » 

Les  Pères  d'Alexandrie  députèrent  à  Nestorius  deux  évêques 
et  deux  clercs  chargés  de  lui  notifier  les  ordres  du  Pape  saint 
Célestin  et  leur  lettre  synodale.D'après  M.  Amédée  Thierry,  Nes- 
torius, grâce  à  la  bienfaisante  influence  de  son  ami  Jean  d'Antio- 
ehe,  était  en  voie  d'amendement;  «  Tarrivée  des  envoyés  de 
Cyrille  gâta  tout.  »  Je  crois  que  le  patriarche  de  Gonstantinople 
était  trop  obstiné  pour  que  l'arrivée  des  envoyés  d'Alexandrie  pût 
rien  changer,  pût  rien  gâter  dans  sa  situation.  Jean  d'Antioche 
lui  avait  écrit  une  lettre  dont  nous  avons  cité  un  passage; 
«  dans  une  réponse  pleine  de  respect»  (c'est  M.  Amédée 
Thierry  qui  parle',  «  Nestorius  persista  à  récuser  le  mot  de 
Mère  de  Dieu  comme  apolhnariste ,  mais  il  abandonna  en 
même  temps  celui  de  Mère  de  l'homme  comme  inclinant 
trop  vers  Paul  de  Samosate,  et  il  proposa  son  moyen  terme 
de  Christotocos,  Mère  du  Christ,  sur  lequel  il  avait  déjà  sondé 
1  opinion  du  Pape.  Jean  repoussa  cette  échappatoire  comme 
avait  fait  Célestin.  »  De  la  part  de  Nestorius,  il  ne  fallait  atten- 
dre qu'échappatoires  subtiles  ou  négations  hardies.  La  pré- 
sence à  Gonstantinople  des  Alexandrins  ne  parut  point  d'abord 
l'exaspérer,  quoiqu'il  eût  plusieurs  fois  refusé  de  les  recevoir. 
Nestorius,  qui  jusqu'alors  avait  si  obstinément  dénié  à  Marie 
le  titre  de  Mère  de  Dieu,  consentit  même  à  le  lui  acorder  dans 
deux  discours.  Il  est  vrai  qu'il  n'employait  le  terme  consacré 
qu'en  lui  enlevant  son  sens  naturel,  obvie,  traditionnel;  au 
creuset  de  ses  interprétations,  Tâme  du  mot  s'évanouissait 
pour  ainsi  dire,  il  ne  restait  plus  que  nuignl  nominis  umhra, 
«  Oui,  dit-il,  je  reconnais  que  la  vierge  Marie  est  mère  de  Dieu 
«  et  mère  de  l'homme.  Elle  est  mère  de  Dieu,  parce  que 
c(  le  temple  de  Dieu,  qui  est  son  fils  Jésus,  a  été  uni  avec  la 
«  Divinité.  On  peut  donc,  àmon  avis,  luiattribuer  légitimement 
c<  le  titre  de  Théotoœs,  »  Mais  il  ne  persista  même  pas  dans  cette 
apparente  concession  qu'il  faisait  à  l'orthodoxie  de  son  trou- 
peau et  à  la  paix  de  l'Église.  «Il  voulut,  »  dit  M.  Amédée 
Thierry,  «  réfuter  les  douze  articles  que  Cyrille  lui  signifiait 
comme  le  critérium  de  la  foi  catholique  sur  l'Incarnation,  et, 
retournant  la  thèse  contre  son  adversaire,  il  entreprit  de  mon- 

*  Remarques j  etc. f  ch.  IV,  Remarque  vu. 
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trer  que  ce  prétendu  critérium  de  la  foi  catholique  ]i'était 
qu'un  amas  d'hérésies.  Avec  cette  grande  confiance  en  lui- 
même  qui  le  caractérisait,  il  composa  douze  contre-anathéma- 
tismes  opposés  aux  anathématismes  de  Cyrille  et  détruisant, 
proposition  par  proposition,  ceux  qui  avaient  été  lancés  contre 
lui...  Ses  contre-anathématismes  fourmillaient  d'erreurs,  et 
ses  amis  mêmes  furent  contraints  de  l'abandonner.  » 

Après  les  deux  discours  dans  lesquels  Nestorius  avait  paru 
adopter  au  moins  le  langage  des  catholiques,  on  pouvait  nour- 
rir l'illusion  de  le  voir  rentrer  dans  la  voie  traditionnelle,  et 
pacifier  par  son  retour  l'Orient  qu'il  avait  troublé.  Ses  contre- 
anathématismes  rendaient  désormais  impossible  une  telle 
illusion.  Un  concile  œcuménique  semblait  le  moyen  le  plus  sûr 
et  le  plus  efficace  de  rappeler  dans  les  consciences  et  dans  le 
monde  ce  calme  que  des  audaces  doctrinales  en  avaient  banni. 
«  Nestorius  lui-même  le  demanda  un  des  premiers,  »  dit 
M.  Amédée  Thierry  ;  «  il  comptait  y  triompher  infailliblement 
sans  toutes  ces  concessions  qu'on  lui  arrachait  au  nom  de  la 
paix.  Déjà  même  il  entrevoyait  avec  satisfaction  des  luttes  ora- 
toires où  son  éloquence  se  déploierait  dans  tout  son  éclat  ;  il 
retrouverait  là  d'ailleurs,  pensait-il,  ses  anciens  amis  syriens 
qui  l'avaient  tant  acclamé  dans  les  basiliques  d'Antioche,  et 
lui  avaient  conservé  leurs  sympathies.  Ce  n'était  pas  moins 
pour  lui  que  la  complète  défaite,  la  déposition  de  Cyrille,  la 
perte  de  son  influence,  son  excommunication  peut-être.  »  Nes- 
torius ne  craignait  pas  d'exprimer  au  pape  saint  Célestin  cette 
orgueilleuse  et  naiVe  espérance.  Des  orthodoxes  avaient  aussi 
réclamé  un  concile,  entre  autres  l'archimandrite  Basile,  l'un 
des  opprimés  de  Nestorius.  Toutefois,  ni  Célestin  ni  Cyrille  ne 
paraissent  l'avoir  désiré,  et,  en  le  convoquant,  tant  en  son 
nom  qu'en  celui  de  Tompereur  d'Occident,  Valentinien  III, 
Théodose  le  Jeune  entendait  bien  préparer  un  triomphe  au 
patriarche  novateur. 

Tous  les  métropolitains  de  l'Empire  étaient  appelés,  et 
chacun  d'eux  devait  amener  avec  lui  quelques-uns  de  ses 
sufTragants;  une  invitation  spéciale  et  très-élogieuse  était 
adressée  à  Tévêque  d'Hippone,  Augustin.  Le  grand  évêque  ne 
la  reçut  pas;  il  était  mort  quand  arriva  la  missive  impé- 
riale. ' 

Théodose  s'était  efforcé  de  paraître  grave  et  impartial  dans  la 
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lettre  d'iadiction  du  Concile,  destinée  à  tous  les  métropolitains  ; 
en  revanche^  il  laissa  un  libre  cours  à  ses  rancunes  et  à  sa 
colère  dans  la  lettre  particulière  qu'il  écrivit  à  saint  Cyrille. 
«  Rien  de  plus  amer,  de  plus  hautain,  de  plus  humiliant,  »  dit 
M.  Amédée  Thierry,  «  que  cette  lettre  d'un  prince  au  second 
patriarche  de  son  empire.  11  lui  prodigue  les  termes  de  brouil- 
lon et  de  fourbe  qui  cherche  à  règner  par  la  division,  d'homme 
superbe  et  violent  qiii  ne  connaît  que  la  force  et  les  entre- 
prises criminelles  pour  faire  triompher  ses  opinions... >  d'usur- 
pateur des  pouvoirs  publics  ;  »  il  lui  reproche  «  d'avoir  porté 
son  humeur  inquiète  et  son  insolente  curiosité  jusque  dans  la 
demeure  de  ses  souverains,  pour  tâcher  d'y  semer  la  discorde 
entre  un  frère  et  une  sœur;  »  et  il  termine  cet  acerbe  et  injuste 
réquisitoire  en  déclarant  à  Cyrille  qu'il  ne  souffrira  de  sa  part 
aucune  désobéissance  aux  décrets  que  portera  le  Concile.  Dans 
la  pensée  de  Théodose  comme  dans  celle  de  Nestorius,  l'accusé, 
le  coupable,  c'était  non  pas  l'adversaire,  mais  le  défenseur  du 
Théotocos.  n  semblait  que  le  Concile  ne  dût  avoir  d'autre 
but  que  de  venger  l'empereur  et  le  patriarche  de  Constantino- 
ple  des  outrages  et  des  injustices  que  l'on  reprochait  à  Cyrille. 
Si  menacés  que  soient,  au  moment  où  nous  sommes  parvenus, 
Cyrille  et  le  dogme  catholique,  ils  no  seront  cependant  ni  aban- 
donnés, ni  vaincus.  Théodose,  chef  d'une  moitié  du  monde 
civilisé  et  protecteur  officiel  de  l'Église,  avait  pu  convoquer  les 
évéques;  il  ne  pouvait,  par  sa  seule  volonté,  les  constituer  en 
concile;  l'intervention  romaine  était  nécessaire  pour  cela,  et 
celte  intervention  s'exerça.  Le  pape  saint  Célestin,  averti  et 
invité  par  l'empereur,  envoya  au  Concile  trois  légats,  les 
évéques  Arcadius  et  Projectus  et  le  prêtre  Philippe,  auxquels  il 
avait  intimé  J'ordre  d'agir  en  tout  de  concert  avec  Cyrille  ' , 
(|ui  demeurait  le  premier  des  représentants  du  Saint-Siège  et 
devait  présider  le  Concile.  Célestin  traçait  aux  juges  qui  allaient 
siéger  à  Ephèse  la  ligne  de  conduite  dont  il  ne  leur  était  pas 
permis  de  s'écarter;  eux-mêmes  le  proclament  au  début  de  la 
condamnation  portée  par  eux  contre  Nestorius  :  «  Contraints,  » 
disent-ils,  «  par  les  saints  canons  et  par  la  lettre  de  notre 


*  «  ...  Ad  fralrem  et  coepiscopum  nostrum  Cyrilliim  consiliura  vestrum  omno 
«  convertite,  et  quidquid  in  ejus  vidori.is  arbitrio  faciotis.  »  {Commoniiorium 
PapjB  Cœleslini,  etc.  Conc.  Uarduin,,  1. 1,  p.  1347.) 
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«  SaintrPère  et  comministre  Célestin,  nous  en  sommes  venus 
«  par  nécessité  à  cette  triste  sentence  * .  »  Le  successeur  de 
saint  Pierre  veillait  aux  intérêts  de  la  vérité;  et  en  dépit  de 
prévisions  et  d'espérances  qui  ne  tenaient  compte  que  de  l'ac- 
tion des  hommes,  et  ne  comptaient  que  sur  elle,  le  Concile 
d^Ephèse,  indissolublement  uni  à  celui  qui  a  reçu  la  mission 
de  confirmer  ses  frères,  allait  foudroyer  Thérésiede  Nestorius, 
et  venger  avec  une  autorité  souveraine  le  dogme  catholique  de 
rincarnation. 


III 


C'est  à  Ephèse  que  le  Concile  allait  s'ouvrir  ;  le  choix  de  cette 
ville  avait  été  fait  par  Théodose  et  par  Nestorius.  En  plaçant  à 
.  Ephèse  le  siège  de  l'assemblée  œcuménique,  ces  deux  person- 
nages avaient  montré,  au  point  de  vue  du  triste  intérêt  qu'ils 
voulaient  servir,  peu  de  prévoyance  et  peu  d'habileté.  Ephèse 
était  la  ville  de  la  sainte  Vierge,  et  là,  moins  encore  qu'ail- 
leurs, les  adversaires  du  dogme  de  la  maternité  divine  avaient 
chance  de  triompher.  Maisferai-je,  comme  M.  Amédée  Thierry, 
du  choix  même  de  la  ville  d'Éphèso  un  préjugé  contre  Tim- 
partiahté  et  la  liberté  du  Concile  ?  Non,  car  Ton  va  voir  que 
Nestorius  et  ses  partisans  purent  développer,  à  leur  gré,  des 
doctrines  qui,  du  reste,  avaient  été  répandues  par  eux  dans 
tout  l'Orient  ;  c'est  donc  en  pleine  connaissance  de  cause  qu'on 
les  condamna.  Que  leur  condamnation  ait  été  appelée  par  les 
vœux  des  fidèles  d'Éphèse,  que  l'affirmation  de  la  vérité  ait 
été  accueilHe  par  l'enthousiasme  d'un  peuple  à  qui  saint  Jean 
avait  révélé  les  grandeurs  et  les  abaissements  du  Verbe 
incarné,  nous  ne  le  nions  pas  et  nous  ne  saurions  trouver 
là-dedans  matière  à  critique.  L'indifl*érence  manqua,  non  la 
hberté. 


<  Avec  Mgr  Hélélé,  nous  avons  lo  droit  de  conclure  de  ces  paroles  «  que  le 
«  Pape  n" avait  pas  seulement,  comme  les  autres  évoques,  consenti  passivement 
«  h.  la  convocation  du  Concile  par  l'empereur,  mais  qu'il  avait  de  plus  doniio 
«  au  Concile  une  rè^de  à  suivre-,  par  conséquent  qu'il  l'avait  convoqué,  non  pas 
«  dans  le  sens  littéral  du  mot,  mais  dans  un  sens  plus  haut  et  jdus  réel, 
«  c'est-à-dire  qu'il  lui  avait  indiqué  sa  tAcho.  »  {Histoire  des  Conciles,  t.  I  de 
la  traduction  française,  g  3.) 
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Le  Concile  devait  commencer  le  jour  de  la  Pentecôte,  7  juin 
de  l'an  431.  Théodose,  qui  ne  pouvait  assister  au  Concile,  en 
confia  la  garde  au  comte  Candidien,  capitaine  des  milices  de  la 
maison  impériale,  et  le  chargea  de  maintenir  l'ordre  et  la  paix 
dansTaugusle  assemblée.  D'ailleurs,  comme  dit  Tillemonl  *, 
qui  ne  fait  que  traduire  les  paroles  de  Tempe reur,  Théodose 
«  ne  prétendait  pas  que  cet  officier  prit  aucune  part  à  Texamen 
qui  se  ferait  sur  les  dogmes,  sachant  qu'il  n'y  a  que  les  seuls 
évéques  à  qui  cela  soit  permis.  »  En  interdisant  à  son  repré- 
sentant l'immixtion  dans  les  matières  religieuses,  Théodose  se 
conformait  aux  recommandations  de  saint  Isidore  de  Péluse  ^; 
ni  Candidien  ni  l'empereur  lui-même  n'y  furent  fidèles  jus- 
qu'au bout. 

Les  évéques  arrivaient  successivement  à  Ephèse.  Nestorius 
y  vint  un  des  premiers,  suivi  de  seize  évéques.  «  Il  avait  avec 
lui  peu  de  prêtres,  »  dit  M.  Amédée  Thierry,  «  mais  un 
nombreux  cortège  de  serviteurs  et  l'appareil  de  luxe  qu'il 
aimait  à  déployer  à  Constantinople.  »  Le  comte  Irénée  ac- 
compagnait Nestorius,  avec  la  résolution  de  mettre  au  service 
du  patriarche,  à  défaut  d'une  mission  impériale  qu'il  n'avait 
pas  reçue,  toutes  les  ressources  et  toutes  les  influences  dont  il 
pouvait  disposer.  Cyrille  avait  demandé  au  Pape  si  Nestorius 
devrait  être  admis  à  siéger  au  Concile,  dans  le  cas  où  il  abju- 
rerait ses  erreurs  ;  ou  bien,  si  la  sentence  déjà  encourue  par 
lui,  puisqu'il  avait  laissé  passer  sans  se  rétracter  le  délai  de 
dix  jours  qui  lui  avait  été  accordé,  continuerait  à  peser  sur  sa 
tète.  Célestin  répondit  avec  cette  mansuétude  patiente  qui  a 
toujours  caractérisé  le  langage  et  la  conduite  des  vicaires  de 
Jésus-Christ  :  «  Dieu  ne  nous  répond-il  pas  par  son  prophète 
«  qu'il  ne  veut  pas  la  mort  de  belui  qui  meurt  ;  et  par  l'apôtre 
«  saint  Paul,  qu'il  veut  que  tout  homme  soit  sauvé  et  parvienne 
«  à  la  connaissance  de  la  vérité  '  ?  »  Pur  ces  paroles,  saint 
Célestin  ouvrait  loute  grande  devant  Nestorius  la  porte  du 
pardon,  mais  il  l'ouvrait  en  vain.  Peu  de  temps  après  Nestorius, 
Cyrille  airiva  à  Ephèse.  Ce  n'était  pas  sans  peine  qu'il  avait  pu 

*  Mémoires,  L  XIV,  p.  380.  «  Nefas  enim  est  qui  sanclissimorum  episcopo- 
tt  rum  catalogo  adscriptus  non  est.  Ulum  occlesiasticis  negotiis  et  coiisulta- 
tt  tionibus  sese  immiscere.  »  {Conc.  Hardouin,  t.  I,  p.  1346.) 

«  Epist,,  lib.  I.  ep.  CCCXI.  (Migne,  p.  361.) 

»  Cœlest.  Pap.  ad  CyriiL  Epxsc.  Epistola.  {Conc.  Hardouin,  l.  I,  p.  1474.) 
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y  aborder  ;  des  tempêtes  furieuses  avaient  assailli  son  navire, 
et  avaient  même  contraint  le  patriarche  à  s'arrêter  à  Rhodes. 
M.  Araédée  Thierry  nous  dépeint  Cyrille  faisant  dans  la  ville 
une  entrée  triomphale,  entouré  de  cinquante  évêques  (c'était 
à  peu  près  la  moitié  de  ses  suffragants),  et  traînant  à  sa  suite, 
«  en  ordre  de  bataille,  toute  une  armée  de  valets  de  pied,  de 
imrabolants,  de  marins  de  la  flotte  et  de  gens  à  gage...;  il 
avait  enrôlé,  dit-on,  jusqu'aux  laveurs  ded  bains  publics*  » 
M.  Amédée  Thierry  s'inspire  ici  du  récit  des  défenseurs  de 
NestoriuB  ;  mais  ces  défenseurs  de  Nestofius,  qui  se  plaignaient 
tant  de  Cyrille  ùt  des  gens  de  main  qu'il  avait,  à  les  en  croire, 
amenés  d'Alexandrie,  sont-ils  bien  recevablés  dans  leurs  allé- 
gations et  dans  leurs  plaintes?  Durant  tout  le  Concile,  c'est  de 
leur  côté,  non  du  côté  de  Cyrille  et  des  orthodoxes,  que  nous 
verrons  l'emploi  de  la  violence  érigé  en  moyen  de  défense 
contre  les  anathèmes  qui  avaient  frappé  Nestorius.  Notons 
que  l'historien  Socrate,  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  un  faible 
pour  Cyrille,  ne  nous  dit  pas  un  mot  de  cette  escorte  nom- 
breuse et  quasi  conquérante  qui  aurait  accompagné  à  Ephèse 
le  patriarche  d'Alexandrie  ;  au  contl^ire,  il  nous  décrit  celle 
dont  Nestorius  s'était  fait  suivre  * .  D'ailleurs  à  quoi  eût  servi 
un  semblable  déploiement  de  force  ?  Cyrille  n'en  avait  pas 
besoin.  «  Il  reçut  des  magistrats  et  du  peuple  un  tout  autre 
accueil  que  son  rival  ;  on  croyait  saluer  en  lui  comme  un  second 
patron  delà  ville.  »  C'est  M.  Amédée  Thierry  qui  parle  ainsi,  et 
il  ajoute  :  ^<  Memnon  (l'évêque  d'Ephèse),  si  dur  pour  les  amis 
de  Nestorius  ^,  livra  toutes  ses  églises  aux  Egyptiens,  et  se  fit  le 
vicaire  ou  plutôt  le  lieutenant  de  leur  chef  pour  la  campagne 
qui  allait  s'ouvrir.  » 

Nous  ne  voyons  pas  que  la  principale  église  d'Ephèse,  celle 
qui  portait  le  nom  de  Sainte-Marie,  ait  été  fermée  à  Nestorius 
ni  à  ses  partisans.  Il  est  probable  qu'en  leur  interdisant  cer- 
taines églises,  on  entendit  les  mettre  hors  d'état  de  tenir  des 
assemblées  particulières,  et  do  répandre  leurs  erreurs  ^  Si  Nes- 
torius ne  célébra  pas  les  saints  mystères  depuis  son  arrivée  à 

»  Socr.,  VII,  34. 

»  M.  Amédée  Thierry  ne  peint  et  ne  juge  Memnon  que  d'après  les  rapports 
dos  amis  de  Nestorius.  C'est  un  honneur  pour  l'évoque  d'Ephèse  que  d'avoir 
c'té  associé  à  la  haine  dont  saint  Cyrille  était  l'objet. 

•  Voy.  Tiliemont,  Mémoires,  etc.,  t.  XIV,  p.  383. 
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Ephèse  jusqu'à  Touverture  du  Concile,  eaint  Cyrille  s'absliût 
lui  aussi  de  monter  à  Tautel;  peut-être,  pour  mieux  contrain- 
dre le  novateur  à  se  conduire  comme  un  accusé,  voulut-il  se 
regarder  lui-même  comme  tel  ;  il  y  avait  loin  cependant  des 
accusations  portées  contre  Cyrille  par  ces  aventuriers  égyptiens 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  à  l'accusation  d'hérésie  dont 
Nestorius  devait  répondre  devant  le  Concile. 

L'assemblée  n'avait  pu  s'ouvrir  à  la  date  fixée  par  l'empe- 
reur ;  les  évêques  n'arrivaient  que  lentement  et  successivement. 
Juvénal,  évoque  de  Jérusalem,  et  Flavien,  métropolitain  de 
Tbessalonique,  accompagnés  de  leurs  sufifragants,  abordèrent 
à  Ephèse  peu  de  jours  après  la  Pentecôte.  Jean  d'Antioche  et 
ses  évêques,  ainsi  que  plusieurs  évêques  d'Italie  et  de  Sicile,  qui 
étaient  attendus,  tardaient  encore.  Pendant  ce  temps  de  prépa- 
ration et  d'attente,  les  intrigues  de  Cyrille  et  de  Memnon  aUaient 
leur  train,  au  dire  de  M.  Amédée  Thierry;  ce  sont  ces  intri- 
gues qui,  à  Ten  croire,  auraient  recruté  parmi  les  évêques 
nouveau-venus,  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  une  majorité  com- 
plaisante. Nestorius,  par  l'audace  de  son  langage,  contribua 
sans  nul  doute  à  rendre  cette  majorité  plus  compacte  et  plus 
résolue.  Devant  Acace  de  Mélytène  et  Théodote  d'Ancyre,  vieil- 
lards vénérables  qui  l'aimaient,  et  dont  le  témoignage  pesa  d'un 
poids  décisif  au  jour  de  la  condamnation,  Nestorius  n'avait  pas 
craint  de  répéter  les  négations  qui  scandalisaient  tout  l'Orient 
depuis  deux  ans  :  «  Jamais,  s'était-il  écrié,  je  n'appellerai  Dieu 
«  un  enfant  de  deux  ou  trois  mois,  un  enfant  allaité  par  une 
«  femme  •...  »  Nulle  hérésie  n'avait  jamais  levé  plus  haut  le 
front,  et,  par  ses  hardiesses  mêmes,  n'avait  appelé  une  répres- 
sion plus  prompte  et  plus  éclatante.  Quant  à  cette  majorité  qui, 
dès  la  première  session  du  Concile,  allait  marquer  l'hérésie  et 
l'hérésiarque  d'un  indélébile  anathème,  M.  Amédée  Thierry 
en  fait  peu  de  cas;  dénigrer  les  juges,  c'est  par  avance  infirmer 
leur  arrêt.  Au  demeurant,  il  répète  les  critiques  et  les  plaintes 
que  les  partisans  de  Nestorius  avaient  déjà  fait  entendre.  On 
reproche  à  Cyrille  d'avoir  amené  avec  lui  un  si  grand  nombre 
de  suflFragants,  quoique  Théodose  n'eût  autorisé  chaque  métro- 
politain à  se  faire  accompagner  à  Ephèse  que  de  deux  évêques 
de  sa  province.  Outre  qu'il  n'appartenait  pas  à  l'empereur  de 

«  Socr.,  vu,  34.  Lonc,  Hard.,  t.  I,  p.  1398. 
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réglementer  l'exercice  d'un  droit  que  possède  chaque  évêque 
légitimement  institué,  cette  critique,  dirons-nous  avecFleury  *, 
était  artificieuse  ;  comme  il  y  avait  peu  de  métropoles  dans  le 
patriarcat  d'Alexandrie,  si  Ton  s'en  était  tenu  au  texte  de  la 
lettre  impériale,  l'Eglise  d'Egypte,  antique  et  docte  entre 
toutes,  eût  été  insuffisamment  représentée.  D'après  M.  Amédée 
Thierry,  «  Memnon,  prenant  exemple  sur  le  patriarche  qui 
avait  dégarni  les  églises  d'Egypte  pour  amener  avec  lui  cin- 
quante votants,  avait  fait  venir  trente-cinq  évêques  de  son 
exarchat,  sans  compter  une  multitude  d'évêques  étrangers  non 
convoqués  par  leurs  métropolitains,  dont  plusieurs  étaient  des 
interdits,  des  déposés  pour  crimes,  et  même  des  hérétiques 
leconnus,  si  l'on  en  croit  les  documents  contemporains.  » 
Voilà  ce  que  disaient,  il  y  a  quatorze  siècles,  les  partisans  de 
Nestorius,  et  Tillemont  leur  répond  en  ces  termes  :  «  Ils  ne 
particularisent  et  ne  prouvent  rien  :  ce  qui  fait  qu'on  ne  doit 
point  s'arrêter  à  ces  accusations  vagues  de  personnes  passion- 
nées ^.  » 

Tillemont  s'attache  ensuite  à  démontrer  l'inanité  d'une  des 
allégations  des  Nestoriens.  Ils  soutenaient  que  les  orthodoxes 
avaient  admis  et  fait  siéger  parmi  les  Pères  du  Concile,  douze 
évêques  messahens  ^  de  la  province  de  Pamphilie,  excommuniés 
par  leur  métropolitain  et  par  leur  exarque,  mais,  de  ces  évê- 
ques,'on  se  gardait  bien  d'en  nommer  un  seul  ;  et  de  plus,  nous 
savons  que  les  deux  métropolitains  de  Pamphihe,  Vérinien  de 
Perge  et  Amphiloque  de  Side,  étaient  au  Concile  avec  leur  supé- 
rieur hiérarchique,  Memnon,  exarque  do  l'Asie  *.  Eussent-ils 


»  Histoire  ecclésiastiqur,  livre  XXV.  Tillemont,  après  avoir  rapporté  cotte 
critique  faite  par  les  partisans  de  Nestorius,  écrit  :  «  Ils  veulent  qu'on  croie 
que  les  cinquante  évéïjues  d'Egypte  étaient  tous  d'une  môme  province,  et  de 
môme  les  trente  ou  quarante  évù«iues  d'Asie  qui  étaient  au  Concile,  mais  ils  ne 
le  disent  pas  clairement  :  et  je  ne  pense  pas  que  cela  puisse  avoir  aucune 
apparence.  « 

«  Mémoires,  etc.,  t.  XIV,  p.  380. 

'  Les  Mesmliens  formaient  une  secte  qui  parut,  au  milieu  du  iv«  siècle,  en 
Syrie  et  en  Arménie.  Leur  trait  caractéristique  était  un  spiritualisme  excessif 
et  équivoque  qui  aboutissait  à  une  sorte  de  quiétisme  exalté.  Quoiqu'ils 
évitassent  de  se  séparer  de  la  communion  extérieure  de  TEglise,  ils  déniaient 
t  ju te. efficacité  aux  sacrements,  n'admettaient  d'autre  moyen  de  salut  que  la 
prière,  cherchaient  et  croyaient  trouver  l'inspiration  divine  dans  une  contem- 
]ilation  oisive,  sans  règle,  sans  frein,  et,  à  vrai  dire,  sans  objet.  Le  Concile 
d'Éphëse  les  condamna. 

*  Les  exarques  étaient  des  métropolitains  qui,  aux  termes  du  deuxième  canon 
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soutfert  à  leurs  côtés  des  évéques  naguère  tlétris  de  leurs  ana- 
thèines,  et  qui  auraient,  s'il  se  peut,  déshonoré  la  bonne  cause 
par  leurs  suffrages  ?  En  outre,  il  est  constant  que  les  Messaliens 
commencèrent  à  avoir  des  prêtres  seulement  en  480,  c  est-à- 
dire  une  cinquantaine  d'années  après  le  Concile  d'Ephèse. 

La  vérité,  c'est  que  les  deux  cents  évéques  réunis  à  Ephèse. 
dont  nous  recueillerons  tout  à  Theure  les  arrêts,  étaient  les 
authentiques  représentants  de  TEglise  et  les  juges  légitimes  de 
la  doctrine.  En  un  sens,  l'Occident  manquait  à  ces  grandes 
assises;  à  l'exception  du  Siège  apostolique,  dont  les  légats 
arrivèrent  pour  la  seconde  session,  et  qui  d'ailleurs  avait  eu 
Cyrille  le  mandataire  le  plus  autorisé  et  le  plus  sur;  à  Texcep- 
tion  aussi  de  la  métropole  de  Carthage,  qui  députa  à  Ephèsele 
diacre  Bessula,  chargé  d'y  affirmer  la  foi  de  saint  Cyprien  et 
de  saint  Augustin,  aucune  des  Eglises  occidentales  ne  paraissait 
au  Concile.  Et  cependant  l'Occident  était  à  Ephèse  comme 
l'Orient.  Il  y  était  par  la  tradition  de  ses  docteurs  qui,  avec 
leur  ferme  bon  sens  latin  complété  par  le  génie  et  illuminé  par 
la  foi,  avaient  tous  affirmé  Tunité  du  Christ,  Fils  de  Dieu  et 
Fils  de  l'homme  tout  ensemble.  I/Occident  était  là  par  les  vœux 
unanimes  de  ses  fidèles  qui,  d'une  morne  voix  et  d'un  même 
cœur,  acclamaient  tout  ce  que  Nestorius  avait  poursuivi  de  ses 
blasphèmes.  I/Occident  était  là  surtout  par  l'action  souveraine 
et  la  réelle  quoique  lointaine  présence  du  Pontife  romain. 

Mais  rOrient  était-il  tout  entier  à  Ephèse?  Une  portion  con- 
sidérable de  l'Orient  chrétien,  —  l'Eglise  patriarcale  d'Antio- 
clie,  —  n'y  était  pas  représentée  quand  l'anathème  fut  lancé 
contre  Nestorius.  N'y  eut-il  même  point,  entre  Cyrille  et  les 
évéques  qui  marchaient  de  concert  avec  lui,  comme  une  con- 
spiration pour  enlever  la  condamnation  de  Nestorius  avant 
Tarrivée  de  Jean  d'Antioche  et  de  ses  suffragants?  Mais  aussi, 
conclure  une  affaire  de  cette  importance  en  l'absence  de  ceux 
qui  avaient  le  droit  d'intervenir  par  leurs  discours  et  par  leurs 
votes,  n'était-ce  pas  tout  compromettre  en  voulant  tout  hâter, 
susciter  des  troubles  plus  grands  que  ceux  qu'on  espérait  apai- 
Sî3r,  et  rendre  douteuse,  aux  yeux  de  la  postérité  chrétienne 


de  CoQStantinoplo,  veaaiont  immMiateraeQt  après  les  patriarches,  et  ou  ùtaiont 
indépendants.  L'exarchat  dAsie.  dont  Ephèse  était  la  capitale,  comprenait 
dix  provinces  dans  son  ressort. 
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comme  aux  yeux  des  coatemporains,  la  valeur  de  la  condam- 
nation et  Tautorilé  du  concile  qui  l'avait  portée  ? 

M.  Amédée  Thierry  ne  s'est  même  pas  posé  les  questîonsque 
nous  venons  d'indiquer  ;  pour  lui  elles  sont  toutes  résolues,  et 
résolues  dans  un  sens  qui  n'est  favorable  ni  au  Concile,  ni  à  saint 
Cyrille.  Au  xvii*  siècle,  EUies  du  Pin,  que  nous  avons  déjà 
nommé,  avait  élevé  contre  la  procédure  de  l'assemblée  œcumé- 
nique et  contre  la  conduite  de  Tévêque  d'Alexandrie  des  objec- 
tions auxquelles  il  n'avait  répondu  que  faiblement  et  comme 
pour  la  forme;  or,  comme  le  disait  Dossuet  à  uncriUque  d'une 
autre  taille  qu'Ellies  du  Pin  :  «  Il  n'y  a  rien  qui  favorise  plus  une 
objection  hardie  qu'une  réponse  molle  *.  »  Bossuet  a  montras 
dans  des  Remarques,  œuvre  de  sa  puissante  vieillesse,  le  faux 
et  le  vide  des  objections  rapportées  par  Ellies  du  Pin.  Mais 
avant  d'étabhr  que  l'auguste  assemblée  avait  des  raisons  déci- 
sives pour  n'attendre  pas  Jean  d^Antiocbe  et  pour  procéder  en 
son  absence  au  jugement  de  Neslorius,  il  importe  de  rechercher 
si  l'un  des  motifs  que  M.  Amédée  Thierry  prête  à  saint  Cyrille 
peut  être  regardé  comme  vraisemblable,  et  s'il  doit  être 
accepté  par  l'histoire.  «  Une  considération  grave  rengageait  à 
profiter  de  l'absence  des  Orientaux  *.  Qui  présiderait  le  Concile? 
En  droit  ce  devait  être  Nestorius,  à  qui  appartenait  le  siège  le 
plus  élevé  de  l'empire  d'Orient  ;  mais  Nestorius,  étant  accusé, 
ne  pouvait  présider  ses  juges  ;  lui-même  le  comprenait  d'ail- 
leurs... Après  le  patriarche  de  Constantinople,  le  second  dans 
le  rang  de  dignité  était  celui  d'Alexandrie,  Cyrille,  qui  était 
aussi  accusé...  A  ce  titre,  il  eût  dû  imiter  la  conduite  de  Nesto- 
rius, et  se  récuser  pour  la  présidence  ;  toutefois  l'accusation 
dont  il  était  l'objet  n'ayant  pas  été  formulée  selon  les  règles 
ecclésiastiques...,  il  profita  de  ce  vice  de  forme  pour  jeter  de 
côté  l'accusation  et  l'incapacité  qu'elle  entraînait,  et  s'empara 
de  la  présidence  en  vertu  de  son  droit  de  priniatie.  Jean  d'An- 
tioche  présent  au  Concile,  la  chose  pouvait  se  passer  autre-* 
ment.  Jean  tenait  le  troisième  rang  parmi  les  patriarches,  et,  à 
défaut  de  Cyrille,  c'était  lui  qui  devait  présider...  » 

«  Défense  de  la  Tradition  et  des  SS.  Pères,  partie  I,  livre  III,  cli.  xxii. 

•  C'est  le  nom  qu'on  donnait  plus  parliculièremenl  aux  évéques  du  patriar- 
cat d'Antioche.  Le  patriarcat  d'Antioche  comprenait  toute  la  province  civile  de 
Syrie,  dont  le  gouverneur  était  appelé  comte  d'Orient.  Pour  une  raison 
semblable,  les  évéques  de  l'exarchat  d'Ephèse,  lequel  correspondait  a  la 
province  d'Asie,  (Haient  nommés  les  Asiatiques, 
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Disons-le  d'abord,  il  n'est  pas  exact  que  le  président  du 
Concile  eût  dû  être  Nestorius,  même  dans  le  cas  où  Nestorius 
n'aurait  pas  été  accusé.  M.  Amédée  Thierry  nous  l'a  déjà 
appris,  Romo  n'avait  pas  ratifié  le  troisième  canon  du  concile 
de  Constantinople  qui  attribuait  à  l'obscure  Eglise  de  Byzance 
le  premier  rang  dans  la  chrétienté  orientiale,  et  le  second 
dans  l'Eglise  universelle.  Plus  tard,  à  Ghalcédoine,  on  essaya 
encore  de  faire  monter  à  ce  haut  rang  l'Eglise  de  Constantinople, 
et  le  pape  saint  Léon  le  Grand  résista  victorieusement  à  cotte 
tentative. 

En  outre,  ce  n'était  pas  seulement  comme  patriarche 
d'Alexandrie,  comme  évêque  du  second  siège  de  la  chrétienté, 
que  Cyrille  devait  présider  le  Concile  ;  c'était  aussi  et  surtout 
comme  représentant  et  légat  du  l^pe.  Je  sais  bien  que  du  Pin 
demande  «  où  Ton  voit  que  le  Pape  Tait  commis  ^Cyrille'  pour 
assister  en  son  nom  au  Concile  avec  ses  légats,  ou  qu'il  lui  ait 
prorogé  pour  c(?t  effet  le  pouvoir  qu'il  lui  avait  donné  ;  »  mais, 
outre  que  M.  Amédée  Thierry  ne  conteste  pas  à  Cyrille  sa  qua- 
lité de  vicaire  de  saint  Célestin,nous  sommes  autorisé  à  répon- 
dre avec  Bossue  t:  «  Tout  cela,  c'est  disputer  contre  un  fait 
constant,  et  opposer  les  conjectures  de  Dominis,  ennemi  de  la 
papauté,  à  des  actes  de  treize  cents  ans  qu'on  n'a  jamais  révo- 
qués en  doute  * .  » 

Non,  il  n'est  pas  vrai  que  Cyrille  eût  dû  imiter  la  conduite 
de  Nestorius.  Représentant  de  celui  à  qui  il  appartient  de  paî- 
tre les  agneaux  et  les  brebis,  Cyrille  ne  devait  pas  déserter  la 
mission  dont  Célestin  l'avait  investi.  Peut-on  faire  de  Cyrille 
un  prévenu  ;  peuè-on  équilablement  mettre  sur  la  même  ligne 
l'évéque  d'Alexandrie,  poursuivi  par  des  accusations  tout 
ensemble  vagues  et  odieuses,  qui  n'avaient  même  pas  été  for- 
mulées selon  les  règles  ecclésiastiques,  et  l'évéque  de  Constan- 
tinople qui,  comme  l'a  dit  M.  Amédée  Thierry,  «  portait  sa 
menace  jusqu'au  ciel  même?»  La  justice  naturelle  et  la 
conscience  chrétienne  ne  répugnent-elles  pas  à  un  pareil  ex 
asquo?  Mais,  nous  dit  M.  Amédée  Thierry,  Jean  d'Antioche 
«  eût  élayé  son  droit  dans  la  circonstance  sur  un  argument 
devant  lequel  la  prétention  de  son  rival  se  serait  évanouie. 


*  Remarques  sw  r histoire  des  Conciles  de  M.  Dupin,  ch.  I,  Rem.  vi,  — 
Voy.  Conc,  Herrt.,  l.  ï,  p.  M23. 
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Au  lieu  de  la  mise  eu  accusation  inforuii)  que  les  officiers 
impériaux  pouvaient  soulever  contre  celui-ci,  Jean  d'Antioche 
en  apportait  une,  régulièrement  formulée,  au  nom  des  évéques 
de  la  province  d'Orient,  et  certes  ni  le  Concile,  ni  les  officiers 
impériaux  n'auraient  permis  à  Cyrille  de  passer  outre.  »  L'op- 
position des  évéques  du  patriarcat  dWntioche  à  la  doctrine  de 
saint  Cyrille  et  aux  anathématismes  qui  la  résumaient,  aurait- 
elle  eu  une  valeur  canonique  suffisante  pour  empêcher  Tévè- 
que  d'Alexandrie  de  présider  le  Concile?  Cette  opposition,  qui 
s'attaquait  à  des  fantômes  et  condamnait  sur  de  faux  sens  l'au- 
teur des  Anathématismes,  pouvait-elle  tenir  en  échec  rautorité 
du  souverain  Pontife  qui  avait  institué  Cyrille  son  représen- 
tant? Nous  n'en  doutons  pas,  les  officiers  impériaux  eussent 
mieux  aimé  voir  à  la  tète  du  Concile  Jean  d'Antioche  que 
(Cyrille;  mais  ni  les  lois  de  l'Eglise  ni  même  les  termes  de 
leur  commission  ne  leur  conféraient  le  droit  de  donner  un 
président  à  l'auguste  assemblée. 

Mais  enfin,  pourquoi  procéda-t-on  <ï  la  condamnation  de 
Nestorius  avaat  l'arrivée  des  Orientaux? 

Nous  Tavoos  dit,  d'après  la  lettre  impériale,  le  Concile  aurait 
dû  s'ouvrir  le  dimanche  de  la  Pentecôte,  7  juin  de  l'année  431. 
Les  évéques  du  patriarcat  d'Antioche  n'avaient  pu  quitter  leurs 
EgUses  avant  le  dimanche  in  Albls,  lequel,  on  le  sait,  tombe 
huit  jours  après  le  dimanche  de  Pâques.  Il  fallait  aux  Orientaux 
douze  jours  pour  se  rendre  à  Antioche,  et  ensuite  trente  autres 
jours  pour  aller  dWntioche  ta  Ephèse;  aussi  ne  leur  était-il 
possible  d'arriver  à  Ephèse  que  quehjues  jours  après  la  Pente- 
côte. Jean  étant  arrivé,  vers  le  temps  de  celte  fête,  dans  le 
voisinage, et,  pour  parler  son  langige,  aux  portes  d'Ephèse,  en- 
voya à  Cyrille  une  lettre  cordiale  dans  laquelle  il  expliquait  son 
retard  par  la  longueur  de  la  route,  par  les  maladies  survenues 
à  plusieurs  de  ses  compagnons  et  par  la  mort  de  quelques  che- 
vaux ;  il  espérait  néanmoins  être  à  Ephèse  dans  cinq  ou  six 
jours.  On  attendit  de  nouveau  seize  jours  encore.  Deux  métro- 
politains, Tun  et  l'autre  suffragants  du  patriarche  d'Antioche. 
Alexandre  d'Apamée  et  Alexandre  d'Hiérapohs,  arrivèrent  à 
Ephèse.  A  saint  (Cyrille  et  aux  évéques  qui  se  plaignaient  des 
longs  retards  de  leurs  collègues  d'Orient,  ils  déclarèrent  à  plu- 
sieurs reprises  que  «  Jean  les  avait  chargés  de  dire  qu'on  ne 
«  différât  pas  plus  longtemps  à  cause  de  lui  l'ouverture  du 
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«  (Joncile  ;  dans  le  cas  où  il  devrait  reculer  encore  son  arrivée, 
a  il  faudrait  faire  ce  qui  était  nécessaire  * .  » 

Plus  de  deux  cents  évêques,  dont  plusieurs,  comme  Ju vénal 
de  Jérusalem,  avaient  eu  à  franchir  des  distances  plus  grandes 
que  celles  qui  séparent  Antioche  d'Ephèse,  étaient  déjà  réunis 
dans  la  ville  conciliaire;  quelques-uns  de  ces  évèques  étaient 
tombés  malades;  d'autres  étaient  morls;  d'autres  enfin  se  plai- 
gnaient de  la  dépense  qu'un  séjour  prolongé  dans  une  ville 
étrangère  imposait  à  leur  pauvreté^.  Tous  disaient  que  Jean 
retardait  à  dessein  son  arrivée  pour  n'être  pas  témoin  de  la 
déposition  de  Nestorius,  qui  avait  appartenu  à  son  clergé,  et 
qui  était  demeuré  son  ami  •"».  (ivrille  et  la  plupart  des  évêques 
crurent  que  Ton  pourrait  ouvrir  le  Concile  le  22  juin,  dans  la 
grande  église  dédiée  à  la  sainte  Vierge. 

Une  telle  décision  ne  devait  plaire  ni  à  Nestorius,  ni  à  Candi- 
dienquilui  était  dévoué.  Le  21  juin,  quatre  évêques  vinrent 
annoncer  à  Nestorius  que  le  Concile  s'ouvrirait  le  lendemain, 
et  Ty  invitèrent.  Il  se  contenta  de  répondre  qu'il  réfléchirait. 
Candidien  de  son  côté  fit  les  plus  grands  efforts  pour  dé- 
tourner Cyrille  et  ses  amis  d'accomplir  leur  résolutiorf,  et 
soixante-huit  évêques  adressèrent  aux  évêques  d'Alexandrie  et 
de  Jérusalem  une  protestation  par  laquelle  ils  demandaient 
qu'on  attendît  les  Orientaux,  et  qu'on  n'admît  pas  au  Concile 
les  clercs  déposés  ni  les  laïques  excommuniés.  «  Je  ne  sais,  » 
dit  Tillemont  *,  «  s'ils  prétendaient  faire  valoir  les  dépositions 
et  les  excommunications  de  Nestorius  contre  ceux  qui  s'étaient 
opposés  à  son  hérésie,  à  quoi  ni  saint  Célestin,  ni  saint  Cyrille 
n'auraient  eu  garde  de  consentir.  » 

Les  réclamations  de  ces  évèques,  les  tentatives  de  Candidien 
furent  inutiles  ;  le  Concile  se  réunit  le  22  juin.  Cent  cinquante- 
neuf  évèques  et  le  diacre  Bessula,  mandataire  du  métropoli- 
tain de  Carthage,  étaient  présents  dès  le  commencement  de  la 
séance,  et  lorsque,  dans  cette  même  séance,  on  en  vint  à 
souscrire  la  déposition  de  Nestorius,  le  nombre  des  signatures 


*  Conc.  Hardouin,  1. 1,  p.  1506. 

*  Ibid,,  p.  1358. 
»  Ibid.,  p.  1506. 

*  Mémoires,  etc.,  l.  XIV,  p.  392.  Le  nom  de  Théodoret  est  le  seul  noui 
illustre  qui  ligure  au  bas  do  cette  pièce.  Tillemont  y  signale  le  nom  de  l'in- 
digne Dorothée  de  Marcianopolis. 

T.  xn.  1872.  4 
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se  trouva  être  de  cent  quatre-vingt-dix-liuil  ;  trente-huit 
évéques^  de  l'Asie  s'étaient  rangés  du  côté  du  Concile.  Gandidien 
parut  dans  le  synode,  accompagné  d'un  certain  nombre  d'évê- 
ques  amis  de  Nestorius,  et  représenta  aux  Pères  que  l'empe- 
reur interdisait  les  assemblées  particulières,  et  voulait  que  tout 
se  fît  d'un  commun  consentement.  On  demanda  avant  tout 
qu'il  fût  fait  lecture  de  la  lettre  adressée  au  Concile  par 
Théodose,  dans  laquelle  le  prince  donnait  à  Candidien  ses 
instructions  et  ses  ordres.  Le  commissaire  impérial  refusa 
d'abord,  finit  partîéder,  et,  la  lecture  achevée,  il  se  retira,  non 
sans  avoir  engagé  les  Pères  à  attendre  quatre  jours  encore  l'ar- 
rivée des  Orientaux.  La  résistance  des  évéques  à  ses  désirs  et  à 
ses  prières  l'avait  profondément  irrité,  et  il  rédigea  aussitôt  une 
protestation  contre  le  Concile,  qu'il  fit  afficher  à  B^phèse  le 
même  jour  '. 

Le  Concile  était  donc  ouvert.  Pierre,  prêtre  d'Alexandrie, 
premier  secrétaire  de  l'assemblée,  résuma  brièvement  Taffaire 
de  Nestorius  ;  Juvénal  de  Jérusalem  fit  lire  la  lettre  d'indiction 
du  Concile;  Théodote  d'Ancyre  dit  qu'il  convenait  d'appeler 
l'acc'usé.  Deux  députations  lui  furent  successivement  envoyées  ; 
elles  trouvèrent  si  demeure  entourée  de  trou[»es,  envoyées 
par  Candidien,  qui  en  fermèrent  l'entrée  aux  évéques  et  les 
menacèrent  même  de  leurs  massues.  Aux  membres  de  la  pre- 
mière députa tion,  Nestorius  fit  dire  qu'il  se  rendrait  au  Concile 
quand  tous  les  évéques  seraient  rassemblés  ;  ce  furent  là  les 
seules  paroles  qu'on  pût  obtenir  de  lui.  Les  trois  citations  pres- 
crites par  les  canons  avaient  été  faites  '^y  et,  disait  Juvénal  de 

*  Candidien  se  plaignit,  d.ins  sou  rapport  à  l'empereur,  d'avoir  été  injurié  et 
expulsé  du  Concile  par  les  orthodoxes  ;  à  l'en  croire,  les  évéques  partisans  de 
Nestorius  n'auraient  pas  été  mieux  traités.  M.  Amédée  Tliierry  adopte  et 
dramatise  le  récit  de  Candidien.  11  nous  suffira  de  dire  avec  Tillemont  :  a  Ce 
sont  des  laits  sur  lesquels  nous  n'avons  aucune  lumière  «{ue  son  témoignage, 
auquel  on  ne  peut  pas  ajouter  une  entière  foi,  parce  qu'il  prend  trop  ouver- 
tement le  parti  des  ennemis  du  Concile.»  {Mémoires,  etc.,  t.  XIV,  p.  395.) 

*  Ellicsdu  Pin,  qui  incrimine  la  conduite  du  Concile,  en  paraissant  vouloir  la 
justifier,  fait  observer  que  les  canons  n  empêchaient  pas  q\ï'on  fit  trois  citations 
en  deux  jours,  u  C'était  bien,  dit  Boss^ict,  en  quelque  façon  satisfaire  le  lec- 
teur sur  la  rigoureuse  observation  d'un  droit  très-étroit...  »  Mais  on  devait 
ajouter  «  qu'il  y  avait  deux  anné«js  et  près  de  trois  que  la  question  s'agitait. 
Il  était  tt  constant,  par  les  actes,  que  Nestorius  avait  déjà  été  averti  deux  fois 
par  saint  Cyrille,  et  que  la  lettre  de  Célestin  tenait  lieu  de  troisième 
monition.  •»  {Remarques  sur  Vkistaïre  des  Conciles  de  .V.  Dupirif  ch.  II, 
Rem.  VI.; 
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Jérusalem,  «  nous  étions  prêts  à  en  faire  une  quatrième,  si 
«  l'entrée  de  la  maison  de  Nestorius  n'eut  été  occupée  par  des 
«  soldats  qui  ont  maltraité  des  évéques.  »  On  passa  à  Texamen 
de  la  question  dogmatique.  On  lut  d'abord  le  Symbolede  Nicée, 
puis  la  seconde  lettre  de  saint  Cyrille  à  Nestorius,  laquelle  fut 
jugée  par  tous  les  évéques  présents  parfaitement  conforme  à 
cette  règle  immuable  de  la  foi.  La  réponse  de  Nestorius  fut  lue 
ensuite,  et  anathématisée.  D'unanimes  éloges  accueillirent  la 
lecture  qui  fut  faite  de  la  lettre  de  saint  Célestin  ;  quant  à  la 
lettre  du  synode  d'Alexandrie,  qui  Unissait  par  les  douze  ancf- 
thématlsmes,  «  elle  fut,  »  dit  M.  Amédée  Thierry,  «  écoutée 
sans  approbation  ni  désapprobation  ;  »  mais,  il  est  bien  forcé 
d'en  convenir,  «  le  fait  seul  qu'elle  avait  été  admise  entraînait 
une  véritable  approbation.  » 

Venait  le  tour  des  témoignages  oraux.  Acace  de  Mélytène  et 
Théodote  d'Ancyre,  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  et  les 
yeux  baignés  de  larmes,  rapportèrent  les  audaces  impies  de 
langage  que  Nestorius  s'était  permises  en  leur  présence;  nos 
lecteurs  les  connaissent  déjà.  «  Je  le  sais  bien,  »  c'est  Acace  de 
Mélytène  qui  parle,  «  toute  affection  privée  doit  céder  quand 
«  il  s'agit  de  la  foi  et  de  la  piété  envers  Dieu.  J'ai  aimé  Nesto- 
«  rius  plus  que  personne  en  ce  monde,  et  j'aurais  désiré  le 
c<  sauver;  mais  puisque  la  nécessité  m'oblige  à  dire  ce  que  je 
«  sais  de  lui,  je  le  dirai  en  toute  vérité,  car  le  salut  de  mon 
«  âme  en  dépend...  »  Théodote  disait:  «  C'est  le  cœur 
«  plein  d'amertume  que  je  viens  témoigner  contre  un  ami...» 
M.  Amédée  Thierry  ajoute  avec  raison  «  qu'après  ces  dépo- 
sitions où  rhonnêteté  et  la  vérité  perçaient  dans  tous  les 
mots,  les  extraits  des  discours  et  des  lettres  de  Nestorius 
étaient  de  bien  pâles  témoignages;  »  on  était  donc,  dès  lors,  en 
droit  de  prononcer  le  jugement.  Néanmoins,  Cyrille  fit  lire 
auparavant  des  passages  des  Pères  qui  attestaient  Funiversalité 
et  la  perpétuité  de  la  doctrine  qu'il  avait  défendue.  M.  Amédée 
Thierry  remarque,  non  sans  quelque  malice,  que,  «  parmi  les 
docteurs  cités,  les  trois  premiers  étaient  d'Alexandrie.  »  Il  a 
voulu  sans  doute  écrire  les  deux  premiers,  à  savoir  saint  Pierre 
d'Alexandrie  et  saint  Athanase.  Le  patriarche  d'Alexandrie. 
Théophile,  ne  fut  cité  qu'en  cinquième  lieu.  Les  papes  saint 
Jules  et  saint  Félix,  saint  Cyprien,  saint  Ambroise,  saint  Gré- 
goire de  Nazianzd,  saint   Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
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Attiquc  de  Goiistaiitinople  et  saint  AmpUiloque  d'Icône  vinrent 
successivement  atrirmer  par  leurs  écrits  devant  le  Concile 
l'indissoluble  unité  de  la  pereonne  du  Christ. 

La  cause  était  instruite,  Tarrêt  fut  rendu.  «  Nestorius  ayant 
«  entre  autres  choses  refusé  d'obéir  à  notre  citation,  et  de 
«  recevoir  les  évoques  envoyés  par  nous,  nous  avons  été  forcés 
«  d'en  venir  à  Texamen  de  ses  impiétés,  et  l'ayant  convaincu 
«  tant  par  ses  lettres  que  ses  autres  écrits  et  par  les  discours 
«  qu'il  a  tenus  depuis  peu  dans  cette  ville,  discours  prouvés  par 
«  témoins,  dépenser  et  d'enseigner  des  blasphèmes;  contraints 
«  par  les  sacrés  canons  et  par  la  lettre  de  notre  très-saint  Pèr*^ 
«  et  collègue  Célestin,  Evéque  de  TEglise  romaine,  après  avoir 
«  souvent  répandu  des  larmes,  nous  en  sommes  venus  par 
«  nécessité  à  cette  triste  sentence:  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
«  qu'il  a  blasphémé,  a  déclaré  par  ce  saint  Concile  qu'il  est 
«  privé  de  toute  dignité  épiscopale,  et  retranché  de  toute  assem- 
«  blée  ecclésiastique.  » 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  cent  quatre-vingt-dix-huit  évé- 
ques  apposèrent  leurs  signatures  à  ce  jugement  ;  d'autres  évé- 
ques souscrivirent  ensuite  la  déposition  de  Nestorius;  aussi  y 
eut-il  en  tout  plus  de  deux  cents  signatures. 

La  séance,  ouverte  le  matin,  avait  duré  toute  la  journée,  et 
s'était  prolongée  dans  la  nuit.  Le  peuple  entier  d'Ephèse  n'avait 
pas  cessé  d'entourer  l'Eglise  où  les  Pères  étaient  assemblés, 
attendant  avec  impatience,  mais  sans  tumulte,  la  décision  du 
Concile.  Quand  elle  fut  connue,  un  immense  cri  de  joie  s'éleva 
de  toutes  parts.  Lesévéques,  et  surtout  Cyrille,  furent  accla- 
més et  accompagnés  jusqu'à  leurs  maisons  par  des  hommes  et 
des  femmes  qui  portaient  des  torches  et  faisaient  fumer  des 
cassolettes  d'encens.  Ephèse  s'illumina  pour  fêter  la  glorifica- 
tion de  sa  puissante  protectrice.  Tous  les  cœurs,  ceux  des 
évêques  et  ceux  des  simples  fidèles,  battaient  à  l'unisson. 

Le  lendemain  on  notifia  à  Nestorius  l'arrêt  porté  contre  lui  * . 

^  -u  La  sentence,  dit  M.  Auiédée  Thierry,  fut  signifiée  à  Nestorius  en  ces 
termes  insultants  :  uLe  saint  Concile  assemblé  à  Ëphèsepar  la  grâce  de  Dieu, 
à  Nestorius,  nouveau  Judas...  »  Un  tel  langajfe  peut  paraître  dur,  et  avait 
paru  tel  à  Ellies  du  Pin.  Était-il  excessif?  et  n'était-il  pas  justifié  par  la  con- 
duite de  Nestorius  et  par  les  dangers  qu'il  avait  fait  et  qu'il  faisait  encore 
courir  aux  âmes  ?  Le  Sauveur  s'est  armé  du  fouet  à  plusieurs  reprises,  et  a 
lancé  contre  les  pharisiens,  si'*ductRurs  d'Israël,  do  formidables  anathèmes. 
L'Églis»'  a  recueilli  ses  enseignements  et  ses  exemples,  tous,  çt  non  pas  seule- 
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Le  synode  fit  connaître  -par  deux  courtes  lettres,  au  peuple  et  au 
clergé  de  Constantinople,  le  résultat  de  sa  première  session. 
Cyrille  s'étendait  davantage  sur  les  événements  qm  l'avaient 
précédée  et  sur  ceux  qui  Tavaient  signalée,  dans  une  lettre  des- 
tinée aux  amis  qu'il  avait  à  Constantinople;  c'étaient  deux  des 
évêques  qui,  Tannée  précédente,  avaient  été  députés  à  Nestorius 
par  le  synode  d'Alexandrie,  Macaire  et  Potamon  ;  les  prêtres 
Timothée  et  Euloge,  et  Tarchimandrite  Dalmace,  moine  d'une 
haute  sainteté,  auquel  M.  Amédée  Thierry  n'a  pas  refusé  ses  élo- 
ges, et  qui  plus  tard  servit  énergiqueraent  la  cause  du  Concile 
auprès  de  l'empereur.  Cyrille  n'ignorait  pas  que  Candidien  avait 
déjà  envoyé  à  ThéoJose  une  relation  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Ephèse  :  «  Faites  savoir,  »  disait-il,  «  qu'on  n'a  pas  encore 
(c  achevé  de  transcrire  les  actes  de  la  déposition  de  Nestorius  ; 
«  c'est  pourquoi  nous  n'avons  pu  encore  envoyer  la  relation 
«  qui  doit  être  présentée  à  nos  religieux  empereurs;  mais,  s'il 
«  plaît  à  Dieu,  elle  accompagnera  les  actes,  pourvu  qu'on 
n  nous  permette  d'envoyer  quelqu'un  pour  la  porter  * .  »  Le 
patriarche  d'Alexandrie  craignait  que  la  calomnie  ne  prit  sur 
lui  les  devants  à  Constantinople,  et  qu'à  Ephèse  des  tyrannies 
subalternes  ne  retinssent  la  vérité  captive,  et  n'en  opprimas- 
sent les  défenseurs.  Nous  allons  voir  (jue  ses  craintes  étaient 
fondées. 


IV 


La  première  session  du  Concile  était  terminée  depuis  quatre 
ou  cinq  jours,  lorsque,  le  26  ou  le  27  juin,  arrivèrent  à  Ephèse 
Jean  d'Antioche  et  un  certain  nombre  de  ses  sufFragants. 
Irènèe,  l'ami  de  Nestorius,  était   allé  au-devant  d'eux;  ils 

meiil  ceux  qui  prêcheut  la  mansui'*Uulo  et  la  j)alioin;e.  Au  fond  ses  sévéril<>8 
inêines  sont  miséricordieuses  pour  ceux  qu'olles  olleigiient  cl  pour  ceux  qu'elles 
préservent.  «  L'Église,  c'est  Bossuot  qui  parle,  disait  à  tous  les  évéques,  par 
la  bouche  de  saint  Célestin  :  Diiris  dura  responsio...  On  8.\y\)*^\'dii  les  nestoriens 
des  Juifs,  parce  qu'ils  niaient  comme  les  Juifs  que  Jésus-Christ  fût  Dieu... 
Nestorius,  (|ui  conspirait  avec  eux  pour  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui  la 
niait  lui-môrae,  qui  venait  d'être  dépose  et  de  perdre  son  apostolat  pour  avoir 
trahi  son  Maître  en  blasphémant  contre  lui,  i)Ouvait  bien  être  appelé  un  nou- 
\eau  Judas,  n  {Ré>m.  sur  l'histoire  des  Conciles  de  M,  Dupin,  ch.  Il,  Rem.  x. 
*  S.  Cyrill..  Epist.  .1.17/7  {ni.  XXI),  éd.  Migne,  t.  X,  p.  132  et  suiv. 
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avaient  appris  de  sa  bouche,  avec  un  mécontentement  qui  devint 
bientôt  de  l'exaspération,  que  le  Concile  s'était  ouvert  en  leur 
absence,  et  avait  déjà  déposé  le  patriarche  de  Gonstantinople. 
Leur  parti  fut  pris  dès  lors;  au  lieu  d'aller  remplir,  dans  le  Con- 
cile légitimement  assemblé,  des  places  qui  les  attendaient,  ils 
résolurent  de  former  à  eux  seuls  un  autre  concile,  et  de  répondre 
par  des  anathèmes  aux  anathèmes  de  saint  Cyrille.  Le  jour 
même  de  leur  arrivée  a  Ephèse,  dans  une  chambre  de  l'hôtel- 
lerie où  ils  étaient  descendus,  ils  ouvrirent  leur  synode,  en  pré- 
sence de  Candidien  qui  comptait  s'appuyer  sur  eux  dans  la 
lutte  qu'il  avait  entreprise  contre  Cyrille  et  ses  adhérents. 
Quarante- trois  évêques,  en  comptant  dans  ce  nombre  Théodo- 
ret  et  les  autres  évêques  signataires  d'une  protestation  contre 
la  première  session  du  Concile,  composaient  cette  assemblée 
dissidente,  et  avaient  la  prétention  de  convaincre  d'erreur  et 
de  réduire  à  l'impuissance  deux  cents  évêques,  qui  représen- 
taient la  plus  considérable  portion  deTEglise  grecque,  tout  l'Oc- 
cident et  Rome.  Ces  Orientaux,  qui  reprochaient  si  amèrement 
au  Concile  légitime  d'avoir  condamné  trop  à  la  hâte  Nestorius, 
dont  les  erreurs  troublaient  depuis  près  de  trois  années  une 
moitié  du  inonde,  osèrent,  dans  leur  première  session,  pro- 
noncer la  déposition  de  saint  Cyrille  et  de  Memnon,  et  retran- 
cher de  leur  communion  les  autres  membres  du  Concile  qui  no 
rejetteraient  point  les  anathéniaUsmes,  et  ne  vSe  joindraient  pas 
à  eux  comme  à  la  seule  assemblée  canonique.  On  infligea  les 
notes  les  plus  flétrissantes  à  ces  anathématismes  qui  conte- 
naient, si  l'on  en  croit  les  Orientaux,  tout  le  venin  d'Arius  et 
d'Apollinaire. 

M.  Amédée  Thierry  nous  l'accordera  peut-être;  ni  la  préci- 
pitation, ni  l'incompétence  ne  sont  du  côté  du  concile  légitime. 
Dans  l'assemblée  présidée  par  Cyrille,  même  en  paraissant 
marcher  d'un  pas  rapide,  on  marche  avec  mesure  et  on  sait  où 
l'on  va;  d'ailleurs,  si,  dès  la  première  session,  Nestorius  fut 
déposé  et  son  erreur  condamnée,  il  y  avait  longtemps  que  la 
cause  s'instruisait  ;  le  coup  était  porté  à  temps,  il  n'était  [ms 
porté  trop  tôt.  Dans  le  conciliabule,  tous,  même  les  meilleurs, 
sont  guidés  ou  plutôt  égarés  par  les  rancunes  de  l'orgueil  qui 
se  sent  blessé,  disons,  si  Ton  veut,  de  la  fierté  qui  se  croit 
atteinte.  Des  évêques  dont  la  foi  est  pure  font  cause  commune 
avec  un  hérétique;  leur  orthodoxie,  qu'alarn^ent  lesauathéma- 
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tismes  de  Cyrille,  ne  s'effraye  pas  des  nouveautés  audacieuses, 
des  assertions  impies  de  Nestorius,  et  en  accepte  la  solidarité. 
Leur  incompétence,  Tillégalité  de  leur  conduite,  ne  sont  pas 
moins  évidentes  que  l'emportement  fébrile  avec  lequel  le 
pseudo-concile  procéda  dans  sa  première  session.  Des  évêques 
qui  ne  sont  investis  d'aucune  juridiction  sur  le  chef  de  la 
première  Eglise  de  TOrient,  ni  sur  Tévèque  de  la  ville  qui  les 

abrite,   s'attribuent  le  droit  de  déposer  Tun  et  l'autre 

«  Voilà,  »  dit  Tillemont  *,  «  comment  les  Orientaux,  qui  accu- 
saient saint  Cyrille  d'une  procédure  irrégulière,  en  firent  une 
encore  plus  irrégulière,  qui  causa  dans  l'Eglise  un  très-grand 
trouble  qu'on  ne  peut  excuser  de  schisme,  et  qui  était  si 
visiblement  injuste,  que  saint  Cyrille  demanda  avec  raison  à 
Jean  si  c'était  donc  qu'il  n'y  eût  plus  de  canons  dans  l'Eglise 
|)0ur  maintenir  la  discipline,  plus  d'autorité  parmi  les  hommes 
pour  réprimer  les  violences,  plus  de  Dieu  pour  punir  les 
(Times.  » 

M.  Amédée  Thierry  a  reproché  à  C^'rille  les  violences  que 
cet  évéque  se  serait  permises  dans  Ephèse  contre  les  partisans 
de  Nestorius.  Il  ne  fait  que  répéter  les  plaintes  de  ceux-ci  ; 
mais  quelles  preuves  apportaient-ils  à  l'appui  de  leurs  alléga- 
tions? Ce  qui  est  moins  contestable,  ou  plutôt  ce  qui  est  abso- 
lument certain,  c'est  que,  dès  leur  arrivée  à  Ephèse,  les  Orien- 
taux acceptèrent  le  patronage  de  Candidien  et  d'Irènée,  et  la 
complicité  de  leurs  violences.  Les  évèques  orthodoxes  avaient 
député  plusieurs  d'entre  eux  aux  Orientaux,  avec  mission  de 
leur  souhaiter  la  bienvenue  et  de  leur  notifier  la  déposition  de 
Nestorius.  «  On  ne  marque  point,  »  dit  Tillemont  *,  «  qu'ils 
aient  reçu  d'autre  réponse  que  des  injures  et  des  coups  qui  les 
mirent  en  danger  de  la  vie.  Ce  fut  le  comte  Irénée,  les  évê- 
ques mêmes  et  les  autres  ecclésiastiques  qui  étaient  autour  de 
Jean,  qui  les  traitèrent  de  la  sorte,  et  Jean  les  vit  sans  Tempè- 
cher.  »De  son  côté  Candidien,  qui  déjà  disputait  aux  évêques 
orthodoxes  les  moyens  de  subsistance,  prit  au  sérieux  la  sen- 
tence portée  contre  eux  par  Jean  et  ses  suflVagants  ;  désirant 
tenir  la  balance  égale  entre  les  uns  et  les  autres,  il  leur  ordonna 
il  tous  de  s'abstenir  de  célébrer  les  saints  mystères.  La  persécu- 

«  Mémoires,  etc.,  t.  XIV,  p.  411. 
>  Ibid.,  p.  413. 
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tien  commençait  contre  les  défenseurs  de  la  vérité,  et  devait 
continuer  en  s'aggravant. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  deux  assemblées  épis- 
copales  qui  se  lancent  Tune  à  Tautre  Tanathème.  Le  catholique 
s'afflige  d'un  tel  spectacle,  mais  il  ne  s'en  étonne  pas;  il  se  rap- 
pelle le  mot  du  Maître  :  //  est  nécessaire  que  les  scaiidales  arri- 
vent; il  sait  d'ailleurs  que  ces  scandales,  si  douloureux  qu'ils 
soient  et  si  prolongés  qu'ils  paraissent,  ne  sauraient  altérer  la 
pureté  sans  tache  de  la  vérité  catholique,  et  l'inviolable  unité 
de  l'Eglise  qui  en  est  la  dépositaire.  Des  troubles  suscités  par 
les  passions  des  évêques  dissidents,  la  légitimité,  l'autorité  sou- 
veraine du  Concile  d'Ephèse  ressortiront  avec  plus  d'éclat. 
L'appui  de  Constance  et  de  Valens  n'avait  pas  manqué  aux 
ennemis  d'Athanase  et  du  concile  de  Nicée,  et  cependant, 
après  de  longs  combats,  la  victoire  resta  à  la  doctrine  qu  avait 
formulée  le  premier  concile  œcuménique,  et  qu'avait  défendue 
avec  un  calme  et  un  indomptable  héroïsme  l'évêque  d'Alexan- 
drie. De  même,  les  persécutions  que  Cyrille  et  les  autres  évê- 
ques orthodoxes  souffrirent  de  la  part  du  faible  Théodose  et  de 
ses  indignes  représentants,  loin  d'empêcher  le  triomphe  final 
de  la  doctrine  cathohque  sur  l'Incarnation,  le  rendirent  plus 
certain,  et  en  firent  mieux  resplendir  le  caractère  surnaturel. 

Les  Orientaux,  désespérant  de  convaincre  des  adversaires 
qui  se  sentaient  invincibles  sur  le  terrain  de  la  raison  et  du 
droit,  s'adressèrent  à  l'empereur.  Tout  schisme  tend  par  une 
pente  presque  fatale  à  chercher  dans  le  pouvoir  séculier  un 
point  d'appui  ;  aux  sociétés  comme  aux  âmes,  il  faut  un  centre, 
et  l'on  ne  s'écarte  du  centre  vrai  que  pour  en  poursuivre  un 
faux.  Les  évêques  du  concihabule  se  plaignirent  à  Théodose 
et  aux  impératrices  de  la  précipitation  avec  laquelle,  selon  eux, 
(]yrille  et  ses  partisans  avaient  agi,  et  des  violences  que 
Memnon  avait  commises  à  leur  égard.  Théodose  répondit  par 
un  ordre  dont  le  magistrien  Pallade  fut  le  porteur.  L'empereur, 
mécontent  de  voir  les  choses  tourner  autrement  qu'il  ne  Tavait 
désiré,  annulait  tout  ce  que  le  Concile  avait  décidé,  prescrivait 
de  tout  recommencer  à  nouveau,  et  défendait  aux  évêques  de 
{[uitter  Ephèse  avant  d'avoir  accédé  à  ses  volontés.  A  ses  yeux, 
Nestorius  était  toujours  le  patriarche  légitime  de  Constantinople. 
Théodose  intervenait,  sans  bien  s'en  rendre  compte  peut-être, 
dans  le  règlement  de  ces  matières  religieuses  qu'il  savait  réser- 
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vées  au  seul  jugement  des  évêques,  et  son  intervention  com- 
blait les  vœux  des  Orientaux.  Ceux-ci  triomphaient.  Ils  essayè- 
rent de  couronner  leur  triomphe  en  consacrant  et  en  introni- 
sant à  Ephèse  un  nouvel  évêque  qui  aurait  remplacé  Memnon  ; 
la  résistance  du  peuple  fidèle  rendit  impossible  cette  intrusion. 
Ouant  aux  orthodoxes,  leur  situation  devenait  de  plus  en  plus 
difficile.  Les  partisans  de  Nestorius  occupaient  les  portes 
d'Ephèse  et  celles  de  Constantinople  ;  nul  message  fidèle  ne 
pouvait  faire  connaître  la  vérité  à  Tliéodose.  Les  orthodoxes 
durent  recourir  à  un  stratagème  pour  briser  le  cercle  dans 
lequel  on  les  avait  emprisonnés  ;  un  mendiant  se  chargea  de 
porter  à  Constantinople  les  actes  et  les  lettres  du  Concile, 
roula  le  tout  dans  un  bâton  creux,  et,  mettant  sa  liberté  sous 
la  sauvegarde  de  ses  haillons,  pénétra  dans  la  ville  impériale. 
Il  alla  aussitôt  trouver  saint  Dalmace,  dont  nous  avons  déjà 
écrit  le  nom,  et  lui  confia  les  missives  des  évêques.  Dalmace, 
suivi  des  archimandrites  de  Constantinople,  se  rendit  au  palais 
de  Théodose,  et  obtint  du  prince,  qui  vénérait  en  lui  un  des 
plus  saints  personnages  de  son  empire,  des  mesures  moins  défa- 
vorables à  la  liber  té  du  Concile.  Théodose  ordonnait  aux  ortho- 
doxes etauxOrientaux  d'envoyer  à  Constantinople  des  députés, 
lesquels  lui  révéleraient  Tétat  vrai  des  choses.  Toutefois,  per- 
sistant dans  ce  système  d'ej-  xqico  entre  la  vérité  et  Terreur, 
où  se  plaisent  trop  souvent  les  esprits  indécis  et  les  faibles 
caractères,  il  confirmait  tout  ensemble  la  déposition  de  Nes- 
torius, prononcée  [)ar  le  vrai  synode,  et  celle  de  Cyrille  et  de 
Memnon,  prononcée  par  le  faux  concile. 

Sur  ces  entrefaites,  les  légats  de  saint  Célestin  étaient  arrivés 
à  Ephèse,  et  leur  présence  apportait  à  Cyrille  et  aux  orthodoxes 
un  secours  et  des  consolations  dont  il  avait  besoin.  Les  légats 
Arcadius,  Projectus  et  Philippe,  remirent  au  Concile  une  lettre 
du  Pape.  Célestin  rappelait  aux  Pères  les  paroles  du  Sauveur: 
Là  où  deux  ou  trois  sont  réunis  en  )non  noni^,  je  suis  ou 
milieu  d'eux.  «  S'il  en  est  ainsi,  et  si  même  à  un  si  petit  nom- 
«  bre  TEsprit-Saint  ne  fait  pas  défaut,  combien  plus  devons- 
«  nous  le  croire  présent,  lorsqu'une  si  grande  multitude  de 
«  saints  est  assemblée*  !  »  Le  Pape  exhortait  ensuite  les  évê- 
ques à  ne  pas  s'écarter  des  leçons  et  des  exemples  des  Apôtres, 

*  Conc.  Hard.,  l.  1,  p.  1467  et  suiv. 
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leurs  prédécesseurs.  «  Qu'elles  soient  annoncées  par  vous  ces 
«  doctrines  qui  ont  toujours  ré^né  sans  altération  depuis  les 
«  Apôtres;  carlesordres  des  tyrans  n'ont  jamais  prévalu  contre 
«  le  Roidesrois,etjaniaisrerreurn'a  pu  étouffer  la  vérité.  Je  vous 
«  en  conjure,  frères  bien-aimés,  n'ayez  égard  qu'à  cette  charité 
«  dans  laquelle,  docilesà  l'oracle  de  saint  Jean  dont  vous  vénérez 
«  les  reliques  dans  votre  ville,  nous  devons  demeurer.  »  Il  termi- 
nait par  ces  paroles  :  «  Dans  notre  sollicitude,  nous  vous  avons  en- 
ce  voyé  nos  saints  frères  et  collègues  les  évèques  Arcadius  et  Pro- 
«  jectus,  et  le  prêtre  Philippe,  afin  qu'ils  assistent  à  vos  séances 
«  et  qu'ils  exécutent  ce  que  nous  avons  déjà  décrété.  Nous  ne 
«  doutons  pas  que  vous  n'acquiesciez  à  ces  décisions  qui  ont 
«  été  prises,  vous  le  verrez,  pour  assurer  la  paix  de  l'Eglise 
w  universelle.  »  Des  acclamations  unanimes  accueiUirent  ce  lan- 
gage si  élevé,  où  l'on  sentait  l'autorité  douce  et  souveraine  du 
vicaire  de  Jésus-Christ,  laquelle  n'est  autre  qu'une  imitation 
et  un  écoulement  de  la  paternité  même  de  Dieu. . .  «  Voilà  le  véri- 
«  table  jugement.  A  Célestin,  nouveau  Paul,  àCélestin,  gardien 
«  de  la  foi,  le  Concile  rend  des  actions  de  grâces,  »  s'écriè- 
rent les  Pères.  Le  nom  de  révè(|ue  d'Alexandrie  ne  fut  point 
séparé  de  celui  du  Pape...  «  Un  est  Célestin,  un  est  Cyrille,  une 
«  est  la  foi  du  Concile,  une  est  la  foi  du  monde  entier  !  »  Le  légat 
Projectus  expliqua  le  sens  de  la  lettre  pontificale.  «  Le  saint 
«  et  vénérable  pape  Célestin  s'adresse  à  vous,  non  pour  vous 
((  apprendre  ce  que  vous  ignoreriez,  mais  pour  attirer  votre 
«  attention  sur  ce  que  vous  savez  déjà,  et  il  vous  engage  à 
«  exécuter,  conformément  à  la  règle  de  la  foi  et  pour  l'utiHté 
«  de  l'Eglise,  ce  qu'il  a  décidé  et  qu'il  vous  rappelle  *.  »  Fir- 
mus,  métropolitain  de  Césarée  en  Cappadoce,  répondit  à  la 
déclaration  de  Projectus  par  une  adhésion  complète  :  «  Les 
((  lettres  écrites  antérieurement  par  le  Saint-Siège  à  Cyrille 
«  et  à  d'autres  nous  ont  donné  sur  la  question  présente  une 
«  sentence  et  une  règle  ;  »  et  il  ajoutait  qu'en  frappant  Nestorius 
longtemps  après  le  délai  qui  lui  avait  été  accordé,  les  évèques 
avaient  obéi  aux  ordres  du  Pape.  Les  légats  se  firent  commu- 
niquer les  actes  du  Concile,  et  reconnurent  que  les  canons 
avaient  été  fidèlement  observés. 
Le  Concile  prononça  ensuite  une  sentence  d'excommunica- 

«  Conc.  Hard.,  t.  1,  p.  1471. 
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lion  contre  Jean  d'Antioche  et  ses  partisans,  après  leur  avoir 
fait  les  monitions  d'usage.  «  Déjà,»  ditM.  Amédée Thierry,  «un 
décret  de  déposition  et  d'excommunication  avait  été  lancé  sur 
eux  par  rassemblée  de  Cyrille  le  jour  même  de  leur  arrivée... 
Cyrille  voulait  que  la  condamnation  de  Jean  et  de  ses  Syriens 
reçût  de  la  signature  des  légats  la  même  attestation  de  cano- 
nicité  que  celle  de  Nestorius...  »  M.  Amédée  Thierry  suppose 
que  les  Orientaux  furent  excommuniés  le  jour  même  de  leur 
arrivée  à  Ephèse,  et  cela  semble  à  première  vue  ressortir  du 
récit  de  Memnon.  Tillemont,  qui  est  du  même  sentiment  que 
M.  Amédée  Thierry,  élève  cependant  de  graves  objections 
contre  la  vraisemblance  d'un  tel  fait.  «  Si  le  Concile  avait  séparé 
Jean  de  sa  communion,  dit  Tillemont,  comment  Tinvita-t-il, 
le  16  juillet,  de  se  trouver  au  Concile  ?  Que  si  Ton  dit  que 
son  excommunication  n'empêche  pas  qu'il  ne  fût  cité  pour 
venir  rendre  raison  au  Concile  sur  une  plainte  qu'on  faisait 
contre  lui,  au  moins  il  semble  qu'en  le  citant,  on  devait  parler 
de  cette  première  sentence  rendue  sur  ce  sujet.  De  plus  on  ne 
le  sépara  pas  sans  doute  de  la  communion  sans  l'avoir  cité 
trois  fois,  sans  qu'il  eût  comparu,  ou  sans  qu'il  eût  refusé  de 
comparaître.  D'où  vient  donc  que  ni  dans  les  actes  du  Concile, 
ni  dans  les  lettres  adressées  au  Pape,  ni  dans  les  relations 
envoyées  à  Tempereur,  on  ne  trouve  rien  du  tout,  soit  de  ces 
citations,  soit  de  la  contumace  de  Jean,  soit  de  la  sentence 
rendue  contre  lui  *  ?  »  Mgr  Héfélé  pense  que  cette  sentence 
ne  fut  pas  rendue  le  jour  de  Tarrivée  des  Orientaux,  «  qu'elle 
ne  le  fut  que  plus  tard,  et  que  Memnon.  n'ayant  écrit  qu  un 
récit  très-abrégé,  n'a  pas  parié  de  l'invitation  adressée  à  trois 
reprises  à  Jean  ^.  » 

Forts  de  Tappui  de  Home,  les  membres  du  Concile  mandè- 
rent à  Théodose  que  les  représentants  de  saint  Célestin avaient 
sanctionné  la  déposition  de  Nestorius.  Ils  priaient  l'empereur 
de  souffrir  que  le  patriarche  novateur  fût  remplacé  sur  un  siège 
iroù  il  était  légitimement  déchu,  et  de  leur  permettre  à  eux- 
mêmes  de  retourner  dans  leurs  Eglises,  où  leur  présence  était 
si  nécessaire. 

Une  autre  condamnation  fut  aussi  fulminée  par  le  Concile  : 


*  Mémoires,  elc,  t.  XIV,  ti.  xlvi,  sur  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 

•  Hist.  des  Conciles,  t.  II  de  la  trad,  française,  g  135. 
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celle  d'un  symbole  attribué  à  Théodore  de  Mopsueste. 
«  Cyrille,  »  dit  M.  Amédée  Thierry,  «  haïssait  cet  évèque  dont 
la  repu  ta  lion  l'offusquait.  Il  eut  voulu  le  prendre  corps  à 
corps,  et  tenir  sous  sa  main,  dans  un  concile  qu'il  eût  dominé, 
cette  idole  des  Orientaux,  pour  la  briser  à  son  tour  sur  les 
ruines  de  Nestorius...  »  Toute  la  question  est  de  savoir  si  le 
symbole  de  Théodore  méritait  la  condamnation  qui  Tatteignit. 
Or,  il  est  certain  que  ce  symbole  exprimait  en  des  termes 
vagues  et  ambigus  Tunion  mystérieuse  mais  très-réelle  des 
deux  natures  du  Christ,  et  insistait  sur  leur  distinction  de 
manière  à  faire  douter  du  lien  personnel  qui  les  rassemble  en 
une  indivisible  unité  *. 

D'après  M.  Amédée  Thierry,  le  Concile  satisfît  encore  par 
un  autre  acte  les  haines  de  Cyrille.  Les  Eglises  de  l'île  de 
Chypre  se  prétendaient  exemptes  de  la  juridiction  du  patriar- 
che d'Antioche,  en  vertu  d'un  usage  antérieur  au  concile  de 
Nicée,  qui  avait  réglé  les  droits  des  patriarcats.  On  recueillit  les 
témoignages  qui  affirmaient  l'antique  indépendance  des  Eglises 
de  Chypre,  et  on  leur  donna  gain  de  cause.  Est-il  équitable  de 
n'attribuer  aux  juges  qui  rendirent  l'arrêt  que  des  motifs  vils 
et  le  désir  pervers  d'enlever  au  patriarcat  d'Orient  une  des 
brillantes  perles  de  sa  couronne?  Ce  que  ne  dît  pas  M.  Amédée 
Thierry,  c'est  que  ce  Cyrille,  dont  on  voudrait  faire  un  chef  de 
parti  âpre  et  souple  tout  ensemble,  savait  résister  aux  préten- 
tions injustes  de  ses  amis  et  défendre  contre  eux  le  droit  de 
ses  adversaires.  Au  concile  d'Ephèse,  Juvénal  de  Jérusalem 
s'efforça,  à  l'aide  de  documents  supposés,  de  se  soustraire  à 
l'autorité  du  patriarche  d'Antiochti,  et  d'assurer  à  son  siège  la 
primatie  sur  la  Palestine  ;  Cyrille  combattit  énergiquement  les 


^  «  Le  Concile,  à  ce  sujet,  dit  M.  Amédôe  Thierry,  rendit  un  canon  resté 
fameux,  par  lequel  il  interdisait  de  composer,  faire  signer,  répandre  aucun 
symbole  de  foi  autre  que  celui  de  Nicée,  et  de  rien  ajouter  ni  retrancher  à  ce 
dernier  sous  peine  de  déposition  pour  les  ecclésiastiques,  et  d'anathème  pour 
h^s  laïques.  »  Les  Grecs  ont  voulu  tirer  avantage  de  ce  canon  contre  l'Eglise 
latine  qui  a  ajouté  Vex  FUioque  au  symbole  de  Constantinople.  Petau  (  Th  • 
Dogin.,  de  Trinilate,  l.  VII,  c.  xiv)  interprète  le  canon  en  ce  sens  qu'il  inter- 
dit les  additions  qui  altéreraient  la  doctrine  du  symbole,  ou  celles  qui  seraient 
faites  par  des  partifUiUers.  Au  demeurant,  c'est  li  une  règle  purement  disci- 
plinaire, et  par  conséquent  essentiellement  révocible.  En  la  ])ortant,  on  vou- 
lait empêcher  qu'à  l'avenir  des  évè(jues  imbus  d'erreurs  ne  pussent  imposer 
aux  prêtres  et  aux  lidèles  de  leurs  Eglises  la  souscription  de  symboles  tels 
que  celui  de  Théodore. 
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intrigues  cViin  évèqiie  qui  était  cependant  son  allié,  et  les  fit 
échouer. 

«  La  session  finissait,  »  dit  M.  Amédée  Thierry,  «  lorsque  le 
2  ou  3  d'août,  on  vit  aborder  au  port  d'Ephèse  le  commissaire 
extraordinaire  de  Gonstantinople  avec  les  pleins  pouvoirs  de 
Tempereur.  »  C'était  le  comte  Jean,  homme  rigide,  dont  Tappa- 
rition,  —  lui-même  nous  Tapprend,  — jeta  la  frayeur  dans  la 
ville.  Il  essaya  d'abord  d'établir  une  entente  entre  les  deux 
camps.  Espérant  qu'il  y  parviendrait  mieux  en  sévissant  contre 
les  chefs,  il  fit  emprisonner  (Cyrille,  Alemnon  etXestorius.  Les 
Orientaux  abandonnèrent  aisément  Nestorius, —  ils  tenaient 
moins  à  cet  homme  qu'ils  ne  redoutaient  et  ne  détestaient  son 
puissant  advereaire  ;  —  mais  les  orthodoxes  ne  se  laissèrent 
ni  décourager,  ni  entamer  i)ar  les  rigueurs  dont  Cyrille  était 
l'objet,  et  qui  pesèrent  bientôt  sur  eux-mêmes.  «  Ceux  mêmes,  » 
dit  ïillemont*,  «  qui  n'avaient  jamais  vu  saint  Cyrille  jusqu'à 
ce  Concile,  étaient  prêts  de  se  bannir  avec  lui  si  on  le  ban- 
nissait, et  d'exposer  leur  vie  pour  la  sienne...  Ainsi  l'Eglise 
tira  du  moins  cet  avantage  de  la  venue  du  comte  Jean,  que 
ce  comte  demeura  persuadé  que  ce  n'était  point  par  les  induc- 
tions de  Cyrille  ou  d'autret?  que  ce  Concile  avait  agi ,  mais 
par  son  propre  zèle  pour  la  vérité.  Il  fut  encore  persuadé  d(^ 
la  fausseté  de  quelques  autres  calomnies  qu'on  avait  répan- 
dues contre  Cyrille.  » 

Jean  devait  en  outre,  aux  termes  des  instructions  impériales, 
rechercher  quelle  était,  sur  la  maternité  divine  de  Marie  et  sur 
l'emploi  du  terme  qui  l'exprime,  la  croyance  du  plus  grand 
nombre  des  évêques.  11  n'eut  pas  de  peine  à  l'apprendre,  et  il 
en  donna  connaissance  à  l'empereur.  Evidemment  l'erreur 
nestorienne  n'obtenait  l'adhésion  que  d'un  très-petit  nombre 
d'évêques,  car  les  dissidents  eux-mêmes  croyaient  pour  la 
plupart  à  la  maternité  divine  de  la  sainte  Vierge,  et  n'avaient 
été  jetés  dans  le  schisme  que  par  d'injustes  préventions  contre 
la  doctrine  de  Cyrille,  et  par  les  rancunes  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Pendant  ce  temps,  les  députés  des  orthodoxes  et  ceux  des 
Orientaux  étaient  arrivés  à  Constantinople.  Ils  étaient  de 
chaque  côté  au  nombre  de  huit.  Du  côté  des  orthodoxes,  à 

«  Mémoires,  eic,  u  XIV,  p.  4G3. 
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défaut  de  Cyrille,  relerui  ciiplif  à  Eplièso,  étaient  Juvénal  de 
Jérusalem,  et  Ârcadius  et  Philippe,  légats  du  Pape,  «  que  les 
Gyrilliens  étaient  toujours  erapresséâ  de  compromettre  dans 
leur  cause,  »  dit  M.  Amédée  Thierry.  Les  Papes  n'ont  jamais 
craint  de  se  compromettre  eux-mêmes  pour  la  cause  de  la  vérité, 
et  par  conséquent  n'ont  jamais  eu  besoin  d'être  compromis  par 
les  plus  grands  docteurs,  s'appelassent-ils  Athanase  et  Cyrille. 
Parmi  les  Orientaux,  nous  rencontrons  Jean  d'Antioche  et  Théo- 
doret.  Les  instructions  que  le  Concile  légitime  avait  données 
à  ses  députés  étaient  précises,  et  devaient  être  observées  de 
tout  point.  Ils  ne  pouvaient  communiquer  avec  Jean  d'Antioche 
et  les  Orientaux  qu  a  la  condition  que  ceux-ci  anathématise- 
raient  Nestorius,  et  souscriraient  à  sa  condamnation;  qu'ils 
demanderaient  par  écrit  pardon  au  saint  Concile  (ecuménique 
de  Poutrage  fait  par  eux  à  Cyrille  et  à  Memnon  ;  enfin,  qu'ils 
uniraient  leurs  démarches  à  celles  de  leurs  adversaires  pour 
obtenir  la  liberté  du  patriarche  d'Alexandrie  et  de  l'exarque 
d'Ephèse.  «  Le  mandat  des  Orientaux  était  plus  large  et  plus 
libéral,  »  dit  IL  Amédée  Thierry;  je  le  crois  sans  peine  : 
«  le  conciliabule  était  prêt  à  tout  approuver,  pourvu  que  l'on 
rejetât  les  principes  héréllqms  de  Cyrille  ' .  »  Le  fantôme  de 
l'apollinarisme,  que  l'on  s'imaginait  découvrir  dans  les  anathè- 
matismesy  semblait  à  ces  esprits  aveuglés  par  la  passion  le  seul 
péril  qui  menaçât  les  âmes  ;  on  faisait  bon  marché  de  toul 
le  reste.  La  conduite  du  vrai  Concile  était  plus  logique  et 
plus  flère:  il  n'entendait  sacrifier  ni  les  doctrines,  ni  les  per- 
sonnes. Sacrifier  les  doctrines,  c'était  renier  la  vérité  ;  sacrifier 
les  personnes,  c'était  immoler  la  justice. 

Un  ordre  impérial  avait  déjà  banni  l'auteur  de  l'hérésie  qui 
troublait  l'empire  et  en  particulier  la  faible  intelligence  de 
Théodose.  Nestorius  s'achemina  vers  son  ancien  couvent  d'Eu; 
prèpe,  d'où  il  n'aurait  jamais  dii  sortir,  et  qui  n'était  pour  lui 
qu'une  étape  sur  la  route  de  l'exil.  Mais  au  point  où  la  lutte  en 
était  venue,  l'éloignement  d'un  homme  ne  pouvait  rien  changer 
à  la  situation  ;  il  y  avait  sur  le  champ  de  bataille  un  combat- 
tant de  moins,  et  voilà  tout.  Théodose  convoqua  à  Chalcédoine , 
faubourg  de  Constantinople  qui  avait  son  évéque,  les  députés 


1  Mifr  Héfélé.  Histoire  dta  Conciles,  t.  Il  de  la  trad.  rrançaiae,  §  147. 
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des  deux  synodes.  Us  se  réunirent,  eii  présence  de  l'empereur, 
au  commencement  du  mois  de  septembre. 

I^  première  séance  parut  favorable  aux  Orientaux  ;  le  véné- 
i-able  Acace  de  Mélytène  fut  même  accusé  d'avoir  écrit  que  la 
Divinité  avait  souffert  et  était  morte,  et  le  crédule  Théodose  en 
témoigna  une  grande  indignation;  «mais,  »  dit  Tillemont  *, 
«  il  ne  fut  pas  difficile  à  ce  savant  prélat  de  se  justifier.  »  Les 
schismatiques  ne  triomphèrent  pas  longtemps.  M.  Amédée 
Thierry  attribue  en  partie  à  l'influence  renaissante  de  Pulché- 
rie,  et  à  lor  répandu  par  les  envoyés  de  Uyrille,  la  défaite 
finale  des  Orientaux.  Que  la  noble  vierge  ail  repris,  au  moment 
où  nous  sommes  arrivés,  son  ancien  ascendant  sur  l'esprit  de 
son  frère,  et  qu'elle  en  ait  usé  pour  le  ramener  à  des  idées  plus 
saines,  nous  ne  le  nions  pas,  et  nous  nous  associons  sans  peine 
aux  éloges  que  saint  Cyrille  et  plus  tard  saint  Léon  le  Grand 
ont  décernés  à  cette  puissante  auxiliaire  de  la  bonne  cause. 
Quant  au  fait  de  corruption  allégué  par  M.  Amédée  Thierry, 
il  demande  à  être  discuté;  il  Ta  été  par  Mgr  Héfélé. 
«  Théodoret,  »  dit  M.  Amédée  Thierry.  «  nous  assure  qu'un 
certain  Paul,  neveu  de  Cyrille,  répandait  l'or  à  pleines  mains 
sur  toutes  les  avenues  du  palais,  »  Ces  largesses  auraient 
changé  la  manière  de  voir  d'un  favori  de  lempereur,  Teunu- 
que  Scolasticus,  qui,  d'ami  de  Nestorius,  serait  devenu  par- 
tisan de  Cyrille,  et  aurait  fait  pencher  du  côté  des  ortho- 
doxes la  faveur  impériale.  A  la  mort  de  Scolasticus,  Tempe- 
reur  aurait  eu  la  preuve  écrite  que  son  favori  recevait  l'or  de 
Cyrille.  C'est  une  lettre  du  centenaire  Acace  de  Bérée  à  l'évéque 
Alexandre  d'Hiérapolis  qui  nous  apprend  le  fait  rapporté  par 
M.  Amédée  Thierry.  Acace  disait  l'avoir  appris  de  Jean  d'An- 
tioche  et  de  Théodoret.  «  Cette  nouvelle,  que  l'évéque  de  Bérée 
ne  prétendait  du  reste  savoir  que  par  ouï- dire,  et  qu'il  ne» 
tenait  même  que  de  gens  qui  l'avaient  entendu  dire  à  d'autres, 
fait  naître  à  première  vue  des  soupçons,  «remarque  Mgr  Héfélé  2. 
«  Pendant  que  les  députés  des  Orientaux  se  trouvaient  à 
Chalcédoine,  par  conséquent  tout  à  fait  dans  le  voisinage  de 
Constantinople,  ils  ne  dirent  pas  un  seul  mot  de  cette  découverte 
faite  après  la  mort  de  Scolasticus...  Et  cependant,  quel  parti 

>  Mémoires,  etc.,  t.  XIV,  p.  475. 

»  Histoire  des  Conciles,  l.  Il  de  la  trail.  Iraiiçais»^,  'i  150. 
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ils  auraient  su  tirer  de  cet  incideut,  et  quel  sujet  de  triom- 
phe il  aurait  été  pour  eux  !  »  Non,  ce  n'est  point  par  des  intri- 
gues de  cour  que  Ton  expliquera  le  revirement  survenu  dans 
les  idées  et  dans  la  conduite  de  Théodose.  Ce  prince  avait 
touché  du  doigt  Timpuissance  où  il  était  d  accorder  entre  eux 
les  orthodoxes  et  les  Orientaux  ;  forcé  de  choisir,  il  se  dé- 
cida pour  les  premiers,  qui  représentaient  incontestablement 
l'Eglise  et  professaient  la  foi  traditionnelle.  Les  Orientaux  se 
sentirent  vaincus  dans  Fesprit  de  l'empereur,  quand  ils  le 
virent  retourner  à  Gonstantinople  sans  leur  permettre  de  Ty 
accompagner,  et  leur  refuser  cette  conférence  écrite  *  sur  la 
matière  des  anathématlsmrs  qu'ils  désiraient  tant  avoir  avec 
leurs  adversaires,  et  que  Théodose  leur  avait  d'abord  promise. 
L'élection  d'un  nouveau  patriarche,  successeur  de  Nestorius, 
rendit  plus  évidente  encore  la  défaite  des  Orientaux.  Maxi- 
mien, prêtre  romain,  qui  avait  été  Tami  de  saint  Célestin,  et 
que  saint  Jean  Ghrysostome  avait  attaché  à  son  Eghse,  fut 
donné  pour  pasteur  à  la  ville  impériale.  «  Les  historiens,  »  dit 
M.  Amédée  Thierry,  «  le  représentent  comme  un  homme 
honnête  mais  nul,  sans  lettres,  sans  pratique  des  affaires, 
menant  la  vie  d'un  moine  dans  sa  maison,  généreux 
d'ailleurs  et  s'occupant  beaucoup  des  pauvres.  Les  gens 
éclairés  lui  opposèrent  en  vain  cet  éloquent  Proclus,  l'avocat 
des  traditions  de  l'Eglise  de  (Gonstantinople  contre  Nestorius, 
et  celui  dont  le  courage  avait  ouvert  la  lutte  contre  l'héré- 
siarque :  Proclus  fut  battu.  »  M.  Amédée  Thierry  me  parait 
amoindrir  un  peu  trop  la  valeur  intellectuelle  et  même  la 
valeur  morale  du  successeur  de  Nestorius.  «  Il  avait  beaucoup 
d'expérience  dans  les  affaires,  »  dit  Tillemonl  ^,  «  ayant  été 
fort  employé,  et  occupé  fort  longtemps  à  veiller  pour  le  bien 
de  TEglise,  pour  la  vérité,  et  pour  les  dogmes  de  la  piété... 
Depuis  qu'il  fut  évêque,  il  travailla  toujours  pour  la  paix  et 
la  réunion  des  Eglises.  »  Il  me  semble  qu'au  lendemain 
des  orages  suscités  par  Nestorius,  un  tel  évêque  était  bien 
celui  qui  pouvait  le  mieux  pacifier  les  âmes  troublées,  et  les 
ramener  toutes  à  l'unité  par  les  saintes  adresses  d'une  charité 

^  On  appelait  conrérenccs  êcnles  celles  où  assistaient  des  notaires  qui  con- 
signaient  dans  un  procès-verbal  authentique  les  faits  et  les  preuves  alléguéâ 
par  chaque  partie. 

«  Mémoires,  etc.,  t.  XIV,  p.  489. 
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prudente.  «  Oa  remarque,  »  dit  encore  Tillemont  * ,  «  qu  il 
n'avait  pas  d'éloquence,  c'est-à-dire  de  cette  éloquence 
élevée  et  pleine  de  feu  qu'on  estime  davantage.  Car  nous 
avons  une  lettre  de  lui  qui  est  fort  bien  écrite,  bien  pensée, 
d'un  style  net  et  en  bons  termes,  mais  sans  aucun  ornement 
affecté,  et  sans  cet  embarras  de  paroles  et  de  grands  mots 
que  l'on  cherchait  alors.  »  Quant  à  Proclus,  qui  ne  fut 
point  battu,  car  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  lutté  pour  arri- 
ver aux  périlleux  honneurs  du  patriarcat  de  la  ville  impé- 
riale, son  jour  viendra  ;  il  succédera  à  Maximien,  et ,  non 
moins  orthodoxe  ni  moins  pieux  que  son  prédécesseur  immé- 
diat, il  continuera  avec  plus  d'éclat  les  traditions  de  leur 
commun  ancêtre,  saint  Jean  Ghrysostome. 

Désormais  la  présence  à  Ghalcédoine  des  députés  du  pseudo- 
concile était  sans  but;  Théodose  les  congédia.  Leur  vie  y  avait 
été  pleine  de  déceptions  et  de  tristesses.  Certes,  nous  éprou- 
vons une  commisération  respectueuse  "et  attendrie ,  non  pour 
Dorothée  de  Marcianopolis,  mais  pour  Jean  d'Antioche  et  sur- 
tout pour  Théodoret,  si  éloquent,  si  docte,  et  après  tout, 
malgré  ses  injustes  emportements  contre  Cyrille  et  contre  un 
Concile  dont  il  méconnaissait  à  tort  l'œcuménicité,  si  sincère- 
ment orthodoxe  dans  son  fond;  nous  nous  affligeons  de  les 
voir  former  un  schisme,  mais  en  les  plaignant  nous  les  con- 
damnons et  nous  ne  saurions,  comme  M.  Amédée  Thierry, 
condamner  l'évêque  de  Chalcédoine  qui,  voyant  en  eux  des 
rebelles  frappés  par  un  Concile  œcuménique,  leur  avait  inter- 
dit la  célébration  des  saints  mystères  dans  sa  ville  épiscopale. 
Ne  déplaçons  pas  les  responsabilités;  ceux  qui  se  sont  retran- 
chés eux-mêmes  de  la  communion  catholique  n'ont  qu'à  s'en 
prendre  à  eux  d'une  séparation  dont  ils  sont  les  seuls  auteurs. 
Eux-mêmes  ont  porté  l'arrêt  que  les  pasteurs  légitimes  exé- 
cutent contre  eux. 

«  La  conférence  dissoute,  et  les  évêques  renvoyés  dans  leurs 
foyers,  »  dit  M.  Amédée  Thierry,  «  il  ne  restait  qu'une  chose 
debout  :  le  Concile  d'Ephèse.  Tout  le  reste  avait  été  réduit  en 
poussière  par  l'empereur,  à  son  insu  peut-être  et  contre  lui- 
même...  Il  ne  restait  donc  plus  rien  à  faire  que  de  le  recon- 
naître, puisque  ses  décisions  étaient  déjà  en  pleine  vigueur.  11 

«  Mémoires,  etc.,  t.  XIV,  p.  489. 
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l'approuva.  »  Oui,  c  est  de  mauvaise  grâce,  et  sans  épargner 
aux  orthodoxes  des  récriminations  amères,  que  Théodose  se 
tourna  du  côté  du  Concile  légitime,  et  rendit  à  leurs  sièges 
Cyrille  et  Memnon.  Quant  à  l'approbation  qu'il  donna  au 
Concile  d'Ephèse,  il  importe  d'en  bien  préciser  le  sens  et  la 
portée.  Nous  avons  vu  déjà  que  Tempereur,  dans  sa  lettre  à 
Gandidien,  ne  se  reconnaissait  pas  le  droit  d'intervenir  dans  la 
décision  des  matières  religieuses  ;  les  évêques  étaient  à  ses 
yeux  les  seuls  juges  de  la  foi.  Ce  que  les  Conciles  demandaient 
aux  empereurs,  en  sollicitant  la  conQrmation  de  leurs  actes 
par  la  puissance  publique,  ce  n'était  pas  et  ce  ne  pouvait  être 
une  confirmation  doctrinale,  analogue  à  celle  par  laquelle  les 
Pontifes  romains  mettaient  le  dernier  sceau  à  l'autorité  de  ces 
augustes  assemblées.  Ils  voulaient  seulement,  comme  s'en 
expliquent  les  Pères  du  premier  Concile  de  Constantinople, 
dans  leur  lettre  à  Théodose  le  Grand  *,  obtenir  à  leurs  dé- 
crets, en  vertu  deralliance  qui  régnait  entre  l'Eglise  et  PEtat, 
la  force  obligatoire  des  lois  de  PEmpire.  Théodose  le  Jeune 
fît  pour  le  Concile  d'Ephèse  ce  que  son  aïeul  avait  fait  pour  le 
Concile  de  Constantinople. 

Il  ne  sufflsait  pas  que  l'empereur  eût  adhéré  au  Concile  ; 
la  dissidence  des  Orientaux  demeurait  un  scandale  et  un 
danger.  On  ne  triompha  pas  sans  efforts  de  leur  résistance 
Sixte  III,  qui  succéda  en  432  à  saint  Célestin,  et  qui  confirma 
par  divers  actes  les  décrets  du  Concile  d'Ephèse,  et  Théodose 
le  Jeune  s'entremirent  pour  rendre  la  paix  à  l'Eglise.  Les  pre- 
mières propositions  d'accord  faites  à  Cyrille  par  Acace  de  Bérée 
étaient  inacceptables;  on  demandait  àPévéque  d'Alexandrie 
de  rétracter  les  écrits  qu'il  avait  composés  pendant  la  lutte  ; 
c'aurait  été,  comme  il  le  disait,  remettre  en  question  tout  ce 
qui  avait  été  décidé.  «  Si  nous  nous  sommes  trompé  en  com- 
«  battant  Nestorius  et  ses  dogmes  impies,  c'est  à  tort  qu'on  l'a 
«  déposé  ;  c'est  lui  qui  a  raison  *.  »  D'ailleurs,  quand  bien 
même  il  sacrifierait  les  décrets  du  Concile  au  désir  .de  la  paix, 
serait-il  suivi  par  les  autres  évêques  orthodoxes?  Et  cette  paix 

1  «  ...Rogamus  igilur  tuam  cleoieatiam,  ut  por  litteras  quoquo  iiise  pieiatis 
Il  ratum  habeatur  Concilii  dccpetuni  :  ut  sicut  lilteris,  quibus  nos  convocasti, 
«  Ecclcsiam  honore  prosecutus  es  ;  ila  etiam  finem  eorum  quaî  décréta  sunt , 
M  obsi^nes.  »  {Concil.  Oonslanlinop.  Harduin..  t.  I,  p.  807.) 

»  S.  Cyr.,  Epist.  XXXI1L  (Migne,  t.  X,  p.  158.) 
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qu'il  essayerait  d'acheter  par  une  apostasie  et  au  prix  de  son 
âme,  ne  fuirait-elle  pas  devant  lui  ?  GyrQle  exprimait  sa  véné- 
ration pour  le  symbole  de  Nicée  ;  il  condamnait  Arius,  Ëuno- 
mius,  plus  radical  encore  qu'Arius  dans  ses  négations,  et  Apol- 
linaire. «  Par  la  grâce  de  Dieu ,  j*ai  toujours  été  orthodoxe 

«  Jamais  je  n'ai  goûté.  Dieu  m'en  garde  !  ni  les  erreurs  d'Apol- 
«  linaire,  ni  celles  d'aucun  autre  hérétique.  Bien  plus,  je  les 
«  anathémalise.  Je  confesse  que  le  corps  du  Christ  est  vivifié 
«  par  une  àme  raisonnable.  Je  n'entends  pas,  comme  le  disent 
«  quelques-uns,  confondre  ou  absorber  Tune  dans  l'autre  les 
«  deux  natures  du  Christ  ;  je  sais  que  le  Verbe  subsiste  im- 
a  muable  et  impassible  dans  sa  nature  divine  * .  »  Cyrille  pro- 
mettait d'éclaircir  ses  anatliémaiisrnes,  et  de  montrer  qu'ils 
n  étaient  dirigés  que  contre  Nestorius  ;  il  se  déclarait  prêt  à 
oublier  tous  les  outrages  dont  il  avait  été  chargé.  Cette  lettre 
si  ferme,  si  modérée  et  si  docte,  indiquait  le  seul  terrain  sur 
lequel  l'union  pût  se  faire  ;  ce  terrain  fut  accepté.  Pauld'Emèse 
remit  à  Cyrille,  au  nom  de  Jean  et  de  la  plupart  des  Orientaux, 
une  profession  de  foi  qui  fut  jugée  irrépréhensible.  «  Cyrille 
souffrit,  »  remarque  Tillemont  *,  «  que  les  Orientaux  y  mar- 
quassent extrêmement  la  distinction  des  natures,  pour  ruiner 
le  soupçon  et  même  la  croyance  qu'on  avait  que  lui  et  les  autres 
catholiques  les  confondaient  suivant  l'hérésie  d'Apollinaire  et 
d'Arius.  Ainsi  les  Orientaux,  en  donnant  cette  confession  de 
leur  foi,  se  purgèrent  du  soupçon  qu'on  avait  qu'ils  étaient 
dans  Terreur  de  Nestorius,  et  saint  Cyrille,  en  l'approuvant, 
confondit  la  calomnie  si  indigne  de  ceux  qui  l'accusaient  d'être 
apollinariste:....  »  «  Non-seulement,  »  poursuit  Tillemont, 
<(  il  approuva  la  foi  des  Orientaux,  mais  il  donna  aussi  par  écrit 
une  déclaration  de  sa  foi  à  Paul,  qui  la  trouva  entièrement  con- 
forme à  ce  que  l'Eglise  d'Orient  avait  toujours  cru  et  ensei- 
gné. »  Les  Orientaux  acquiescèrent  au  Concile  d'Ephèse,  à  la 
déposition  de  Nestorius  et  à  son  remplacement.  Cyrille,  heu- 
reux d'avoir  obtenu  l'essentiel,  n'exigea  pas  que  les  dissidents, 
désormais  réconciliés,  souscrivissent  ses  anathématismes.  Cette 
conduite,  qu'inspiraient  la  prudence  et  la  charité,  donna  lieu  à 
des  rumeurs  mensongères  qui  circulèrent  sur  son  compte  : 


«  s.  Cyr.,  EpUL  XXXIH.  (Migae,  t.  X,  p.  160.) 
»  Mémoires,  etc..  l.  XIV,  p.  534. 
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Tadversaire  du  nestorianisme  fut  accusé  de  pactiser  avec  Ter- 
reur qu'il  avait  tant  combattue,  et  dut  même,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  se  justifier  des  reproches  d'inconstance  et  de 
légèretéque  lui  adressait  saint  Isidore  de  Péluse.  Théodoret  fut 
plus  tenace  dans  son  opposition,  et,  pour  employer  un  mot  de 
MgrHéfélé  \  «  les  mesures  d'autorité  que  Jean  prit  contre 
lui  ne  servirent  qu'à  le  rejeter,  pendant  quelque  temps,  dans 
les  rangs  du  côté  gauche.  »  La  longue  dissidence  d'un  tel 
homme  —  elle  ne  cessa  complètement  que  cinq  ou  six  ans 
après  le  (^oncile  d'Ephèse  —  afflige  les  admirateurs  de  son 
beau  génie  et  de  sa  grande  âme.  «  On  a  pitié  de  Théodoret,  dit 
Bossuet  2,  et  on  voudrait  presque  pour  l'amour  de  lui  que 
Nestorius,  qu'il  défendit  si  longtemps,  eût  moins  de  tort.  Mais 
il  faut  en  revenir  à  la  vérité,  et  se  souvenir  qu'après  tout  un 
grand  homme  entêté  est  bien  petit.  »  Théodoret  redevint  enfin 
digne  de  lui-même  ;  il  se  réconcilia  avec  Cyrille,  «  ayant 
reconnu,  »  comme  le  disait  Toffîcier  impérial  Tite,  «  qu'on  ne 
peut  refuser  de  se  soumettre  à  un  Concile  universel,  et  qu'il 
faut  lui  obéir  ^  »  Plus  tard,  nous  verrons  le  docte  évéque  de 
Cyr  aux  prises  avec  Thérésie  d'Eutychès,  et  il  aura  l'honneur 
d'être  déposé  et  persécuté  par  Dioscore,  et  par  ce  conciliabule 
que  rhistoire  a  nommé  le  brigandage  d'Ephèse, 

Tous  les  dissidents  ne  suivirent  pas  les  nobles  exemples  de 
Jean,  de  Théodoret  et  du  plus  grand  nombre  des  Orientaux.  Il 
y  en  eut  qui,  pour  ne  pas  consentir  à  la  condamnation  de  Nes- 
torius, s'obstinèrent  et  s'enfoncèrent  de  plus  en  plus  dans  le 
schisme.  Aleur  tête  était  Alexandre,  métropolitain  d'Hiérapolis, 
qui  résista  à  tous  les  efforts  que  tentèrent  Jean ,  Théodoret  et 
d'autres  encore,  pour  le  ramener  à  l'unité.  «  Vous  avez  fait  tout 
«  ce  qui  était  en  votre  pouvoir,  »  leur  écrivait-il,  a  vous  vous 
«  êtes  pressés,  vous  avez  couru,  vous  avez  cherché  la  brebis 
«  perdue.  Elle  ne  veut  pas  être  retrouvée;  tenez-vous  donc 
((  désormais  en  paix...  *.  Que  les  moines  ressuscitent  tous  ceux 
«  qui  sont  morts  depuis  le  commencement  du  monde;  ils  n'au- 
«  ront  pas  pour  cela  plus  d'autorité  que  les  anges  et  que  les 

*  Histoire  des  Conciles,  t.  II  de  la  traduction  française,  g  159. 

*  Remarques  sur  Vhisioire  des  Conciles  de  M,  Dupin ,  ch.  IV,  remarque  xi. 
'  Synodicon,  adversus  tragsediam  Irenœi,  cap.  clxxx.  (  Migne,  t.   V  des 

Oeuvres  de  Théodoret.) 

*  Ibid.,  cap.  civ. 
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«  apôtres  :  et  cependant  Paul  anathématise  les  anges  et  les 
«  apôlres  qui  oseraient  quelque  chose  contre  l'Evangile...*.  Je 
«  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'ils  ont  avec  eux  et  les  conciles, 
(c  et  les  sièges,  etles  royaumes,  et  les  juges;  et  moi,  j'ai  Dieu  et 
«  ma  foi  ^.  »  M.  Amédée  Thierry  admire  la  constance  de  ce  vieil- 
lard, et  certes,  ni  la  force,  ni  d'autres  qualités  plus  douces  ne 
lui  manquaient  ;  mais  en  présence  de  ces  dons  rares,  irrépara- 
blement perdus  pour  l'Eglise  et  pour  les  âmes,  ce  n'est  pas 
l'admiration,  c'est  une  douleur  amère  qui  envahit  Pâme.  Un 
chrétien,  un  évêque  qui,  seul  contre  toute  l'Eglise,  lui  lance, 
comme  un  défi,  le  moi  superbe  de  Médée,  n'est-il  pas  moins 
digne  d'éloges  que  de  commisération  et  de  blâme  ?  Jean  d'An- 
tioche  et  Théodoret  ont  reconnu,  et  le  premier  a  signalé,  dans 
une  lettre  adressée  au  clergé  et  aux  fidèles  d'Hiérapolis, 
l'orgueil  et  l'arrogance  qui  poussaient  le  vieux  métropo- 
litain à  troubler  la  paix  de  l'Eglise,  à  repousser  injurieu- 
sèment  les  prêtres  qui  tâchaient  de  le  convertir,  à  se 
séparer  et  à  séparer  son  troupeau  de  la  communion  de  l'Eglise 
universelle. 

Malgré  ces  résistances,  le  nestorianisme  était  frappé  à  mort. 
Contraints  par  les  prescriptions  impériales  de  détruire  les 
œuvres  de  leur  patriarche,  les  partisans  de  Nestorius  essayèrent 
de  les  remplacer  en  répandant  à  profusion  celles  de  Théodore 
de  Mopsueste  et  de  Diodore  de  Tarse,  qu'ils  avaient  traduites 
en  syriaque,  en  arménien  et  en  persan;  l'évêque  d'Edesse, 
Rabulas,  et  Cyrille  combattirent  ces  suprêmes  tentatives  d'une 
erreur  qui  ne  pouvait  accepter  sa  défaite.  Le  patriarche  de 
Gonslantinople,  Proclus,  à  qui  les  Arméniens  avaient  demandé 
si  la  doctrine  de  Théodore  était  la  vraie,  les  exhorta,  dans  une 
lettre  célèbre,  à  «  fuir  cette  erreur  nouvelle,  ce  nouveau  blas- 
«  phèmequi  surpasse  de  beaucoup  l'impiété  des  Juifs  '.  »  La 
lettre  de  Proclus  fut  souscrife,  non-seulement  par  Cyrille, 
mais  encore  par  Jean  d'Antioche.  Du  reste,  comme  des  moi- 
nes d'Arménie,  livrés  dès  lors  à  la  réaction  Ihéologique  d'où 


'  Synod.,  cap.  cxlvii. 

»  Ibid.,  cap.  CLxxxvii. 

»  Conc.  Hardouia,  t.  I.  p.  17?3  et  suiv.  «  Eu  elFet.  »  poursuivait  Proclus, 
«  ceux-ci  (les  Juifs),  rejetant  le  Fils,  enlèvent  au  tronc  son  rameau  ;  ceux-lù 
«  (les  adhérents  de  Théodore),  dédoublant  le  Fils,  imputent  une  fécondité 
a  multiple  à  l'inaltérable  nature.  » 
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devait  sortir  le  monophysisme,  prétendaient  trouver  le  nesto- 
rianisme  même  dans  des  propositions  inattaquables  de  Théo- 
dore, Cyrille  et  Proclus,  pour  ne  point  paraître  favoriser  ces 
intempéranc3s  de  zèle  qui  recouvraient  des  erreurs  doctrinales, 
renoncèrent  à  condamner  la  mémoire  deTévêque  de  Mopsueste. 
Il  nous  semble  que,  dans  ces  circonstances  encore,  le  patriarr 
che  d'Alexandrie  sut  concilier  les  droits  de  la  vérité  avec  les 
légitimes  exigences  de  la  charité  et  de  la  prudence. 

Cyrille  avait  entrevu  le  danger  nouveau  qui  menaçait  la 
chrétienté.  A  Thérésie  profondément  déiste  qui  brisait  le  lien 
hypostatique  des  deux  natures  du  Christ,  va  en  succéder  une 
autre,  inspirée  par  un  faux  mysticisme,  laquelle  absorbera  la 
nature  humaine  dans  la  nature  divine.  Eutychès,  comme 
Nestorius»  mettra  en  péril  le  dogme  de  Tlncarnation.  Mais 
TEglise  veille  sur  le  dépôt  sacré  :  saint  Flavi^n  et  saint  Léon  le 
Grand  continueront  l'œuvre  glorieuse  de  saint  Célestin  et  de 
saint  Cyrille,  et,  au  sortir  des  orages  qui  s'amassent  et  qui  vont 
éclater,  la  vérité  apparaîtra  plus  précise  encore  et  plus  lumi- 
neuse. 


Augustin  Largent, 

Prêtre  dû  l'Oratoire, 
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CARACTÈRE    DE   CHARLES  Vil 


DEUXIÈME    PARTIE   « 


Les  affaires  de  France  sont  «  au  plus  petit  point.  »  Pour 
sauver  l'héroïque  ville  qui,  depuis  six -mois,  tient  en  échec 
toutes  les  forces  ennemies,  Charles  VII  a  donné  son  dernier 
homme  et  son  dernier  écu.  On  n'attend  plus  aucun  secours 
humain.  Déjà,  dans  le  Conseil  royal,  il  est  question  d'aban- 
donner la  partie  :  les  uns  parlent  de  se  retirer  en  Dauphiné  ; 
d'autres  veulent  emmener  jusque  par  delà  des  monts  *^  le 

>  Voir  tome  IX,  p.  347,  livraison  d'octobre  1870-avril  1871.  —  Je  renouvelle 
ici  la  prière  que  j'ai  déjà  adressée  aux  érudits  français  et  étrangers,  do  vou-  , 
loir  bien  me  signaler  les  documents  inédits,  relatifs  au  règne  de  Charles  Vil, 
(juils  pourraient  connaître. 

»  «  Quant  ladite  Pucelle  vint,  on  avoit  mis  en  deliberacion  que  l'on  debvoit 
faire  se  Orléans  estoit  prins;  et  fut  advisé  par  la  plus  grant  part,  s'il  estoit 
prins,  qu'il  ne  falloit  tenir  compte  du  demeurant  du  royaume,  veu  Testât  en 
(luoy  il  estoit,  et  qu'il  n'y  avoit  remède  fors  tant  seulement  de  retraire  mondit 
seigneur  le  Daulphin  en  cestuy  pays  du  Daulphiné,  et  là  le  garder  en  atten- 
dant la  grâce  de  Dieu.  »  (Matthieu  Thomassin,  liegisire  Delphinal,  dans 
Quicherat,  t.  IV,  p.  308.)  —  «  Aiiquando  enim  tam  dejectus  inimicorum,  tum 
ex  regno,  tum  ex  vetustis  et  antiquis  hostibus  anglici  viribus  et  potentia, 
depressus  fuit,  ut  prope  aiiquando  fuerit  ejus  animi...  fines  rogni  excedere 
et  ad  Hispanias  proticisci;  vel,  una  parte  retonta,  aliam  hostibus  cedere,  cuqi 
tune  eorum  viribus  et  machinamen\is  obsistere  posso  minime  confideret.  » 
(Thomas  Basin.  HûL  de  Charles  VII  et  de  Louis  Xf,  t.  I,  p.  34.)  —  Cf.  Jour- 
nal du  siège  d^Oi*léans,  dans  Quicherat,  t.  IV,  p.  127;  Robert  Blondel,  p.  349; 
Pie  11,  p.  509,  et  le  religieux  de  Dumferling,  t.  V,  p.  539. 
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descendant  d'une  race  qui  a  sauvé  la  France  de  l'invasion 
normande  au  ix*  siècle,  fondé  Tunité  nationale  sous  Hugues 
Gapet,  contenu  Tinvasion  allemande  sous  Philippe-Auguste  et 
l'invasion  anglaise  sous  saint  Louis  et  Charles  V.  La  France 
sera-t-elle  donc  démembrée  et  réduite  à  l'état  d'une  province 
anglaise?  Mais  Charles  VII  repousse  les  timides  conseils  de 
son  entourage;  il  a  foi  dans  la  Providence  :  par  ses  larmes  et 
par  ses  prières,  il  espère  fléchir  la  colère  divine,  et  il  attend  de 
Dieu  le  salut  qui  ne  peut  plus  venir  des  hommes  * .  Celui  qui 
«  communique  sa  puissance  aux  princes,  »  ou  «  ne  leur  laisse 
que  leur  propre  faiblesse,  »  se  joue  de  tous  les  calculs  de  la 
prudence  humaine  :  pour  mieux  faire  sentir  son  bras,  il  aime 
à  se  servir  des  plus  fragiles  instruments.  C'est  par  une  simple 
fille  des  champs  que  l'intervention  divine  se  manifesta  de  la 
façon  la  plus  éclatante  :  Jeanne  d'Arc  parut,  et  la  France  fut 
sauvée  ^. 

Comment  le  Roi  répondit-il  à  la  faveur  céleste  ?  Quelle  fut  son 
attitude  à  l'égard  de  la  Pucelle  ?  Question  délicate,  obscure. 


>  Une  chronique  de  Flandre,  écrite  par  un  contemporain,  et  conser\'ée  dans 
la  Bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles  (n»  19684),  s'exprime  en  ces  termes 
sur  Tétat  moral  du  Roi  en  1428  :  «  Dont  le  Roi  estoit  moult  dolent  (du  pro- 
grès de  Tennemi);  mais  ce  ne  lui  povoit  aidier,  à  cause  que  le  heure  ne  estoit 
point  venue  en  laquele  Dieu  le  estoit  à  mettre  hors  de  opprobre  et  de  misère. 
Et  fait  à  présumer  et  à  croire  que  pour  aulcuns  peschiés  ou  de  princes  ou  de 
peuples,  le  ayde  de  Dieu  fut  attargée,  le  Roi  tousjours  lui  requerrant  son 
ayde  et  souccours,  et  mandant  souventesfois  aux  collèges  des  églises  cathé- 
drales de  son  royaulme  faire  processions  et  exhorter  le  peuple  eulx  amender 
et  prier  pour  lui  et  son  roiaulme,  considérant  et  ramenant  en  sa  mémoire 
que  les  persecucions  de  guerre,  mortalité  et  famine,  sont  vergues  de  Dieu  à 
punir  les  enormitez  du  peuple  ou  des  princes.  »  {Recueil  des  chron,  de  Flandre^ 
publ.  par  le  chan.  de  Sraet,  t.  III,  p.  405.)  Jouvenel,  dans  son  Epîlre  aux 
Etats  de  Blois  (juillet  1433),  après  avoir  rappelé  les  succès  remportés  depuis 
la  délivrance  d'Orléans,  ajoute  :  «  Ces  choses  sont-elles  venues  par  les  vail- 
lances et  vertus  des  nobles,  par  les  prières  des  gens  d'église?  Je  croy  que 
non.  Mais  Dieu  Ta  fait,  et  a  donné  courage  à  petite  compaignie  de  vaillans 
hommes  ad  ce  entreprendre  et  faire,  à  la  requeste  et  prière  du  Roy.  » 

*  «  Et  quand  il  pleut  à  Dieu  oïi*  les  prières  tant  du  Roy  de  France  comme 
de  ceulx  do  Orliens  et  aultres  villes  dudit  roiaulme,  et  que  sa  volunté  fut  les 
aidifcr  et  souccourir  et  jetler  de  l'opprobre  ou  ils  estoient,  il  ne  excita  ne 
promeut  les  corages  des  hom  nés  robustes  ot  exercitez  à  la  guerre  à  eulx 
ester  le  ghehoriel  et  fais  de  toute  calamité  et  misère,  adfm  que  ils  ne  extimas- 
sent  la  victoire  venir  de  eulx,  mais  leur  voeillant  monstrer  que  toute  force 
vient  de  lui,  et  que  merveilleusement  et  miraculeusement  il  fait  toutes  ses 
œvres,  il  anima  et  enhardi  ung  fueble  et  tendre  corps  féminin  aiant  vescu 
tout  son  temps  en  pu  rite  et  castelé,  sans  quelque  reproce  ni  suspicion  de 
malfait.  »    {Chron,  de  Flandre^  l.  c,  p.  406.) 
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fort  controversée  dans  ces  derniers  temps,  et  que  nous  exami- 
nerons ailleurs  avec  Tattention  qu'elle  comporte.  Pour  le 
moment,  bornons-nous  à  rechercher  quelle  part  eut  le  Roi 
dans  les  merveilleux  événements  de  1429,  et  à  interroger  les 
rares  documents  qui  nous  permettront  de  suivre  sa  trace. 

Un  fait  semble  d'abord  incontestable  :  c'est  que  Charles  VII 
hésita  avant  de  se  servir  de  l'instrument  que  la  Providence 
lui  envoyait,  et  qu'il  ne  céda  que  devant  l'évidence  des  faits 
surnaturels'.  Après  le  premier  «gage,  »  après  cette  miracu- 
leuse délivrance  d'Orléans  qui  devait  faire  évanouir  toute 
hésitation,  le  Roi  salue  la  levée  du  siège,  et  écrit  le  10  mai 
à  ses  a  bonnes  villes  »  pour  qu'elles  s'associent  à  sa  joie  et 
à  ses  actions  de  grâces  envers  le  Tout-Puissant,  qui,  dit-il, 
«  de  sa  divine  clémence,  ne  nous  a  voulu  mettre  en  oubli  ^.  » 
Le  13  mai,  il  se  rend  à  Tours  :  Jeanne  vient  à  cheval  au- 


1  a  Le  Roi,  comme  sage  et  prudent,  tousjours  espérant  avoir  aulcun  souc- 
cours  de  la  grâce  de  Dieu  et  commémorant  que  anchienement  femmes  avoient 
fait  merveilles,  comme  Judith  et  aultres,  assembla  son  conseil  et  aultres 
clercs,  adtin  que  la  chose  arguée  et  debatue  par  bonne  et  meure  deliberacion. 
il  peuist  sçavoir  se  aulcune  conjecture  de  divine  ayde  povoit  estre  sentie  en 
ceste  femme.  »  {Cliron.  de  Flandre,  1.  c,  p.  406.)  —  o  Et  le  Roi,  après  ladite 
probation  faite  de  la  Pucelle,  autant  que  &  lui  estoit  possible,  considérant  la 
response  de  icelle  à  lui-meismes  dite  touchant  demonstrer  aulcun  signe  de 
son  envoi  et  voiand  la  constance  et  persévérance  de  elle  requérante  instam- 
ment aler  ù  Orliens,  pour  demonstrer  le  signe  du  divin  souccours,  ne  vollut 
ompeschier  le  volage.  »  [Ibid,,  p.  408.)  —  Cf.  le  curieux  témoignage  d'un  chroni- 
queur allemand,  EberharJ  de  Windecken,  reproduit  par  M.  Quicherat,  Procès 
de  Jeanne  d'Arc,  t.  IV,  p.  487-90. 

*  Le  Roi  avait  toujours  eu  «  bonne  espérance  en  nostre  Soigneur  que  final- 
lement  il  y  exlendroit  sa  grâce  et  ne  permettroit  une  si  notable  cyté  et  un  si 
loyal  peuple  de  périr  ne  cheoir  en  la  subjection  et  tirannie  desdiz  ennemis.  » 
C'est  par  la  grâce  divine,  «  dont  tout  procède,  »  que  l'entreprise  a  réussi. 
«  Sont  encore  demeurez  par  delà  nos  gens,  en  espérance  de  faire  plus  grandes 
choses.  »  «  Toutes  les(|uelles  choses  bien  considérées,  ajoute  le  Roi,  avons  bien 
liance  en  la  miséricorde  de  nostre  Seigneur,  moyennant  aussi  la  bonne  dili- 
gence que  entendons  faire  à  poursuivre  nostre  bonne  fortune,  que  nos  alfaires 
vendront  à  bonne  yssue...  Veuillez  par  notables  processions,  prières  et  oroi- 
sons,  bien  loer  et  regracier  nostre  Créateur,  en  le  re.|uerant  tousjours  de  nous 
estre  en  ayde  et  do  conduire  noz  affaires,  car  en  vos  bonnes  prières  avons 
bien  grant  espoir.  »  Dans  un  post-scriplum,  le  Roi  donne  les  dernières  nou- 
velles qui  luisent  parvenues  :  «  Plus  ([ue  devant,  ajoule-t-il,  devez  louer  et 
regracier  nostre  dit  Créateur  que  de  sa  divine  clémence  ne  nous  a  voulu  met- 
tre en  oubly;  et  ne  pourriez  assez  honorer  les  vertueux  faits  et  choses  mer- 
veilleuses que  ledit  Hérault,  qui  a  esté  présent,  nous  a  tout  rapporté,  et  entre 
autres  aussi  de  la  Pucelle,  laquelle  a  tousjours  esté  en  personne  à  l'exeou- 
lion  de  toutes  ces  choses.  »  (Quicherat,  Procès  de  Jeanne  d'Arc,  t.  V. 
p.  101-104.) 


Digitized  by 


Google 


74  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

devant  de  lui,  son  étendard  à  la  main,  et,  à  sa  rencontre, 
elle  sincline  aussi  bas  qu'elle  le  peut,  en  découvrant  sa  tête. 
Laissons  ici  la  parole  à  Tauteur  contemporain  :  «  Et  le  Roi,  à 
cet  abordement,  osta  son  caperon,  et  le  embrocha  en  la  sus- 
levant  ;  et,  comme  il  sembla  à  pluiseurs,  vouUentiers  le  euist 
baisée,  de  la  joie  qu'il  avoit.  Et  cette  joieuse  obviation  faite,  ils 
entrèrent  en  ladite  ville  de  Tours,  et  se  mirent  en  leurs 
hostelz  \  »  Vers  le  14  juin,  Charles  annonce  aux  habitants  de 
Tours  la  prise  de  Jargeau  ^  ;  le  19,  il  fait  part  de  la  victoire  de 
Patay  ',  et  accueille  la  Pucelle  au  retour  avec  les  plus  vives 
démonstrations  de  joie  *.  Cependant  il  tarde  bien  à  s'ébran- 
ler pour  cette  campagne  du  sacre  que  Jeanne  le  pressait 
ardemment  d'entreprendre  \  La  Trémoille  qui,  pendant  le 
siège  d'Orléans,  laissait  le  gouverneur  bourguignon  de  son 
château  de  Sully  ravitailler  les  Anglais,  qui  éloignait  des  ar- 

*  Chron,  de  Flandre^  I.  c,  p.  412.  Ce  récit  se  retrouve  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  chez  un  chroniqueur  allemand  dont  M.  Quicherat  a  reproduit 
le  témoignage  (t.  IV,  p.  497),  et  qui  écrivait  sur  les  relations  oflicielles  envoyées 
de  France  à  l'empereur  :  «  Da  sollte  der  Koenig  dor  Zeit  kommen  und  die 
Magd  war  cher  da  al  s  der  Koenig,  und  sie  nahm  ihr  Banner  in  ihre  Hand  : 
und  ritt  gegen  dem  Koenig.  und  da  sie  zusammen  kamen,  da  neigte  die 
Magd  ihr  Haupt  gegen  den  Koenig,  so  sehr  sie  konnte,  und  der  Koenig  màchte 
sie  sogleich  aufslchen,  und  man  meinte  er  hâtte  sie  gar  gokiisst  vor  Freuden 
die  er  hatte.  »  —  L'un  des  auteurs  dit  :  le  vendredi,  l'autre  le  mercredi  avant 
la  Pentecôte  (13  ou  11  mai).  C'est  la  date  du  13  qui  nous  paraît  devoir  être 
adoptée. 

•  Archives  municipales  de  Tours.  Voir  extraits  donnés  par  M.  Vallet  do 
Viriville  dans  le  Cabinet  historique,  t.  V,  p.  108. 

•  cf  Ces  chouses  vous  escrivons,  disait  le  Roy,  pour  vous  rejouir,  et  aussi 
afiin  que  pareillomont  les  nottifiez  et  faictes  savoir  aux  gens  d'Kglise,  nobles 
et  autres  de  nostre  pays  du  Daulphiné,  en  les  exhortant  des  prières,  proces- 
sions et  oreisons  envers  Dieu,  alTin  qui  luy  pleyse  relaxer  sa  main  d'ulcion, 
et  relever  nostre  peuple  de  la  misère  et  captivité  que  longuement  il  a  soufTert, 
et  que  le  poyssions,  soubz  la  mcyn  de  sa  bénigne  clémence,  maintenir  et  gou- 
verner en  bonne  paix,  union,  justice  et  tranquilité.  »  {Bulletin  de  l'Académie 
Delpkinale,  1850,  t.  II.  p.  489.) 

♦  «  Et  ceste  bataille  faite,  dit  la  Chronique  de  Flandre  déjà  citée,  et  les 
prisonniers  emmenez  avec  toute  la  despouille,  grand  joie  fut  faite  et  loengos 
rendues  à  Dieu,  congnoissans  que  toute  victoire  vient  de  lui.  El  les  prison- 
niers présentez  au  Roi,  il  les  recupt  très  liemenl,  en  remerchiant  ladite 
Pucelle  et  les  cappitaines,  et  rendant  grâces  h.  Dieu  qui  donnoit  coragc  à  une 
fomme  de  teles  emprises,  w  {Chron,  de  Flandre^  1.  c,  p.  414.) 

*  Il  faut  dire  qui*,  li  pénurie  du  trésor  fut  peut-être  la  cause  principale  (|ui 
retarda  le  voyage  du  sacre.  A  la  date  du  8  juin  1429,  Guy  et  André  de  Laval 
écrivaient  :  «  De  l'argent  n'y  en  a-t-il  point  à  la  cour,  que  si  estroictement, 
que,  pour  le  temps  présent,  je  n'y  espère  aucune  rescousse  ni  soustenue.  » 
[Procès  de  Jeanne  d'Arc,  t.  V,  p.  109. —  Cf.  la  Chronique  dite  de  Cagny,  t.  IV, 
p.   18.) 
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mées  royales  le  connétable  et  bientôt  le  maréchal  de  La 
Fayette,  La  Trémoille  craignait,  sans  doute,  que  les  choses 
ne  marchassent  trop  vite,  et  que  le  Roi  ne  lui  échappât. 
Ecoutons  le  chroniqueur  oflRciel  :  il  va  nous  montrer  quel  joug 
subissait  alors  le  malheureux  prince  : 

«  Et  pour  celle  heure  estoit  le  sire  de  La  TrimouUe  avec  le  Roy 
de  France,  et  disoit-on  qu'il  avoit  fort  bien  entreprins  le  gouver- 
nement du  royaulme  de  France.  Et  pour  celle  cause  grant  question 
eurent  icellui  sire  de  La  Trimoulle  et  le  conte  de  Richemont,  con- 
nestable  de  France,  pour  quoy  il  faillut  que  ledit  connestable,  qui 
avoit  bien  en  sa  compaignie  douze  cens  combattons,  s'en  retour- 
nast.  Et  aussi  firent  plussieurs  autres  seigneurs  et  cappitaines  des- 
quels ledit  sire  de  La  Trimoulle  se  doutoit,  dont  se  fut  très  grant 
dommage  pour  le  Roy  et  son  royaulme.  Car  par  le  moien  d'icelle 
Jehanne  la  Pucelle  venoient  tant  de  gens  de  toutes  pars  devers  le 
Roy  pour  le  servir  à  leurs  despens,  que  on  disoit  que  icellui  de  La 
Trimoulle  et  autres  du  conseil  du  Roy  estoient  bien  courroucez  que 
tant  y  en  venoit  que  pour  la  doubte  de  leurs  personnes  K  Et 
disoient  plusieurs  que  ledit  sire  de  La  Trimoulle  et  autres  du  conseil 
du  Roy  3  eussent  voulu  recueillir  tous  ceulx  qui  venoient  au  service 
du  Roy,  qu'ilz  eussent  peu  legièrement  recouvrer  tout  ce  que  les 
Angloiz  tenoient  en  royaulme  de  France.  Et  n'osoit-on  parler  pour 
celle  guerre  contre  ledit  sire  de  La  Trimoulle, combien  que  chascun 
veoit  clerement  que  la  faulte  venoit  de  luy  '.  » 

A  cette  époque  de  son  règne,  le  Roi  a  donc  presque  entière- 
ment disparu  de  la  scène,  et  quelques  indices  nous  révèlent 
seuls  qu'à  côté  de  ce  nouveau  maire  du  palais  d'un  autre  roi 
fainéant,  il  y  a  une  personnalité  royale  qui  n'a  point  complè- 
tement abdiqué.  Charles  VII,  quand  il  se  montre  à  ses  peuples, 
leur  apparaît  comme  un  prince  «  doulx,  gracieux,  piteux  et 
misericors,  belle  personne,  de  bel  maintient  et  hault  entende- 
ment*. »  «Sa vie,  son  gouvernement,  écrit,  vers  cette  époque, 

*  Cest-à-dire  qu'ils  étaient  mécontents  de  cette  aflluence,  craignant  que  le 
pouvoir  ne  leur  échapp&t. 

*  Lisez  :  que  si  ledit  sire  de  La  Trimoulle  et  autres... 

*  Jean  Charlier,  t.  I,  p.  87-90.  Cf.  Gousinol,  p.  313  :  «  En  ce  temps  le  sei- 
gneur de  La  Trimouille  estoit  en  grand  cn'dit  auprès  du  Roy ,  mais  il  se  doub- 
toil  tousjours  d'estre  mis  hors  du  gouvernement,  et  craingnoit  sf)écialement  le 
connestable  et  autres  ses  alliez  et  serviteurs...  Et  si  n'y  avoit  personne  qui 
en  eust  osé  parler  contre  iceluy  de  La  Trimouille,  » 

*  Ce  sont  les  termes  employés  par  les  habitants  de  Châlons,  dans  une  lettre 
aux  habitants  de  Reims,  pour  les  engager  à  ouvrir  leurs  portes  au  Roi;  ils  sont 
rapportés  par  Jean  Rogier.  dans  son  liecveil  des  chartes,  lettres  et  arrêt z 
notables  de  Reims,  {Procès  de  Jeanne  d'Arc,  t.  IV,  p.  298.)  Martial  d'Auver- 
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Jouvenel  des  Ursins,  est  bel,  honneste  et  plaisant  à  Dieu,  et 
n'y  a  en  lui  aucun  vice  ' .  »  Ceux  qui  rapprochent  vantent 
son  affabilité,  et  sont  d'autant  plus  sensibles  à  ses  bonnes 
grâces  qu'il  est  loin  de  les  prodiguer  ^.  Ses  adversaires  les 
plus  ardents  sont  touchés  à  sa  seule  vue  et  le  proclament  «  le 
prince  de  la  plus  grande  discrétion,  entendement  et  vail- 
lance que  issy  de  piéça  de  la  noble  maison  de  France^.» 
On  a  conservé  une  réponse  adressée  par  le  Roi  à  Tévèque  de 
Troyes  et  aux  autres  députés  de  la  ville  qui  étaient  venus 
parlementer  avec  lui  ;  elle  atteste  les  sentiments  élevés 
que  Charles  VII  avait  de  ses  devoirs  de  Roi  :  «  Par  le  trépas 
«  du  feu  Roy  son  père,  disait-il,  luy  survivant  estoit  seul 
«  et  unique  héritier  dudict  royaume,  et  pour  ceste  cause, 
«  il  avoit  entreprins  son  voyage  à  Reims  pour  luy  faire 
a  sacrer,  et  aux  aultres  partyes  de  son  royaulme  pour  les 
«  réduire  en  son  obéissance;  et  qu'il  pardonneroit  tout  le 
«  temps  passé  sans  rien  réserver  ;  et  qu'il  les  tiendroit  en 

gne  a  dit  de  Charles  VII  qu'il  était  «piteulx  à  merveilles»  (  Vigiles,  L  1,  p.  64), 
et  ailleurs  (p.  59).  il  fait  cette  remarque  : 

Princes  qui  ont  de  la  misère 

Si  sont  plus  enclins  de  la  moitié 

A  soulleiger  le  populaire 

Et  en  ont  plus  grande  pitié  ! 

*  Epitre  aiix  États  de  Blois  (juillet  1433),  dans  les  Annotât,  aux  œuvres 
d'Alain  Chartier,  publiées  par  Du  Chesne,  p.  833. 

*  «  Me  fit  très-bonne  chère,  »  raconte  le  seigneur  de  Laval  dans  sa  lettre  du 
8  juin  1429  à  sa  mère  et  à  sa  grand  "mère,  «  et  me  dit  moult  de  bonnes 
jmroles,  et  quand  il  estoit  allé  par  la  chambre  ou  parlé  avec  aucun  aultre,  il 
se  relournoit  chacune  fois  devi3r3  moy  pour  me  mettre  en  paroles  d'aucunes 
choses,  et  disoit  que  j'estois  venu  au  besoing  sans  mander,  et  qu'il  m'en  savoit 
meilleur  gré.  Et  quand  j^î  luy  disois  que  je  n'avois  pas  amené  telle  compaignie 
que  je  desirois,  il  respondoit  qu'il  sufiisoit  bien  de  ce  que  j'avois  amené,  et  que 
j'avois  bien  pouvoir  d'en  recouvrer  greigneur  nombre.  Kt  dit  le  sire  de  Trêves, 
à  sa  maison,  au  seigneur  de  La  Chapelle...,  que  le  Roy,  et  tous  ceulx  d'environ 
luy,  avoient  esté  bien  contens  des  personnes  de  mon  frère  et  de  moy,  et  que 
nous  leur  revenions  bien;  et  jura  bien  fort  qu'il  u'estoilpas  mention  que  à  pas 
un  de  ses  amis  et  parens  ({u'il  eust,  il  eust  fait  si  bon  accueil  et  si  bonne 
chère,  dont  il  n'est  pas  meshitre  de  faire  bonne  chère  ne  bon  accueil,. comme 
il  disoit.  •)  {Procès  de  Jeanne  d'Arc,  t.  V,  p.  106-107.)  Le  seigneur  de  Laval 
fut  fait  comte  le  jour  même  du  sacre.  —  Voir  lettres  du  17  juillet,  aux  Archives, 
X.  8604,  fol.  106  %«». 

'  Ces  expressions  se  trouvent  dans  une  lettre  des  habitants  de  Troyes  à 
(!eux  de  Reims,  en  date  du  11  juillet  1429.  Or  les  mêmes  habitants  de  Troyes 
écrivaient,  six  jours  auparavant,  qu'ils  avaient  fait  les  serments  les  plus 
solennels  d'être  fidèles  jusqu'à  la  mort  à  Henri  VI  et  au  duc  de  Bourgogne» 
et  qu'ils  se  défendraient  à  outrance  contre  «  l'enneniy  et  adversaire.  »  (Procès, 
t.  V/p.  288  et  suiv.  et  296.) 
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«  paix  et  franchise  telle  que  le  Roy  sainct  Loys  tenoit  son 
«  royaulme  ' .  » 

Charles  comprend  donc  ce  que  Dieu  a  fait  pour  lui  *,  mais  il 
se  borne  à  une  reconnaissance  stérile.  Si,  par  moments,  il 
ressent  une  ardeur  générouse,  comme  dans  cette  circons- 
tance où,  d'après  le  témoignage  d'un  auteur  anglais,  il 
répond  au  héraut  porteur  d'un  défi  de  Bedford  :  «  Ton  maître 
«  aura  peu  de  peine  à  me  trouver,  c'est  bien  plutôt  moi  qui  le 
K  cherche',  »  il  se  fatigue  promptement  de  la  lutte — surtout 
de  lutte  avec  son  propre  entourage  —  et  cède  devant  les  diffi- 
cultés, d'ailleurs  sérieuses,  qui  s'opposent  à  la  prolongation  de 
la  campagne  de  1429.  Il  voit  avec  peine  les  excès  des  gens 
de  guerre,  car  il  a  compassion  des  malheurs  de.son  peuple*;  il 
est  animé  d'un  sincère  désir  d'assurer  le  repos  et  la  sécurité  de 
ses  sujets*;  mais  les  mesures  qu'il  prend  sont  inefficaces,  el 
ses  ordres  sont  trop  souvent  méconnus  par  ceux-là  mêmes  qui 
l'approchent  de  plus  près®.  Nous  sommes  dans  le  temps  où, 

«  Lettre  citée  du  II  juillel.  {Procès,  l.  V,  p.  295  ) 

»  Dans  sa  lettre  aux  habitants  de  Reims  (4  juillet  1429),  le  Roi  écrit  :  «Les- 
quelles choses  ainsi  advenues  reputons  plus  grâce  divine  que  œuvre  humaine.  » 
[Cabinet  hisloriqufi.  t.  1,  p.  68.)  Cf.  Procès  de  Jeanne  d'Arc,  t.  IV,  p.  291. 

*  «  Ue  answored  the  herald  that  he  would  sooner  seeke  his  maister,  than 
his  maister  should  need  to  pursue  him.  »  The  firsl  and  second  volumes  of 
chronirles...,  lirst  collectodand  publ.  by  Raphaël  Holinshed,  William  Harrison. 
and  others.  éd.  in-fol..  1386-87,  t.  H,  p.  602.  Il  faut  observer  que  Holinshed 
n'est  point  un  contemporain. 

*  On  pourrait  citer  de  nombreuses  preuves  de  celte  disposition.  Dès  1418, 
nous  voyous  le  jeune  prince  faire  payer  h  la  femme  d'un  charpentier  de  Niort 
une  somme  de  dix  livres  tournois,  «  que  donnés  lui  avons,  disent  les  lettres, 
en  pitié  et  aumosne  pour  luiaidier  à  aler  quérir  son  mari  qui  estoit  malade  et 
bleciéau  siège  de  Monberon,  où  il  estoit  allé  pour  le  fait  des  engins.»  {Titres 
scellez,  vol.  LXI,  p.  4679.)  En  1426,  il  maintient  Eylies  du  Ghaslar  dans  la  posses- 
sion de  son  ofilce  de  garde  du  sceau  à  Saint-Jean  d'Angely,  malgré  la  révoca- 
tion faite  aux  Etats  de  Poitiers  des  aliénations  du  domaine,  en  considération 
de  ce  qu'il  a  eu  une  jambe  cassée  à  La  Rochelle,  cjuand  le  plancher  s'écroula 
dans  la  salle  oiid  se  trouvait  avec  le  Roi.  [Chartes  royaleSy  XIV,  n"  46.) 

*  La  Chronique  de  Normandie  constate  que  le  Roi  avait  ordonné  aux  troupes 
de  respecter  les  gens  du  pays,  mais,  ajoute-t-elle.  «  c  estoient  les  barbes  au 
diable,  ilsfaisoicnt  plus  que  commandement.  »  Le  Roi  ayant  appris  que  les 
liombards  ravageaient  Blangy.  u  leur  lit  commandement  que  s'en  allassent, 
et  ainsi  lessërent  la  place,  qui  fut  ung  grant  bien.  »  (Ms.  9859  ',  actuellement 
Fr.  5391,  f.  91.) 

*  Il  serait  curieux,  en  étudiant  la  conduite  des  familiers  du  Roi  el  de  ceux 
qui  avaient  charge  de  cour,  de  faire  voir  quelle  indiscipline  régnait  parmi  les 
capitaines  placés  à  la  tête  des  compagnies  ou  préposés  à  la  garde  des  forte- 
resses. Le  Roi  prenait  la  peine  de  leur  écrire,  comme  nous  l'avons  vu  en  1427 
pour  Jean  de  Langhac,  sénéchal  d'Auvergne,  conseiller  et  chambellan  du  Roi; 
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selon  la  juste  expression  de  M.  deBaranle,  Charles  VII  fuyait 
les  soucis  de  la  royauté  encore  qu'il  n'en  oubliât  pas  les 
devoirs  ';  non  que  le  sceptre  fut  trop  lourd  pour  son  bras, 
car  il  avait  su  un  moment  le  porter  avec  honneur,  mais  parce 
que  la  main  de  justice  n'atteignait  pas  ceux  qu'elle  aurait 
dû  frapper.  Toujours  d'ailleurs  même  souci  de  se  montrer 
juste  envers  tous,  amis  ou  ennemis  ^,  même  clémence  envers 
les  rebelles',  même  empressement  à  récompenser  les  services 
rendus  *,  même  soin  à  s'entourer  des  anciens  et  fidèles  ser- 
viteurs de  la  monarchie  :  le  Bâtard  d'Orléans,  l'amiral  de 
Culant,  le  grand-maître  des  arbalétriers  Graville,  le  maréchal  de 

comme  il  le  lit  encore,  sur  la  demande  des  habitants  de  Reims,  à  l'égard  d'un 
do  ses  écuycrs  d'écurie,  Yon  du  Puy,  capitaine  de  Maisy  (lettres  du  27  avril 
1432,  archives  de  Reims).  Mais  on  se  moquait  presque  toujours  dos  ordres 
royaux.  Il  fallut  du  tenps  et  une  infatifif.ible  persévérance  pour  que  l'autorité 
royale  pût  arriver  à  se  faire  respecter.  La  Hire,  lun  des  plus  célèbres  parmi 
les  capitaines  et  aussi  parmi  les  pillards  du  temps,  était  également  un  écuyer 
d'écurie  du  Roi.  Frotier,  qui  se  disait  «  Pappe.  Empereur  et  Roy  en  sa  terre,  n  et 
qui  alla  si  loin  dans  la  carrière  des  déprédations  qu'on  dut  procéder  à  une 
enquête  en  septembre  1432  (art.  de  M.  Ch.  Grandmaison  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  arcliéologique  de  Touraine,  t.  VI,  p.  252-272),  et  qu'on  dut  plus 
tard  le  mettre  en  prison  {Reg.  du  Parlement,  criminel,  XXII,  au  20  jan- 
vier 1434),  fut  grand  écuyer  du  Roi  jusqu'en  1425,  et  plus  tard  son  conseiller 
et  chambellan. 

*  Uisloire  des  ducs  de  Bourqogne,  t.  VII F,  p.  102.  Cette  observation  de  M.  de 
Barante  est  vraie,  en  rappli(iuant  à  l'époque  qui  nous  occupe  ;  elle  cesse  de 
l'être  à  la  date  où  il  la  place  (en  1456). 

*  Nous  retrouverons  ce  trait  caractéristique  chez  le  Roi.  Martial  d'Auvergne 
dit  qu'il  fut  prisé  pour  la  justice  qu'il  rendait  à  ses  ennemis,  et  il  cite  le  fait 
suivant  :  Charles  tint,  en  entrant  dansTroyos,  à  payer  la  rançon  des  Français, 
prisonniers  des  Anglais,  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville.  Et  Martial  ajoute 
(t.  I,  p.  107)  : 

Ils  louèrent  le  feu  Roy  fort, 
L'appelant  prince  de  façon. 
«  Voir  les  lettres  d'abolition  accordées  aux  villes  qui  faisaient  leur  soumis- 
sion. 

*  Sans  parler  ici  des  faveurs  dont  Jeanne  d'Arc  fut  «  accablée,  »  pour  em- 
ployer le  langage  des  détracteurs  de  Charles  VII,  et  des  lettres  attribuant 
divera  privilèges  ou  exemptions  à  Orléans,  Monlargis,  Montpellier,  Mehuu.  etc., 
on  peut  citer,  pendant  cette  période,  des  dons  àSaintraillcs  (31  juillet  1429  et 
deux  autres  lettres  de  1429;  23  mai  1430),  h  Gaucourt  (années  1420  et  1430),  ù 
Christophe  de  Harcourt  (23  octobre  1430),  à  Philippe  de  Lévis,  seigneur  de  La 
Roche  et  de  Villars  (21  avril  1429,  7  février  1431),  à  Jean  d'Aulon,  écuyer  de  la 
Pucelle  (26  septembre  1429),  à  Martin  Gouge  (12  octobre  1430),  à  Jean  de  Mor- 
tcmart  (23  octobre  et  17  novembre  1430),  etc.  Le  23  décembre  1430.  Guillaume 
d'Estaing  obtint,  pour  ses  services  dans  les  campagnes  de  1429  et  1430,  un 
octroi  de  dix  deniers  tournois,  pendant  un  an,  sur  chaijue  quintal  de  sel 
vendu  en  Languedoc;  Michelet  de  Préau,  écuyer,  reçoit  la  même  année 200  livres 
pour  l'aider  à  payer  sa  rançon. 
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Sainte-Sévère  sont  à  titre  permanent  dans  le  conseil  ou  à  la  tête 
des  armées  *  ;  Gaucourt,  qui  a  pris  une  grande  part  aux  événe- 
ments de  1429,  et  a  été  mêlé  aux  négociations  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  est  nommé  capitaine  de  Ghinon,  et  reçoit  bientôt 
l'importante  charge  de  gouverneur  du  Dauphiné^;  Barbazan, 
à  peine  sorti  de  sa  longue  captivité,  est  accueilli  avec  de  vives 
démonstrations  de  joie,  réintégré  au  sein  du  grand  Conseil  et 
investi  du  gouvernement  delà  Champagne  5.  Il  faut  ajouter 
malheureusement,  à  la  charge  de  Charles  VII,  toujours  même 
faiblesse,  même  animosité  contre  ceux  qui  ont  encouru  sa  dis- 
grâce *,  mêmes  com  plaisances  pour  ceux  qui  abusent  des  faveurs 
royales  et  qui  placent  leur  intérêt  propre  au-dessus  des  inté- 
rêts de  la  couronne.  LaTrémoille  figure  au  premier  rang  dans 
le  chapitre  des  dons.  Tantôt  ce  sont  des  chevaux  qu'il  reçoit 
en  présent,  tantôt  de  nouveaux  octrois  de  fonds  ou  de  sub- 
sides', ou  bien —  dans  le  moment  même  où  le  trésor  est 


>  Charles  VII  et  ses  conseillers,  par  M.  Vallet,  p.  14-15,  et  actes  de  1429-30. 

5  Gaucourt  fut  nomnlé  capitaine*  de  Chinon  le  27  octobre  1429,  et  gouver- 
neur du  Dauphiné  le  4  février  1430. 

'  Barbazan,  prisonnier  depuis  Melun  (17  novembre  1420),  était  enfermé  à 
Château -Gaillard,  où  les  Anglais  lavaient  mis  dans  uno  cage  de  fer  (Holin- 
shcd,  t.  II,  p.  1244.  éd.  in-fol.)  ;  il  futdélivrô  lors  de  la  prise  do  celte  ville  par 
La  Hire,  le  24  février  1430. 11  se  rendit  aussitôt  à  Sully,  où  était  le  Roi,  qui  a  iuy 
lit  grande  chère  et  l'ut  bien  joyeux  de  sa  délivrance,  et  Iuy  bailla  la  charge  du 
gouvernement  de  Champagne  (Borry,  p.  382).  »  Barbazan  reprit  sa  place  dans  le 
grand  Conseil  (Vallet,  t.  II,  p.  248).  Le  21  juillet  suivant,  le  Roi  lui  donnait  une 
somme  do  2,000  livres  [Cabinet  des  litres,  Barbazan).  On  dit  que  Barbazan 
reçut  alors  par  lettres-patentes  le  titre  de  restaurateur  du  royaume  et  de  la 
couronne  de  France,  et  le  droit  de  porter  dans  ses  armes  trois  fleurs  de  lis 
sans  brisure. 

*  Kn  1429,  le  connétable  était  venu  joindre  Tannée,  et  avait  pris  part  ù  la 
-  bataille  do  Patay.  Le  Roi  lui  ordonna  de  se  retirer,  et,  s'il  faut  en   croire 

Gruel,  l'écuyer  de  Richemont,  lui  lit  dire  qu'il  aimerait  mieux  ne  pas  être  cou- 
ronné (p.  370).  Richemont,  sachant  qu'il  était  v  dans  l'indignacion  du  Roy  et  à 
cette  cause  tenu  pour  suspect,  v  avait  supplié  la  Pucelle  que,  u  comme  le 
Roy  lui  eust  donné  puissance  de  pardonner  et  remettre  toutes  offenses  com- 
mises et  perpétrées  contre  Iuy  et  son  aulhorité,  et  que,  pour  aucuns  sinistres 
rapports  le  Roy  eust  conçu  haine  et  mal  talent  contre  Iuy,  en  telle  manière 
qu'il  avoit  fait  faire  defl'ense  par  ses  lettres  qu'aucun  recueil,  faveur  ou  pas- 
sage no  lui  feussent  donnez  pour  venir  en  son  armée,  la  Pucelle  le  voulust,  de 
sa  grâce,  recevoir  pour  le  Roy  au  service  de  sa  couronne.  »  Jeanne  y  consen- 
tit et  reçut  le  serment  du  connétable  (Gousinot,  p.  304-305).  Mais  Charles  Vil 
fut  inflexible.  Le  comte  de  Pradiac  eut  le  môme  sort  (Gruel,  p.  370,  et  Berry, 
p.  378)  :  tt  Pour  ce  que,  remarque  Berry,  le  sire  de  La  Trimouille  craignoit 
qu'ils  no  voulussent  entreprendre  à  avoir  le  gouvernement  du  Roy,  ou  lui 
faire  desplaisir  de  sa  personne,  ou  le  bouter  hors.  » 

*  Un  cheval  lui  fut  donné  pendant  la  campagne  du  sacre  (voir  lettres  du 
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épuisé  parles  dépenses  du  siège  d'Orlénus  —  c'est. un  don  de 
dix  mille  écus  d'or  pour  Taider  au  payement  de  sa  rançon  '. 
Au  commencement  de  1430,  La  Trémoille  emmène 
Charles  VII  dans  son  château  de  Sully,  où  il  lui  fait  présider 
l'assemblée  des  Etats  de  Languedoc*.  La  Trémoille  a  l'entière 
administration  des  finances  du  royaume,  la  libredispositiondes 
forteresses,  le  gouvernement  du  Corps  du  Rol^;  il  règne  en 
souverain,  et  n'est  à  coup  sûr  point  étranger  à  l'inaction  où  de- 
meure Charles.  Celui-ci  avait  paru  disposé  à  réaliser  la  promesse 
faite  par  lui,  à  plusieurs  reprises,  de  reparaître  à  la  tête  de  ses 
armées.  Il  venait  d'annoncer  sa  venue  à  ses  peuples  :  la  Cham- 
pagne l'attendait  d'un  moment  à  l'autre,  et  chez  ses  ennemis 
le  bruit  courait  déjà  qu'il  marchait  sur  la  Bourgogne,  à  la  tête 
de  forces  considérables^.  Mais  le  mouvement  en  avant  s'ar- 

15  octobre  1429  et  du  31  mars  1430).  De  juin  à  septembre  1429,  il  reçut 
G, 594  écus  d'or  et  5,890  livres  tournois,  en  plusieurs  fois,  pour  l'aider  à  s'entre- 
tenir et  à  payer  les  gens  de  sa  compagnie  (lettres  du  22  septembre);  il  est  encore 
compris  dans  un  payement  analogue  pour  340  écus  d'or,  par  lettres  du  !•'  octo- 
bre. Après  la  prise  de  Château-Thierry,  en  1429,  il  re(;oiC,  sa  vie  durant,  la  terre 
et  les  revenus  de  Château-Thierry.  Le  13  septembre  1429,  il  obtient  les  dettes 
et  arrérages  des  impositions  dues  à  Château-Thierry,  et  le  produit  des  confis- 
cations prononcées.  Le  22  juillet  1430,  il  se  fait  nlir'ibviQrpouî*  vingt-cinq  ans  un 
droit  de  10  sous  tournois  «sur  chaque  tonneau  de  vin  passant  par  les  achenaux 
de  Luxon,  de  Champaigne,  de  Saint-Michel-eu-Laix  et  de  Saint- Benoist,  »  dé- 
pouillant par  là  les  bourgeois  de  Fontenay-le-(iOmte.  qui  on  jouissaient  encore. 
Le  23  octobre  1430,  il  reçoit  2.000  livres.  Le  môme  jour,  le  Roi  donne  ordre  de 
lui  payer  750  livres,  «  pour  ung  beau  coursier  de  poil  bay,  h  longue  queue,  » 
(|ue  le  Roi  lui  a  acheté  et  fait  mettre  dans  son  écurie  pour  son  usage  personnel. 
On  voit,  par  des  lettres  du  17  janvier  1435,  qu'en  1430LaTrémoille  touchait  4, 7G0 
livres  17  sous  6  deniers  tournois  sur  le  produit  des  aides.  Le  4  décembre,  Ca- 
therine de  risle,  dame  de  La  Trémoille,  reçoit  J.IOO  livres  tournois,  en  récom- 
pense des  services  rendus  à  la  reine,  et  pour  avoir  un  riche  drap  d'or  destiné 
à  la  façon  d'une  robe. 

1  La  Trémoille  avait  été  pris,  à  Gencay,  en  1427,  et  avait  dû  payer  «  certaine 
grosse  finance  pour  lui  sauver  la  vie  et  délivrer  sa  personne.  »  Lettres  du 
7  février  1429,  Titres  scellez,  vol.  CGI  V,  p.  8763;  quittance  originale  de 
25,333  livres  6  sous  8  deniers  tournois,  idem. 

»  l^e  Roi  était  à  Sully  le  23  février  (lelties  de  ce  jour).  L'assemblée  eut  lieu 
au  commencement  de  mars  (D.  Vaissette,  t  IV,  p.  475).  La  Pucelle  était  aussi 
â  Sully,  d'où  elle  s'enfuit  vers  le  29  mars  {Chronique  dite  de  Cagny).  Dans 
le  courant  d'avril,  le  Roi  se  rendit  à  Jargeau. 

'  «  Le  sire  de  LaTrimouille,  qui  avoit  seul  et  pour  le  tout  le  gouvernement 
du  Corps  du  Roy,  de  toutes  ses  finances  et  des  forteresses  de  son  domaine 
estans  en  son  obéissance.  »  {Chronique  dite  de  Cagny,  année  1433.)  —  «  Avec 
lequel  estoit  le  seigneur  de  La  Trimoulle.  par  qui  toutes  besongnes  se  condui- 
soient  quant  à  Testât  du  Roy.  »  (Monstrelet,  t.  V,  p.  73.) 

^  Dans  ses  lettres  du  13  septembre  1429  aux  habitants  de  Reims,  le  Roi 
avait  annoncé  Tintention  d'  «  assembler  et  mettre  sus  plus  grant  armée,  afin 
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rêta  à  Sens,  où  Charles  passa  les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre 1430,  paur  se'  replier  ensuite,  par  Montargis  et  Jar- 
geau,  sur  Ghinon,  où  une  politique  intéressée  devait  le  tenir 
confiné  pendant  longtemps  * . 

OnVefforce  en  vain  de  sonder  le  mystère  de  cette  retraite  : 
les  intrigues  de  La  Trémoille  enveloppent  le  Roi  comme  d'un 
réseau  impénétrable,  et  si  les  contemporains  n'ont  pu  percer 
ce  réseau,  comment  y  parviendrions-nous  aujourd'hui?  Les 
rares  données  que  contiennent  les  auteurs  du  temps  nous  font 
savoir  qu'à  la  fin  de  novembre  1430  *^,  des  pourparlers  furent 
entamés  entre  La  Trémoille  et  le  connétable.  C'était  au 
moment  où  des  négociations  venaient  d'être  reprises  entre  le 
Roi  et  le  duc  de  Bretagne,  et  où  La  Trémoille,  après  avoir 
obtenu  l'envoi,  comme  otages,  du  comte  d'Étampes  et  de  plu- 
sieui's  seigneurs  bretons  ^  allait  se  rendre  prés  du  duc  à  Ghan- 

du  retourner  après  le  temps  de  ladicte  abstinence,  ou  plus  tost,  se  besoing  est, 
à  toute  puissance,  et  entendre  et  poursuir  le  demeurant  de  noz  conquestes  et 
recouvrement  de  nostre  seigneurie.  »  [Archives  de  Ikims,)  Le 5  juin  1430,  il  leur 
écrit  qu'il  a  «  délibéré  de  passer  par  delà  à  toute  puissance  dedens  certain 
irès-brief  terme.  »  «  Et  de  ce,  ajouto-t-il,  ne  faictes  queleconque  doubte,  car 
IK)ur  chose  qui  nous  doye  avenir,  ne  vou3  habandonnerons.  »  (ibid.)  A  ce  mo- 
ment, le  Roi  était  encore  à  Jargeau.  Le  7  juin,  il  mandait  les  nobles  du  Lan- 
guedoc pour  le  !«'  aoùt(D.  Vaissette,  t.  IV,  p.  476).  et  le  18  juillet,  il  assurait 
les  habitants  de  Reims,  dans  de  nouvelles  lettres  closes,  datées  de  Gieu,  qu'il 
était  déjà  en  route,  et  s'excusait  de  son  retard  sur  li  nécessité  «  de  despos- 
cher.  nostre  chemin  faisant,  aucunes  menues  places  à  nous  contraires.  »  Le 
22  juillet,  il  ordonnait  de  payer  1,000  fr.  à  son  trésorier  des  guerres  {Cabinet 
des  tilreSy  Ragcier).  —  Voir,  sur  le  message  du  maréchal  de  Bourgogne  annon- 
çant la  venue  du  Iloi  à  Moulins,  les  instructions  du  4  novembre  1430,  données 
par  le  duc  de  Bourgogne  à  Bauffremont  et  à  Pressy,  envoyés  en  Angleterre. 
(Stevenson,  t.  II,  p.  175.) 

<  C'est  à  ce  moment  que  fut  tenue  une  nouvelle  réunion  d'Etats,  dont 
parle  Tévêque  Jouvenel  (ms.  fr.  2701,  fol.  5).  Un  contemporain,  fort  hostile  aux 
combinaisons  diplomatiques  agitées  ^  cette  époque  dans  le  Conseil,  écrit  : 
M  Depuis  que  le  Roy  s'en  vint  de  la  ville  de  Saint-Denys,  il  monstra  si  petit 
vouloir  de  soy  mètre  sus  pour  conquérir  son  royaume,  que  tous  ses  subgetz, 
chevaliers  et  escuiers,  et  les  bonnes  villes  de  son  obéissance ,  s'en  donnoient 
très  grant  merveille,  et  sembloit  à  la  plus  part  que  ses  prouchains  conseillers 
fussent  assez  de  son  vouloir,    et    leur  suflisoit  de  passer  temps  et  vivre,  «  . 

Chronique  dite  de  Perceval  de  Cagny.) 

*  Gruel  dit  que  ce  fut  après  le  retour  du  Roi  euTouraine-,  or  Charles  VII 
arriva  à  Ghinon  dans  les  derniers  jours  de  novembre.  Le  6  décembre,  La 
ïi-émoille    signait    la   convention    préliminaire  avec  le   duc  de    Bretagne. 

D.  Taillandier,  t.  I,  p.  512.) 

'  «  A  Jacques,  sire  de  Pons,  pour  le  payement  de  luy  et  de  certain  nombre 
de  gens  d'armes   et  de  trait  qu'il  avoit   tenus  en  sa  compaignie.  à  la  garde 

du  chastel  de  Loches,  des  hostages  de  Bretaigne  qui  estoicnt   oudit  chastel 

pour  la  sûreté  de  la  fiersonnede  M.irr  de  La  Trémoille,  duraut  le  temps  qu'il 

T.  XII.  J872.  (i 
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tocé,  avec  les  sires  de  Trêves  et  d'Argenton.  Le  connétable 
n'assista  point  à  ces  conférences,  et  n6  prit  aucune  part  aux 
conventions  arrêtées  le  22  février  1431  ;  un  rendez-vous  spécial 
lui  fut  assigné  par  La  Trémoille,  entre  Poitiers  et  Parthenay. 
Mais,  averti  qu'un  complot  se  tramait  contre  lui,  Richemont 
n'y  parut  point  V  Trois  seigneurs  de  son  entourage,  Louis 
d'Amboise,  seigneur  de  Thouars  ;  André  de  Beaumont,  seigneur 
de  Lezay,  et  Antoine  de  Vivonne,  se  trouvèrent  seuls  au  rendez- 
vous.  La  Trémoille  les  reçut  avec  empressement,  les  mena  à 
la  chasse.  Puis,  tout  à  coup,  il  se  saisit  de  leurs  personnes,  et, 
sous  rinculpation  d'un  crime  de  haute  trahison,  les  fît  compa- 
raître devant  le  Parlement^.  Le  crime  dont  ils  furent  déclarés 
coupables  consistait  principalement  en  un  attentat  contre  la 
personne  du  premier  ministre,  auquel  ils  avaient,  à  plusieurs 
reprises,  depuis  la  fin  de  1428*,  tendu  des  embûches,  avec  le 
dessein  de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  se  rendre  maîtres 
du  gouvernement.  On  parlait  aussi  de  violences  que  les  con- 
jurés auraient  voulu  exercer  sur  Iç  Roi,  pour  le  conduire  à 
Amboise  et  l'y  tenir  à  leur  discrétion,  et  de  «  plusieurs 
énormes  cas,  crimes,  délitz  et  mallefices  »  dont  ils  s'étaient  en 
outre  rendus  coupables. 

Louis  d'Amboise,  André  de  Beaumont  et  Antoine  de  Vivonne 
furent,  par  des  arrêts  en  date  du  8  mai  1431,  déclarés  coupables 
du  crime  de  lèse-majesté,  et  condamnés  à  mort  ^.  Les  deux 


fut  en  Bretaigiie  en  ambassade  pour  traiter  et  pacifier  avec  Mgr  le  duc 
de  Bretaigne  certaines  haultes  choses  et  besongnes  touchant  le  bien  du 
royaume.  »  {Extrait  du  xiii*  compte  de  Hemon  Raguier,  dans  Gaigniôres, 
772  »  (Fr.  20684).  p.  547.) 

>  S'il  en  faut  croire  l'écuyer  du  connétable,  Gruel,  un  émissaire  aurait  été, 
dans  l'hiver  de  1430,  expédié  par  La  Trémoille  pour  assassiner  Richemont. 
Celui-ci  aurait  donc  eu  de  justes  motifs  de  défiance.  (Gruel,  p.  371.) 

«  Gruel,  p.  371. 

>  D'abord  pendant  le  siège  d'Orléans,  puis  à  Sens  en  août  1430,  puis  à 
Gien  à  la  fin  d'octobre  ;  c'est  au  moins  ce  qui  ressort  de  la  comparaison  du 
texte  de  Tarrét  avec  les  séjours  du  Roi. 

♦  Le  texte  original  des  trois  arrêts  est  conservé  aux  Archives  du  Royaume, 
J,  366,  n"  l,  2  et  3.  a  Nous  soitaparu,  dit  un  des  arrêts,  que  ledit  Loys  d'Am- 
boise, de  courage  corrompu  et  par  ambition  et  convoitise ,  a  des  pieça  mis 
en  son  cœur,  conspiré  et  machiné  contre  nous  et  nos  royaume  et  seignorie, 
d'entreprendre  et  avoir  le  gouvernement  de  nous  et  de  nostre  royaume,  pour 
parvenir  ad  ce  de  prendre  le  seigneur  de  La  Trémoille,  nostre  féal  cousin, 
conseiller  et  chambellan,  et  de  mettre  hors  de  nostre  service  et  eslongner 
do  nous  aucuns  autres  de  nos  féaux  conseillers  et  serviteurs,  ou  cas  qu'ilz 
n'eussent  esté  de  son  alliance,  de  soy  mettre  de  fait  prôs  de  nous  en  gou- 
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derniers  subirent  leur  peine  ;  le  premier,  sur  lequel  La  Tré- 
raoille  avait  ses  desseins,  obtint  grâce  de  la  vie,  et  fut  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle. 

En  même  temps,  le  tout-puissant  ministre,  qui  voulait  se 
mettre  à  Tabri  des  éventualités,  et  qui  sentait  que  sa  situa- 
tion pouvait,  par  un  soudain  retour  de  fortune,  se  trouver 
gravement  compromise,  se  fitoctroyer  (7 mai  1431)  des  lettres 
lie  rémission  pour  les  peccadilles,  de  quelque  nature  qu'elles  fus- 
sent, qu  il  avait  pu  commettre  depuis  une  quinzaine  d'années  • .  Il 
était  difficile  de  pousser  plus  loin  l'impudence.  Et  pour  récom- 
l)enser  ses  «  vertueux  services,  »  la  protection  vigilante  dont  il 
entourait  le  trône,  et  les  attentions  délicates  qu'il  avait  pour  la 
personne  du  Roi^,  LiTrémoille  obtenait  de  nouvelles  faveurs  ^ 

verDement.  et  de  y  mettre  aussi  aucuns  de  son  amitié  et  adhérence,  et  mener 
Roslre  personne  au  chasteau  d'Âmboise.  lors  à  lui  appartenans.  » 

*  Il  était  établi  par  ces  lettres  :  1°  qu'en  1416,  La  Trémoille  s'était  approprié, 
sous  prétexte  de  se  payer  d'une  somme  de  10,000  fr.  h  lui  due  pour  la  solde 
(le  ses  gens,  et  sur  laquelle  il  n  avait  reçu  que  2  à  3,000  fr.,  «  certaine  grosse 
somme  d'argent  »  qu'un  receveur  envoyait  à  Paris,  et  que  la  somme  et  le 
receveur  avaient  été  dirigés  sur  le  ch&teau  de  Sully,  sans  parler  d'une 
«  baleure»  infligée  au  receveur  pour  avoir  dénoncé  le  «  destrousseur  ;  »  2'*  que 
La  Trémoille  avait  emprisonné  Vévéque  de  Clermont,  «  meu  pour  certaine 
somme  d'argent  et  de  certains  meubles  que  icellui  evesque  avoit  prins  i> 
des  biens  de  la  duchesse  de  Berry,  et  qu'il  prétendait  lui  appartenir;  3*  que 
La  Trémoille,  «  ayant  grant  auctorité  et  gouvernement  entour  nous  et  en  noz 
affaires,  comme  il  a  de  présent,  »  en  avait  abusé  pour  emprisonner  des  habitants 
de  Limoges  qui  ne  voulaient  pas  lui  payer  le  prix  de  certain  service  qu'il  leur 
aurait  rendu,  et  pour  leur  extorquer  6  à  7,000  francs,  «  ou  autre  somme  non 
guères  plus  grant.  »  Toutes  ces  peccadilles  sont  remises  au  «  grant  cham- 
bellan, »  ainsi  que  «  touz  aultres  faiz  et  cas  quelzconques  qu'il  pourroit 
avoir  faiz,  commis  et  perpétrez,  et  avoir  mesprins  »  contre  l'autorité  royale, 
el  «  tous  aultres  cas,  soit  qu'il  ait  ompeschié  de  lever  et  recevoir  les  de- 
niers d'aides  ou  tailles  en  et  sur  ses  terres,  ou  en  avoir  prins  de  sa  voulenté 
sans  nostre  ordonnance  et  appoinctement,  et  de  levées  ou  prinses  de  deniers 
ou  marchandises  ou  deniers  sur  icelles  montans  ou  avalans  par  devant  sa 
place  de  Sully,  de  quelque  personne  que  ce  soit,  et  de  tous  aultres  faiz  et 
cas  (pielzconques  de  prinses  d'autres  personnes  que  dos  dessus  nommées  ou 
autres,  par  lui  commis  et  perpétrez,  pour  quelconque  cause  ou  occasion, 
et  en  quelque  manière  que  ce  soit  et  à  qui  ce  puisse  touchier.  »  (Archives,  JJ. 
177,  f-  189.) 

>  «  Pour  les  grans.  notables,  prouffitables.  agréables  services  que  il  nous 
a  faiz  soingQOusement  en  noz  alTairos,  à  très  grant  diligom^o,  peine  et  tra- 
veil  de  sa  personne,  avecques  les  eurialitez  et  plaisirs  à  nous  par  lui  faiz,  et 
que  encore  chascun  jour  fait  et  espérons  que  plus  face,  et  en  reconnaissance 
d'iceulx,  »  etc.  (Lettres  citées.) 

'  Lettres  de  mai  1431  lui  attribuant  un  droit  de  15  deniers  par  pipe  de  vin 
et  par  muid  de  sel  passant,  soit  par  terre,  soit  par  eau,  devant  son  château  de 
Ro<:hefort-surLoire.  ^X,  8G01,  f.  111  v")  LeUros  du  25  août  hii  atlrihuant  une 
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sans  préjudice  de  raccroissement  territorial  qu'allait  bientôt 
lui  procurer  la  jouissance  des  biens  confisqués  sur  Louis 
d'Amboise.  D'autre  part,  le  connétable  se  voyait  privé  de 
Dun-le-Roi,  qui  faisait  partie  du  douaire  de  sa  femme,  et 
que  des  lettres  de  mars  1431  déclarèrent  réuni  au  domaine 
roval  '. 


VI 


Uue  devenait  Charles  VII  au  milieu  de  ces  intrigues  et  de  ces 
exécutions  ?  Il  avait  paru  à  Poitiers  pour  le  lit  de  justice  du 
8  mai  1431,  mais  le  plus  souvent  il  vivait  retiré  à  Chinon  ou 
à  Amboise,  dans  un  état  assez  précaire,  bien  éloigné  d'un  luxe 
princier  2.  Parfois  il  prétait  Toreille  aux  plaintes  du  peuple, 
et  son  cœur  paraissait  touché  ;  mais  il  retombait  bientôt  dans 
une  apparente  indifférence,  dans  une  morne  impassibih té ^. 


somme  de  430  royaux  d'or  pour  le  payement  d  une  robe  de  drap  d'or,  à  lui 
donnée  lors  de  son  ambassade  en  Bretagne.  Le  môme  jour,  le  Roi  lui  faisait 
payer  1,000  royaux  pour  prix  d'un  a  coursier  de  poil  bai.  »  [Titres  scellez^ 
vol.  CCV.) 

*  Ordonnances,  t.  XVI,  p.  464.  Dun,  bien  que  ne  devant  jamais  être  séparé 
du  domaine  royal,  avait  été  donné  au  comte  de  Victon,  et,  après  le  retour 
en  Ecosse  de  celui-ci,  au  comte  de  Richement,  a  à  cause  et  pour  raison  du 
douaire  de  la  duchesse  de  Guyenne  sa  femme.  » 

■  Pendant  cette  période,  le  Roi  est  obligé  d'emprunter  sans  cesse  aux  sei- 
gneur de  sa  cour.  En  octobre  1430,  La  TrémoiUe  lui  prête  une  somme  de 
2,000  livres  pour  être  payée  comptant  à  Saintrailles,  en  remboursement  d'une 
somme  égale  avancée  par  lui  à  Guillaume  de  Flavy  pendant  le  siège  de 
Compiègne  (Titres  scellez,  vol.  GGV);  le  25  août  1431,  Charles  VII  ordonne  de 
rembourser  à  La  Trémoil le  une  autre  avance  de  595  livres  {id.,  ibid.).  En  jan- 
vier 1433,  Adam  de  Cambray,  président  au  Parlement,  prête  200  1.  t.  rem- 
boursables en  la  cession  d'un  pré  près  de  La  Rochelle  (Archives,  J,  184,  n'  3). 
En  mars,  Denis  de  Chailly  prête  2,000  1.  pour  le  ravitaillement  de  Lagny,  et 
reçoit  Grécy  en  garantie  (Arch.,  J,  194,  u9  57).  Le  18  mare  1433,  le  Roi,  consi- 
dérant rinsuilisance  de  ses  ressources  et  les  charges  de  la  guerre  el  de  ses 
autres  affaires,  donne  commission  pour  engager  ses  châteaux,  terres  et 
revenus  en  Dauphiné,  jusqu'à  concurrence  de  12,000  florins.  {Ordonn.,  t.  XIII, 
p.  165.)  Cf.  Vallet  de  Viriville,  t.  II,  p.  275,  note,  et  277. 

*  a  TjOS  povres  compaignons  des  frontières  aymans  leur  honneur  et  le 
pourillt  du  royaume  n'ont  eu  aucun  proffit  du  Roy,  non  mie  une  povre  lettre 
close  de  reconfort,  et  se  aucunes  en  ont  esté  envoyées,  si  n'a  sorti  le  contenu 
d'icelles  aucun  efl*ect,  qui  est  très  mal  fait.  Et  ne  veulx  point  dire  que  ce  soit 
la  faulte  du  Roy,  car  en  ma  conscience  je  sais  qu  il  a  grant  pitié  de  son  povre 
peuple,   et  l'av  veu  et  sceu.  »  (Jouvenel,  Epitre  aux  Etats  de  Blois,  ms.  2701, 

.  1  V.; 
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Voici  comment  Jean  Jouvenel  rapporte,  dans  une  de  ses 
Épftres,  ce  qui  se  passa  aux  Etats  présidés  par  le  Roi  en  1430  : 
«  Vous  estant  à  Ghinon,  les  trois  Egtas  de  par  deçà,  c*estassa- 
«  voir  de  Reims,  Laon,  Ghaalons,  Beauvais,  Senliz,  Troies, 
«  Sens,  Melun,  Montargis  et  aultres,  vindrent  devers  vous,  et 
«  firent  faire  une  proposition  par  un  notable  homs  de  Senliz, 
«  lequel  vous  monstra  et  dit  les  maulz  et  tirannies  que 
«  souffroit  vostre  povre  peuple,  en  vous  monstrant  comme 
«  vous  deviez  faire  justice,  en  exposant  paroUes  véritables. 
«  Mais  le  confort  qu*ilz  eurent  fut  que  aucuns  de  vos  gens 
«  disoient  que  il  estoit  ung  très  mauvais  fol,  et  qu&.on  le 
«  devoit  getter  en  la  rivière  * .  » 

En  juillet  1431,  le  Roi  reçut  un  mémoire  détaillé,  rédigé 
pour  être  présenté  à  Barbazan,  qui  venait  d'être  tué  à  BuUi- 
gneville.  Les  habitants  de  Troyes  y  exposaient  la  désolation  de 
leur  province,  ruinée  par  les  réquisitions  et  les  pillages  des 
gens  de  guerre^.  Charles  VII,  qui  était  sans  cesse  en  corres- 
pondance avec  les  villes  nouvellement  soumises,  Troyes, 
Reims,  Châlons^,  etc.,  et  qui,  à  la  date  du  13  juillet,  venait 
d'écrire  à  la  ville  de  Troyes  que  lui,  la  reine  et  le  dauphin 
étaient  en  bon  point,  et  qu'ils  saluaient  les  habitants  en  géné- 
ral et  en  particulier*,  s'empressa  d'envoyer  des  commissaires 
spéciaux  pourrétablirTordre  et  faire  cesser  les  «appatisemens  w 
des  gens  de  guerre.  Puis,  voyant  ses  ordres  méconnus  parles 
capitaines,  il  ordonna  la  démoHtion  des  places  fortes*.  Si 

•  EpUre  à  Charles  VII,  à  l'occasion  des  Etals  d'Orléans,  ms.  fr.  5022.  foL  5. 
—  Jouveacl  constate  pourtant  ailleurs  que  Charles  VII  était  «  très-dolent  et 
desplaisant  des  manières  qu'il  veoit  tenir  à  aucuns  qui  esioient  à  l'environ  de 
lui,  »  et  que  souvent  il  donnait  des  ordres  qui  n'étaient  pas  exécutés.  {EpUre 
mu  Etats  de  Blois,  ms.  2701,  fol.  1  v».) 

•  «  Par  les  faits  et  les  violences  des  garnisons,  y  lisait-on,  les  pauvres  gens 
de  labour  ont  abandonné  leurs  maisons  et  sont  en  ceste  ville,  où  Is  meurent  do 
faim  et  sont  forcés  de  mendier.  Il  n'y  a  charrue  labourant  de  Troyes  à  Nogent 
et  jusques  à  la  rivière  de  Marne,  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu.  Plusieurs  sont  en 
ville  sous  ombre  de  la  guerre,  et  parce  que  la  justice  n'a  aucune  force,  ils  vont 
piller  et  amènent  le' produit  de  leurs  larcins  en  celte  ville,  au  vu  des  pauvres 
gens  du  plat  pays,  qui  n'osent  réclamer  leurs  biens.  »  Cité  par  Boutiot,  Un 
chapitre  de  t histoire  de  Troyes^  p.  27-28  ;  cf.  Hist.  de  la  ville  de  Troyes, 
t.  II  (1872),  p.  535. 

•  Dans  les  archives  de  Reiras,  on  ne  conserve  pas  moins  de  soixante  lettres 
closes  adressées  par  le  Roi  aux  habitants.  Cf.  Hist.  de  Châlons-sur-Marne,  par 
M.  Edouard  de  Barthélémy,  et  Hist.  delà  ville  de  Troyes,  par  M.  Boutiot,  t.  II. 

^  Boutiot,  /.  c.  p.  30  ;  Hist.  de  Troyes,  t.  H,  p.  538. 
»  Idem,  p.  31-32;  Ibid..  t.  II,  p.  539-40. 
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Charles  VII  avait  toujours  montré  pareille  énergie,  les  plaintes 
de  ses  sujets  n'auraient  pas  si  souvent  retenti  à  ses  oreilles  *. 

Parmi  les  points  obscurs  qu'on  rencontre  dans  cette  période, 
il  en  est  deux  qu'il  faut  se  borner  à  indiquer,  sans  qu'il  soit 
possible  de  les  élucider,  et  sur  lesquels  l'histoire,  d'ailleurs,  a 
été  muette  jusqu'ici.  Il  paraîtrait  qu'une  tentative  d'empoison- 
nement contre  le  Roi  eut  lieu  vers  cette  époque.  Jouvenel  des 
Ursins,  dans  une  de  ses  Épître^,  y  fait  allusion  en  ces  termes  : 
«  Guidez  vous  point  avoir  esLé  en  dangier  de  empoisonnement 
«  et  intoxications?  Je  ne  veulx  pas  dire  ou  maintenir  que  réel- 
«  lement  y  aient  esté  ;  mais  aussi  ne  vous  ne  moy  n'en  savons 
«  riens  ^.  »  Si  le  fait  s'est  produit,  il  y  a  toute  apparence  que  ce 
fut  pendant  le  règne  de  La  Trémoille,  alors  que  le  Roi  menait 
une  vie  retirée  dans  ses  châteaux  de  Chinon  ou  d'Amboisc'  ;  et 
certes,  sans  qu'il  faille  se  demander  si  La  Trémoille  fut  ou  ne 
fut  pas  mêlé  à  cet  attentat,  l'on  peut  croire  qu'il  n'eut  pas  reculé 
devant  un  tel  crime  s'il  l'eût  jugé  utile  à  ses  desseins*. 

L'autre  fait  est  fort  étrange,  et  c'est  à  M.  Vallet  de  Viriville 
que  nous  en  devons  la  révélation.  Le  8  juillet  1432,  La  Hire 
s'engageait  à  l'égard  des  comtes  de  Foix  et  de  Gomminges,  et 
de  l'évêque  de  Laon,  Guillaume  deChampeaux,  à  livrer  le  Roi 
entre  les  mains  du  comte  de  Foix,  avant  tout  autre;  à  ne  déli- 
vrer celui  qu'il  appelait  r homme  que  vous  savez   [Vouii  qui 

1  Elles  se  renouvelèrent  en  juin  1432,  aux  Etats  d'Amboise  :  «  Et  foisles  faire 
responceque  vous  y  pourverriez,  dit  Tinexorable  Jouvenel  :  mais  encores  sont 
les  provisions  à  venir.  »  (Ms.  fr.  5022,  f.  5  v».)  Les  villes  frontières  ne  ces- 
saient de  faire  connaître  au  Roi  leur  situation  :  le  7  février  1433,  les  habitants 
de  Troyes  lui  écrivaient  les  malheurs  ({ui  accablaient  la  Champagne,  «  faulle 
de  chief  de  guerre  puissant  à  la  defTense  dudit  pais,  et  aussy  parce  (jue  vos 
gens  des  garnisons  de  pardeça  ont  emposchô  tout  labour,  ont  prins,  pillés,  raen- 
çonnez  et  appatissez  vos  subgiez,  et  leur  ont  fait  souffrir  maulx  innumerables, 
oultre  et  avec  les  maux  que  leur  ont  fait  et  font  vos  ennemis,  dont  plusieurs 
fois  et  derrenièrement  vous  avons  rescript,  senz  ce  que  sur  ce  y  ait  eu  aucune 
provision.  »  (Boutiot,  /.  c,  p.  54.) 

•  EpUre  sur  la  réformaiion  du  royaume.  Ms.  fr.  2701,  fol.  86. 

»  Charles  V^ll  séjournai  Chinon  de  la  fin  do  novembre  1430  au  commence- 
ment do  mars  li31,  en  août-septembre  et  décembre  1431,  de  janvier  à 
mars  1432-,  il  était  à  Amboise  en  juin  (du  7  au  17)  et  juillet-août  (11  juillet- 
12  août),  en  septembre-octobre  1431  (2 i  septembre- 17  octobre);  d'avril  h 
octobre  1432  (sauf  quelques  absences).  La  façon  dont  Jouvenel  rapporte  le 
fait,  après  avoir  parlé  de  la  fuite  de  Paris,  de  l'événement  de  Montereau  et  de 
Taccident  de  La  Rochelle,  semble  le  rattacher  à  la  jeunesse  du  Roi. 

♦  Il  est  constant  que  des  pièces  très-compromettantes  pour  l'honneur  do 
La  Trémoille  ont  disparu  dans  le  cours  du  dernier  siècle.  Que  d'intrigues, 
que  de  turpitudes,  que  de  crimes  peut-être  nous  auraient  été  dévoilés  î 
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savetz)^  sans  le  consentement  des  deux  comtes  et  de  Tévêque  ; 
à  ne  placer  près  du  Koi  personne  qu'il  ne  put  écarter  quand  il 
leur  plairait;  enfin  à  faire  mander  à  Poitiers,  six  semaines 
après  le  cas  advenu,  les  seigneurs  qui  seraient  à  mander  * . 

Quel  est  le  Roi  dont  parle  La  Hire  dans  cet  acte  ?  Quel  est  ce 
personnage  qu'il  devait  livrer  au  comte  de  Foix  et  à  ses  deux 
complices,  le  comte  de  Gomminges  et  Guillaume  de  Gham- 
peaux^?  Le  savant  auteur  de  V Histoire  de  Charles  VII,  qui  a 
publié,  en  1859,  le  texte  de  ce  document,  auquel  il  ne  fait 
point  allusion  dans  son  grand  ouvrage,  y  a  joint  une  brève 
dissertation,  où  il  émet  la  conjecture  suivante  :  le  roi  dont  il 
s'agit,  et  qui  parait  ne  faire  qu'une  seule  et  même  personne 
avec  «  l'homme  que  vous  savez,  »  ne  serait  autre  que  Jacques 
de  Bourbon,  roi  de  Jérusalem  et  de  Hongrie,  comte  de  La 
Marche  et  de  Castres,  auquel  Gharles  VII  avait  retiré,  en  1425, 
la  lieutenance  du  Languedoc  pour  la  donner  au  comte  de  Foix, 
et  qui  aurait  voulu  se  ressaisir  à  main  armée  de  son  ancienne 
lieutenance. 

Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  besoin  d'aller  chercher  si  loin 
une  expUcation.  Quand  La  Hire,  qui  prend  dans  l'acte  la  qualité 
d'écuyer  d'écurie  fZi^  Roi  {escuder  d'esouderie  deu  Rey),  parle 
de  mettre  le  Roi  en  la  main  du  comte  de  Foix,  de  ne  placer 
auprès  dw  Roi  aucun  homme  qu'il  n'en  puisse  ôter,  de  qui 
veut-il  parler,  sinon  du  seul  Roi  qui  pût  être  désigné  par  cette 
appellation,  c'est-à-dire  de  Gharles  VII  lui-même?  Et  quant  à 
l'autre  personnage  mentionné  dans  l'acte,  ne  désigne-t-il  pas 
assez  clairement  La  Trémoille  ?  C'est  donc,  croyons-nous,  d'un 

*  Original  signé,  aux  Archives  des  Hautes-Pyrénées,  B  439,  n*  2956.  Rull&- 
tin  de  la  Sociélé  de  ï Histoire  de  France,  1859-60,  p.  41. 

«  Ce  Guillaume  de  Ghampeaux,  que  nous  avons  déjà  signalé  comme  un  des 
pires  conseillers  du  Roi ,  lors  de  son  avènement,  avait  été,  au  printemps 
de  1424,  envoyé  en  Languedoc  à  titre  de  commissaire  général  des  finances;  il 
reparut  un  moment  à  la  cour  et  assista  au  sacre  de  Charles  VII  ;  mais,  mal- 
gré les  malversations  dont  il  s'était  rendu  coupable  et  que  les  États  de  Languedoc 
avaient  dénoncées  à  Chinon,  en  octobre  1428:  malgré  renvoi  de  commissaires 
qui  lui  avaient  interdit  Tadministration  des  finances,  il  avait  su  se  maintenir 
dans  son  ofQce.  —  Voir  la  curieuse  notice  de  M.  Vallet,  dans  le  Bulletin  de  ta 
Société  de  r Histoire  de  France,  1859-60,  p.  57-60.  On  s'explique  mal  l'indul- 
gence de  J.  Jouvenel  à  son  égard  :  «  Messire  Guillaume  de  Champeaux,  mon 
prédécessear  evesque  de  Laon  qui.  de  tout  son  temps,  avoit  tenu  le  parti  du 
Roy,  bien  et  loyaument.  et  s'estoit  si  bien  gouverné  que,  tant  les  gens  d'église 
que  les  nobles  et  marchans  et  tous  les  trois  estas  du  païs,  estoient  contons 
deluy...  »  (Discours  sur  ta  charge  de  chancelier.  Ms.  fr.  2701.  f.  46  v.) 
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complot  contre  La  Trémoille  qu'il  s'agit  ici  :  le  comte  deFoix, 
qui  avait  autrefois  signé  avec  La  Trémoille,  alors  au  début 
de  son  pouvoir,  un  traité  d'alliance*,  ne  songeait  à  rien 
moins  qu'à  se  substituer  à  lui,  et  à  prendre  en  main  le  gouver- 
nement de  la  France,  qu'il  jugeait  sans  doute  préférable  au 
gouvernement  du  Languedoc. 

Ce  complot,  qui  n'aurait  amené  qu'une  simple  révolution  de 
palais,  sans  profit  pour  la  France,  car  les  successeurs  de  La 
Trémoille  n'eussent  pas  mieux  valu  que  lui,  semble  n'avoir 
pas  reçu  d'exécution.  Peut-être  le  comte  de  Foix  et  La  Hiro 
furent-ils  devancés  par  une  autre  conspiration  qui  ne  tarda  pas 
à  se  nouer,  dans  le  même  but,  entre  des  personnages  bien  plus 
considérables  et  bien  autrement  dignes  de  la  confiance  du 
pays. 

Le  27  septembre  1432^,  mourait  à  Vannes  Jeanne  de  France, 
duchesse  de  Bretagne.  Ses  obsèques,  célébrées  avec  pompe, 
amenèrent  une  grande  affluence  de  princes  et  de  seigneurs.  Le 
connétable  s'y  trouva,  sans  doute  avec  des  envoyés  du  roi  de 
France,  et  à  son  retour  à  Partenay,  une  conjuration  se  forma 
pour  renverser  La  Trémoille.  C'était  le  moment  où  la  surprise 
de  Montargis  et  la  perte  de  la  ville,  dont  chacun  accusait  l'in- 
curie du  ministre,  avait  excité  contre  lui  une  indignation  géné- 
rale. A  l'intérêt  public  se  joignaient  toutes  les  rancunes  et 
toutes  les  haines  amassées  depuis  plusieurs  années.  Le  traité 
du  25  mars  1432,  qui  avait  suspendu  la  lutte  provoquée  par 
les  confiscations  des  biens  de  Louis  d'Amboise,  n'avait  satis- 
fait aucune  des  parties.  La  Trémoille,  après  avoir  fait  donner 
à  sa  belle-sœur^  ce  rpii  lui  serait  revenu  un  jour  des  terres  du 
vicomte  de  Thouars,  se  fit  attribuer,  parlettresdu  12  juillet  1432. 
les  seigneuries  de  Mon  trichard ,  d' Amboise  et  do  Blairé  *  :  toujours 

'  Le  28  février  1428.  Voir  Bulletin,  l,  c,  p.  43. 

*  Celte  date  est  précisée  par  le  P.  Anselme,  t.  I.  p.  455. 

>  Lettres  de  février  1432,  concédant  à  Jac(|ueline  d'Araboi>e.  femme  de  Jean 
de  La  Trémoille,  soigneur  de  Jonvelle,  et  sœur  de  Louis  d' Amboise,  vicomte 
de  Thouars,  les  terres  confisquées  sur  ce  dernier  pour  crime  de  lèse-majesté, 
et  dont  quelques-unes  appartenaient  à  Jacqueline  par  droit  héréditaire.  (  Table 
fies  manuscrits  de  D.  Fonleneau,  t.  I,  p.  331.)  Cf.  lettres  closes  du  Roi  à  ses 
gens  dos  comptes,  en  date  du  lo  septembre  1432,  ordonnant  d'expédier  ses 
lettres  d'octroi,  et  autres  lettres,  du  môme  jour,  de  La  Trémoille.  Les  châteaux 
devaient  demeurer  en  la  garde  de  La  Trémoille,  «  ainsi,  disait  le  Roi,  que  nous 
l'avons  appoinctié  avecques  eux.  w  (Archives,  J,  183,  n"*  145  et  146.) 

*  Les  chàtellenies.  terres  et  seigneuries  d'Amboise,  de   Monlrichard   et  de 
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insatiable  de  richesses,  il  ne  négligeait  aucune  source  de  reve- 
nus'. La  Trémoille  était  devenu,  comme  le  disait  plus  tard 
Prégent  de  Goëtivy,  dans  un  procès  soutenu  contre  lui  devant 
le  Parlement,  «  Tun  des  plus  grans  terriens  barons  du 
royaume  *.»  Il  paraissait  cependant  sentir  la  nécessité  d'affer- 
mir son  pouvoir,  et  avait  profité  du  rapprochement  avec  le 
prince  d^Orange,  venu  à  Chinon  offrir  ses  services  à  Charles  VII, 
pour  signer  avec  lui  un  traité  particulier*;  quelques  mois  plus 
tard,  il  procurait  le  mariage  de  sa  sœur  Isabelle  avec  un  autre 
puissant  seigneur  bourguignon,  le  sire  de  Ghâteauvillain*. 
Peut-être  avait-il  eu  vent  des  intrigues  des  Anglais,  qui  cher- 
chaient à  attirer  Richemont  à  leur  parti,  en  lui  faisant  offrir 
Tépée  de  connétable  par  le  duc  de  Bourgogne,  et  en  lui  aban- 
donnant la  Touraine,  la  Saintonge  et  TAunis,  «  avecques  les 
terres  et  seignories  que  tient  le  seigneur  de  La  Trémoille  es 
pays  de  Poitou  et  de  Saintonge^.  »  Mais  La  Trémoille  ne  voyait 


Blairé  lui  étaient  concédées,  eu  remplacement  des  château  et  ville  de  Lusignan, 
et  en  dédommagement  des  sommes  qu'il  avait  prêtées  au  Roi.  à  diverses 
reprises.  (Original,  archives  du  duc  de  La  Trémoille.) 

*  Le  4  décembre  1432,  La  Trémoille  se  faisait  ordonnancer  1,200  florins, 
monnaie  delphinale,  sur  sa  pension  ordinaire  de  12,000  écus  {Titres  scellez, 
vol.  CGV).  D'autres  lettres  lui  attribuèrent  une  pension  de  500  écus  par  mois 
(Inventaire  des  titres  de  Sully).  U  obtint  encore  la  jouissance  du  grenier  de 
Sully  (Idem).  Le  3  juin  1443,  il  re^'oit  1,500  livres  tournois,  en  compensation  de 
semblable  somme  prise  sur  ses  sujets  pour  la  vidange  des  Bretons  et  autres 
gens  vivants  sur  le  Poitou  (Archives,  K,  63,  n»  27). 

*  Réponses  faites  au  Parlement.  Pièce  du  temps,  dans  les  archives  du  duc 
de  La  Trémoille. 

«  17  juin  1432.  —  Voir  Clerc,  Essai  sur  Hnsl.  de  la  Franch4>Comté,  t.  II.  p.  425. 

*  Celui-ci  était  venu  à  la  cour  en  février  1433.  Il  repassa  par  Troycs, 
le  15  mai-s,  avec  sa  femme  (Boutiot,  p.  51}.  Isabelle  de  La  Trémoille  était 
deux  fois  veuve  :  elle  avait  épousé  en  premières  noces  Pierre  de  Tourzel , 
baron  d'Aligre,  et  on  secondes  noces,  Charles  de  la  Rivière,  comte  de  Damp- 
martin.  —  La  Trémoille  savait  aussi  se  faire  des  amis  ou  dos  créatures,  en 
prêtante  l'un  et  à  l'autre.  En  1432  (16  mars),  Jean  d'Aulon,  l'ancien  écuyer 
de  la  Pucelle,  devenu  écuyer  d'écurie  du  Roi,  lui  empruntait,  «  en  son  gi-ant 
besolng  et  nécessité,  »  une  somme  de  500  écus  d'or,  qu'il  s'engageait  à  rem- 
bourser dans  le  délai  de  deux  mois  (Arch.  du  duc  de  La  Trémoille).  Le  même 
jour.  Jean  de  Harpedonno  lui  abandonnait  la  seigneurie  de  Saint-Hilaire-le- 
Vouhis,  en  payement  de  1,100  royaux  sur  une  dette  qui  s'élevait  à  1,940  écus 
d'or  et  qui  avait  été  réduite  d'un  commun  accord  k  1,698  royaux  (Idem),  Dans 
la  même  année  (1432).  Girard  Blanchet,  chevalier,  déclarait,  par  lettres  du 
10  août,  avoir  en  main  7,100  royaux  d'or  appartenant  h  La  Trémoille  (Idem). 
En  1433,  le  13  avril,  200  écus  d'or  sont  remboursés  à  son  héraut  Sully,  sur 
une  somme  de2,750  écus  prêtée  âPonchon  de  Bourguignan,  Thibaut  de  Termes, 
Jean  d'Aulon  et  Arnault  Guilhem  do  Bourguignan  (Idem). 

»  Voir  un  mémoire  qui  se  trouve  dans  le  ms.  fr.  1278,  f.  47. 
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pas  venir  Torage;  il  ne  se  doutait  pas  que  le  jeune  beau-frère 
du  Roi,  auquel  était  octroyé,  à  la  date  du  27  décembre  1432,  un 
don  de  mille  moutons  d'or',  était  celui-là  même  qui  devait  le 
supplanter! 

La  maison  d'Anjou,  qui  venait  de  resserrer  ses  liens  avec  les 
princes  bretons, et  que  secondait  le  connétable;  Pierre  d'Am- 
boise,  seigneur  de  Ghaumont,  frère  de  la  victime  de  La  Tré- 
moille;  le  sire  de  Beuil,  propre  neveu  de  La  Trémoille  par  sa 
mère,  mais  dont  la  sœur  avait  épousé  Pierre  d'Amboise;  Prégent 
de  Goëtivy,  lieutenant  du  connétable,  enfin  un  Angevin  dont  le 
nom  apparaît  pour  la  première  fois  dans  Thistoire,  Pierre  de 
Brézé,  tels  étaient  les  principaux  auteurs  du  complot,  auquel 
avait  adhéré  Gaucourt  dont  Tappui,  comme  capitaine  de  Chi- 
non,  était  indispensable  aux  conjurés.  Dans  les  derniers  jours 
de  juin  1433,  Olivier  Frétard,  lieutenant  de  Gaucourt,  ouvrait 
pendant  la  nuit  une  poterne  du  château  de  Chinon,  et  intro- 
duisait Beuil,  Ghaumont  et  Goëtivy,  avec  une  troupe  armée.  La 
Trémoille  devait  subir  la  peine  du  talion  :  le  sort  qu'il  avait 
infligé  à  Giac  lui  était  réservé.  Saisi  dans  son  lit,  il  reçut  un 
coup  d'épée  que  sa  corpulence  empêcha  d'être  mortel,  et  fut 
emmené  à  Montrésor,  château  appartenant  au  sire  de  Beuil.  Le 
Roi,  effrayé  par  le  bruit  des  armes,  s'informa  de  ce  qui  se  pas- 
sait, et  demanda  si  le  connétable  était  au  nombre  des  conjurés. 
La  reine  le  rassura,  et  bientôt  Beuil,  Brézé  et  Goëtivy  furent 
introduits  en  sa  présence,  «  et  parlèrent  à  lui  en  toute  humilité, 
en  lui  disant  qu'il  n'avoit  garde,  et  que  ce  qu'ilz  avoient  fait 
d'avoir  prins  le- sire  de  La  TrimoUe,  ce  n'avoit  esté  que  pour 
son  bien  et  de  son  royaulme  ^.)) 


1  Don  à  Charles  d'Anjou,  comte  de  MorLain.  —  Voir  quittance  en  date 
du  l«'juin  1434,  Gaignières,  896  *,  f.  1. 

•  Jean  Chartier,  t.  I,  p.  171.  —  Vers  le  15  juillet,  une  ambassade  bour- 
guignonne, envoyée  à  Londres  par  le  duc,  débarquait  à  Calais.  On  lit  dans 
le  rapport  présenté  par  les  ambassadeurs  :  u  Ilein,  et  nous  arrivés  à  Calais 
à  nostre  retour  d'xVngleterre,  trouvasmes  Jehan  de  Saveuse,  qui  tout  droit 
venoit  d'Orléans,  et  nous  dist  qu'il  avoit  esté  devers  le  Daulphin...  Et  nous 
dist  que  présentement  le  Daulphin  avoit  fait  une  grant  assemblée  des  estats 
de  ses  pays  :  et  y  estoient  devers  lui  le  duc  d'Alenchon,  le  conte  de  Fois, 
le  conte  de  Clcrmont  ;  et  encore  disoit-on  que  le  conte  de  Hichemont  y 
devoit  venir,  et  n'y  estait  point  le  seigneur  de  La  Tronoille,  car  il  l' avoit  laissié 
à  Sully,  environ  a  huit  jours,  et  disoit  qu'il  esperoit  que  le  dit  seigneur  de  La 
Trémoille  n  auroit  plus  tel  auctorité  autour  du  Daulphin  qu'il  souloit.  n 
(Stevenson,  t.  II,  p.  244-45.) 
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Quelques  mois  plus  tard,  dans  rassemblée  solennelle  des 
Etats  convoqués  à  Tours,  le  Roi  avouait  les  auteurs  de  Ten- 
treprise,  et  les  recevait  si  bien  en  sa  bonne  grâce  qu'il  en  fai- 
sait ses  conseillers.  Beuil,  Brézé  et  Goëtivy  entrèrent  aux 
affaires;  ils  placèrent  à  leur  tête  le  beau-frère  du  Roi,  Charles 
d'Anjou,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans  à  peine,  et  qui  devait  jouer 
un  grand  rôle  dans  les  événements  du  règne.  Quant  à  La 
Trémoille,  il  obtint  la  liberté,  moyennant  quatre  mille  mou- 
tons d'or  payés  à  son  neveu;  mais  il  dut  rendre  ses  places  et 
s'engager  à  ne  plus  approcher  de  la  personne  du  Roi.  Le  règne 
des  intrigants  et  des  traîtres  était  désormais  fini  :  Charles 
s'appartenait  enfin,  et  la  France  allait  pouvoir  respirer  libre- 
ment. 


VII 


On  se  tromperait  toutefois  si  l'on  croyait  que  la  transforma- 
lion  fut;  chez  le  Roi,  soudaine  et  complète.  Il  semble  que  l'in- 
fluence de  La  Trémoille  sur  Charles  VII  ait  eu  le  même  résul- 
tat que  plus  tard  celle  de  Fleury  sur  Louis  XV,  et  qu'elle  lui 
eut  désappris  à  agir.  Il  se  passa  plusieurs  années  pendant  les- 
quelles on  pouvait,  à  juste  titre,  faire  retentir  cette  parole 
aux  oreilles  du  Roi  :  0^^^^^  obdormis,  Domine  *  ?  Pourtant 
levêque  Jouvenel  constate  que,  dès  le  mois  de  juillet  1433, 
Charles  VII  annonçait  de  meilleures  dispositions,  et  commen- 
çait à  agir  par  lui-même  ^.  Désormais,  il  était  entouré  de  ser- 
viteurs intègres  et  dévoués  :  la  maison  d'Anjou  reprenait  une 


)  La  seconde  partie  de  Tépitrc  adressée  à  Charles  Vil  à  l'occasion  des  États 
d'Orléans  (1439)  et  après  la  Praguerie  (1440),  a  pour  texte  ces  paroles  de 
l'Ecriture  (Ps.  XLIIl)  :  Exurge,  quare  obdormis.  Domine?  Ëxurge,  ,el  ne 
repellas  in  finem.  «  Ou  second  point,  dit  Jean  Jouvenel  dans  son  exorde. 
lesdictes  paroles  dénotent  que  il  semble  que  vous  dormiez,  et  que  vous  mettez  à 
non  chaloir  les  maulx  que  seufTre  vostre  peuple,  et  que  les  porretcz  et  tribu- 
lactions  qu'ils  ont  et  seutFrent  vous  mectez  en  oubly,  en  estant  et  destournant 
vostre  face  et  présence.  »  —  Ms.  fr.  5022  (original),  f.  2. 

*  tt  Nostre  Roy  est  juste  et  en  luy  n'a  aucune  ini(iuité.  Et  veu  la  congnois- 
sance  que  il  prent  de  présent  et  le  gouvernement  ù  l'aide  de  vous,  ne  doubtez 
que  Dieu  luy  aidera.  »  —  Epilre  aux  Etats  de  Z/tow  (juillet  1433),  Ms.  fr.  2701, 
f.5. 
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influence  tutélaire,  et  la  «  bonne  mère  »  que  nous  avons  vue 
protéger  Tenfant,  allait  contribuer  à  ramener  insensiblement 
rhomme  fait  à  Texercice  de  ses  devoirs  *  ;  à  côté  de  la  reine 
Yolande,  Marie  d'Anjou  tenait  chaque  jour  une  place  plus  grande 
à  la  cour  et  dans  le  conseil  *,  et  son  frère  Charles  commençait 
à  prendre  les  allures  d'un  premier  ministre  '.  Peu  à  peu  reve- 
naient ceux  que  le  despotisme  jaloux  de  La  Trémoille  avait 
écartés  :  La  Fayette  reparut  *,  puis  le  connétable  *;  Louis 
d'Amboise  fut  mis  en  liberté  et  obtint  réparation  ^  ;  en  même 
temps  les  anciennes  créatures  du  ministre  disgracié  étaient 
mises  à  Técart'. 


1  Charles  VII  ne  cessa  de  rendre  hommage  à  l'action  exercée  par  sa 
belle-mère.  Nous  avons  cité  des  lettres  de  1443,  qui  sont  significatives.  On 
lit  dans  des  lettres  du  9  juin  1435  :  «  Considerans  les  bons,  notables  et  prouf- 
fltables  services  que  nostre  très  chière  et  très  amée  mère  la  Royne  de  Sicile 
nous  a  fais  chascun  jour,  etc...  »  —Original  dans  ms.  fr.  20404  (coll.  Gaigniè- 
res).  pièce  2. 

*  Pendant  l'absence  de  Charles  VII,  au  printemps  de  1434,  la  reine  exerçait 
le  pouvoir  comme  lieutenant  du  Roi  :  «  A  la  dicte  dame  (Yolande,  reine  de 
Sicile),  ledit  jour  (15  avril  1434),  la  somme  de  L  livres,  laquelle  lui  avoil  esté 
donnée  et  ordonnée  par  la  Royne  de  France^  lieutenant  du  Roy  en  'ceste  par- 
tie, sur  un  emprunt  levé  par  son  ordonnance  sur  les  habitans  d'Angiers,  pour 
pourveoir  à  la  deirense  et  renforcement  des  frontières  d'Anjou  et  du  Maine.  » 
(Archives,  KK,  244,  fol.  5  vo.)  —  Lettre  originale  du  15  juin  1434  :  a  Par  le  Roy 
en  son  conseil  tenu  par  la  Royne  lieutenant,  auquel  vous  (le  chancelier),  le 
juge  d'Anjou  et  autres  estoient.  »  {Cabinet  des  titres,  Rabateau.) 

'  a  Lequel  se  mist  continuellement  à  demeurer  avec  le  Roy  en  tel  gouver- 
nement ou  plus  grant  que  n'avoit  esté  ledit  sire  de  La  Trimoille.  »  (Jean  Char- 
tier,  1. 1,  p.  171.)  —  «  Ledit  messire  Charles  d'Anjou,  seul,  sans  nos  autres 
seigneurs  de  France,  combien  qu'il  fust  moult  jeune,  et  bien  est  apparu,  gouver- 
noille  Roy  et  son  hostel.  »  (Chron.  dite  de  Cagny,  année  1438.) 

*  «  Le  maréchal  de  La  Fayette  fut  rappelé  et  restitué  en  son  office  pour 
ses  sciences,  vertus  et  subtilitcz.  »  (Cousinot,  cité  par  Jean  Le  Féron.  —  Voir 
Chronique  de  Cousinot,  notice  historique,  p.  9.) 

'  Le  connétable  avait  reparu  dans  les  armées  en  février  1434,  et  avait  armé 
chevalier  Charles  d'Anjou  devant  Sillé.  C'est  ensuite  qu'il  se  rendit  près 
du  Roi,  «  qui  lui  fit  bonne  chère.  »  (Gruel,  p.  373.)  Par  lettres  du  9  avril,  le 
Roi  lui  confirma  la  cession  de  Parthenay,  Vouvans.  etc.  -,  il  fut  retenu  au  ser- 
vice du  Roi  en  juillet  (D.  Morice,  t.  II.  col.  1267). 
«  Lettres  du  mois  do  septembre  1434.  (Archives,  P,  2298.) 
■^  Le  maréchal  de  Rais  fut  destitué  au  milieu  de  l'année  1434.  «i  Legier  à 
décevoir,  »  le  maréchal  s'était  fait  jouer  par  La  Trémoille,  qui  continuait  ses 
intrigues,  et  avait  compromis  les  opérations  militaires  dirigées  par  le  maréchal. 
«  Le  Roy  demanda  ledit  feu  seigneur  de  Rais  et  se  courrouça  ù  lui,  et  fui 
envoyé  par  deçà  et  desapoiuté  de  son  office  de  mareschal.  »  (Extrait  des 
fegistres  du  Parlement,  22  avril  1445,  copie  du  temps  dans  les  Archives 
du  duc  de  La  Trémoille.)  Il  y  a  dans  les  mêmes  archives  une  déposition  fort 
intéressante  de  Prégent  de  Coëtivy,  où  on  lit  :  «  Par  ledit  delTault  dudit  de  La 
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Des  temps  moins  troublés  commençaient  à  luire.  On  vit  à 
Vienne  en  Dauphiné  *  un  spectacle  nouveau  :  la  royauté  parut 
entourée  d'une  pompe  inusitée,  et  Charles  VII  tint  (avril  1434) 
une  sorte  de  cour  plénière.  Il  reçut,  d'une  part,  les  ambassa- 
deurs du  Concile  de  Bâle,  et,  d'autre  part,  la  jeune  reine  de 
Sicile,  Marguerite  de  Savoie,  qui  se  rendait  à  Naples  près  de 
son  époux,  accompagnée  d'une  suite  nombreuse  et  brillante. 
Charles  VII  lui  fit  «  grande  chère,  »  dansa  longuement  avec 
elle,  et  fit  servir  du  vin  et  des  épices  :  le  comte  de  Clermont 
présenta  le  vinauRoi,etleconnétable  lui  offrit  les  épices.  Depuis 
longtemps  on  n'avait  vu  à  la  cour  un  tel  cortège  de  seigneurs  et 
de  princes  du  sang  ^ .  Charles  présida  à  Vienne  les  Etats  généraux , 
puis  il  se  rendit  à  Lyon,  où  il  avait  annoncé  sa  venue  ^,  et  où  il 
revêtit,  dans  sa  visite  solennelle  à  la  cathédrale,  la  chape  et 
l'aumusse  de  chanoine,  qu'il  porta  jusqu'au  maître-autel  *. 

D'importantes  affaires  sollicitaient  alors  l'attention  de  Char- 
les VII  et  de  son  Conseil  :  la  reprise  des  hostilités  avec  le  duc 
de  Bourgogne  qui,  pendant  les  derniers  mois  de  1433  et  les 
premiers  de  1434,  avait  obtenu  d'importants  avantages;  la 
poursuite  de  la  lutte  contre  les  Anglais,  qui  venaient  de  mettre 


TrémoiUe,  ledit  feu  Monseigneur  de  Bais  fu  eu  1res  luaUe  grâce  du  Roy,  et  que 
le  Roy  le  cuida  priver  ou  desappointer  de  son  dit  otTice  de  mareschal.  » 

^  dharles  était  venu  à  Vienne  pour  l'accomplissement  d'un  vœu  à  saint 
Antoine  de  Viennois.  —  Voir  lettre  du  14  mai  1434.  dans  Dassy,  Le  trésor  de 
[abbaye  de  Saint- Antoine,  p..  54. 

«  Beri7,  p.  387.  —  a  Aux  menestrez  et  trompettes  de  nostre  très  chière  et 
amt>e  cousine  la  Roy  ne  de  Secile,  pour  don  par  nous  à  eulx  fait  à  Vienne, 
vint  escus.  A  la  trompette  du  marquis  de  Saluées,  pour  semblable,  six 
escjs...  Pour  ung  dyament  que  nous  avons  fait  acheter  et  ycelui  donné  au 
(lit  lieu  de  Vienne  à  nostre  cousine  de  Secile,  sept  escus.  »  —  Lettres  origi- 
nales du  27  juin  1434,  dans  Gaignières,  1029^  (Fr.  20877),  pièce  34. 

'Charles  VII  était  en  relations  continuelles  avec  les  Lyonnais.  On  conserve  dans 
les  archives  municipales  de  Lyon  des  lettres  missives  du  Roi.  M.  Ganat  en  a  cité 
une  du  16  septembre  1433,  où  Charles  VU  rassure  le  consulat  sur  les  entrepri- 
ses du  duc  de  Bourgogne  contre  Lyon.  «  El  quant  le  cas  avendroit,  »  ajoute- 
t-il,  a  qui  n'est  vraysemblable ,  vous  povez  estre  seurs  que,  délaissez  tous 
aultres  aflaires,  nous  y  pourterions,  et,  se  mestior  estoit,  yrions  avant  en  nostre 
propre  personne,  que  vous  laississions  en  tel  dangier.  »  Dans  cette  lettre,  le 
Hoi  annonçait  qu'il  viendrait  à  Lyon  présider  les  Etats  après  la  Toussaint. 
[Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  Bourgogne,  t.  I,  p.  335-36.) 
A  la  date  du  19  novembre  1433,  on  parlait  à  Lyon  de  la  prochaine  arrivée  du 
Roi,  et  on  voulait  lui  faire  présent  d'une  nauf  (nef)  de  cent  marcs  d'argent 
dorée  et  bien  faite:  (Péricaud,  Notes  et  Docwtienls  pour  servir  à  l'histoire  de 
Lyon,  1839,  in-8%  p.  49.) 

♦  Pi'iiiyiud.  /.  c,  p.  50. 
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eu  campagne  trois  corps  d'armée  ;  sans  parler  des  complica- 
tions extérieures,  telles  que  les  affaires  de  TEglise,  qui 
devaient  agiter  le  monde  chrétien  pendant  de  longues  années. 
Un  plan  d'attaque  fut  combiné,  à  Vienne  même,  avec  le  conné- 
table, et  mis  à  exécution  dans  le  cours  de  Tannée  1434.  L'année 
suivante,  le  lloi  prit  encore  en  Conseil  de  graves  décisions  : 
le  Bâtard  d'Orléans  obtint  Tautorisation  d'entamer,  dans  l'Ile- 
de-France,  une  campagne  qui  fut  le  prélude  de  l'attaque  contre 
Paris  * ,  et  les  négociations  avec  le  duc  de  Bourgogne,  com- 
mencées à  Nevers  (janvier  1435)  sous  les  auspices  du  duc  do 
Bourbon,  aboutirent  à  la  conclusion  du  traité  d'Arras  (21  sep- 
tembre), que  le  Roi  n'accepta  qu'à  regret  et  contraint  par  la 
nécessité  d'état  *.  Enfin  Charles  VII  eut  à  s'occuper  de  sa 
capitale  :  dès  le  29  janvier  1436,  il  nommait  son  beau-frère, 
Charles  d'Anjou,  gouverneur  de  Paris;  le  27  février,  il  signait 
des  lettres  d'abolition  pour  les  Parisiens  ^  ;  le  8  mars,  il  inves- 
tissait le  connétable  de  Richement  des  fonctions  de  lieutenant 
général  dans  les  provinces  au  nord  de  la  Seine  et  de  l'Yonne. 
Une  série  de  mesures  habiles,  combinées  de  longue  main,  pré- 
para le  succès  :  le  13  avril  1436,  Paris  était  redevenu  français  *. 

1  a  Si  vint  mon  dit  seigneur  le  Bastard  en  la  ville  d^.  Tours,  oii  lors  estoit 
le  Roy,  pour  sçavoir  de  luy  s'il  vouloit  bien  que  la  ville  de  Saint-Denys  fust 
prise,  et  luy  conta  la  manière  comment  il  pouvoit  avoir  ladicte  place.  Le  Roy 
eut  la  manière  de  la  prendre  très  agréable,  et  conclud,  ensuite  d'une  délibé- 
ration de  son  conseil,  que  mon  dit  seigneur  le  Bastard  executast  la  chose 

Ledit  monseigneur  le  Bastard  d'Orléans  scout  les  nouvelles  que  Saint-Denys 
estoit  pris  par  ses  gens  :  et  incontinent  ces  nouvelles  ouyes,  il  vint  devers  le 
Roy,  lequel  estoit  k  Saint-Agnan-en-Berry.  Si  tint  le  Roy  conseil,  et  conclud 
que  ledit  Bastard  iroit  h  Saint-Denys,  avec  grant  nombre  de  gens  d'armes.  » 
(Berrj'.  p.  389.) 

«  Le  parti  qui  poussait  h  la  guerre  voyait  avec  peine  ces  négociations,  et  en 
faisait  un  grief  contre  Charles  VII  ;  nous  lisons  le  passage  suivant  dans  la 
Chronique  dite  de  Cagny  :  «  Le  Roy  et  ses  diz  conseillers,  depuis  ladicte  prinse 
(de  la  Pucelle),  se  trouvèrent  plus  abessiez  de  bon  vouloir  que  par  avant.  El 
tant  que  nulz  d'entre  eulz  ne  scavoient  aviser  no  trouver  autre  manière  com- 
ment le  Roy  peust  vivre  et  demeurer  en  &on  royaume,  sinon  par  le  moyen  de 
trouver  appoinctement  avccques  le  roi  d'Englelerre  et  le  duc  de  Bourgoigne. 
Pour  demeurer  en  paix  le  Roy  monstra  bien  qu'il  en  avoit  très  grant  vouloir , 
et  ayma  mieulx  h.  donner  ses  heritaiges  de  la  couronne  et  de  ses  meubles  très 
largement  que  soy  armer  et  soustenir  ic  faix  de  la  guerre.  »  —  Ce  ne  fut  que 
le  10  décembre  que  Charles  VII  ratilia  le  traité  d'Arras.  (Lettres  de  ratification 
dans  Léonard,  t.  I,  p.  20.  Cf.  Gruel,  p.  379.) 

»  L'original  de  ces  lettres  est  aux  Archives,  K,  949,  n«  24.  Il  y  a  d'autres  let- 
tres presque  identiques,  en  date  du  3  mars,  (/d.,  ibid,,  n»  26.) 

♦  Voir  sur  cet  événement  V Histoire  de  Charles  VII  de  M.  Vallet  de  Viriville. 
t.  11,  p.  350-G2. 
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Les  Parisiens  s'empressèrent  d'envoyer  une  députation 
an  Roi  pour  solliciter  sa  présence.  Mais  les  souvenirs  du 
29  mai  1418  étaient  loin  d'être  éteints ,  et  il  lui  fallait  se  faire 
quelque  violence  pour  céder  aux  vœux  des  Parisiens.  D'ailleurs 
la  situation  du  Languedoc  exigeait  sa  présence.  Il  se  borna 
donc  à  faire  bon  accueil  aux  diverses  ambassades  qui  le  vin- 
rent trouver,  et  à  les  assurer  qu'il  visiterait  sa  capitale  dès  que 
les  affaires  de  l'Etat  le  lui  permettraient  '.  En  novembre  1436, 
il  se  rendit  en  Languedoc,  accompagné  du  Dauphin  et  de  la 
majeure  partie  de  son  Conseil,  laissant  le  gouvernement  aux 
mains  du  connétable  et  du  chancelier.  Il  y  passa  tout  l'hiver, 
présidant  les  Etats,  écoutant  les  doléances  du  peuple,  et  signa- 
lant son  passage  par  d'importantes  réformes  et  d'utiles  me- 
sures administratives  *. 

La  reine  Marie  d'Anjou  n'accompagnait  pas  le  Roi  dans  ces 
voyages  si  utiles  au  bien  de  l'Etat.  Tout  entière  à  ses  devoirs 
de  mère,  qui  n'excluaient  pas,  on  l'a  vu,  une  certaine  partici- 
pation aux  affaires  du  gouvernement,  elle  vivait  à  Chinon 
ou  à  Tours,  entourée  d'une  famille  qui  s'accroissait  presque 
chaque  année.  C'est  avec  un  mélange  d'affectueux  respect 
et  de  patriotique  fierté  qu'on  contemplait  cette  «  belle  lignée,  » 
comme  parle  un  contemporain,  qui  assurait  l'avenir  et  pro- 
mettait à  la  couronne  de  nombreux  rejetons.  «  Considérez  cette 
«  noble  maison  de  France,  »  s'écriait  un  prélat  du  temps, 


1  Voir  la  réponse  faite  à  Bourges  à  la  première  ambassade,  dans  les  Preuves 
de  \ Histoire  de  Paris  de  D.  F('libien.  t.  III,  p.  269  :  a  Que  c'est  une  des  cho- 
ses que  le  Roy  plus  désire  que  de  visiter  sa  bonne  ville  de  Paris  et  ses  bons  et 
loyaux  subjects  habitans  en  icelie,  et  que,  ordre  donné  à  aucunes  ses  grandes 
et  nécessaires  afTaires  que  présentement  a  entre  mains...,  cest  son  inten- 
cion,  au  plaisir  de  Nostre  Seigneur,  de  soy  transporter  en  sa  dicte  ville  de 
Paris  pour  visiter  et  consoler  ses  bons  et  loyaux  subjects  en  icelle.  »  Dès  le 
28  mai,  le  chapitre,  pour  remercier  Dieu  du  bon  accueil  qu'avait  reçu  du 
Roi  l'ambassade  parisienne,  ordonnait  une  procession  solennelle  pour  le  30. 
(Archives,  LL,  217,  2*  partie,  f.  33.)  —  Une  autre  ambassade  vint  à  A  m  boise 
à  la  fin  d^octobre  {Chronique  dite  de  Cagny).  Voir  dans  VHisloria  universila- 
lis  Parisiensis  les  instructions  données  à  la  députation  de  l'Université,  qui 
fut  re^^ueaumois  de  mai  (t.  V,  p.  435  etsuiv.). 

«  Voir  D.  Vaissette,  t.  IV,  p.  483 etsuiv.  ;  Chronique  dite  de  Cagny;  Vallet, 
t.  II,  p.  377-79,  —  Veut-on  savoir  comment  la  grande  histoire  parle  de 
Charles  à  cette  époque?  —  «  Leur  insolence  (des  brigands)  le  relançait  jusque 
dans  les  châteaux  royaux  où  il  cachait  ses  voluptés  oisives.  »  C'est  ainsi  que 
s'exprime  M.  Henri  Martin  dans  son  Histoire  de  France,  t.  VI.  p.  364,  à  la 
dal.»  de  li3G. 
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écrivant  en  1433  aux  Etats  de  Blois,  «  le  Hoy,  la  Koyne,  mon- 
te seigneur  le  Daulphin ,  Jacques  Monseigneur ,  les  belles 
«  filles!...  Quelle  compaignie  est-ce,  de  Dieu  gardée,  de  Dieu 
((  aymée,  de  Dieu  prisée  et  honorée,  comme  vous  pouvez  veoir 
i(  apparamment  *  !»  On  pouvait  dire  de  la  reine  que,  vouée 
à  tous  les  exercices  de  la  vie  spirituelle,  elle  appartenait  en 
uième  temps  tout  entière  au  Roi,  au  royaume  et  à  la  patrie  *. 
Du  Dauphin,  «  ce  noble  et  gentil  seigneur  »  dont  Guy  de  Laval 
vantait  dès  1429  la  grâce  et  la  beauté  ,  Jouvenel  disait'  : 
u  Nous  devons  tous  bénir  et  remercier  Dieu  qui  a  donné  au 
K  Roy  telz  fils  comme  monseigneur  le  Daulphin,  sage  et  bien 
(a  morigéné  *.  »  Quant  à  «  toute  la  belle  lignée,  »  qui  excitait 
ladmiration  de  Tévèque  de  Beauvais,  elle  se  composait  de 
«  Jacques  -Monseigneur,  »  né  en  1432,  et  qui,  comme  son 
frère  Jean  (mort  en  1425\  ne  devait  pas  fournir  une  longue 
carrière  ^il  mourut  le  2  mars  1437^,  ;  de  «  madame  Rade- 
gonde,  »  accordée  le  22  février  1430  au  duc  Sigismond  d'Au- 
triche, et  de  «  madame  Catherine ,  »  qui  devait  être  promise 
en  1439  au  comte  de  Gharolais.  Ajoutons  que  la  «  lignée  » 
allait  s'augmenter  de  Yolande,  née  à  Tours  le  23  sep- 
tembre 1434,  fiancée  le  16  avril  1436  au  prince  de  Piémont; 
de  Jeanne,  mariée  en  1447  au  comte  de  Clermonl;  de 
Philippe,  filleul  du  duc  de  Bourgogne  qui  venait  justement 
de  se  réconcilier  avec  le  Roi,  né  à  Ghinon  le  4  février  1436  ^  ; 
de  Marguerite,  née  vers  le  mois  de  mai  1437,  qui  ne  vécut 
qu'un  an;  enfin  de  deux  jumelles,  Jeanne  et  Marie,  nées  en 
septembre  1438. 

Nous  avons  vu  que  Charles  Vil  avait  emmené  le  Dauphin  en 
Languedoc;  celui-ci  venait,  malgré  son  jeune  âge  (treize  ans  à 
peine'  et  avec  une  dispense  de  l'autorité  ecclésiastique,  de  célé- 
brer son  mariage  avec  Marguerite  d'Ecosse,  récemment  débar- 
quée en  France,  après  un  voyage  plein  de  périls  et  d'aventures. 
Le  mariage  fut  célébré  à  Tours,  le  25  juin  1436,  en  présence 
du  Roi,  qui  vint  d'Amboise  pour   y  assister.   En  arrivant, 


•  Epilreaux  Etats  de  Blois,  ins.  fr.  2701,  F.  5. 
«  Id„ibid..f,(j  vo. 

»  Quichcrat,  t.  V,  p.  10(5. 

*  Epître  aux  Etats  de  Blois.  l.  c,  f.  6  v». 

»  Voir  à  ce  sujet  la  Notice   archéologique  et   historique  sur  le  château  de 
Chinon,  par  G.  de  Gougny,  1860,  in-8o,  p.  70. 
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(Charles  se  rendit  aussitôt  au  château ,  et  alla  voir  la  jeune 
princesse  dans  la  chambre  où  on  l'habillait  :  il  fut ,  dit  une 
relation  contemporaine,  «  moult  joyeux  et  bien  content  de  sa 
personne  *.»  On  remarqua  qu'il  ne  quitta  point  sa  «  robe 
grise,  »  qui  contrastait  avec  la  richesse  des  autres  costumes,  et 
qu'il  assista  à  la  cérémonie  «  housé  et  esperonné  ^.  »  Un  grand 
dîner  eut  lieu  ensuite  :  l'archevêque  de  Reims,  la  dauphine,  la 
reine  de  Sicile,  la  reine,  la  comtesse  de  Vendôme  et  le  comte 
d'Orquenay  '^  s'assirent  à  la  table  du  Roi.  Le  Dauphin  tint 
la  petite  table,  où  prirent  place  les  seigneurs  d'Ecosse.  Le 
festin  fut  vraiment  royal  :  luxe  des  habillements,  viandes 
et  entremets,  ménestrels,  clairons,  luthiers,  hérauts  et  pour- 
suivants, rien  n'y  manqua  *,  La  ville  de  Tours  n'ayant  pas  eu 
le  temps  de  préparer  la  représentation  d'un  mystère,  fit  exé- 
cuter devant  la  cour  des  danses  morisques  et  des  chœurs 
accompagnés  par  l'orgue  de  la  cathédrale,  transporté  tout 
exprès  pour  la  circonstance  \ 

Charles  VII  avait  tenu  à  donner  à  l'héritier  du  trône  une 
place  digne  de  son  rang.  Sa  maison  avait  de  bonne  heure  été 
formée  "  :  elle  se  composait  d'un  chapelain,   Pierre  Haren- 


»  Relation  inédite  de  Regnaull  Girard,  dans  le  ms.  Résidu  Saint-Ger- 
main. 115. 

*  Chronique  dite  de  Perceval  de  Cagny.  —  a  Et  ne  fut  le  Roy  en  autre  habit 
en  la  dicte  benéisson  qu'en  celui  en  quoy  il  chevauchoit.  Maiz  mon  dit  sei- 
gneur le  Daulphin  esloit  vestu  en  habit  royal  et  ma  dicte  dame  son  espouse 
aussi.  Aussi  fut  la  Roy  ne  de  France  au  matin  vestue  d'une  robe  de  velloux 
pers  toute  couverte  dorfaverie  à  grans  fueillages,  qui  estoient  moult  belles 
et  moult  riches.  »  (Chartier,  t.  I,  p.  231.) 

'  a  El  en  une  cheyre  au  bout  de  ladicte  table,  le  conte  d'Orquenay.  »  (Rela- 
tion citée.) 

*  Chronique  citée,  et  J.  Chartier,  p.  232.  «  Et  a  proprement  parler,  là  fut  faicte 
grande  et  bonne  chière.  » 

*  M.Lambron  deLignim  a  communiqué,  en  1847,  au  Congrès  scientifique  de 
France,  des  extraits  des  Archives  de  la  ville,  où  se  trouvent  des  détails  rela- 
tifs aux  fêtes  célébrées  à  Tours  les  24  et  25  juin  1436,  à  l'occasion  du  mariage 
du  Dauphin.  {Congrès  scienlifique  de  France.  Quinzième  session,  tenue  à  Tours 
CD  septembre  1847.  Tours,  1848,  t.  I,  p.  123-24.) 

*  La  maison  du  Dauphin  avait  été  formée  le  5  juillet  1436.  — Nous  lisons  dans 
le  treizième  compte  du  receveur  général  des  finances  :  «  A  madame  la  Daul- 
phine,  le  premier  jour  de  l'an  1437,  un  miroir  d'or  a  pié,  garny  de  perles, 
dont  le  Roy  luy  a  fait  présent  pour  ses  estrennes.  —  A  monseigneur  le  Daulphin, 
six  aulnes  de  drap  d'or.  —  A  monseigneur  Jacques  de  France,  deuxiesme 
lils  du  Roy,  un  chaînon  d'or  ouquel  estoient  trois  diamans  et  une  perle.  »  —  La 
dépense  de  l'hôtel  du  Dauphin,  du  5  juillet  1436  au  5  juillet  1438,  s'éleva 
à  21,000  livres.  (Legrand,  vol.  VI,  f.23.) 

T.  XII.  1872.  7 
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llinl  •;  d  un  confesseur,  Jean  Majoris^;  d'un  gouverneur,  le  comte 
de  La  Marche ,  «  vaillant  seigneur,  sage  et  d'honneste  vie  '  ;  » 
d'officiers  comme  Araaury  d'Estissac,  Gabriel  de  Bernes  et 
Joachim  Rouault  *,  Dans  les  voyages  que  fit  le  Roi,  de  1436 
à  1440,  le  Dauphin  l'accompagna  constamment;  il  reçut  à 
plus  d'une  reprise  des  missions  de  confiance  et  eut  une 
large  part  dans  les  libéralités  royales.  Mais,  loin  de  répondre 
à  ces  marques  d'attachement  et  de  confiance,  le  jeune  Louis  ne 
devait  pas  tarder  à  se  mêler  aux  complots  des  princes  et  à  se 
révolter  contre  l'autorité  royale. 

Ce  n'était  point  assez,  en  effet,  des  difficultés  de  la  lutte 
contre  les  Anglais,  des  soins  d'une  administration  compliquée, 
des  embarras  d'une  situation  financière  encore  précaire,  enfin 
du  redoutable  problème  de  la  réforme  de  l'armée,  qui  préoccu- 
pait si  vivement  le  Conseil  royal  :  la  jalousie  étroite  et  inté- 
ressée des  princes  du  sang  allait  encore  compliquer  les 
affaires.  René  d'Anjou,  devenu  roi  de  Sicile  par  la  mort  de  son 
frère  Louis,  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d'Alençon,  étaient  les 
chefs  de  la  conjuration,  qui  trouvait  des  auxiliaires  naturels 
dans  ces  aventuriers  et  ces  chefs  de  bande  dont  la  royauté  avait 
dû  tolérer  jusque-là  lefs  exigences  et  les  rapines.  Mais  quand 
Charles  YII,  qui  voyait  avec  peine  les  transactions  faites 
récemment,  en  Languedoc,  avec  quelques  capitaines,  apprit 

*  Moine  Augustin.  U  était  en  fonctions  dès  1428.  • 

*  JeanMajoris  était,  dès  le  10  mars  1435,  auprès  du  Daupliin,  comme  confes- 
seur et  maître  d'école.  Il  était  né  vers' 1400.  —  Vallet,  Noiivefle  Hiograpfiie 
générale;  lettres  originales  de  Charles  VII,  Gaignières,  1405,  pièce  13  ; 
cf.  pièce  16. 

'  Bernard  d'Armagnac  —  VoirBerry,  p.  407.  —  «  A  monseigneur  le  comte 
de  La  Marche  et  de  Perdriac  et  de  Castres,  lequel  le  Roy  avoit  ordonné  estre  et 
soy  tenir  cntour  la  personne  de  monseigneur  le  Daulphin  et  en  sa  compa- 
gnie... »  —  Lettre  du  4  janvier  1437,  indiquée  dans  un  extrait  du  13«  compte  de 
Guillaume  Charrier;  Legrand,  l.  VI,  f.  23. 

*  Amaury  d'Estissac  était  un  vieux  serviteur  de  Charles  VU;  il  le  servait 
dès  1421.  Conseiller  et  chambellan  du  Roi,  il  avait  été,  par  lettres  du  28  avril 
1436,  «  commis  et  ordonné  estre  et  soy  tenir  ordinairement  en  la  compaignie 
de  monseigneur  le  Daulphin  et  au  gouvernement  de  sa  pereonne.  w  (Compte 
cité  dans  Legrand,  vol.  VI,  f.  23  v*.)  —  Gabriel  de  Bernes  parait  également 
de  bonne  heure  (1423)  au  service  du  Roi.  Le  4  février  1437,  il  était  qualifié  de 
maître  d'hôtel  du  Dauphin  dans  des  lettres  par  lesquelles  le  Roi  lui  faisait 
don  de  100  livres  {Cabinet  des  titres.  Bernes;  cf.  lettres  du  15  juin  et  du 
27  novembre  1438).  —  Le  4  février  1437,  Joachim  Rouault,  premier  écuyer  de 
corps  et  maître  de  l'écurie  du  Dauphin,  recevait  1,350  1.  t.  pour  l'achat  de 
chevaux,  selles,  harnais,  épées,  robes,  etc.,  nécessaires  au  Dauphin.  (Voir 
Titres  scellez,  vol.  CXCVÏ,  p.  8031.) 
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queTun  d'eux,  Rodrigue  de  Villandrando,  beau-frère  du  duc 
de  Bourbon  (dont  il  avait  épousé  une  sœur  bâtarde),  marchait 
vere  Angers,  où  s'étaient  réunis  les  princes,  et  s'était  avancé 
jusqu'aux  portes  de  Tours,  il  n'y  tint  plus.  Il  quitta  Montpellier, 
où  il  avait  fait  ses  Pâques  (31  mars  1437)  •,  et  présidé  la  réunion 
des  Etats,  et,  se  mettant  à  la  tête  des  troupes  rassemblées  en 
Languedoc,  il  se  porta  rapidement  à  la  rencontre  de  Rodrigue  *. 
(]elui-ci  s'enfuit  devant  son  souverain  et,  évitant  habilement 
les  troupes  royales,  ne  s^arréta  qu'au  delà  de  la  Saône,  sur 
la  terre  d'empire. 

Cette  vigueur  et  cette  activité  déconcertèrent  les  princes,  qui 
se  dispersèrent  aussitôt  :  le  duc  d'Alençon  regagna  ses  domai- 
nes ;  le  roi  de  Sicile  et  le  duc  do  Bourbon  tentèrent  en  vain 
d'approcher  du  Roi  qui,  au  retour  de  son  expédition,  s'était 
fixé  à  Bourges.  Charles  YII  leur  fit  dire  qu'il  ne  voulait  point 
les  voir.  Il  fallut  deux  mois  au  roi  de  Sicile  pour  faire  lever 
cette  consigne;  mais  le  duc  de  Bourbon  dut  rester  à  l'écart  : 
«  Le  Roy  ne  le  vouloit  point  veoir  ni  ouyr  parler  de  lui,  pour 
le  despit  qu'il  avoit  des  grans  plaintes  et  pilleries  que  ledit 
Rodigues,  accompaignié  de  deux  mille  combattans,  telzquelz, 
fesoienl  ou  païs  du  Roy  par  le  port  dudit  de  Bourbon  '.  »  Le 
roi  de  Sicile  eut  beau  insister,  en  faisant  observer  que  le  duc 
avait  de  nombreux  gens  de  guerre  prêts  à  servir  le  Roi,  il  lui 
fut  répondu  «  qu'il  se  deportast  de  en  plus  parler,  tt  que  le 
Roy  avoit  intencion,  ou  plaisir  de  Dieu,  de  fournir  et  emplir  le 
fait  de  sa  guerre  en  la  fourme  et  manière  que  délibéré  il 
avoit  *.  »  Pour  obtenir  sa  grâce,  il  fallut  que  le  duc  désavouât 
Rodrigue,  qui  fut  banni  du  royaume,  et  s'obligeât  à  retirer 
d'avec  lui  le  bâtard  de  Bourbon  et  Jacques  de  Chabannes,  pour 
les  envoyer  servir  en  Gâtinais  contre  les  Anglais. 

Charles  VII  se  retrouvait  enfin  lui-même,  tel  que  nous  l'avons 

»  Berry.  p.  394. 

>  V  Lui,  ordinal reaieut  si  irrésolu,  dit  M.  Quicherat.  si  ennemi  des  actes 
signillcatiis,  ou  l'avait  vu  ramasser  par  le  LanguediXî  et  embrigader  à  son 
service  tous  les  aventuriers  qu'il  avait  trouvés  sans  occupation  ou  sans  maître, 
informant  sur  son  passage,  recueillant  dans  chaque  localité  les  innombrables 
plaintes  portés  contre  Rodrigue  et  ses  gens,  comme  s'il  eût  pris  plaisir  à  se 
former  au  sujet  de  cet  homme  un  trésor  infini  de  colère  et  d'indignation.  » 
(Rodrigue  de  Villandrando,  dans  la  Bibliothèque  de  ï École  des  chartes. 
^«  série,  t.  î,  p.  206.  Cf.  Berry  et  la  Chronique  dite  de  Cagny.) 

»  Chronique  dite  de  Cngmj» 

»  Idenx, 
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VU,  de  1418  à  1421,  à  Azay,  au  Pont-Saint-Esprit,  à  Montmi- 
rail,  àGallardon,  à  Chartres.  Il  reprend  l'épée  en  même  temps 
que  le  sceptre,  et  chaque  jour  marque  un  progrès  dans  cette 
transformation  qui  s'opère  '.  A  peine  la  lutte  contre  Rodrigue 
de  Villandrando  est-elle  terminée,  que  le  Roi  songe  à  reprendre 
les  armes.  Au  commencement  de  juillet,  il  fait  acheter  deux 
coursiers  jwur  son  corps  ^.  La  campagne  s'ouvre  par  la  prise 
de  Ghâteaulandon,  où  le  Dauphin  fait  ses  premières  armes  et 
donne  des  preuves  d'une  cruauté  précoce  ^  et  par  la  réduction 
de  Charny  et  de  Nemours.  Après  ces  premiers  succès,  le  Roi, 
«  considérant  la  grant  grâce  que  Nostre  Seigneur  lui  avoit  fait 
de  ces  trois  places  ainsi  prises  et  mises  en  son  obéissance,  en 
mercia  Dieu  moult  dévotement,  et  fit  faire  des  processions  et 
prières  par  toutes  les  bonnes  villes  de  son  obéissance  ^  » 
L'affluence  des  gens  de  guerre  et  des  auxiliaires  venus  des 
garnisons  et  des  bonnes  villes  ;  le  concours  financier  qu'il 
rencontrait,  notamment  à  Paris,  enflammaient  l'ardeur  de  Char- 
les *.  Il  s'avança  jusqu'à  Bray-sur-Seine,  et  envoya  son  armée 


1  u  Combiea  que  depuis  Tan  de  son  sacre  et  couronuement  à  Rains  et 
de  son  retour  de  devant  Paris,  il  povoit  sembler  à  tous  les  seigneurs  de  son 
sang,  les  chevaliers  et  les  escuiers,  les  bonnes  villes  et  gens  de  plat  païs,  que  le 
Roy  eust  delessié  du  tout  do  soi  entremettre  et  estre  présent  en  sa  personne 
de  faire  guerre  h.  ses  anciens  ennemis  d'Engleterre,  mais,  la  mercy  do  Nostre 
Seigneur,  il  a  entreprins  le  vouloir  leur  faire  plus  forte  et  aspre  guerre  que 
oncques  ne  leur  list.  Et  (juelque  conseil  qu'il  ait  eu  le  temps  passé,  h  présent 
veult  faire  la  guerre  la  plus  part  à  son  vouloir.  »  [Ckvonique  ^Hq  de  Cagny, 
dans  Du  Chesne,  vol.  XL VIII,  f.  105.)  —  «  Et  hoc  enim  ipse  rex  qui  per  longa 
ante   tempera,  velut  somno  sepultus,    obtorpuerat,  nullisque  paîne  belli- 

cis    obsidionibus  prsesens  aifuerat,    excitatus    est i»    (Th.    Basin,   t.   I, 

p.   138.) 

•  Par  lettres  du  5  juillet  1437,  données  à  Bourges,  Charles  VII  ordonnait  de 
payer  à  Hugues  de  Noyers  la  somme  do  quatre  cents  écus  d'or,  «  pour  deux 
coursiers  de  poil  boy  que  avons  fait  prendre  et  achetter  de  lui  pour  ledit  pris 
pour  nostre  corps  et  iceulx  faire  mettre  en  uostréescurie.  »  —  Orig.,  Gaignières. 
639  bis.  vol.  II  (Fr.  20403),  f.  20.  —  Le  10  juillet,  dans  des  lettres  closes  aux 
habitants  de  Reims,  il  les  rassure  sur  les  entreprises  qu'ils  pourraient 
craindre  de  la  part  des  gens  de  guerre,  car  il  compte  les  employer,  et  il 
annonce  son  départ  pour  les  marches  de  France, 

»  tt  Et  de  fait  ne  voult  ouyr  ne  entendre  conseil  que  on  luy  vouseist  faire  au 
contraire  que  tous  ceulx  qui  avoient  esté  prins  en  ladicte  place,  ou  pou  s'en 
fallit,  les  Englois  furent  peuduz,  et  les  traîtres  venduz  les  testes  couppées.  » 
{Chronique  dite  de  Cagny,) 

♦  Chronique  dite  de  Cagny. 

*  «  Et  quant  il  vit  et  aperçut  ce.  et  la  grant  conipaignie  de  gens  d'armes  et 
de  trait,  lesquelx  à  son  mandement  estoient  venuz  devers  lui  de  ses  gar- 
nisons et  bonnes  villes,  de  ses  pais  de  Picardie    et  conté  de  Ghampaigne  et 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE   CARACTÈRE   DE   CHARLES   VII.  101 

faire  le  siège  de  Montereau;  lui-même  vint,  le  21  septembre, 
établir  son  ost  devant  la  place.  On  le  vit  s'employer  de  sa  per- 
sonne aux  travaux  du  siège  ;  jour  et  nuit  il  parcourait  le  camp 
«  en  abit  dissimulé  ;  »  il  voulait  tout  voir  et  tout  connaître:  ce 
qui  ne  lui  semblait  pas  bien  ordonné,  il  le  faisait  changer  *. 
«  Et  tant  en  fesoit  que,  par  plusieurs  foiz,  lesdiz  conte  de  Per- 
driac,  seigneur  d'Albret,  et  autres  luy  dirent  qu'il  s'en  peust 
passer  à  mains  de  diligence,  s'il  lui  plaisoit,  pour  le  péril  de  sa 
personne,  en  alant  et  venant  ausdiz  lieux  ;  et  il  leur  respondoit 
que  la  guerre  estoit  à  lui  et  non  à  autre,  et  qu'il  devoit  prendre 
sa  part  des  diligences  ^.  »  Enfin  une  brèche  fut  pratiquée,  et 
l'assaut  put  être  donné  à  la  ville  (10  octobre^  ;  le  Roi  y  fut  en 
personne,  «  aussi  avant  que  chevalier  ou  escuier  de  sa  com- 
paignie  :  »  malgré  tout  ce  qu'on  put  lui  dire,  il  se  jeta  dans  les 
fossés,  ayant  de  l'eau  au-dessus  de  la  ceinture,  monta  à 
l'échelle  Ùépée  au  poing,  et  entra  l'un  des  premiers  dans  la 
ville  ^  L'ardeur  du  combat  ne  lui  fit  point  oublier  ses  habitudes 

d'ailleurs,  el  les  offres  de  finances  et  de  vivres  que  iceulz  païs  et  la  ville  de 
Paris  lui  fesoient,  lo  très  bon  courage  qu'il  avoit  et  la  grant  volentô  de  recou- 
vrer son  royaume  lui  creut  de  plus  de  la  moiti<^.  »  (Idem.)  —  Chîllons,  Troyes 
et  d'autres  villes  se  saignèrent;  Paris  s'exécuta  aussi,  mais  le  chapitre  de 
Notre-Dame  lit  quelques  dilTlcultés.  (Voir  les  registres  LL  aux  Archives,  n®  217, 
f.  333-34.) 

*  ^«  Et  vouloit  veoir  et  sçavoir  toutes  les  manières  et  l'apareil  ciue  chascun 
de  ses  capitaines  qui  avoient  la  charge  de  applicquier  les  lieux  oii  les  bombar- 
des, cagnons  et  autres  engins  seroient  assis  pour  batre  la  ville.  Et  tout  ce  qui 
ne  lui  sembloit  estre  bien  aposé.  le  fesoit  lever  et  mettre  en  aultre  lieu  plus 
convenable  à  son  avis.  »  {Chronique  dite  de  Cagny,)  —  Cette  sollicitude  s'éten- 
dait aux  secours  du  dehors.  On  en  a  la  preuve  par  les  lettres  que  le  Roi  ôcrivaitàses 
bonnes  villes.  Il  y  a  aux  archives  de  Reims  quatre  lettres  missives  signées  du 
Roi,  datées  de  Montereau,  les  21  septembre,  5  et  17  octobre.  Le  23,  le  Roi 
annonçait  que  la  ville  et  le  chjïteau  étaient  en  son  pouvoir.  -—  Nous  devons  ces 
renseignements  h  l'obligeance  de  M.  Louis  Paris,  qui  a  bien  voulu  nous 
communiquer  la  copie ,  faite  par  ses  soins ,  de  toutes  les  pièces  conservées  à 
Reims. 

«  Chronique  dite  de  Cagny. 

•  «  Auquel  (assault)  il  fut  en  personne  aussi  avant  que  chevalier  ou  escuier 
de  sa  compaignie  :  et  tant  que  il  fut  aux  fons  desfbssés  de  la  place  en  l'eaue  jus- 
ques  passé  la  sainturo;  ne  oncques  pour  chose  qui  luy  en  feust  dicte  ne  se  voult 
déporter  d'entrer  (l-Bdens  losdiz  fossés.  »>  {Idem.)  —  «  Auquel  assault  le  Roy  nostre  dit 
seigneur  a  esté  et  se  y  est  exposé  en  sa  propre  personne,  et  vaillamment  s'est 
mis  en  les  fossés  en  l'eaue  jusqucs  au  dessus  de  la  ceinture,  et  passé  ouUre 
à  pié  de  mur,  et  monté  par  une  eschelle  durant  l'assault.  l'espée  ou  poing,  et 
entré  dedans  r|ue  encoros  y  avoit  très  peu  de  ses  gens.  »  {Hegislres  du  Parle- 
ment. XX,  1482,  f.  38.)  —  Tl  est  assez  étrange,  après  de  pareils  témoignages, 
qui  ne  n)nl  d'ailleurs  que  corro))orer  ceux  do  Bcrry  et  de  Monstrelet  —  («  Le 
Roy  y  estoit  présent  en  personn»\  faisant  son  devoir  cérame  les  autres;  »  —  «  Et 
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d^huraanité  et  de  clémence  :  il  défendit  de  commettre  aucun 
excès  *,  et,  sur  la  demande  du  Dauphin,  il  rendit  aux  Anglais 
prisonniers  la  liberté  et  leurs  biens  ^. 

Le  12  novembre  suivant,  Charles  VII  faisait  son  entrée  dans 
Paris.  Le  prévôt  de  Paris,  le  prévôt  des  marchands,  les  éche- 
vins  et  les  bourgeois  en  grand  nombre,  l'évêque  de  Paris,  avec 
le  clergé,  le  Parlement,  TUniversité,  la  Chambre  des  comptes, 
s'étaient  portés  à  sa  rencontre  jusqu'à  la  Chapelle-Saint-Denis. 
«  On  lui  fît,  »  dit  un  auteur  contemporain  fort  hostile,  «  aussi 
grand  feste  comme  on  pouvoit  faire  à  Dieu  '.  »  Les  clefs  de  la 
ville  lui  furent  présentées,  puis  il  prit  place  sous  un  riche 
dais,  couvert  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  le  cortège  se  mit  en  mar- 
che. Charles  était  armé  de  toutes  pièces ,  et  portait  par- 
dessus son  armure  une  robe  longue  de  drap  d'or;  il  était  monté 
sur  un  magnifique  coursier,  que  recouvrait  entièrement  une 
étoffe  de  velours  azuré  semée  de  fleurs  de  lis  d'or.  Saintrailles , 
premier  écuyer,  portait  son  heaume,  surmonté  d'une  couronne 
et  ayant  pour  cimier  une  double  fleur  de  lis;  d'autres  portaient 
sa  cotte  d'armes  de  velours  azuré  à  trois  fleurs  de  lis  d'or 
bordées  de  perles,  et  son  épée  de  parement,  «  toute  semée  de 
fin  or  d'orfèverie  en  fleur  de  lys;  »  enfin  un  autre  écuyer 
portait,  au  bout  d'une  lance,  un  étendard  semé  d'étoiles  d'or, 
où  l'on  voyait  la  représentation  de  saint  Michel.  Jeand'xVulon, 
écuyer  du  Roi,  et  qui  avait  été  l'écuyer  de  la  Pucelle,  marchait 
à  pied  aux  côtés  du  Roi,  tenant  son  cheval  par  la  bride.  Arrivé 
au  portail  de  l'église  Notre-Dame,  Charles  descendit  de  che- 
val, et,  après  avoir  prêté  le  serment  accoutumé,  alla  s'age- 
nouiller dans  le  chœur,  tandis  que  les  voûtes  retentissaient 
des  cris  de  i\ocL  Un  TeDewn  fut  chanté,  et  le  Roi  alla  ensuite 
se  loger  au  Palais  * . 

luy  mcisine  de  sa  personne  y  prist  moult  de  traveil  »)  —  d'ouLendre  un  historien 
moderne  dire  :  «  Ce  langage  (de  Bcrry  et  de  Monstrelet)  était  trop  simple  pour  les 
écrivains  postérieurs  :  selon  eux,  Charles  se  signala  a  ce  siège  par  la  plus  bril- 
lante valeur,  n  (Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  XIII,  p.  312.)  M.  Henri 
Martin  cite  le  récit  des  Registres  du  Parlement,  et  ajoute  :  «  Cela  est  un  peu 
suspect,  rhistoriographe  Jean  Chartier  et  Berry  n'en  disant  rien.  »  (Histoire 
de  France,  t.  VI,  p.  365.) 

*  Chronique  àiie  de  Cagny  et  Registres  du  Parlement. 

*  Berry,  p.  396. 

*  Journal  de  Paris,  p.  712. 

*  Berry.  p.  398-99;  Monstrelel.  t.  V.  p.  301-306;  Journal  de  Paris,  p.  712- 
713,  etc.  Cr.  Valletde  Viriville,t.  II,  p.  384-87. 
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La  population  tout  entière  s^était  portée  sur  le  passage  de 
Charles  VIL  II  semblait  que,  comme  à  une  autre  entrée  royale 
succédant  à  de  nouveaux  malheurs,  elle  fût  «  afiFamée  de  voir 
un  Roi.  »  Les  cris  :  Noël!  Noël!  étaient  répétés  de  toutes 
parts.  «  Si  en  avoient  plusieurs,  dit  un  auteur  bourguignon, 
qui  plouroient  de  joie  et  de  pitié  qu'ilz  avoient  de  ce  qu'ilz 
le  revéeoient  en  leur  ville  *.  »  Un  autre,  qui  assistait  d'un 
œil  mécontent  à  ces  transports,  écrit  :  «  Et  fît-on  moult  grande 
joye  ceste  nuit,  comme  de  bucciner,  de  faire  feux  enmy  les 
rues,  danser,  manger  et  boire,  et  de  sonner  plusieurs  instru- 
ments 2.  »  Enfin,  un  autre  contemporain  peint  en  ces  termes 
les  sentiments  qui  agitaient  les  esprits  :  «  Les  uns  se  efFor- 
çoient  de  chanter  et  crier  NoUel!  et  les  autres  plouroient 
et  crioient,  en  suppliant  le  Roy  qu'il  leur  vousist  pardonner  les 
grans  offenses  que,  par  Tespace  de  près  de  vingt  ans,  ilz  avoient 
commis  envers  lui  ^  »  Le  Roi  lui-même  ne  put  dominer  son 
émotion,  et,  au  dire  d'un  auteur  qui  écrivit  plus  tard  les 
Vigilles  de  la  mort  du  Roy  Charles  VW: 

Le  cueur  lors  luy  appitoia 
Entrant  dedens  ledit  Paris  ; 
Et  dient  aucuns  qu'il  lermoya 
Es  grans  joyos  qu'il  eut  et  plaisirs  *. 

Le  lendemain,  Charles  alla  entendre  la  messe  à  la  Sainte- 
Chapelle,  où  il  montra  au  peuple  les  saintes  reliques  ;  puis  il 
monta  à  cheval,  et  se  rendit  à  l'hôtel  Saint-Paul  où  il  devait 
résider  '.  Son  séjour  à  Paris  fut  signalé  par  d'utiles  mesures 
administratives;  il  accueillit  avec  bienveillance  les  requêtes 
que  la  ville,  l'Université,  le  Parlement  lui  présentèrent  ^,  et 
Ton  remarqua  qu'aucime  représaille  politique  ne  fut  exercée  '  : 
les  Anglais  furent  seuls  exclus  du  Parlement,  les  Bourgni- 


*  Monstrelet,  t.  V,  p.  306. 

.*  Journal  de  Paris,  p.  713.  Il  faut  entendre  l'auteur  se  plaindre  du  renché- 
rissement des  denrées  et  des  dépenses  occasionnées  par  la  venue  du  Roi  :  le  Roi 
partit  sans  faire  u  nul  bien  »  à  la  ville:  «  il  sembloit  qu'il  ne  fust  venu  seu- 
lement que  pour  voir  la  ville.  » 
»  Chronique  dite  de  Cagny. 

*  Ed.  de  1724,  t.  I,  p.  157. 
'  Berry  ;  Monstrelet. 

*  Berry;  Monstrelet;  Du  Boulay,  Hislor.  univers.  Paris.,  t.  V,  p.  441;  Ordon 
minces,  t.  XV,  p.  49,  etc. 

^  M.  Vallet  fait  cette  observation,  t.  II,  p.  388. 
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gnons  demeurèrent  à  leur  poste.  Le  3  décembre,  Charles  VII 
quittait  sa  capitale  pour  retourner  dans  les  provinces  du 
centre  :  il  rejoignit  la  reine  à  Tours,  où  «  il  fut  moult  parle 
entre  les  dames  et  autres  des  grans  biens  et  vaillance  du 
corps  du  Roy,  et  du  beau  commencement  de  monseigneur  le 
Daulphin,  de  la  bonne  fortune  que  Dieu  leur  envoya  de  Ten- 
treprinse,  et  de  leur  entrée  à  Paris  *.  » 


VIII 


UafiFaire  de  la  Pragmatique^-,  la  réforme  des  gens  de  guerre, 
la  poursuite  de  la  guerre  contre  les  Anglais,  telles  furent  les 
affaires  dont  le  Roi  eut  à  s'occuper  en  1438  et  1439.  La  Prag- 
matique-Sanction, dont  certains  historiens  ont  fait  un  titre 
d'honneur  à  Charles  VII,  touchait  à  des  questions  qui  échap- 
paient à  la  juridiction  royale  :  ce  n'était  pas  sans  la  Papauté 
et  contre  la  Papauté  qu'on  pouvait  trancher  certains  points  de 
la  plus  haute  gravité.  Charles  VII,  qui  présida  aux  délibérations 
de  l'Assemblée  de  Bourges,  aurait  «montré  dans  cette  con- 
joncture un  esprit  d'initiative  et  une  décision  remarquables  ^.  » 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  la  question ,  sur  lequelle 
nous  aurons  à  revenir  :  qu'il  nous  suffise  de  faire  observer 
que  Tesprit  qui  avait  inspiré  certaiiîs  articles  de  la  Pragma- 
tique conduisait  aii  schisme,  et  que  ce  fut  à  Charles  VII  que, 
dix  ans  après,  revint  l'honneur  d'avoir  pacifié  l'Eglise  et  res- 
tauré le  pouvoir  pontifical. 

La  réforme  mihtaire  fut.  de  la  part  du  Roi,  l'objet  d'une 
attention  constante,  d'une  persévérance  infatigable.  De  nom- 
breuses mesures  administratives  et  militaires  attestent  cette 
disposition  ';  on  sait  dans  quelle  solennelle  assemblée  et 
avec  quelle  autorité  fut  promulguée  cette  autre  «  pragmatique 
sanction  »  qui  consaci-ait  la  réforme  militaire  et  posait  des 
règles  absolument  nouvelles  (2  novembre  1439\  Cette  loi, 
qu'on  a  quahfiée  «  d'une  des  plus  importantes  de  la  monar- 


ï  Chronique  dïio  de  Cagny, 
«  Valletde  VirivUle.  t.  II,  p.  392. 

'  Ordonnances  des  30  décembre  1437,  3  février,  5  et  14  avril,  17  mal.  7  juil- 
let, 19  et  29  septembre,  22  novembre  1438^ 
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chie  * ,  »  était  une  véritable  révolution.  Le  Roi  eut  une  part 
personnelle  incontestable  dans  Tordonnance  de  1439,  comme 
dans  les  actes  qui  vinrent  la  compléter  et  lui  donner  une  sanc- 
tion^. 

Enfin,  une  grave  question  se  posait,  et  partageait  depuis 
longtemps  les  esprits  au  sein  du  Conseil  :  la  question  de  la  paix 
ou  de  la  guerre.  Le  Roi  la  fit  examiner  de  la  façon  la  plus 
approfondie  par  les  Etats  généraux  assemblés  à  Orléans,  et  ce 
fut  après  une  grave  délibération,  qui  se  prolongea  pendant 
huit  jours,  qu'on  prit  une  décision  favorable  à  la  paix  ^;  mais 
plus  de  quatre  années  devaient  s'écouler  avant  que  les  négo- 
ciations n'aboutissent  à  un  résultat  favorable. 

On  a  vu  quelle  sollicitude  avait  montrée  Charles  VII  pour 
Fhéritier  du  trône ,  quelle  confiance  il  lui  avait  témoignée  en 
l'associant  de  bonne  heure  aux  affaires  de  l'Etat.  Au  printemps 
de  1439,  il  l'emmena  avec  lui  dans  le  Midi,  où  d'importantes 
mesures  étaient  à  prendre  *  ;  au  mois  de  décembre  suivant, 
il  le  chargea  d'aller  réprimer  les  désordres  des  gens  de 
guerre  en  Poitou  *.  Pendant  le  cours  de  cette  mission,  dans 
laquelle  le  jeune  Louis  était  assisté  de  trois  conseillers  du 
Parlement,  chargés  de  procéder  juridiquement  contre  les  cou- 
pables, se  renouèrent  les  fils  de  la  conjuration  si  rapidement 
comprimée  en  1437,  grâce  à  l'énergie  du  Roi.  Le  Dauphin, 
poussé  par  quelques-uns  de  ses  familiers,  et  par  un  conseiller 
de  la  couronne  comblé  pourtant  jusque-là  des  bienfaits  de 
Charles  VII  *,  se  joignit  aux  conjurés. 


*  M.  Isainbert,  Hecueil  général  des  anciennes  lois  françaises,  t.  IX,  p.  57. 

•  Mathieu  d'Escouchy  disait  quelques  années  plus  tard,  en  parlant  de  l'or- 
donnaoce  de  1445  :  «  Et  tous  ces  debas  et  remonstrances  ({ue  ung  chascun 
d'eulx  faisoit  à  son  tour,  le  Roy  les  oyoit  voullentiers  et  les  avoit  bien  pour 
aggreables,  et  de  lui  meisme  y  respondoit  aucunes  fois  en  déclarant  aucunes 
raisons  pour  osier  les  doubles  dessus*  declairiez,  car  il  avoil  cesle  hesoingne 
moult  àiiuer  et  de  long  temps,  »  (T.  I,  p.  54.) 

'  Voir  les  curieux  détails  donnés  par  le  Héraut  Berry,  p.  404-405. 

*  On  a  des  lettres  du  Dauphin  du  16  octobre  1439,  qui  montrent  la  part  qu'il 
avait  aux  affaires  (Legrand,  vol.  VI,  f.  67). 

»  Commission  en  date  du  12  décembre  1439. 

•  Pierre  d'Amboise,  seigneur  de  Ghaumont.  Berry  le  nomme  au  commence- 
ment de  1438  parmi  ceux  ({ui  «  estoient  encore  en  gouvernement  auprès  du 
Roy  (p.  400).  »  Le  30  mars  1438,  c'est  à  la  requête  de  Pierre  d'Amboise  que 
Charles  Vil  donne  des  U  ttres  en  faveur  des  habitants  de  l'île  de  Ré  (Gaigniè- 
res,  649»,  f.  42).  Le  21  mai  1439,  Pierre  d'Amboise  avait  encore  reçu  un  don 
de  200  Uorins  {Cabinet  des  titres,  Amboise). 
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Le  mouvement  était  sérieux  et  habilement  combiné.  Le  duc 
de  Bourbon  en  était  Tinstigateur,  avec  le  duc  d'Alençon  et  le 
comte  de  Vendôme  ;  le  bâtard  d'Orléans  s'était  laissé  gagner. 
La  Trémoille,  qui  ne  manquait  aucune  occasion  de  poursuivre 
ses  intrigues  et  de  fomenter  les  séditions,  s'empressa  de  se 
mettre  à  la  disposition  des  princes,  qui  trouvèrent  des  auxi- 
liaires nombreux  parmi  des  capitaines  mécontents  de  l'ordon- 
nance de  novembre  1439,  et  des  adhérents  jusque  dans  le 
Conseil  royal.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  substituer 
le  Dauphin  au  Roi ,  lequel  serait  mis  «  comme  en  tutelle,  »  et 
gouverné  par  les  princes  et  leurs  amis  *.  Le  gouverneur  de 
Louis,  plusieurs  officiers  de  sa  maison  furent  congédiés,  et  un 
appel  fut  adressé,  au  nom  du  jeune  prince,  aux  diverses  pro- 
vinces :  la  Prar/iùerie  commençait;  bientôt  l'étendard  de  la 
révolte  fut  déployé. 

Le  Roi  était  venu  à  Angers  pour  s'associer  personnellement 
aux  mesures  contre  l'indiscipline  des  gens  de  guerre.  Ce  qui 
venait  de  se  passer  à  Avranches,  où  le  défaut  d'ordre  et  de 
discipline  avait  compromis  le  succès  du  siège,  avait  excité  chez 
lui  un  vif  mécontentement  :  «  Gomment  la  chose  est-elle 
«  advenue?  »  dit-il  aux  capitaines,  qu'il  avait  appelés  auprès 
de  lui.  «  Pourquoi  s'est-on  si  lâchement  gouverné  devant 
«  Avranches?  »  On  lui  raconta  comment  les  choses  s'étaient 
passées,  et  la  tactique  dont  les  Anglais  avaient  usé.  Il  assem- 
bla alors  son  conseil,  «  et  advisa,  dit  un  contemporain,  qu'à 
tenir  tant  de  gens  sur  les  champs,  vivans  en  destruisant  son 
peuple,  ce  n'estoit  que  toute  destruction  ;  qu'à  chascun  com- 
battant falloit  avoir  dix  chevaux  de  bagage  et  de  fretin,  comme 
pages,  femmes,  valets,  et  toute  telle  manière  de  coquinaille 
qui  n'estoient  bons  qu'à  destruire  le  pauvre  peuple  '\  »  Des 
mesures  énergiques  furent  prises  immédiatement.  Les  capitai- 
nes furent  astreints  à  «  netoyer  leurs  compaignies  »  et  à  passer 
leurs  montres  .j'evues)  devant  le  connétable;  on  fixa  la  solde, 
le  Heu  de  la  résidence,  et  les  principaux  d'entre  eux  reçu- 
rent des.  dons  et  des  pensions.  Puis,  tous  prêtèrent  serment  « 


»  a  Le  Roy  saichant  véritablement  que  monseigneur  le  Oaulphin  avoit 
entreprins  d'avoir  le  gouvernement  du  royaulrae  de  France,  et  mettre  le  Roy 
son  père  quasi  on  tutelle.  »  (ÎM  Cronique  rnartinienne,  fol.  cclxxxv  v".) 

*  Le  Héraut  Berry,  p.  406. 
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au  Roi,  étant  en  son  grand  conseil,  d'observer  ses  ordon- 
nances ^ 

L'un  de  ces  capitaines,  autrefois  mêlé  aux  exploits  de  Villan- 
drando,  n'était  autre  qu'Antoine  de  Ghabannes,  le  futur  grand- 
maître  de  la  maison  du  Roi.  Charles  VU,  sachant  qu'Antoine 
était  un  «  très-gentil  escuyer  et  renommé  en  armes,  »  avait 
voulu,  quelques  mois  auparavant,  rattacher  à  sa  personne, 
et  l'avait  fait  venir;  mais  Jacques  de  Ghabannes,  sénéchal 
de  Bourbonnais,  demanda  au  Roi  qu'il  laissât  son  frère 
suivre  quelque  temps  encore  le  «  mestier  de  la  guerre.  » 
Charles  VII  consentit .  à  lui  laisser  sa  liberté  jusqu'à  l'année 
suivante,  à  la  condition  qu'il  reviendrait  le  servir.  «  Adieu, 
capitaine  des  escorcheurs  !  »  lui  avait  dit  le  Roi  au  moment  où 
il  prenait  congé  de  lui.  Et  Ghabannes,  qui  ne  prévoyait  guère 
le  rôle  qu'il  serait  appelé  à  jouer,  répondit  :  «  Sire,  je  n'ay 
«  escorchéque  vozennemys,  et  me  semble  que  leurs  peaux 
«  vous  feront  plus  de  prouffit  que  à  moy  ■^.  »  Il  fut  un  des  plus 
ardents  champions  de  la  révolte...,  en  attendant  qu'il  devînt 
un  des  plus  fermes  soutiens  du  trône. 

Pendant  le  séjour  de  Charles  à  Angers,  le  duc  de  Bourbon, 
qui  avait  espéré  un  moment  pouvoir  profiter  de  la  réunion  des 
capitaines  pour  s'emparer  de  sa  personne  *,  vint  prendre 
congé  de  lui,  et  jura  «  qu'il  ne  fairoit  chose  qui  fust  à  sa  des- 
«  plaisance;  »  ses  dernières  paroles  au  Roi  furent  les  suivan- 
tes :  «  Monseigneur,  de  fait  je  ne  feray  chose  à  rencontre  de 
«  ce  que  je  vous  ay  promis ,  mais  je  passeray  par  beaucoup 
«  de  gens  qui  ne  sont  pas  trop  contens  de  la  court;  s'il  vous 
«  plaist,  vous  me  donnerez  congié  de  leur  tenir  compaignie 
«  d'en  dire  le  pis  que  nous  pourrons.  »  —  «  Beau  cousin, 
a  répondit  le  Roi,  vous  direz  ce  que  vous  voudrez  de  mal  de 
«  moy,  mais  quant  à  moy  je  n'en  diray  point  de  vous.  »  Peu 
de  jours  après,  Charles  VII,  en  se  rendant  à  Bourges  à  la 
réunion  des  États,  apprenait  le  soulèvement  des  princes. 

Dans  ces  conjonctures   difficiles,  le  Roi    déploya  autant 

*  Mémoire  en  réponse  aux  «  doléances  »  des  ducs  d  Alencon  et  de  Bourbon, 
rédigé  en  juin  1440.  (Hecueil  de  pièces  pour  servir  de  preuves  à  la  Chronique 
de  Mathieu  d'Escoucfiy,  p.  8-9.) 

*  La  Croniquemartinienne,  fol.  ccLxxxv  v». 

*  «  Guida  prendre  le  chastoau  d'Angiers,  oii  estoit  lo  Roy,  délibéré  de  tuer 
les  plus  prochains  et  principaux  serviteurs  qui  estoient  entour  luy.  w  (Mémoire 
cité,  p.- 8.) 
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d'énergie  que  d'activité.  Il  appela  auprès  de  lui  le  connétable 
et  se  mit  en  campagne  *.  Après  avoir  fait  «  destrousser  »  les 
capitaines  du  duc  de  Bourbon ,  il  marcha  d'abord  sur  Loches, 
croyant  y  trouver  encore  le  duc,  et  laissa  une  garnison  dans 
les  faubourgs;  puis  il  se  rendit  en  Poitou,  où  il  s'empara  de 
plusieurs  places  :  en  moins  de  cinq  jours,  il  avait  presque 
détruit  l'insurrection  dans  son  foyer.  Le  Roi  alla  ensuite  à 
Poitiers,  où  il  fit  ses  Pâques.  Tout  à  coup,  en  revenant  de  sa 
messe,  le  jour  de  Quasimodo,  Charles  apprend  que  Saint-Maixent 
est  au  pouvoir  des  conjurés.  Il  dîne  à  la  hâte,  monte  à 
cheval,  et  envoie  Coëtivy  et  Brézé  avec  quatre  cents  lances 
pour  réoccuper  la  ville.  Lui-même  arrive,  fait  mettre  le  siège 
devant  le  château  qui  tenait  encore,  et  s'en  empare  ^.  Il  s'élance 
ensuite  à  la  poursuite  des  princes,  qui  avaient  emmené  le 
Dauphin  en  Auvergne,  reçoit  sur  sa  route  la  soumission  du 
comte  de  Dunois,  bientôt  rentré  dans  le  devoir  ' ,  déloge 
successivement  les  rebelles  de  Montrichard,  de  Ghambon, 
d'Evaux,  d'Ebreuil,  d'Aigueperse  *,  de  vingt-cinq  autres  forte- 
resses, et  arrive  enfin  à  Glermont,  où  les  princes,  battus  de 
tous  côtés,  abandonnés,  désavoués  par  leurs  partisans,  lui 
font  parvenir  des  ofTres  de  soumission.  Mais  le  Roi,  tout 
en  regardant  la  révolte  comme  vaincue  ',  voulut  pousser 
les  princes  jusque  dans  leurs  derniers  retranchements.  Il 
fit  occuper  toutes  les  places  de  la  Limagne  d'Auvergne, 
et  tint  solennellement  à   Glermont  une  réunion  des  Etats 


*  Le  conaétable  fut  joint  ùBeaugency  par  Gaucourl  et  Saintrailles,  et  se  ren- 
dit aussitôt  à  Amboise  près  du  Roi,  «  qui  pas  nedorinoit.»  «  Et  quand  on  luydit 
que  c  estoit  monseigneur  le  connestable  qui  esloit  venu,  il  lit  grande  chère, 
et  dit  puisqu'il  avoit  le  connétable  que  plus  ne  craignoit  rien.  >»  (Gruol, 
p.  390.) 

*  «  Le  Roy  tint  le  siège  devant  ledit  chasteau  huit  ou  dix  jours ,  et  le  fit 
batre  d'angins  et  de  bombardes,  tellement  qu'il  eut  cculx  de  dedans  à  sa 
volonté,  et  en  list  trancher  les  testes  et  raorir  jusques  à  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq;  et  à  bien  soixante,  parce  qu'ils  l'avaient  tousj ours  servy  en  ses 
frontières,  donna  la  vie.  »  (Mémoire  cilé,  p.  13.) 

•  C'est  sous  ce  titre  que  le  bâtard  d'Orléans  apparaît  désormais  dans 
l'histoire;  il  avait  reçu  le  comté  de  Dunois  par  lettres  du  21  juillet  1439. 

♦  Jacques  de  Ghabannes  était  venu  près  d'Aigueperse  donner  sur  l'artillerie 
du  Roi  et  en  avait  pris  une  partie,  a  Le  Roy  sceut  ces  nouvelles  ;  si  fut  en  per- 
sonne entre  le  point  du  jour  et  soleil  levant  au  champ  où  ladicte  destrousse 
avoil  esté  faicte.  mais  d'icel le  heure  estoient  déjà  retraiz  ledit  raessire  Ja- 
ques de  Ghabannes  et  ses  gens.  »  (ï^rry,  p.  409.) 

»  Dans  des  lettres  du  3  juillet,  Gharles  VII  annonçait  la  lin  de  la  lutte. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE  CARACTÈRE  DE  CHARLES  VIÎ.  109 

de  ce  pays ,  comme  pour  accabler  les  révoltés  sous  le  poids  de 
leur  isolement  et  de  leur  impuissance  * . 

Pourtant  la  voix  de  la  clémence  se  fît  entendre  :  les  ducs  de 
Bourbon  et  d'Alençon  purent  venir  traiter  des  conditions  de  la 
pacification.  Les  exigences  du  Dauphin  firent  tout  rompre  et 
les  hostilités  recommencèrent.  Le  Roi  alla  assiéger  Vichy, 
Varennes,  Saint- Haon,  qui  tombèrent  en  son  pouvoir.  Enfin, 
le  comte  d'Eu  vint  le  trouver  à  Roanne,  et  lui  demanda  de 
recevoir  le  duc  de  Bourbon  et  le  Dauphin,  qui  imploraient  leur 
pardon.  Charles  VII  y  consentit,  et  les  princes  se  rendirent  à 
Cusset  (19  juillet  1440),  accompagnés  des  seigneurs  de  La  Tré- 
moille,  de  Ghaumont  et  de  Prie.  A  une  demi-lieue  de  la  ville, 
un  message  leur  apprit  qu'ils  devaient  venir  sans  suite.  Le 
caractère  irascible  du  Dauphin  se  révéla  :  «  Beau  compère, 
«  dit-il  au  duc,  vous  ne  nous  aviez  talent  de  dire  comment  la 
«  chose  estoit  faite,  et  que  le  Roy  n'eust  point  pardonné  à 
«  ceulz  de  mon  ostel  :  »  «  et  adonc  jura  ung  grand  sairement 
qu'il  s'en  retourneroit  et  n'iroit  point  devers  le  Roy  son 
père  *.  »  Mais  le  duc  de  Bourbon  lui  fit  observer  qu'il  n'y  avait 
plus  à  reculer,  car  Tavant-garde  du  Roi  était  sur  son  chemin. 
Les  deux  princes  s'avancèrent  donc  seuls,  et,  arrivés  à  l'hôtel 
du  Roi,  ils  s'agenouillèrent  par  trois  fois  devant  lui,  et  le  sup- 
plièrent humblement  «  qu'il  luy  pleust  à  eulx  pardonner  son 
indignacion.  »  —  «  Loys,  dit  le  Roi,  vous  soyez  le  bien  venu  I 
«  Vous  avez  longuement  demeuré.  Aies  vous  huy  mais  reposer 
«  en  votre  hostel,  et  demain  nous  parlerons  à  vous.  »  Puis  il 
se  tourna  vers  le  duc  de  Bourbon,  et  lui  dit  :  «  Beau  cousin, 
«  il  nous  desplait  de  la  faulte  que  maintenant  et  aultres  fois 
«  avez  faite  contre  nostre  majesté  par  cinq  fois,  »  en  rappelant 
les  circonstances  ;  et,  ajouta-t-il,  «  se  ne  fust  pour  l'honneur 
«  et  amour  d'aulcuns,  lesquelx  nous  ne  voulons  point  nom- 
«  mer,  nous  vous  eussions  monstre  le  desplaisir  que  vous 
a  nous  avez  fait.  Si  vous  gardés  d'ore  en  avant  de  plus  y  ren- 
a  cheoir  '.  » 

Le  lendemain,  après  la  messe  du  Roi,  et  en  présence  de 
tout  son  Conseil,  les  princes  furent  introduits,  et  le  sollicitèrent 

1  Les  États  déclarèrent  au  Roi  «  qu'ils  estoient  siens  de  corps  et  de  biens, 
et  vouloient  obéir  du  tout  à  sa  volonlô.  »  (Berry,  p.  4t0.) 
»  Monstrelet,  t.  V,  p.  41Î-413. 
3  Id.,  ibid.,  p.  413. 
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de  pardonner  à  La  ïréiiioille,  Ghauoiont  et  Prie.  Le  Roi 
répondit  qu'il  n'en  ferait  rien,  et  qu'il  suffisait  qu'ils  s'en 
retournassent  en  leur  maison."  A  cette  parole  le  Dauphin 
s'écria  :  «  Monseigneur,  donc  faut-il  que  je  nci'en  revoise,  car 
«  ainsy  leuray-je  promis?»  —  «  Loys,  reprit  gravement  le 
«  Roi,  les  portes  sont  ouvertes,  et  se  elles  ne  vous  sont  assez 
c(  grandes,  je  vous  en  feray  abatre  seize  ou  vint  toises  du  mur 
«  pour  passer  où  mieulx  vous  semblera.  Vous  estes  mon  fils, 
(f  et  ne  vous  povés  obligier  à  quelque  personne  sans  mon 
«  congié.  Mais  s'il  vous  plaist  en  aler,  si  vous  en  aies,  car,  au 
«  plaisir  de  Dieu,  nous  trouverons  aulcun  de  nostre  sang  qui 
«  nous  aideront  mieulx  à  maintenir  nostre  honneur  et  signou- 
«  rie  que  encore  n'avés  fait  jusques  à  cy  *.  »  Le  Roi  se  tourna 
ensuite  vers  le  duc  de  Bourbon,  dont  il  reçut  le  serment  de 
fidélité.  Le  Dauphin  fut  privé  de  sa  maison,  et  ne  conserva  que 
son  confesseur  et  son  cuisinier  ;  mais,  huit  jours  après,  par 
une  noble  marque  de  paternelle  indulgence,  le  Roi  lui  cédait  le 
Dauphiné  et  lui  en  confiait  l'administration  ^. 

Un  autre  événement  va  nous  montrer  Charles  VII  sous  cet 
aspect  nouveau  et  vraiment  royal.  Nous  l'avons  vu  au  siège 
de  Montercau  faisant  bravement  son  devoir  et  payant  de  sa 
personne  comme  un  simple  soldat;  nous  venons  de  le  voir 
dans  l'exercice  de  sa  souveraine  puissance,  dont  il  se  faisait 
une  si  haute  idée.  Envisageons-le  pendant  le  siège  de  Pontoise 
juin-septembre  1441\,  qui  fut  une  des  o[)érations  militaires 
les  plus  importantes  du  règne. 

C'est  au  retour  d'une  expédition  en  Champagne,  dirigée  contre 
les  ce  brigands ,  »  qui  traitaient  cette  province  en  pays  conquis 
et  qui  furent  sévèrement  châtiés  ',  que  Charles  VII  résolut  de 


*  J'ai  coUationné  cette  fière  réponse  sur  le  texte  du  ms.  de  raucien  fonds 
8436,  maintenant  fonds  français  2682,  f.  201.  Il  y  a  deux  mots  omis  dans  l'é- 
dition do  M.  Douet-d'Arcq,  t.  V,  p.  414. 

«  «Scavoir  faisons  que,  comme  nostre  très  cher  ettrèsamé  fils  Loys,  Daulphin 
de  Viennois,  par  la  grâce  de  Nostre  Seigneur,  soit  venu  en  aage  sufllsantpour 
avoir  cognoissance  et  soy  employer  ôs  besongnes  et  affaires  de  nostre 
royaulme  et  d'avoir  estai  et  gouvernement,  et  aucunes  terres  et  seignouries 
dont  il  se  puisse  aucunement  aidicr  et  soutenir  son  estât  et  despense...  » 
(LeUres  du  28  juillet  1440.  dans  Duclos,  Preuves  de  l'histoire  de  Louis  XI, 
p.  20.)  —  Toutefois  le  Dauphin  ne  pouvait  changer  les  ofliciers  en  fonctions, 
et  le  sceau  du  Dauphiné  restait  aux  mains  du  chancelier  de  Franco. 

»  Voir,  sur  l'expédition  de  Champagne,  Monstrelet,  t.  V,  p.  457  et  suiv. 
C'est  alors   cju'eut  Tumi  lo  procès  et  l'exi^cution  rlu  bntiird  de  Bourbon.   La 
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porter  un  coup  décisif  à  la  puissance  anglaise,  en  lui  enlevant 
un  de  ses  boulevards  dont  la  position  stratégique  commandait 
Paris.  Creil  fut  d'abord  emporté  *,  et,  le  4  juin  1441 ,  le  siège 
était  rais  devant  Pontoise.  Jamais  le  Roi  n'avait  eu  sous  ses 
ordres  une  plus  brillante  armée  ;  jamais  aussi  il  ne  s'était 
trouvé  en  présence  d'adversaires  plus  habiles  et  plus  déter- 
minés. Talbot,  le  duc  d'York  vinrent  successivement  et  à  plu- 
sieurs reprises  ravitailler  la  place,  et  offrir  le  combat  à  Tarmée 
française.  Le  connétable  était  d'avis  de  Taccepter;  mais  si 
le  connétable,  lors  de  la  Praguerie ,  s'était  souvenu  du  roi 
Richard  2,  Charles  VII  se  souvint  ici  du  roi  Jean.  Il  évita 
soigneusement  de  livrer  bataille,  laissa  passer  les  Anglais,  se 
retira  à  Poissy,  où  il  faillit  tomber  aux  mains  de  l'ennemi  ^  à 
Saint-Denis,  à  Gonflans  ;  puis,  quand  le  duc  d'York  eut  regagné 
la  Normandie,  il  revint  occuper  l'abbaye  de  Montbuisson,  et 
reprit  une  partie  que  certains  avaient  jugée  perdue  *.  Après 
avoir  lui-même  dirigé  les  opérations,  visité  les  tranchées  et 
reconnu  le  point  le  plus  favorable  àTattaque^,  Charles  fit  donner 
un  premier  assaut,  dans  lequel  l'église  Notre-Dame  fut  empor- 
tée; enfin,  le  25  septembre,  l'artillerie  ayant  fait  brèche  sur 
plusieurs  points,  un  assaut  général  eut  lieu.  Le  Roi,  à  la  tête 

Cronique  martinienne  dit  à  ce  sujet  :  •  La  cause  pour  quoy  le  Bastard  fut 
jetlé  en  la  rivière,  fut  pour  ce  qu'il  avoil  esté  de  la  Praguerie  contre  le  Roy, 
et  aussi  qu'il  avoit  esté  cause  do  deslogier  le  Daulphin  d'avec  le  Roy  son 
père  (fol.  ccLxxxvi  v®).  »  Ce  ftit  une  des  causes,  mais  ce  ne  fut  point  la  seule. 

*  «  Le  Roy  s'employa  de  sa  personne  très  activement  au  siège  de  Creil.  » 
(Voir  Chartier,  t.  II,  p.  16.) 

<  a  Mon  dit  seigneur  le  connestable.  incontinent  qu'il  fut  arrivé,  dist  au 
Roy  qu'il  prinst  les  champs,  et  qu'il  luy  souvinst  du  Roy  Richard,  et  qu'il  ne 
s* enfermast  point  en  ville  ne  en  place.  »  (Gruel,  p.  390.) 

»  Voir  Th.  Basin,  t.  I,  p.  143. 

*  Les  comtes  de  Vaudemont,  de  Saint-Pol  et  de  Joigny,  l'évoque  de  Lan- 
gres,  d'autres  encore,  s'étaient  retirés.  Les  gens  «  s'enalloient  etsedebandoient 
l'un  après  Tautre.  »  Mais  le  Roi  u  avoit  ferme  propos  et  intencion  de  ne 
partir  de  devant  Pontoise  jusqu'à  co  qu'il  eust  emporté  ladite  ville.  »  (Berrj', 
p.  415.) 

s  «  Contemplatur  rex,  loci  munilionem  explorans,  qua  parte  commodius 
faciliusqueinsultus  dari  et  perfici  posset.  »  (Th.  Basin,  1. 1,  p.  144.)  a  Et  durant 
ledit  siège  le  Roy  eut  envye  d'aller  veoir  ses  trcnchées  où  estoient  avec  luy 
trois  petites  compaigiiies,  entre  lesquelles  estoient  pour  capitaines  La  Hire,  Poton 
de  Saincte-Treille  et  Anthoine  de  Chabannes,  conte  de  Dampmartin.  Si  advint 
que  iceulx  Anglois  tirent  semblant  de  saillir.  Et  iceulz  ca  ilaines  conseillè- 
rent au  Roy  de  soy  retirer  en  son  logis,  ce  qu'il  ne  voulut  faire.  Disant  de  sa 
bouche  que  là  où  ses  enneinys  l'auroient  surprins ,  ilz  le  trouveroient  sans 
recuUer.  Et  telles  furent  les  parolles  du  Roy.  »  {La  Cronique  martinienne, 

fol.  CCLXXXVII.) 
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(l'un  des  corps  d'armée,  assaillit  la  Tour  du  Friche,  et  pénétra 
Tun  des  premiers  dans  la  place,  Tépée  à  la  main,  «  en  descon- 
fisant ses  ennemys  et  mettant  en  fuitte  parmyla  ville  jusques 
au  chastel  *.  »  La  ville  prise,  il  parcourutlesrues,  «  monté  sur 
un  petit  cheval,  »  avec  le  Dauphin  à  ses  côtés  ;  «  et  furent  parmi 
les  égUses  et  ailleurs,  tant  pour  remercier  Dieu  que  pour  gar- 
der d'encombrier  et  préserver  de  violence  les  femmes  et  les 
laboureurs  ^.  »  Un  contemporain,  qui  tenait  le  fait  de  la  bouche 
du  Roi,  raconte  que,  sur  une  place  de  la  ville,  un  Anglais  vint 
chercher  un  refuge  sous  le  ventre  de  son  cheval  :  Charles  eût 
voulu  lui  sauver  la  vie  ;  mais,  malgré  ses  ordres  réitérés, 
l'Anglais  fut  percé  de  part  en  part,  et  le  Roi  eut  même  son 
cheval  grièvement  blessé  ^.  Le  lendemain,  une  enquête  fut 
ordonnée  pour  connaître  ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués 
et  les  récompenser  suivant  leurs  mérites  *. 


IX 

Les  faits  que  nous  venons  de  rappeler  brièvement  nous  ont 
conduits  à  une  époque  solennelle  de  la  vie  de  Charles  VII.  Sis- 
mondi  écrit,  à  la  date  de  1439  :  «  Nous  sommes  arrivés  à 
Tépoque  oii  il  s'opéra  dans  les  habitudes  de  Charles  un  chan- 
gement que  les  historiens  du  temps  n'expliquent  point,  ne 
remarquent  pas  même,  et  qui  restera  toujours  un  phénomène 
étrangede  l'esprit  humain  ^»  Pournous,quiavonssuivi  le  prince 
avec  attention  à  travers  les  phases  diverses  de  son  existence 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  l'âge  d'homme,  la  transforma- 
tion n'apparaît  ni  si  brusque,  ni  si  complète;  nous  ne  saurions 
partager  en  deux  périodes  absolument  tranchées  et  contradic- 

»  Berrv,  p.  416. 
«  Id,,  \bid. 

•  Thomas  Basin,  t.  I,  p.  146.  —  Monstrelet  raconte  un  autre  épisode  :  «  Et 
luy  venu,  sa  bannière  au  plus  près  de  luy  devant  la  grande  église,  ung 
Anglois  sailly  hors  d'ycellequi  se  rendit  à  luy.  Si  le  recupt  ù  merci,  et  depuis 
le  délivra  sans  payer  aulcune  finance,  et  lui  donna  aulcuns  beaux  dons.  Et 
tantost  entra  dedens  ycelle  église,  et  fist  son  orison  moult  dévotement  et 
humblement  devant  le  grand  autel,  en  regraciant  Dieu  son  créateur  de 
la  belle  et  bonne  fortune  qu'il  lui  avoit  envoyée.  »  (T.  VI,  p.  23.) 

♦  Bcrry.  p.  416. 

8  Histoire  des  Français,  t.  Xill,  p.  344. 
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toh-es  la  carrière  de  Charles  VII  •.  Si  jusqu'à  présent  les 
ombres  ont  pu  surpasser  la  lumière,  dans  Tâge  raùr  la  lumière 
ne  sera  point  toujours  sans  ombres.  Pour  bien  comprendre  la 
grande  figure  que  nous  présentent  les  contemporains,  —  disons 
mieux  :  que  nous  fait  contempler  Thistoire,  —  il  faut  étudier 
à  la  loupe  ces  transformations  et  ces  contradictions,  que  le 
joug  d'un  Louvet,  d'un  Richement  ou  d'un  La  Trémoille  ne 
suffit  point  à  expliquer.  Chose  étrange!  dans  cette  période  où, 
selon  les  historiens  modernes,  Charles  VII  aurait  régné  «  avec 
une  faiblesse  dégoûtante  ',  »  il  n'avait  point,  aux  yeux  des 
contemporains,  certains  vices  qui  se  développèrent  plus  tard  ^, 
L'évéque  Jouvenel,  qu'on  ne  peut  certes  accuser  d'indulgence, 
—  nous  en  aurons  bientôt  la  preuve,  —  ne  nous  dit-il  pas  en 
1433  :  «  Il  n'y  a  en  luy  aucun  vice  *?  » 

Ne  voyons  donc  pas  Charles  VII  avec  nos  propres  yeux,  qui 
risqueraient  de  nous  tromper;  voyons-le  tel  que  les  faits  nous 
le  montrent,  tel  qu'il  apparaît,  aux  diverses  époques  de  sa  vie, 
dans  les  jugements  des  contemporains. 

Au  moment  même  où  il  semblerait  que  le  Roi  s'est  levé  défi- 
nitivement dans  l'éclat  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire,  nous 
allons  entendre  un  personnage  du  temps  formuler  contre  lui 
un  véritable  réquisitoire,  et  mettre  en  relief  ces  «  petites 
chetifvetés  »  qui,  au  dire  de  Georges  Chastellain,  ne  se  sépa- 
rèrent jamais  chez  lui  de  «  beaucoup  de  belles  vertus*.  » 
Ecoutons  le  langage  de  l'évéque  de  Beau\^is,  dans  une  lettre 

*  tf  Jusqu'alors  Charles  avait  paru  incapable  d'attention^  d'intérêt  à  ses  pro- 
pres affaires,  d'activité,  de  sacrilice  de  ses  aises  ou  de  ses  plaisirs;  dès  à  pré- 
sent, au  contraire,  nous  le  verrons  montrer  une  ferme  volonté  de  rétablir 
l'ordre  dans  son  royaume,  d'en  chasser  les  ennemis,  de  sacrifier  son  repos, 
ses  plaisirs  à  son  devoir,  et  une  intelligence  remarquable  dans  le  choix  des 
moyens  pour  arriver  à  son  but.  »  (Sismondi,  t.  XIII.  p.  344-45.) 

I  Ce  sont  les  propres  expressions  de  Sismondi. 

'  tt  Néanmoins  aucuns  vices  soustenoit lesquels  se  déclareront  es  lieux  là 

ûii  les  matières  d'elles-mêmes  en  donneront  à  cognoistre  clerement  les  effets, 
et  desquelles  il  n'est  heure  présentement  d'enescrire  en  gênerai....  Parquoy  les 
vices  encore  n  ayant  point  de  lieuj  il  loist  bien«  de  manifester  les  vertus, 
èsquelles,  en  clère  œuvre  de  Dieu,  il  deviendra  glorieux  par  dessus  grant 
nombre  de  ses  pères,  quant  de  très  povre  et  misérable  commencement,  il  est 
parvenu  à  glorieuse  Un »  (Chastellain,  année  1430,  t.  II,  p.  179.) 

*  Epître  citée,  ms.  fr.  2701,  f.  4.  Et  Chastellain  dit  encore  :  «  Assez  patient, 
mais  corrigé,  peut  estre  de  la  volonté  do  Dieu,  d'aucuns  ses  délits.  »  (T.  I, 
p.  179.) 

*  «  Avoit  beaucoup  de  belles  vertus,  et  de  petites  chetifvetés  anssy  assez 
dangereuses.  »  ^T.  II,  p.  185.) 

T.  xu.  1872.  ^ 
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adressée  à  Charles  VII  quelques  mois  après  la  réunion  des 
Etats  généraux  de  novembre  1439  *. 

«  Naguères  et  l'année  passée  vous  aviez  ordonné  à  tenir  vos  trois 
Estas  en  la  ville  capital  de  vostre  royaume,  c'est  assavoir  à  Paris, 
pour  le  fait  de  la  paix  ;  auquel  lieu  tous  les  gens  de  vostre  royaume 
estoient  joyeux  de  venir.  Mais  à  cop  vous  muastes  vostre  ymagi- 
nacion  et  ordonnastes  que  onalast  à  Orléans...  Et  quant  ilz  ont  esté 
à  Orléans,  à  paine  ont  eu  vostre  présence,  car  seulement  à  l'entrée, 
c'est  assavoir  à  faire  la  proposicion,  et  a  Tyssue,  à  faire  la  responce, 
à  grant  paine  avez  vous  monstre  vostre  face;  et  se  ilz  entroient  en 
vostre  chambre,  pour  vous  faire  aucunes  requestes,  vous  vous 
boutiez  en  ung  petit  retraict,  et  on  fermoit  Tuys  adfin  que  on  ne 
parlast  à  vous  ;  et  Dieu  scet  se  on  le  prenoit  en  gré.  Et  mesmement 
qu'ilz  furent  à  Orléans  prez  d'un  moys  avant  que  leur  feissiez  expo- 
ser la  cause  pour  laquelle  on  les  avoit  mandez.  Et  ne  deussiez  vous 
pas  avoir  esté  presens  à  ouyr  debatra  la  matière  de  ceste  paix,  qui  si 
grandement  vous  touche,  et  ouyr  les  oppinions?  Par  lesquelles 
choses  eussiez  peu  savoir  Testât  de  vostre  Royaume,  pour  esveiller 
vostre  entendement  qui  semble  estre  tout  endormy  :  Quat'^  obdormis^ 
Domine?  Le  roy  Charles,  vostre  ayeul,  faisoit  il  ainsi?  Quant  il 
tenoit  ses  trois  Estas,  il  vouloittout  ouyr  et  savoir,  et  quelque  des- 
piaisance  qu'il  deust  avoir,  il  avoit  pacience  et  enqueroit  les  noms 
de  ceulx  qui  estoient  venus  et  la  forme  de  les  congnoistre,  et  les  se 
faisoit  monstrer,  et  par  leurs  noms,  comme  s'il  les  eust  congnus  de 
tous  temps,  les  appelloit  et  leur  demandoit  de  leur  estât  et  de  leurs 
villes  et  pays,  et  leurdonnoit  tousjours  quelque  confort  effectuel,  non 
mie  illusoire  et  derrisoire.  Et  pareillement  le  faisoit  le  Roy  d'Angle- 
terre Henry,  dernier  mort,  vostre  adversaire,  et  le  peuple  estoit  en- 
clin, en  tenant  lesdictes  manières,  à  aider  de  cuer,  de  corps  etde  biens. 
Mais  vous  faictes  tout  le  contraire,  qui  m'est  chose  très  piteuse  à 
reciter.  Car  vous  voulez  estre  muché  et  caché  en  chasteaulx,  mes- 
chans  places  et  manières  de  petites  chambrettes,  sans  vous  monstrer 
et  ouyr  les  plaintes  de  vostre  peuple,  ainsi  tourmenté  que  dit  est  et 
seracyaprez.  Et  quant  vous  en  estes  adverty,  vous  donnez  confort 
verbal,  sans  aucun  elTect,  qui  est  très  grant  danger  et  péril  pour  le 
salut  de  vostre  âme... 

«  Moy  et  les  aultres  de  ma  condicion  sommes  tenus  de  vous  advertir, 
en  vous  dénonçant  que  avecques  la  rautacion  des  lieux  que  vous 
faictes  souvent  de  aler  et  venir  en  plusieurs  de  vos  villes,  vous 
veuillez  pareillement  muer  vos  deliberacions  et  pensées,  et  ne  devez 
pas  cuider  souffire  de  lire  en  vostre  retraict  et  faire  croisons,  ne 
que  par  vostre  eslongement  des  frontières  vous  puissiez  fortiffier. 

•  M.  Vallet  pense  que  les  Épitres  do  1433  et  de  1440  ne  furent  envoyées  ni 
aux  États,  ni  au  Roi,  et  que  ce  n'était  là  qu'une  forme  de  rédaction.  —  Voir 
l'article  Ursiins  (Jean  II  Jouvenkl  ou  Jitvknal  des)  dans  la  Nouvelle  Biographie 
générale,  t.  XLV,  col.  806, 
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Mais  devez  pourveoir  et  secourir  aux  nécessitez  des  paciens  et  de 
vostre  povre  peuple,  triboulé,  affligé  en  la  forme  ot  manière  dessus 
declairée,  en  reputant  vous  mesmes  souffrir  ce  qu'ilz  souffrent,  car 
se  vous  n*avez  ceste  yraaginacion,  en  vain  et  pour  néant  tendrez  le 
nom  de  Roy  •.  « 

Evidemment,  c'est  un  mécontent  qui  parle  :  Tévêque  de 
Beau  vais  va  jusqu'à  reprocher  au  Roi  Tappel  adressé  par  lui 
à  ses  sujets  à  l'occasion  de  la  révolte  du  Dauphin  :  «  Quel 
povre  confort  a  ce  esté  à  nous,  vos  povres  brebis,  que  sommes 
cy  en  frontière,  d'unes  lettres  qu'il  yous  a  pieu  à  envoyer,  faisans 
mencion  de  une  assemblée  que  on  dit  avoir  esté  faicte  de  mon 
très  redoubté  seigneur  monseigneur  le  Daulphin,  vostre  seul 
et  unique  fils,  et  aultres  vos  parens,  dont  vous  avez  prins 
desplaisance  *  ?  »  Il  s'élève  contre  ceux  d'entre  les  princes  qui 
dominent  à  la  cour,  et  les  flagelle,  sous  le  voile  d'une  allégorie, 
comme  «  mauvais  rapporteurs,  flatteurs  vimeux  ^.  »  Il  repro- 
che au  Roi  de  délaisser  Paris  *.  Dans  ses  plaintes  véhémentes,  il 
n'a  garde  de  s'oublier  lui-même  :  il  songe  surtout  aux  fron- 
tières et,  parmi  les  frontières,  à  la  sienne,  c'est-à-dire  à  Beau- 
vais.  A  ceux  qui  lui  reprocheraient  la  liberté  de  son  langage, 
il  répond  : 

«  Mais  on  pourroit  dire  que  de  dire  telles  choses,  le  Roy  pourroit 
estre  très  mal  content,  courroucé  et  desplaisant,  et  que  je  ne  le  deusse 
point  de  cecy  blasmer  ;  et  que  c'est  mal  fait,  et  qu'il  m'en  pourroit 
venir  inconvénient.  A  quoy  je  puis  respondre  que  je  cuide  dire 


«  Ms.  fr.  5022,  f.  5-6  V. 

*  Ms.  fr.  5022,  f.  9  v*>.  Plus  loin .  il  dit  :  «  Nous  aymissions  mieulx  que 
vous  vous  esveiilissiez  par  autre  manière,  car  il  semble  que  ce  ne  soit  que  par 
envie  que  aucuns  de  voz  parens  ont  de  estre  emprez  vous.  »  —  Pour  bien 
sentir  l'injustice  des  reproches  du  prélat,  il  faut  lire  le  réquisitoire  écrasant 
contre  le  duc  de  Bourbon,  contenu  dans  un  mémoire  rédigé  par  la  chancellerie 
royale  en  juin  1440,  pendant  les  négociations  avec  les  princes  révoltés.  {Recueil 
de  pièces  pour  servir  de  preuves  à  la  Chronique  de  Mathieu  d'Escouchy,  p.  4 
et  suivantes.)  Plus  tard  le  prélat  se  fit  le  défenseur  du  duc  d'Alençon,  accusé 
d'un  crime  de  haute  trahison. 

•  Ms.  fr.  5022,  f .  t .  L'évêque  voit  le  remède  dans  le  renvoi  de  tous  les  prin- 
ces du  sang,  a  car  entre  eulz  a  très  grans  envies,  dont  viennent  plusieurs 
inconveuiens,  et  quant  vous  les  aurés  mis  hors,  tout  cessera-,  »  il  rappelle 
que  Charles  V  ne  gardait  nul  de  ses  frères  près  de  lui  :  «  Et  quant  ils  le 
venoient  veoir,  il  leur  donnoit  ({uelque  mil  escus  pour  eulx  en  retourner.  » 

^  tt  Hélas  !  Sire,  pourquoy  avertissez  du  milieu  de  vostre  sang  vostre  main 
dexlre,  c'est  assavoir  de  vostre  .  ville  de  Paris,  qui  est  le  chief  de  vostre 
royaume?  Quant  vous  v  venez,  il  semble  que  en  vouldriez  ostre  hors.  » 
(Ms.  fr.  5022,  f.  14.) 


Digitized  by 


Google 


116  IlE^TE  DES  QUESTIONS  HISTORIQI'ES. 

vérité  pour  le  bien  de  luy  et  de  sa  sei^^nourie.  J'ay  esté  sonadvocat, 
je  suis  son  per  •  ;  je  luy  ay  promis  de  luy  révéler  son  dommage  et 
faire  son  proffit.  Je  cuide  en  luy  monstrant  ce  que  dit  est  que  c'est 
me  acquitter  loyalement,  et  que  ceulx  qui  diroient  le  contraire  ne 
sont  ne  bons  ne  loyaulx  envers  luy  ;  et  leur  respons  la  paroile  que 
Dieu  dit  aux  Pharisiens  :  Si  maie  locutus  fuero,  testimonium  perhibe 
de  malo;  si  autem  bene,  cur  me  cxdis  *?  » 

Et  Tévéque  poursuit  son  réquisitoire  : 

u  Et  si  scay  bien  que  le  Roy  en  est  très  desplaisant  et  vouldroit  que 
lesdictes  tirannies  cessassent  et  que  justice  se  feist;  mais  il  n'est 
semblant  qu'il  face  de  Texecuter.  On  fait  bien  des  ordonnances: 
mais  il  souffist  de  les  escripre  et  publier,  qui  est  une  grant  moque- 
rie, desrision  et  deshonneur  pour  le  Roy.  Et  je  metesray!  Non 
feray.  Car  il  semble  à  mon  peuple  que  quant  on  Taura  remonstré 
au  Roy,  qu*il  y  pourverra;  et  me  dient  les  paroles  contenues 
P"  H.  Vlh  :  Ne  cesses  clamure  ad  Dominuin,  ut  salvet  nos  ^.  Et  n'est 
homme  de  entendement  qui  dist  que  le  Roy  et  ceulx  d'autour  de 
luy  ne  mesissent  bien  remesde,  se  ilz  vouloient  ;  mais  quelque  mal 
que  Fen  face,  ceulx  qui  les  font  sont  très  bien  venus  quant  ilz 
viennent  ;  et  en  lieu  de  les  pngnir,  on  leur  donnera  chevaulx,  har- 
noys  et  argent  ;  et  pour  ce  je  diz  en  effect  que  c'est  la  faulte  du 
Roy... 

«  Et  avons,  selon  les  docteurs,  trois  manières  de  consentemens  : 
Primus  consensus  negligentix;  secundus  licentix;  tertius  auctoritatis.  Or 
regardons,  Sire,  se  on  peut  dire  que,  par  ces  trois  manières,  vous 
et  ceulx  qui  sont  autour  de  vous,  et  les  princes,  soyés  consentans 
des  maulx  que  on  fait,  lia  première,  négligence.  Où  est  la  diligence 
que  on  fait  d'en  faire  justice?  Il  n'en  est  nouvelles,  ne  oncques  si 
grant  négligence  ne  fut  faicte.  La  seconde,  licence.  Dieu  scet  s'il 
en  a  qui  donnent  congié  et  licence  de  piller  et  rober,  et  qui  pis  est. 
Le  tiers,  auctorité.  Nous  l'avons  veu  que,  aussi  tost  que  ung  païs 
estoit  réduit  en  vostre  obéissance,  on  envoioit  ouditpaïs  vivre  telles 
manières  de  gens  sans  ordonnance,  chef,  ne  manière  de  forme  de 
guerre,  dont  on  sa  voit  bien  la  fin  qui  s'en  de  voit  ensuivir.  Et  pour 
Dieu,  Sire,  pardonnez  moy;  car  en  vérité  je  puis  bien  dire  que 
vous  y  avez  grant  faulte;  et  pour  ce  doncques  je  puis  bien 
dire  qu'il  fault  que  vous  vous  esveillés,  car  nous  n'en  povons 
plus...  *.  » 

Nous  avons  cité  longuement  Tévèque  de  Beau  vais,  parce  qu'il 
nous  laisse  entrevoir  la  vérité  jusque  dans  l'exagération  du 

>  Pair  de  France. 

»  Ms.  fr.  5022,  f.  13  v  . 

*  Ce  texte  se  trouve  1.  I,  ch.  vu  du  Livre  des  Rois  :  «  Ne  cesses  pro  nobis 
clamare  ad  Dominum  Deum  nostrum,  ul  safvet  nos  de  manu  Philisthinorum.  » 

*  Ms.  fr.  5022,  f.  13  v".14. 
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blâme.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  toutes  les  asser- 
tions du  fougueux  prélat  ,  qui  se  posa  toute  sa  vie  en 
redresseur  d'abus  :  les  faits  et  les  témoignages  d'autres 
contemporains  lui  donnent,  sur  plus  d'un  point,  un  dé- 
menti. A  Tentendre  ,  Charles  VII  jouerait  encore  le  rôle 
effacé  et  dérisoire  qu'il  avait  eu  du  temps  de  La  Trémoille. 
Nous  savons  qu'il  n'en  est  rien;  à  ces  états  d'Orléans  où 
la  personnalité  royale  ne  serait  pour  ainsi  dire  point  apparue, 
elle  s'accusa,  au  contraire,  d'une  manière  remarquable  :  le  Roi 
fit  venir  en  son  hôtel,  pour  les  entendre,  tous  les  envoyés  des 
princes  du  sang  et  des  villes  ;  «  et  furent  mandez  tous  estre 
devers  luy,  pour  ouyr  ce  qui  seroit  dit  et  demandé  de  par  luy, 
et  aussy  pour  respondre  sur  l'exposition  et  demande  au  bien 
de  la  chose  publique.  »  Il  y  eut  ensuite  une  séance  royale,  où 
Charles  VII  parut,  entouré  de  la  reine  de  Sicile,  du  duc  de 
Bourbon,  du  comte  du  Maine,duconnétable,  de  Pierre  de  Bre- 
tagne, des  comtes  de  La  Marche,  de  Vendôme  et  de  Dunois  ; 
puis,  après  huit  jours  de  délibérations,  une  nouvelle  séance 
royale  eut  lieu,  et  c'est  en  présence  du  Roi  que  fut  agitée 
longuement  la  question  de  la  paix  ou  de  la  guerre  * . 

Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  les  gens  de  guerre. 
Assurément  Charles  avait  fait  tout  ce  qui  était  humainement 
possible  pour  combattre  un  fléau  qu'on  ne  pouvait  détruire  du 
premier  coup  ;  ce  n'était  pas  d'ailleurs  à  un  ami  des  princes  révol- 
tés qu'il  appartenait  de  se  plaindre  d'un  état  de  choses  que  la 
Praguerie  avait  puissamment  contribué  à  aggraver,  ou  tout  au 
moins  à  prolonger.  C'est  ce  que  le  Roi  rappelait  plus  tard,  avec 
une  sobriété  pleine  de  vigueur,  en  répondant  à  de  semblables 
griefs,  qui  lui  furent  adressés  (en  mars  1442)  par  les  princes 
réunis  à  Nevers  :  «  Lesdictes  pilleries  ont  toujours  despieu 
au  Roy  et  desplaisent  de  tout  son  cœur.  El  s'est  assayé  plui- 
seurs  fois  de  vuidier  toutes  gens  faisant  pilleries,  et  les  logicr 
sur  frontières.  Et  luy  estant  derrainement  à  Angiers  (décem- 
bre 1439),  l'avoit  fait  et  ordonné,  et  les  avoit  establis  et  sol- 
doyés.  Mais  lors  et  depuis,  on  luy  a  levez  lesdictes  gens  d'armes, 
qui  ont  esté  cause  de  remettre  les  pilleries  sur  les  pays.  Et 
Luy  ont  esté  faites  plusieurs  traverses,  par  quoy  on  n'a  point  peu 


*  Berry,  p.  414. 


Digitized  by 


Google 


118  REVUE   DES   QUESTiONS   HISÏOUIQUES. 

excuser  ne  donner  provision  aux  dictes  pilleries,  ainsi  comnae 
il  avoit  proposé  et  avoit  intencion  de  faire  * .  » 

Il  est  établi  d'ailleurs  que  ces  ordonnances  qu'il  «  suffisait 
d'écrire  et  publier,  »  la  couronne  les  faisait  observer  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir.  En  1439,  Jacques  de  Ghabannes 
ayant  été  nommé  sénécbal  de  Toulouse,  eut  à  prêter  serment 
devant  le  Parlement.  Avant  que  cette  formalité  eût  été  remplie, 
Tavocat  du  Roi  (c'était,  le  rapprochement  est  piquant,  Tun  des 
frères  de  Tévêque ,  Guillaume  Jouvenel)  prit  la  parole  et  dit  : 
«  Ledit  de  Ghabannes  a  tenu  à  Gorbueil  et  au  boys  de  Vincen- 
«  nés,  dont  il  est  chief  et  capitaine,  beaucoup  de  gens  de 
«  guerre,  qui  ont  fait  beaucoup  de  maux  et  pilleries,  et  peu 
«  d'obéissance  à  justice.  Et  qui  plus  est,  le  lieutenant  dudit 
«  de  Ghabannes  à  Gorbueil  a,  de  fait  et  do  force,  prins  les  fruiz 
«  es  tans  soubz  la  main  du  Roy  à  eau  se  de  certain  procès  pendant 
«  céans.  Si  requiers  que,  avant  que  ledit  de  Ghabannes  soit 
a  receu  à  faire  ledit  serement,  il  lui  soit  défendu,  agresses 
«  peines,  que  de  cy  en  avant  il  cesse  de  faire  ou  souffrir  faire 
«  par  sesdictes  gens  telz  maulx  et  pillejîes,  et  que  commande- 
«  ment  lui  soit  fait,  soubz  lesdictes  peines ,  qu'il  face  restablir 
«  es  mains  du  commissaire  lesdiz  fruiz  que  son  lieutenant  a 
«  euz,  et  qu'il  face,  en  oultre,  en  tout  et  partout  obéir  à  justice 
«  par  tous  ceulx  qu'il  appartendra.  »  Jacques  de  Ghabannes  était 
déjà  sénéchal  de  Bourbonnais  :  la  Gour  exigea  qu'il  renom;àt 
à  cet  office,  ne  pouvant  tenir  deux  sénéchaussées  à  la  fois.  Le 
serment  fut  aloi's  reçu,  après  que  défense  ait  été  faite  au  séné- 
chal, sous  peine  d'une  amende  de  cent  marcs  d'or,  de  com- 
mettre aucune  voie  de  fait,  et  ordre  ait  été  donné,  sous  la  même 
peine,  de  faire  «  obéir  ses  gens  et  subgiez  à  justice.  »  Enfin 
on  fit  jurer  à  Ghabannes  de  «  faire  tenir,  observer  et  garder  les 
ordonnances  royaulx  nouvellement  faictes  à  Orléans,  es  trois 
estaz,  sur  le  fait  des  gens  d'armes  et  pilleries  qu'ilz  font.  » 
Geci  se  passait  le  mardi  17  novembre  1439,  quinze  jours  après 
que  l'ordonnance  eût  été  signée  ^. 

L'évêque  de  Beauvais,  dans  l'entraînement  de  son  argumen- 
tation, va  jusqu  a  faire  un  crime  au  Roi  de  cette  générosité  qui 


1  Monslrelet,  t.  VI,  p.  37.  —  On  retrouve  dans  les  remontrances  des  prin- 
ces la  plupart  des  griefs  de  l'évêque  de  Beauvais. 
*  Archives,  Matiîiées,  X,  4798,  fol,  122, 
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lui  était  habituelle  * ,  et  de  cette  clémence  qui  fut  un  de  ses 
titres  d'honneur  ^.  Quand  Charles  VII  aidait  Saintrailles  à 
payer  sa  rançon  ^,  quand  il  se  souvenait  des  services  rendus 
autrefois  à  la  France  par  le  connétable  du  Guesclin  *,  quand  il 
récompensait  ceux  de  ses  serviteurs  qui  s'étaient  distingués  à 
Montereau  '  et  à  Pontoise  *,  ou  qu'il  donnait  des  gratifications 
àde  vieux  serviteurs  comme  du  Chastel,  Noyers,  Loré,  Gau- 
court  %  etc. ,  à  coup  sûr  il  remplissait  dignement  ses  devoirs  de 
roi.  Et  cette  clémence  qu'on  ne  lui  accorde  qu'envers  ses  enne- 
mis, n'en  fit-il  pas  preuve  à  l'égard  de  ses  proches,  —  malgré 
de  trop  justes  motifs  de  sévérité,  —  de  ses  sujets  rebelles,  de 


*  Voir  ci-dessus,  p.  116. 

•  o  Quelle  clemeace  est  ce  dont  je  vous  requiers?  Ce  n'est  pus  de  avoir  clé- 
mence de  vos  ennemis  ;  c'est  que  vous  ayez  clémence  de  voslre  povre  peuple,  qui 
sont  vos  enlTans,  en  leur  faisant  ce  que  leur  devez  tUire  comme  Roy.  » 
(Ms.  5022.  f.  15  y.) 

'  Lettres  du  l^  mai  1437,  donnant  à  Poton  de  Saintrailles  une  somme  de 
4,200  livres  pour  l'aider  au  payement  de  sa  rançon  ;  il  avait  reçu  1.000  livres 
le  22  avril  précédent,  et  un  peu  avant,  4,000  écus  d'or,  en  considération  de  son 
mariage. 

*  Lettres  du  27  février  1436  sollicitant  lo  concile  do  Bile  d'appuyer  la  nomi- 
nation de  Guillaume  Boutier,  abbé  de  Sainte-Marie  de  Beaulieu,  neveu  de 
Bertrand  du  Guesclin,  à  l'évôché  de  Saint-Malo.  On  y  lit  ce  passage  remar- 
quable :  «  Nam  prîedecessores  et  progcnitores  sui,  signanter  ille  famosissimus 
strenuus  miles  Bertrandus  Gonnestabulus  tempore  quo  vivebat  in  humanis 
regni  Francii^ ,  qui  inimicos  nostros  extirpavit .  et  tanta  bona  in  dicto  regno 
nostro  procuravit,  quod  perpetuis  temporibus,  ut  ad  memoriam  redeant  ser- 
vitia  sua  ad  recognitionem  erga  sues  successores  teneiuus  nos  obligatos. 
Gajns  Bertrandi  dictus  electus  est  proprius  nepos.  »  (D.  Martène,  Amplissima 
coUeclio,  t.  VIII,  p.  810.) 

»  Voir  les  lettres  du  17  octobre  1437,  en  faveur  des  arbalétriers  de  Ghâlons. 
Berengon  d'Arpajon  reçut  400  livres  -,  d'autres  furent  anoblis. 

•  Philippe  de  Gulant,  seigneur  de  Jalognes,  fut  créé  ma  réchal  de  France. 
Le  Roi  lit  plusieurs  chevaliers,  donna  des  lettres  d'anoblissement  et  des 
armoiries,  et.  en  présence  de  toute  l'armée,  décerna,  dit-on,  une  couronne  murale 
à  Guillaume  Dalmas,  écuyer  du  comte  de  La  Marche,  qui  était  monté  le  premier 
sur  la  brèche.  Il  y  eut  aussi  des  dons  d'argent  et  de  renies  à  vie.  —  Voir  les  let- 
tres du  20  septembre  en  faveur  de  Tournay ,  qui  avait  envoyé  au  siège  ses 
arbalétriers. 

'  Tanguy  du  Chastel  reçoit,  le  7  janvier  1438,  2,000  1.  t.  pour  l'aider  à  sup- 
porter son  état  {Cabinet  des  titres.  Do  Ghastel).  —  Hugues  de  Noyers  reçoit, 
le  27  août  1436,  la  survivance  de  la  capitainerie  de  Roquemaure  pour  son 
fils,  et,  le  16  janvier  1438.  1,000  livres  à  l'occasion  du  mariage  d'une  de 
ses  filles  (Histoire  généal.  du  P.  Anselme,  t.  VIII,  p.  474  et  272).  —  Le 
15  août  1436,  Ambroise  de  Loré  reçoit  une  maison  à  Paris  ;  le  24  novembre  1437, 
il  obtient  un  don  de  1.718  1.  15  s.  t.  en  récompense  de  ses  services  {Cabinet 
des  titres,  Loré).  —  Le  16  novembre  1438,  Gaucourt  reçoit  un  don  d»i  300 
écus  d'or  (  Titres  scellez  y  vol.  LU). 
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son  peuple  tout  entier?  Pouvait-on  dire  que  Charles  VII  n'avait 
aucune  compassion  du  peuple,  quand  tous  ses  actes  tendaient 
à  alléger  le  plus  lourd  des  fardeaux  qui  pesaient  encore  sur  lui  ? 
Il  n'était  jusqu'à  la  dévotion  du  Roi  qui  ne  servît  de  thème  à 
de  véhéments  reproches  ' .  Ne  nous  exagérons  pas  la  portée 
de  ces  critiques,  mais  prenons-en  bonne  noie  :  elles  ne  don- 
nent que  plus  de  poids  aux  éloges  que  nous  trouverons  dans  la 
bouche  de  Tévêque  Jouvenel. 

Avant  de  quitter  cette  période,  un  curieux  document  con- 
temporain va  nous  permettre  de  pénétrer  un  moment  dans  la 
vie  intime  de  Charles  VII  :  il  s'agit  d'une  relation  de  l'arrivée 
et  du  séjour  du  Roi  à  Limoges,  en  mars  1439,  faite  par  un 
chambrier  du  monastère  de  Saint- Martial.  Le  moine  raconte 
d'abord  l'entrée  du  Roi,  la  marche  du  cortège  ;  l'exposition  de 
la  croix  et  des  reliques,  devant  lesquelles  Charles  s'arrête  à 
deux  reprises,  descendant  de  cheval  pour  adorer  la  croix  ou 
baiser  les  reliques  ;  rentrée  dans  la  ville,  au  milieu  des  cris 
populaires  de  :  Noël!  et  la  visite  à  l'égUse  Saint-Martial.  Il 
s'arrête  sur  les  logements  du  Roi,  du  Dauphin  et  des  personnes 
de  leur  suite  :  le  bon  moine  donna  l'hospitalité  à  l'apothi- 
caire du  Dauphin,  «  qui,  dit-il,  ne  contraria  en  rien  ma  volonté, 
bien  qu'il  couchât  dans  ma  chambre  et  dans  mon  lit,  et 
même  avec  Denis,  mon  clerc  et  mon  serviteur,  à  qui  il  donna 
au  départ  cinq  sous,  malgré  moi  ^.  »  Il  rapporte  que  Tanguy 
du  Chastel  avait  envoyé  au  Dauphin  une  jeune  lionne  qui  fai- 
sait ses  délices,  mais  que  la  Uonne  ayant  été  attachée  près 
d'une  fenêtre,  sauta  par  cette  fenêtre  pendant  la  nuit,  et  se 
pendit  :  dont  le  Dauphin  fut  moult  dolent.   Enfin,  il  arrive  à 

*  <  Clar  faictes  toutes  les  devocions  que  vouldrez,  se  vous  mettez  en  négli- 
gence la  charité  que  devez  avoir  à  vostre  peu])le,  comme  ung  homme  qui 
dort,  vous  ne  ediftlez  point,  vous  dormez.  »  —  «  L'en  dit  que  vous  estes  dévot 
et  dictes  vos  heures  et  ouyés  messes;  mais  il  semble  que  vous  oubliés  et  met- 
tez derrière  vostre  renommée,  veu  que  vous  ne  faictes  raison  ne  justice  à 
vostre  peuple.  »  (Ms.  5022,  f.  6  et  15  v°.  Cf.  ci-dessus,  p.  114.) 

*  «  Apothecarius  domini  Delphini,  qui  vocabatur  G.  Boutel,  de  civitate 
Bituricensis,  fuit  hospes  meus,  qui  non  gravavit  in  aliquo  contra  voluntatem 
meam  ;  verumtamen  in  caméra  et  lecto  meo  jacebat,  et  etiam  cum  Dionysio, 
clerico  meo  mihi  servienti;  cui  dédit  in  recessu  v  solides,  quod  tamen  ego 
nolebam.  »  —  Ce  document  a  été  publié  d*abord  par  M.  Allou  dans  les 
Mémoires  de  In  Société  des  antiquaires  de  France,  t.  XI,  p.  357  et  suiv.,  et 
reproduit,  avec  une  traduction  française,  en  185i,  par  M.  Maurice  Ardant  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  t.  V. 
p.  55  70. 
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ce  que  nous  pourrions  appeler  hjoui^née  de  Charles  VII  en 
voyage. 

«  Voici  ce  que  fit  le  Roi  chaque  jour  qu'il  passa  ici.  Et  d'abord 
le  mardi  3  mars,  lendemain  de  soii  arrivée,  il  se  rendit  à  Saint- 
Martial  et  y  entendit  sa  messe  du  jour,  et  les  vêpres,  au  maître- 
autel...  Après  les  vêpres,  chantées  par  sa  chapelle,  le  seigneur  abbé 
et  tout  son  monastère  furent  présentés  au  Roi,  devant  le  grand 
autel,  par  monseigneur  Jacques  de  Chabannes,  chevalier  et  séné- 
chal de  Toulouse  ;  et  là  même  le  Roi  accueillit  avec  bonté  le  sei- 
gneur abbé  et  tout  son  couvent,  qui  lui  offrirent  leurs  personnes 
et  les  biens  de  leur  église  pour  son  service  et  à  son  bon  plaisir... 
Après  son  dîner,  le  Roi  nous  fit  savoir  qu'il  désirait  voir  le  lende- 
main le  chef  du  bienheureux  saint  Martial,  ce  qui  eut  lieu  :  le  Roi 
le  vénéra  sur  le  maitre-autel,  et  avec  lui  les  seigneurs  de  sa  suite, 
ou  la  plupart  d'entre  eux...  Le  Roi  entendit,  dans  l'église,  tout  son 
office  comme  la  veille,  et  nous  y  assistâmes  aussi. 

«  Le  jour  suivant,  à  savoir  le  jeudi  cinq  des  nonnes,  le  Roi  fit  dis- 
poser pour  lui  la  chapelle  de  Saint-Benoît,  et  y  fit  célébrer  le 
service  divin  pendant  son  séjour  dans  la  ville.  A  sa  sortie  de  Téglise 
le  même  jour,  avant  de  prendre  son  repas  dans  la  maison  de  maître 
Martial  de  Bermondet,  lieutenant  du  Roi  et  consul  de  la  dite  ville  en 
cette  année,  il  entendit  une  harangue  belle  et  notable,  où  le  consul 
rxposa  hautement  les  pauvretés,  misères  et  afflictions,  les  briganda- 
ges des  gens  de  guerre  de  Chalucet,  et  les  autres  maux  que  la  contrée 
souffrait  chaque  jour.  Le  Roi  écouta  ces  paroles  gracieusement  et 
bénignement ,  promettant  d'apporter  remède  à  ces  maux  dans 
un  bref  délai.  Le  même  jour,  après  dîner,  le  Roi  monta  à  cheval,  et 
se  rendit  hore  des  murs  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  barons 
et  de  sa  noblesse;  il  entra  dans  Téglise  Saint-Etienne,  où  on  lui 
montra  la  chemise  et  la  mâchoire  de  sainte  Valérie ,  première 
martyre  de  la  Gaule;  après  les  avoir  vénérées,  il  rentra  et  parcourut 
la  cité;  passant  devant  les  Frères-Prêcheurs,  Saint-Géraud  et  les 
Grands  Carmes,  il  vint  au  Creux  des  Arènes,  où  il  s'arrêta  quelque 
temps  pour  voir  tirer  à  Tarbalète  ^;  puis  il  rentra  par  la  porte  des 
Arènes,  traversa  le  marché  près  du  Pilori,  et  regagna  sa  demeure.  » 

Nous  sommes  parvenus  à  une  époque  solennelle  :  la  lutte 
avec  FAngleterre  va  être  suspendue,  et  Charles  VII  pourra 
se  consacrer  tout  entier  à  cette  rénovation  du  pays  et  à  ces 
réformes  administratives  qui  vont  remplir  la  seconde  partie 
de  son  règne.  Ses  succès  militaires,  sa  fermeté  à  l'égard 
des  princes  du  sang,  sa  justice  rigoureuse  envers  les  gens 
de  guerre,  les  soins  de  plus  en  plus  assidus  qu'il  donne  aux 

*  Henri  Baude  parle  de  la  passion  du  Roi  pour  l'arbalèle. 
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affaires  de  TEtat,  tout  contribue  à  entourer  son  trône  d'une 
puissance  et  d'un  prestige  inconnus  depuis  longues  années. 
Désormais  nous  ne  serons  plus  réduits  à  de  simples  indices  ; 
nous  sommes  sortis  du  domaine  de  la  conjecture  :  les  faits 
abondent  et  parlent  assez  haut.  Le  Roi  de  Bourges  est  déjà 
loin  :  c'est  le  Roi  de  France  que  nous  aurons  à  contempler  et 
à  faire  apparaître  sous  ses  véritables  traits,  pendant  les  dix-huit 
années  de  prospérité  et  de  gloire  dont  la  France  va  jouir  sous 
son  sceptre. 


G.  DU  Fresnb  DE  Beaugourt. 
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La  France  est  prompte  à  élever  comme  à  renverser  ses 
illustrations;  elle  s'en  détache  avec  la  même  facilité  qu'elle 
s'en  éprend  :  sa  désaffection  est  aussi  subite  et  profonde 
que  Ta  été  son  engouement.  L'esprit  critique  de  la  nation 
et  son  insatiable  besoin  de  nouveauté  expliquent  ces  revire- 
ments. Ne  devrait-on  pas  cependant  éprouver  quelque  patrio- 
tique scrupule  avant  de  contester  les  grandes  actions  qui  sont 
le  patrimoine  d'honneur  du  pays,  même  quand  ces  grandes 
actions  n'ont  pour  fondement  que  des  légendes  ?  La  vérité 
historique  est-elle  donc  si  respectable  qu'on  doive,  pour  la 
rétablir,  diminuer  ce  trésor  commun  de  la  patrie  qui  se  com- 
pose de  toutes  les  belles  œuvres,  de  tous  les  généreux  dé- 
vouements de  ses  enfants  ?  Ce  sont  là  des  questions  qu'il 
conviendrait  de  se  poser  au  sujet  de  d'Assas,  si  la  critique 
n'avait  pas  déjà  brisé  l'auréole  de  gloire  dont  le  dernier  siècle 
avait  entouré  son  nom,  et  si  ce  nom  n'avait  pas  désormais 
plus  à  gagner  qu'à  perdre  à  l'examen  des  faits  de  guerre 
auxquels  il  fut  mêlé. 

Qui  ne  connaît  l'acte  d'héroïque  dévouement  attribué  à  ce 
jeune  martyr  du  devoir  miUtaire?  Voltaire  l'a  célébré;  une 
pension  que  l'Etal  servait  encore  il  y  a  peu  d'années  en  a  été 
la  récompense  ;  une  rue  de  Paris  porte  le  nom  de  son  auteur  ; 


Digitized  by 


Google 


iZ\  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

une  colonne,  dont  ses  dernières  paroles  forment  l'inscription , 
a  été  élevée  au  lieu  où  il  tomba;  sa  ville  natale  lui  a  dressé  une 
statue*;  son  buste  enfin  figure  au  musée  de  Versailles  dans 
la  galerie  dite  de  Louis  XIV,  à  côté  de  celui  des  grands 
hommes  de  guerre  du  dernier  siècle.  C'est  un  buste  charmant, 
éclatant  de  vie  et  de  mouvement  :  le  jeune  capitaine  y  revit 
dans  toute  la  flamme  de  ses  vingt-sept  ans,  la  tête  rejetée 
en  arrière,  la  bouche  ouverte  pour  lancer  le  cri  que  la  postérité 
entendra,  Tceil  fier,  ardent,  dédaigneux  de  la  mort  qui  va 
suivre  '^. 

L'action  et  le  mot  sublime  qui  l'accompagne  ont  soulevé 
cependant  bien  des  doutes  :  pour  le  moment,  il  semble  même 
acquis  que  l'honneur  de  l'une  et  de  l'autre  doit  être  reporté  à 
un  certain  Dubois,  sergent  dans  la  compagnie  du  régiment 
d'Auvergne  que  commandait  le  chevalier  d'Assas.  L'histoire 
est  coutumière  de  ces  sortes  d'erreurs,  et  ce  ne  serait  pas  la 
première  fois  qu'elle  aurait  décerné  au  capitaine  la  gloire  due 
à  l'obscur  dévouement  de  ses  soldats.  Reste  à  savoir  pourtant 
si  le  soldat  a  plus  de  droits  ici  que  le  capitaine  à  la  reconnais- 
sance du  pays,  si  les  faits  furent  bien  tels  que  Voltaire  les  a 
présentés,  ^'il  n'a  pas  transformé  en  action  d'un  héroïsme 
exceptionnel  un  trait  de  courage  assez  ordinaire  à  la  guerre  ; 
reste  à  savoir,  en  un  mot,  quelle  fut  exactement  la  part  prise 
par  d'Assas  et  sa  compagnie  aux  obscurs  événements  accom- 
plis pendant  la  nuit  du  15  au  16  octobre  1760,  nuit  qui  vit 
commencer  ce  combat  de  Glostercamp  dont  le  résultat  fut  la 
délivrance  de  Wesel,  assiégé  par*  le  prince  héréditaire  de 
Brunswick,  et  le  salut  de  la  petite  armée  aux  ordres  du  mar- 
quis de  Gastries. 

I 

Voltaire  n'avait  fait  aucune  mention  du  trait  de  d'Assas 
dans  la  première  édition  de  son  Précis  du  siècle  de  Louis  X\\ 

*  Le  chevalier  d'Assas  était  né  au  Vigan,  le  28  août  t733  :  c'est  cette  ville 
qui,  en  1830,  lui  a  élevé  une  statue. 

*  L'auteur  de  ce  beau  buste  est  M.  Caillouète.  L'inscription  du  piédestal, 
d'accord  avec  la  Biographie  universelle  de  Michaud  et  la  Nouvelle  Biographie 
générale  de  Didot,  donne  au  jeune  capitaine  le  prénom  de  Nicolas.  On  verra 
par  les  lettres-patentes  qui  seront  citées  ci-après  que  son  véritable  prénom 
était  Louis. 
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publiée  en  1768.  Aussitôt  après  rapparition  de  ce  livre,  il  reçut 
une  réclamation  qui  parut  dans  le  Mercure  d'avril  1769  :  elle 
était  signée  de  M.  de  Lorry,  que  ce  journal  qualifiait  de 
lieutenant-colonel  au  régiment  d^Auvergne,  mais  auquel 
Voltaire,  dans  sa  correspondance,  donne  le  grade  de  major  du 
même  régiment  *.  Quelle  qu'ait  été  au  juste  la  fonction  du 
signataire  de  cette  lettre,  il  importe  de  la  reproduire  textuelle- 
ment, parce  qu'elle  est  la  base  de  l'addition  que  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV  fit  à  son  texte  primitif,  et  la  première 
manifestation  publique  de  la  légende  éclose  dans  le  régiment 
d'Auvergne  et  qui  allait  s'épanouir  au  souffle  passionné  de 
Voltaire.  Il  parait  que  le  baron  d'Assas,  frère  aîné  du  cheva- 
lier, s'associa  à  cette  réclamation  *. 

«  A  Strasbourg,  le  14  octobre  1768  '. 
«  Monsieur, 

«  Vous  aimez  les  belles  actions,  et  personne  n'est  plus  capable  que 
vous  d*en  faire  éclater  la  renommée  et  de  les  transmettre  à  la  pos- 
térité avec  toute  la  gloire  et  la  réputation  qui  leur  appartiennent  : 
en  voici  une  authentique  et  digne  d'une  grande  célébrité,  qui  cepen- 
dant est  malheureusement  tombée  dansToubli. 

«  Au  combat  de  Clostercamp,  M.  d'Assas,  capitaine  dans  le  régi- 
ment d'Auvergne,  s'étant  avancé  pendant  la  nuit  pour  reconnoitre 
le  terrain,  fut  saisi  par  des  grenadiers  ennemis  embusqués  pour 
surprendre  notre  armée.  Ces  grenadiers  l'entourent  et  le  menacent 
de  le  poignarder  sur-le-champ  s'il  fait  le  moindre  cri  qui  puisse  les 
faire  découvrir.  M.  d'Assas,  sous  la  pointe  de  vingt  baïonnettes,  se 
dévoue,  crie  d'une  voix  généreuse  :  «A  moi,  Auvergne;  ce  sont  les 
ennemis!  »  et  tombe  à  l'instant  percé  de  cent  coups.  On  sçait  que  le 
régiment  d'Auvergne  soutint  le  premier  effort  des  ennemis,  les 
repoussa,  et  qu'il  s'ensuivit  une  victoire  coraplette. 

«  L'histoire  de  ces  Romains  qui  étaient  sûrs  d'obtenir  des  statues 
couronnées  fournit-elle  une  action  plus  grande  et  plus  glorieuse 
que  celle-ci  ?  L'Europe    et  la  postérité    l'ignoreront-elles  ?  Non, 


'  Voir  la  lettre  de  Voltaire  au  comte  de  Schomberg,  en  date  du  3 1  octobre 
1769.  Sa  réponse  &  M.  de  Lorry  et  les  emprunts  qu'il  flt  àla  lettre  de  ce  dernier 
dans  l'addition  qu'il  joignit  au  texte  de  son  Précis,  prouvent  clairement  que 
c'est  bien  à  cet  oflicier  qu'il  devait  la  connaissance  de  l'action  prêtée  au  che- 
valier d'Assas. 

*  C'est  ce  qui  résulte  de  la  lettre  de  Voltaire  à  M.  de  Schomberg,  citée  dans 
la  note  précédente,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  en  terminant. 

*  Le  Mercure  fait  précéder  cette  pièce  de  l'en-tôte  suivant  :  Lettre  de  M.  de 
Lorry.  Ueiitenant-colonel  du  régiment  d^  Auvergne  ^écrite  à  M.  de  Voltaire^  au 
sujet  de  M.  le  chevalier  d'Assas,  capitaine  audit  rcgiuient. 
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Monsieur;  vous  la  célébrerez  ;  vous  eu  illustrerez  votre  natioa  et 
le  brave  corps  de  Tesprit  duquel  elle  est  émanée  :  nous  ne  la  sur- 
passerons pas,  mais  nous  nous  piquerons  de  l'égaler  et  d'en  fournir 
encore  de  semblables  dans  Thistoirede  France.  Heureux  les  siècles, 
heureuses  les  nations  qui  produisent  en  môme  temps  des  Agricola 
et  des  Tacite,  des  Assas  et  des  Voltaire!  » 

A  cette  lettre,  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XfV&i  la  réponse 
suivante,  qui  ne  figure  dans  aucune  édition  de  ses  œuvres 
complètes  *  : 

a  Au  chAteau  de  Ferney,  le  26  octobre  1768. 

«  Monsieur, 

«  Je  vous  aurais  remercié  sur-le-champ,  si  mon  âge  et  mes  mala- 
dies me  l'avoient  permis.  Je  suis  bien  affligé  de  n'avoir  pas  sçu  plus 
tôt  rétonnante  action  qui  doit  immortaliser  votre  régiment  et  la 
mémoire  de  M.  d* Assas.  Je  n'aurais  pas  manqué  d'en  parler  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  JfKque  Ton  vient  d'imprimer^; 
j'ensuis  si  touché  que  je  vais  faire  une  addition  qui  sera  envoyée  à 
tous  les  libraires  qui  débitent  ce  livre.  Je  neveux  point  mourir 
sans  avoir  rendu  justice  à  un  homme  mort  si  généreusement  pour 
la  patrie.  » 

Voltaire  tint  parole,  mais  non  point  aussi  vite  qu'il  l'avait 
promis  ;  et  ce  ne  fut  pas  à  l'édition  primitive  du  Précis  qu'il 
ajouta  le  paragraphe  relatif  à  d'Assas.  Le  12  novembre  1768, 
il  écrivait  au  duc  de  Choiseul,  en  lui  racontant  la  mort 
héroïque  du  jeune  capitaine  : 

«  On  me  prend  pour  le  greffier  de  la  gloire  ;  on  me  fournit  de 
beaux  traits,  mais  trop  tard;  c'est  pour  une  belle  édition  in-i".  » 

Cette  édition  parut  en  17G9,  enrichie  deFaddition  annoncée. 
L'auteur,  dans  cette  addition,  acceptait  complètement  et  sans 
réserve  la  version  que  lui  avait  fournie  le  chevalier  de  Lorry  : 


»  Elle  a  été  publiée  peut-être  dans  les  recueils  de  lettres  inédites  de  Vol- 
taire dus  à  MM.  de  Cayrol,  Alphonse  François  et  Evariste  Bavoux  ;  mais  je 
n'ai  pas  ces  recueils  entre  les  mains;  j'emprunte  la  lettre  de  Voltaire  au 
Mercure  où  je  copie  de  plus  la  note  suivante  :  «  Le  nom  de  d'Assas  appartient 
à  une  des  plus  anciennes  familles  du  Languedoc,  et  qui,  depuis  plusieurs 
siècles,  s'est  toujours  distinguée  par  de  belles  actions  pour  le  service  du  Hoi 
et  de  la  patrie.  » 

*  C'est,  en  effet,  à  la  suite  du  Siècle  de  Louis  XIV  que  le  Précis  du  siècle  de 
Louis  XV  parut  pour  la  première  fois  en  corps  d'ouvrage  dans  l'édition 
(In  1768  de  Gonèvn  (Rouen). 
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il  empruntait  même  les  réflexions  par  lesquelles  la  lettre  de  ce 
dernier  se  termine  : 

«  Ce  dévouement,  digne  des  anciens  Romains,  aurait  été  immor- 
talisé par  eux.  On  dressait  alors  des  statues  à  de  pareils  hommes; 
dans  nos  jours  ils  sont  oubliés,  et  ce  n*est  que  longtemps  après  avoir 
écrit  cette  histoire  que  j'ai  appris  cette  action  si  mémorable.  J'ap- 
prends qu'elle  vient  d'être  enfin  récompensée  par  une  pension  de 
1.000  livres  accordée  à  perpétuité  aux  aînés  de  ce  nom  *.  » 

J'appelle  Tattention  sur  ces  dernières  lignes  :  elles  montrent 
que  le  dévouement  de  d'Assas  était  resté  ignoré  du  Roi  et  des 
ministres  jusqu'au  moment  où  Voltaire  le  porta  à  la  connais- 
sance du  duc  de  Ghoiseul,  puis  du  public  ;  tout  au  moins  elles  ' 
prouvent  que,  si  le  fait  était  connu,  on  n'en  avait  pas  appré- 
cié le  mérite. 

Du  reste,  le  récit  apologétique  de  l'historien  ne  parv^int  pas 
tout  de  suite  à  conquérir  l'opinion  et  à  s'imposer.  Le  gouver- 
nement de  Louis  XV  conçut- il  des  doutes  qui  le  portèrent  à 
revenir  sur  sa  promesse  ou  à  en  éluder  l'accomplissement? 
Cela  est  tout  à  fait  vraisemblable,  car  cette  pension  que, 
dès  1769,  Voltaire  annonçait  comme  déjà  accordée  aux  héri- 
tiers d'Assas  ne  leur  fut  définitivement  acquise  qu'en  1777. 
Ils  la  durent  à  l'intervention  de  la  reine  Marie-Antoinette , 
devant  laquelle  on  parlait  un  jour  de  l'héroïsme  du  chevalier, 
et  qui  s'étonna  qu'une  pareille  action  n'eût  point  encore  reçu 
de  récompense.  Cette  hypothèse  d'une  promesse  faite  dès 
1769,  mais  négligée  pendant  huit  ans,  est  la  seule,  à  ce  qu'il 
semble,  qui  permette  d'expliquer  commept  Voltaire  a  pu,  si 
longtemps  à  l'avance,  être  tellement  bien  renseigné  qu'il  ne 
s'est  mépris  ni  sur  le  chiifre  de  la  pension ,  ni  sur  les  condi- 
tions de  réversibihté  attachées  à  sa  concession.  Voici,  en 
effet,  le  début  des  lettres-patentes  en  date  du  8  octobre  1777, 
registrées  le  21  mars  1778,  deux  mois  seulement  avant  la 
mort  de  Voltaire,  qui  créèrent,  pour  la  famille  d'Assas,  une 
pension  perpétuelle  de  1,000  livres,  réversible  à  perpétuité 
aux  aînés  de  ce  nom  jusqu'à  l'extinction  des  mâles  '.  En  com- 

'  Précis  du  siècle  de  Louis  XV»  ch.  xxxiii. 

«  Dans  son  recueil  de  lettres  et  documents  inédits  intitulé  :  Louis  XVI, 
Marie-Antoineile  et  Madame  Elisabeth,  t.  I«^  p.  465  et  suiv.,  M.  Feuillet  de 
Conches  a  publié  une  lettre  du  baron  d'Assas,  frôre  aîné  du  chevalier,  écrite  le 
l'2  févr'uu-  1791,  ou  rôponso  aux  questions  sur  sa  famille  que  lui  avait  adressées 
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parant  ces  considérants  au  texte  de  Voltaire  qu'on  trouvera 
plus  loin  en  note,  on  se  convaincra  que  le  gouvernement  de 
Louis  XVI  s'était  inspiré  sans  réserve  de  la  version  mise  en 
circulation  par  cet  écrivain  : 

"  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à 
tous  présents  et  à  venir,  salut.  De  toutes  les  grandes  actions  que 
l'histoire  a  immortalisées,  aucune  n'est  au-dessus  de  l'héroïsme  avec 
lequel  le  sieur  Louis,  chevalier  d'Assas,  capitaine  de  chasseurs  au 
régiment  d'Auvergne,  s'est  dévoué  à  la  mort.  La  nuit  du  15  au 
16  octobre  1760,  le  prince  héréditaire  de  Brunswick  voulut  surpren- 
dre à  Clostercamp,  près  de  Vesel,  un  corps  de  l'armée  française  com- 
mandée parle  marquis  de  Castries.  Le  chevalier  d'Assas,  en  mar- 
chant à  la  découverte  pendant  l'obscurité,  tombe  dans  une  embus- 
cade ennemie.  Environné  de  baïonnettes  prêtes  à  le  percer,  il  peut 
iicheter  son  silence,  mais  l'armée  va  périr  si  elle  ignore  le  danger 
qui  la  menace.  Il  crie  à  haute  voix:  A  moi^  Auvergne!  voilà  les  enne- 
mis!.,, et  dans  l'instant  il  expire  percé  de  coups.  Si  cette  mort  glo- 
rieuse l'a  dérobé  à  notre  reconnaissance,  nous  pouvons  du  moins  en 
faire  éprouver  les  effets  à  son  frère,  le  sieur  François,  baron  d'As- 
sas, ancien  capitaine  dans  le  régiment  d'Auvergne,  ainsi  qu'aux 
deux  fils  de  celui-ci...  ^  > 


Pierre-François  PaUoy,  celui  qiji  joignait  à  son  nom  le  titre  depalriote  et  qui 
fut  chargé  de  la  démolition  do  la  Bastille.  Dans  cette  lettre,  le  baron  donne 
des  renseignements  sur  les  autres  faveurs  qu'il  sollicita  :  il  demandait  de 
l'avancement  pour  ses  fils  et,  pour  lui-même,  l'autorisation  de  joindre  à  son 
nom  celui  de  Closifrcamp.  l\  fut  satisfait  sur  le  premier  point  :  son  lils  aine 
lut  fait  capitaine  de  cavalerie,  et  le  Roi  paya  le  brevet  sur  sa  cassette.  On  lit 
dans  le  Mercure  de  France  de  novembre  1777,  qu'à  cette  époque,  ce  jeune 
homme  n'était  encore  que  sous-lieutenant  au  régiment  do  mestre-de-camp- 
génëral,  cavalerie  :  son  frère  servait  dans  la  marine.  Quant  à  l'adjonction  du 
nom  de  Clostercamp  au  sien,  le  baron  avoue  qu'il  rencontra  de  l'opposition  de 
la  part  du  marquis  de  Castries,  lequel  pensait  sans  doute  qu'il  avait  plus  de 
droits  que  l'héritier  d'un  de  ses.  capitaines  à  porter  le  nom  d'une  bataille  qu'en 
définitive  il  avait  gagnée.  Mais  M.  d'Assas  reçut  des  dédommagements  flat- 
teurs pour  Tamour-propre.  Il  fut  accueilli  avec  une  sorte  d'enthousiasme  à  la 
Cour  et  chez  les  ministres.  Le  Roi  lui  accorda  la  faveur  de  l'accompagner  à  la 
chasse,  et  Chérin  lui  délivra  un  certificat  à  cet  etfet.  L'âge  du  baron  ne  lui 
permit  pas  de  profiter  par  lui-même  de  cette  faveur,  qui  fut  reportée  sur  son 
fils  aîné.  Tous  ces  détails  sont  consignés  dans  la  lettre  du  baron  à  Palloy.  — 
Voyez  aussi  la  note  de  M.  Feuillet  de  Couches  dans  le  recueil  précédemment 
cité,  t.  I",  p.  97  et  suiv.,  et  un  judicieux  article  de  M.  Louis  Combes,  écrit 
dans  un  sentiment  tout  opposé,  et  publié  dans  V Amateur  d autographes  de 
M.  Charavay,  numéro  du  15  mars  18G5. 

1  Cette  citation  est  empruntée  au  Catalogue  S  autographes  de  M.  Lavardet, 
numéro  du  19  février  1857  :  elle  a  été  reproduite  par  M.  Louis  Paris,  dans 
son  Cabinet  historique,  année  1862,  t.  VIII,  p.  65.  Bien  que  M.  Lavardet  n'ait 
donné  la  date  de  ces  lettres-patentes  que  d'après  une  mention  inscrite  sur  la 
marge  et  d'une  autre  écriture  que  celle  du  le.rlCj  aucun  doute  ne  saurait 
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Suivent  les  litres  d'ancienneté  de  la  noblesse  du  baron 
d'Assas,  noblesse  qui  date  du  xii®  siècle,  les  actions  militaires 
de  ses  ancêtres  et  les  clauses  de  la  pension  octroyée.  Celte 
concession  avait  été  décidée  en  conseil,  à  la  suite  d'une  lettre 
du  Roi  au  ministre  de  la  guerre,  M.  de  Montbarey  *,  et  sur  la 
seule  production  d'un  mémoire  du  baron,  écrit  à  la  demande 
de  la  reine,  et  qui  embarrassa  beaucoup  le  Conseil  par  la  diffi- 
culté de  satisfaire  aux  vœux  du  solliciteur  *. 

Lorsque  l'Assemblée  constituante,  par  un  décret  des  4  et 
5  janvier  1790,  suspendit  toutes  les  pensions  et  gratifications 
annuelles,  elle  excepla,  par  un  décret  spécial  de  même  date, 
les  seules  pensions  accordées  au  général  Luckner,  à  la  famille 
d'Assas  et  à  celle  de  M.  de  Chambert.  Ses  généreuses  inten- 
tions demeurèrent  sans  effet,  et  c'est  seulement  vers  1810  que 
la  récompense  octroyée  par  Louis  XYI  aux  héritiers  d'Assas 
fut  rétablie,  à  la  demande  de  M.  Imbert  de  Saint-Paul,  alors 
sous-préfet  du  Vigan.  L'article  du  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation relatif  à  d'Assas  et  imprimé  en  1830,  indique  même 
que  la  pension  fut  continuée  sous  Louis-Philippe,  et  peut- 
être  est-ejle  encore  servie  de  nos  jours.  Au  fond,  et  quelles 
que  soient  les  restrictions  que  la  critique  doive  apporter 
aujourd'hui  au  récit  de  Voltaire,  on  peut  dire  que  c'est  justice. 

Ainsi  les  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en 
France  depuis  1777  ont  cru  à  la  vérité  du  fait  allégué  par 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  sur  la  foi  de  M.  de  Lorry. 
Tous  ont  admis  que,  dans  la  nuit  du  15  au  16  octobre  1760, 


à'élever  sur  la  régularité  de  celle  date,  la  pension  créée  par  ces  lettres  se 
trouvant  énoncée  dans  la  Gazette  de  France  de  1777,  n"  88,  et  dans  le  Mercure 
de  Frarwe  du  mois  de  novembre,  môme  année,  p.  201. 

>  Voir  cette  lettre  dans  le  recueil  de  M.  Feuillet  de  Gonches  déjà  cité,  1. 1", 
p.  97.  On  y  lit  cette  phrase  :  h  Celte  action,  qui  est  l'un  des  plus  beaux  traits 
de  nos  fastes  militaires,  n'a  été  l'objet  d'aucune  distinction  ni  récompense  ;  il 
faudrait  réparer  un  si  injuste  oubli.  »  Cependant  il  résulte  de  la  lettre  adres- 
sée à  Palloy  par  le  baron  d'Assas  que  ses  deux  fils  avaient  été*  pages  do 
Louis  XV.  Il  se  peut  que  ce  prince,  mieux  instruit  que  son  successeur  des 
«létails  de  la  mort  du  chevalier,  ail  jugé  que  cette  faveur,  quoique  médiocre, 
était  une  récompense  suflisante. 

*  «  Le  Conseil  fut  embarrassé  sur  ma  demande  et  l'affaire  renvoyée  à  la 
première  séance.  Le  ministre  (le  prince  de  Montbarey),  dans  rintervafle,  ima- 
gina la  pension  héréditaire.  »  (Lelire  du  baron  d'Assas  à  Palloy.)  On  a  vu 
pourtant  que  l'idée  de  la  pension  était  ancienne.  Quant  à  l'embarras  du  Cou- 
seil  royal,  il  provenait  do  l'opposition  faite  par  M.  do  Castries  h  la  principale 
demande  du  baron. 

T,  XH.  1872.  9 
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(l'Assas  s'était  volontairement  dévoué  au  salut  de  Tarmée 
française  :  aucun  n'a  révoqué  en  doute  le  trait  d'intrépidité  et 
le  cri  sublime  qui  auraient  été  les  causes  de  sa  mort. 

Tout  cela  cependant  a  été  mis  en  suspicion  de  nos  jours, 
et  par  des  raisons  qui  ne  manquent  pas  de  valeur.  Dans  la 
première  édition  de  son  amusant  petit  volume  intitulé  l'Esprit 
dans  l'Histoire  *,  M.  Edouard  Fournier  fournit  une  version 
bien  différente  de  celle  de  Voltaire  et  qu'il  emprunte  aux 
Mémoires  inédits  de  Grimm  '^, 

«  J'étais  au  camp  de  Reimberg,  dit  Grimm,  le  jour  du  combat  si 
connu  par  le  dévouement  d'un  militaire  français. 

«  Lcv  mot  sublime  :  «  A  moi,  Auvergne,  voilà  l'ennemi  !  »  appar- 
tient au  valeureux  Dubois,  sergent  de  ce  régiment  ;  mais,  par  une 
erreur  presque  inévitable  dans  un  jour  de  combat,  ce  mot  fut  attri- 
bué à  un  jeune  officier  nommé  d'Assas.  M.  de  Castries  le  crut 
comme  tant  d'autres;  mais  quand,  après  ce  combat,  il  eut  forcé  le 
prince  héréditaire  à  repasser  le  Rhin  et  à  lever  le  siège  de  Wesel, 
des  renseignements  positifs  apprirentque  le  chevalier  d'Assas  n'était 
pas  entré  seul  dans  le  bois,  mais  accompagné  de  Dubois,  sergent  dQ 
sa  compagnie.  Ce  fut  celui-ci  qui  cria  :  «  A  îious^  Auvergne  !  c'est  l'en- 
nemi, »  Le  chevalier  fut  blessé  en  même  temps,  mais  il  n*expira 
pas  sur  le  coup  comme  Dubois,  et  une  foule  de  témoins  affirmèrent 
à  M.  de  Castries  que  cet  officier  avait  souvent  répété  à  ceux  qui  1^ 
transportaient  au  camp  :  «  Enfants,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  crié,  c^esi 
Dubois.  » 

«  A  moa  retour  à  Paris,  continue  Grimm,  on  ne  pariait  que  du 
beau  trait  du  chevalier  d'Assas,  et  il  n'était  pas  plus  questiou  dei 
Dubois  que  s'il  n'eût  jamais  existé.  Je  savais  le  contraire  :  je  ne  pus 
convaincre  personne  ;  et  Thistoire,  qui  a  recueilli  ce  fait,  n'en  con- 
sacrera pas  moins  une  grave  erreur  de  fait  et  de  nom.  » 

Lorsque  parut  la  première  édition  de  V Esprit  dans  V'Histoire, 
où  M.  Fournier  se  rangeait  complètement  à  Topinioû  de 
Grimm,  les  objections  ne  manquèrent  pas.  Il  y  répondit  dans 
sa  troisième  édition,  publiée  en  1867.  Le^  Mémoires  de  Grimm 
sont  apocryphes,  lui  avait-on  dit  :  la  preuve  c'est  que,  selon 
ces  Ménloires,  Grimm,  à  la  date  du  16  octobre  1760,  aurait  été 
au  camp  de  Reimberg,  dans  la  Prusse  rhénane,  tandis  que, 
d'après  sa  Correspondance,  il  est  hors  de  doute  qu'à  cette 
époque  il  se  trouvait  à  Paris.  M.  Fournier  réplique  en  allé- 


«  Page  217. 

«  Tome  I•^  p.  188. 
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guant  qu'à  la  date  en  question,  Diderot  et  Meister  tenaient  la 
plame  pour  leur  ami,  qui  faisait  alors  un  premier  voyage  en 
Saxe  et  en  Prusse  ;  bien  que  signée  de  son  nom,  cette  partie 
delà  célèbre  Correspondancp.  n'est  donc  pas  de  lui. 

Voilà  pour  Valibi,  mais  reste  la  question  de  l'authenticité 
des  Mémoires  publiés  sous  le  nom  du  correspondant  des 
souverains  du  Nord,  et,  sur  ce  point,  il  faut  avouer  que  la 
réponse  de  M.  Fournier  est  aussi  brève  que  peu  concluante  : 
«  Ces  Mémoires  inédits  sont  apocryphes ,  me  dit-on  ;  qui  le 
prouve?  un  passage  de  la  France  littéraire  de  Quérard  qui  ne 
prouve  rien.  »  Ce  n'est  pas  seulement  Quérard  qui  a  mis  en 
iloute  l'authenticité  de  cet  ouvrage  *  :  M.  Weiss,  dans  l'article 
de  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  consacré  à  Grimm, 
déclare  en  termes  formels  que  les  Mémoires  politiqiies  et  anec- 
dotlques  inédits  du  baron  de  Grimm,  publiés  à  Paris  en  1829, 
sont  apocryphes. 

Ce  ne  sont  là  sans  doute  que  des  affirmations  sans  preuves 
décisives;  mais,  examiné  de  près,  le  passage  de  ces  Mémoires 
relatif  à  d'Assas  suffirait  à  lui  seul  pour  les  justifier.  Grimm 
revient  à  Paris  après  le  combat  de  Glostercamp  :  tout  le 
monde,  s'il  faut  l'en  croire,  connaissait  déjà  les  plus  petits 
détails  de  l'affaire  :  «  On  ne  parlait  que  du  beau  trait  du 
chevalier  d'Assas.  »  Gomment  se  fait-il  alors  que  Voltaire,  qui, 
à  ce  moment- là  même,  écrivait  à  Paris  son  Précis  du  siècle  de 
Louis  XV,  ait  ignoré  ce  beau  trait;  comment  comprendre  que 
ni  le  Roi,  ni  M.  de  Ghoiseul,  ni  le  ministre  de  la  Guerre  n'en 
fussefnt  instruits?  Qiioi!  voilà  une  action  dont  tout  lé  mondé 
s'entretient,  et  Thistorien  si  bien  renseigné  sur  tout  le  reste, 
l'historien  aux  aguets  des  moindres  indiscrétions,  celui  qui 
interroge  avec  un  soin  actif  et  curieux  tous  les  témoins  encore 
vivants  des  faits  qu'il  raconte,  cet  historien  n'en  sait  pas  un 
mot  :  huit  ans  se  passent  sans  qu'il  en  entende  parler,  et, 
quand  enfin  il  est  instruit,  c'est  la  publicité  qu'il  prête  à  cet 
événement,  c'est  le  retentissement  qu'il  lui  donne  qui  révèlent 
le  trait  aux  ministres  et  au  Roi,  et  qui  les  déterminent  à  faire 
à  la  famille  de  son  auteur  une  tardive  promesse  de  récom- 
pense, promesse  qu'ils  s'empressent  d'oublier  ou  de  révoquer  ! 
J'avoue  que  si  la  version  de  Grimm  n'était  corroborée  par 


'  Voir  plus  loin,  on  note,  ropinion  de  Quérard. 


Digitized  by 


Google 


132  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

aucune  autre,  elle  serait  à  mes  yeux  sans  valeur.  Et  M.  Edouard 
Fournier  a  si  bien  senti  cette  insuffisance  que,  dans  sa  troi- 
sième édition,  répondant  à  cet  argument  des  jurisconsultes  : 
testis  unus,  teslis  nidliis,  il  apporte  un  nouveau  témoignage  à 
Tappui  de  celui  du  célèbre  et  indiscret  baron,  témoignage  de 
seconde  main,  il  est  vrai,  et  dont  Tautorité  n'est  pas  non  plus 
des  mieux  établies. 

C'est  celui  de  Lombard  de  Langres,  fécond  auteur  de 
poëmes,  de  brochures  politiques,  de  pièces  de  théâtre  et  de 
nouvelles  prétendues  historiques,  tous  ouvrages  aujourd'hui 
profondément  oubliés,  bien  que  leur  auteur  ne  soit  mort  qu'en 
1830.  Cet  écrivain  avait  publié  en  1819  un  Recueil  de  faits 
particuliers  et  (V anecdotes  secrètes  pour  servir  à  V histoire  de 
la  Révolution,  où  le  témoignage  du  maréchal  Lefebvre  était 
invoqué  pour  donner  plus  de  poids  à  certains  faits,  et  qui  fut 
retiré  de  la  circulation  par  suite  du  démenti  public  infligé  par 
ce  dernier.  Après  la  mort  du  maréchal,  ce  livre,  refondu  et 
notablement  augmenté,  reparut  en  1823  sous  le  titre  de 
Mémoires  anecdotiques  pour  servir  à  V histoire  de  la  Révolution 
française  * .  C'est  dans  le  tome  P''  de  cet  ouvrage  que  Lombard 
a  consigné,  sur  les  événements  où  d'Assas  trouva  la  mort,  des 
détails  qu'il  déclare  tenir  de  son  père,  sergent-major  au  régi- 
ment d'Auvergne,  lequel  prétendait  avoir  entendu  sortir  de  la 
bouche  de  Dubois  le  cri  dont  on  a  fait  honneur  à  son  capitaine. 
Le  récit  de  Lombard  présente  avec  celui  de  Grimm  de  telles 
simiUtudes,  qu'en  les  comparant  on  se  demande  si  l'auteur 
anonyme  qui,  vers  1829,  rédigea  les  mémoires  mis  sous  le 
nom  de  ce  dernier,  n'avait  pas  sous  les  yeux  ceux  de  Lombard, 
en  sorte  qu'au  lieu  de  deux  témoignages,  nous  n'en  aurions 
réellement  qu'un.  Qu'on  en  juge  par  cette  courte  citation  : 

«  D'après  ma  conviction,  je  dis  :  Le  chevalier  d*Assas  n*entra  pas 
seul  dans  le  bois,  mais  il  y  entra  avec  un  nommé  Dubois,  sergent 
de  sa  compagnie.  Il  n'y  entra  pas  pour  le  fouiller  de  peur  de  surprise  ; 
il  y  fut  conduit  pour  autre  chose.  Il  ne  cria  pas  :  Auvergne^  faites  feUy 
re  sont  les  ennemis!  Ce  fut  Dubois  qui  cria  :  A  nous.  Auvergne!  c'est 

1  Dans  r intervalle  de  temps  qui  s'écoula  entre  1819  et  1823,  le  livre  avait 
déjà  subi  une  refonte,  et  l'auteur  l'avait  publié  sous  ce  titre  que  la  critique 
du  temps  trouva  trop  justifié  :  Mémoires  d'un  sot,  contenant  ses  niaiseries 
historiques,  révolutionnaires  et  diploinatiques,  recueillies  sans  ordre  et  sans 
goût.  Paris,  Maze,  1820.  Diverses  parties  d'un  mémoire  pour  Fauche-Borel  on^ 
encore  trouvé  place  dans  la  troisième  refonte. 
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rennemi.  D'Assas  ne  tomba  pas  mort  sur-le-champ,  ce  fut  Dubois 
qui  tomba  mort  ;  car  le  chevalier  d'Assas,  comme  on  le  transportait 
au  camp,  eut  encore  le  temps  de  faire  cet  aveu  sublime  :  «  Enfants, 
«  ce  n'est  pas  moi,  c'est  Dubois  qui  a  crié  *.  » 

M.  Edouard  Fournier  conclut  en  disant  : 

«  Les  ténèbres  planent  sans  doute  encore  sur  l'histoire  de  cette 
nuit  célèbre  ;  mais  j*y  vois  cependant  assez  clair  pour  dire  :  C'est 
Grimm  qu  il  ifaut  croire,  et  avec  lui  Lombard  de  Langres.  Je  le  fais 
d'autant  plus  volontiers  qu'ainsi  nous  avons  deux  héros  pour  un. 
D'Assasperd  la  gloire  du  mot^  mais  il  lui  reste  l'honneur  insigne 
d'avoir  déclaré  qu'il  ne  lui  appartenait  pas,  et  d'avoir  réclamé  pour 
le  soldat  dont  on  lui  prêtait  la  belle  action.  Il  méritait  qu'on  l'écoutàt 
mieux  2.  » 

En  vérité,  si  c'est  là  tout  Thonneur  qui  revient  à  d'Assas, 
cet  honneur  est  des  plus  minces.  Il  a  refusé  de  s'approprier  le 
bien  d'autrui  ;  il  a  fait  acte  d'honnête  homme,  et  rien  de  plus. 
M.  Fournier  avoue  «  que  les  ténèbres  planent  encore  sur  cette 
nuit  célèbre  ;  >>  et,  en  effet,  on  aura  remarqué,  dans  le  récit  de 
Lonnbard,  cette  phrase  qui  est  la  seule  que  tes  prétendus 
Mémoires  du  baron  de  Grimm  n'aient  pas  reproduite  :  //  yi^y 
entra  pas  (dans  le  bois)  pour  le  fouiller  de  peur  de  surprise; 
il  y  fut  conduit  pour  autre  chose.  Pour  quelle  autre  chose  ? 
Voilà  ce  que  Lombard  aurait  bien  dû  demander  à  son  père  et 
nous  apprendre,  car  c'est  là  qu'est  véritablement  la  question. 
Pour  apprécier  une  action,  ce  qu'il  faut  d'abord  connaître 
c'est  sa  cause,  c'est  le  mobile  qui  l'a  inspirée.  Si  d'Assas  ou 
Dubois  n'étaient  pas  envoyés  dans  le  bois,  par  leurs  chefs, 
pour  le  fouiller,  pour  reconnaître  le  terrain,  ainsi  que  l'affirme 
M.  de  Lorry;  si,  comme  le  dit  encore  ce  dernier,  le  cri  qui  fut 
alors  proféré ,  quel  que  soit  celui  des  deux  qui  l'ait  poussé, 
n'eut  pas  pour  but  de  dénoncer  l'embuscade  de  l'ennemi  ;  si 
ni  Tun  ni  l'autre  ne  se  dévoua  pour  sauver  l'armée  française  ; 


»  Menu  de  Lombard  de  Langres,  1. 1«',  p.  231.  Ces  Méitwires,  doat  nous  expli- 
quons plus  haut  les  successives  transformations,  sont  sortis  de  la  grande  ofti- 
cine  du  libraire  Ladvocat.  si  féconde  en  mémoires  apocryphes.  Ceux  de 
Grimm,  donnés  c^mme  traduits  de  l'allemand  par  Zinmann,  ont  été  publiés  eu 
1829  à  Paris,  chez  Lerouge.  a  Quand  même,  dit  M.  Quérard.  le  libraire  édi- 
teur de  cet  ouvrage  n'aurait  pas  devancé  d'une  trentaine  d'années  ses  con- 
frères Marne  et  Delaunay-Vallée,  Ladvocat  et  autres,  dans  la  publication  do 
mémoires  apocryphes,  rien  ne  serait  encore  moins  certain  que  l'authenticité 
de  ces  Mémoires  de  Grimm,  »  {La  France  littéraire,  t.  HT.  p.  480.) 

«  V Esprit  dans  l'Histoire,  3«  édit.,  p.  306. 
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si  celui  qui  fit  entendre  cette  phrase  célèbre  se  bornait  à 
appeler  au  secx)urs,  comme  cela  semble  bien  résulter  du  texte 
de  Lombard  de  Langres,  son  action  est  des  plus  simples,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  de  chercher  à  qui  en  revient  le  mérite.  Ce  qu'il 
faut  donc  connaître,  ce  qu'on  doit  surtout  préciser,  c'est 
l'exacte  façon  dont  les  faits  se  sont  passés,  c'est  le  rôle  joué 
non-seulement  par  d'Assas  ou  Dubois,  mais  par  leur  compa- 
gnie; ce  sont  les  ordres  auxquels  ils  obéissaient,  la  part  qui 
avait  été  assignée  à  cette  compagnie  dans  la  lutte  qui  était  soit 
déjà  engagée,  soit  sur  le  point  de  s'engager;  et  pour  con- 
naître tout  cela,  le  mieux  est  de  s'adresser  aux  chefs  qui  dic- 
tèrent ces  ordres. 


II 


Vpici,  en  effet,  un  témoin  bien  autrement  sérieux  et  digne 
de  foi  que  Grimm  ou  le  sergent  Lombard,  et  qui  vient  non 
plus  contester,  mais  placer  sous  son  vrai  jour  et  réduire  à  sa 
juste  proportion  le  fait  d*armes  où  d'Assas  trouva  la  mort.  Ce 
n'est  rien  moins  que  le  supérieur  in^.médiat  du  chevalier,  le 
célèbre  comte  de  Rochambeau. 

Il  avait  été  nommé  colonel  du  régiment  d'Auvergne  le 
7  mars  1759,  dix-huit  mois  avant  le  combat  de  Glostercamp,  et 
il  prit  une  grande  part  à  cette  affaire.  Ses  dispositions  straté- 
giques, approuvées  par  M.  de  Çastries,  général  en  chef  de  la 
petite  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  détachée  de  celle 
que  commandait  le  maréchal  de  Broglie,  décidèrent  du  succès 
de  la  journée.  Il  était  donc  bien  placé  pour  connaître  les 
causes  et  les  particularités  de  la  mort  de  Louis  d'Assas.  Sur 
tout  ce  qui  concernait  son  régiment,  sur  la  part  qu'il  prit  aux 
longues  péripéties  de  la  lutte,  des  rapports  précis,  des  détails 
circonstanciés  lui  avaient  naturellement  été  transmis.  C'était 
un  esprit  équitable,  loyal,  obligeant,  dévoué  à  ceux  qui  ser- 
vaient sous  ses  ordres.  S'il  eût  considéré  l'action  du  chevalier 
comme  héroïque  au  premier  chef,  comme  propre  à  rendre 
illustre  à  jamais  le  corps  qu'il  commandait,  sMl  eût  jugé 
qu'elle  faisait  une  exception  saillante  au  milieu  des  nombreux 
traits  de  bravoure  par  lesquels  uae  troupe  d'élite,  telle 
qu'était  le  régiment  d'Auvergne,  se  signale  d'ordmaire  pen- 
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dant  un  long  combat,  nul  doute  qu'il  se  fût  empressé  d'en  iûs- 
truire  M.  d'Argenson,  ministre  de  la  Guerre  :  la  plus  simple  . 
loyauté,  les  usages  militaires,  son  propre  intérêt  même  le  lui 
prescrivaient.  Nul  doute  aussi  qu'il  eût  insisté  pour  qu'un  tel 
acte  d'héroïsme  reçût  sa  récompense.  Son  silence  est  déjà  un 
grave  argument  contre  la  thèse  que  Voltaire  a  adoptée.  Il  est 
d'autant  plus  étrange,  ce  silence,  que  d'Assas  était  capitaine 
de  chasseurs,  et  que  les  compagnies  de  chasseurs  devaient 
leur  création,  alors  récente,  à  l'initiative  de  Rochambeau  qui 
Voulait,  ce  sont  ses  expressions,  «  offrir  de  l'émulation  à  celte 
classe  d'hommes  de  petite  taille,  si  nombreuse  en  France 
et  si  négligée,  mais  si  ingambe  et  quelquefois  plus  leste  que 
ceux  d'une  taille  plus  élevée.  »  Gomment  croire  qu'en  négli- 
geant de  signaler  le  dévouement  de  d'Assas,  Rochambeau  ait 
laissé  échapper  une  si  belle  et  si  naturelle  occasion  de  relever 
le  mérite  d'une  institution  dont  l'idée  lui  appartenait  î 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  comte  de  Rochambeau  a  laissé  des 
Mémoires  qui,  en  1809,  deux  ans  après  sa  mort,  ont  été  pu- 
bliés par  Luce  de  Lancival,  lequel  s'est  gardé  d'y  rien  changer, 
pensant,  dit-il  dans  la  préface,  «  qu'écrits  avec  la  négligence 
et  l'abandon  d'une  simple  conversation,  ils  inspireront  natu- 
rellement beaucoup  de  confiance.  »  Ces  Mémoires  contiennent 
un  paragraphe  relatif  à  d'Assas  et  qui  diffère  profondément 
de  la  version  que  Voltaire  nous  a  transmise. 

Le  feu  est  engagé  ;  Rochambeau  est  allé  en  personne  recon- 
naître l'ennemi,  qu'un  caporal  des  chasseurs,  Charpentier,  dit 
Richelieu,  lui  a  signalé.  Accueilli  par  des  coups  de  fusil,  il  est 
revenu  aux  grenadiers  et  aux  chasseurs,  et  leur  a  ordonné  de 
faire  feu  par  demi-compagnies  alternativement,  et  surtout  de 
périr  à  leur  poste  plutôt  que  de  l'abandonner,  en  attendant 
l'arrivée  de  la  brigade.  D'Assas,  placé  à  l'extrémité  de  l'aile 
gauche  du  bataillon,  est  attaqué  et  se  défend  vigoureusement. 
La  nuit  est  profonde  :  un  officier  lui  crie  qu'il  se  tronipe 
et  qu'il  tire  sur  ses  propres  gens.  Pour  constater  et  répa- 
rer son  erreur,  il  sort  du  rang,  fait  quelques  pas,  reconnaît 
les  Anglais  dont  il  est  tout  proche,  et  crie  alors  :  Tirez,  chas- 
seurs^ ce  sont  les  ennemis  !  Il  meurt  aussitôt,  criblé  de  coups 
de  baïonnettes  *. 

*  Mémoires  de  Rochambeau,  t.  !•%  p.  16l  Pour  confprendre  comment  d'Assa^ 
a  pu  faire  tirer  sur  ses  propret  gens ,  selon  Texpression  môme  de  Rocham- 
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Qu'on  veuille  bien  remarquer  les  graves  divergences  qui 
séparent  ce  récit  de  celui  de  M.  de  Lorry. 

D'après  ce  dernier,  d'Assas  est  envoyé,  pendant  la  nuit, 
pour  reconnaître  le  terrain;  on  ne  se  bat  pas  encore;  il  tombe 
inopinément  au  milieu  des  grenadiers  anglais,  «  embusqués 
pour  surprendre  notre  armée.  »  Le  silence  ou  la  mort,  voilà 
Talternative  qu'on  lui  propose.  S'il  se  tait,  sa  vie  est  sauve, 
mais  le  projet  de  l'ennemi  va  réussir  ;  les  Français  tomberont 
dans  l'embuscade  qu'on  leur  prépare.  L'héroïsme  est  tout 
entier  dans  le  cri  qu'il  pousse,  dans  la  généreuse  spontanéité 
de  sa  décision,  dans  le  sacrifice  volontaire  de  sa  vie  au  salut 
de  l'armée  * . 

Suivant  Kochambeau,  au  contraire,  l'action  est   engagée: 

beau,  il  faut  se  rappeler  ou  ((iii  vient  d'être  dit,  que  les  chasseurs  avaient  été 
divisés  par  demi-compagnies  qui  tiraient  alternativement.  C'est  ce  qui  explique 
comment  une  moilié  de  la  compagnie  d'Assas  tira  sur  l'autre.  Un  second  dé- 
tail est  ici  à  signaler.  Dans  quelle  langue  aurait  été  proposée  à  d'Assas  l'espèce 
d'alternative  qu'on  lui  olFrait?  Il  y  avait  des  Anglais  et  des  Hanovriens  à  la 
bataille  de  Clostercamp ,  et  si  nous  disons  ({ue  d'Assas  fut  tué  par  des  An- 
glais, c'est  uniquement  parce  que  les  gens  de  cette  nation  étaient  eu  majorité 
à  ce  combat  -,  mais  il  serait  plus  juste  de  dire  les  Auglo -Hanovriens",  et  le 
fait  est  qu'aucun  historien  n'a  jamais  dit  à  quelle  nation  appartenaient  les 
meurtriers  de  d'Assas  :  tous  les  récits  emploient  cotte  expression  vague  :  les 
ennemis.  Dans  tous  les  cas,  il  est  assez  douteux  qu'un  montagnard  des  Cé- 
vennes,  tel  qu'était  d'Assas,  entendît  l'anglais  ou  l'allemand.  Il  y  a  là  une 
petite  dinicultéà  latfuelle  Voltaire  n'a  pas  songé,  pas  plus  qu'il  ne  s'esL  de- 
mandé qui  avait  pu  faire  connaître  les  détails  de  cette  alternai ive  offerte  au 
jeune  capitaine,  entré  seul  dans  le  bois,  et  tué  sur-le-chamj). 

*  C'est  bien  ainsi,  en  effet,  que  l'a  entendu  M,  de  Lorry,  dont  on  a  pu  lire  la 
lettre  au  commencement  de  cette  étude  :  c'est  de  cette  façon  aussi  que  les  faits 
ont  été  présentés  par  Voltaire  :  et  pour  permettre  au  lecteur  d'ap|)récier  par 
lui-même  toute  la  portée  des  divergences  ici  signalées ,  je  reproduirai  le  . 
texte  môme  de  cet  historien  :  je  l'emprunte  à  l'édition  de  Kehl,  t.  XXII, 
p.  290  :  M  Le  général  français,  qui  se  doute  du  dessein  du  prince  (de  Bruns- 
wick), fait  coucher  son  armée  sous  les  ^rmes  ;  il  envoie  à  la  découverte  pon- 
dant la  nuit  M.  d'Assas,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne.  »  Ce  détail  est  de 
l'invention  de  Voltaire-,  M.  de  Lorry  ne  dit  nullement  (jue  le  général  on  chef., 
marquis  de  Castries,  ait  cou  lié  une  telle  mission  ù  d'Assas.  —  «  A  peine  cet 
ollicier  a-t-il  fait  quelques  pas,  que  des  grenadiers  ennemis,  en  embuscade, 
l'environnent  et  le  saisissent  &  peu  de  distance  de  son  régiment.  Ils  lui  pré- 
sentent la  baïonnette  et  lui  disent  que  s'il  fait  du  bruit  il  est  mort.  M.  d'As- 
sas se  recueille  un  moment  pour  mieux  renforcer  sa  voix,  il  crie  :  A  nioi, 
Auvergne!  voilà  les  ennemis;  il  tombe  aussitôt  percé  de  coups.  »  —  Puisque 
d'Assas  est  seul  et  tombe  immédiatement,  rjui  donc  a  pu  apprendre  qu'il 
s'était  recueilli  pour  mieux  renforcer  sa  voix  ?  Ce  jietit  détail  donne  du  relief 
à  l'action,  mais  il  est  encore  de  pure  invention.  On  s'explicjue,  en  lisant  ce 
réc\X  rapide,  si  bien  arrangé  pour  produire  un  effet  dramatique  et  saisissant, 
comment  Voltaire  ue  put  se  résoudre  à  le  sacrîlier,  malgré  les  réclamations 
qui  lui  arrivèrent,  et  dont  il  sera  question  plus  loin. 
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il  a  lui-même  reconnu  Tennemi.  D'Assas  n'est  donc  point 
envoyé  à  la  découverte,  soit  seul,  soit  accompagné  d'un 
sergent;  il  est  à  la  place  qu'on  lui  a  assignée,  à  la  tête  de 
sa  compagnie,  à  Textrémité  de  l'aile  gauche  :  l'obscurité 
le  trompe,  il  tire  sur  ses  propres  camarades.  Le  cri  d'un 
officier  lui  révèle  son  erreur  :  il  fait  quelques  pas  pour 
s'orienter  et  reconnaître  la  direction  dans  laquelle  il  doit 
faire  viser  ;  c'est  alors  qu'il  se  heurte  contre  les  Anglais  et 
qu'il  meurt  en  avertissant  ses  compagnons  que  l'ennemi 
est  du  côté  où  il  s'est  dirigé.  L'action  reste  courageuse,  mais 
elle  n'a  plus  rien  de  sublime;  elle  est  ce  qu'elle  devait 
être,  étant  donnée  la  situation  :  c'est  l'acte  prévoyant  d'un 
chef  qui  fait  son  devoir  jusqu'au  bout,  qui  songe  encore  au 
succès  des  siens,  même  au  moment  où  la  mort  le  frappe  ; 
c'est  de  la  bravoure,  ce  n'est  plus  de  l'héroïsme.  Le  cheva- 
lier n'est  pas,  comme  dans  la  version  de  Voltaire,  menacé 
d'être  poignardé  sur-le-champ  s'il  fait  le  moindre  cri  qui 
puisse  dénoncer  l'ennemi  ;  n'eùt-il  pas  poussé  ce  cri,  qu'il 
n'en  tombait  pas  moins  percé  de  coups.  Il  ne  s'immole  point 
librement  au  salut  commun;  sou  exclamation  n'a  pas  pour  but 
ni  pour  résultat  de  préserver  ses  camarades  d'une  embuscade 
imprévue  ;  ils  savent  parfaitement  que  l'ennemi  est  proche, 
puisqu'ils  tirent  ou  croient  tirer  sur  lui;  elle  n'a  d'autre  eflFet 
que  de  leur  apprendre  dans  quelle  meilleure  direction  ils 
doivent  viser.  Sa  mort  ne  sauve  point  Tarmée;  elle  ne  pèse 
en  rien  sur  la  suite  ni  sur  l'issue  de  la  lutte;  il  a  fait  son 
devoir  de  bon  capitaine  ;  il  l'a  fait  avec  intelligence  et  bra- 
voure :  rien  de  moins,  rien  de  plus. 

Et,  qu'on  le  remarque  bien,  que  le  cri  ait  été  poussé  par 
d'Assas  ou  par  un  sergent  de  sa  compagnie,  l'apprécia' ion  ne 
sera  pas  changée.  J'admets  pour  un  instant  que  ce  soit  Dubois 
qui  ait  crié,  puisque  Lombard  de  Langres  l'affirme  sur  la  foi 
de  son  père  ;  les  faits  restent  toujours  tels  que  nous  les  montre 
Rochambeau,  et  c'est  en  définitive  à  d'Assas  que  revient  Ihon- 
neur  de  s'être  porté  en  avant  pour  rectifier  le  tir  et  reconnaître 
dans  quel  sens  il  devait  le  diriger.  Quant  au  cri,  qu'il  ait  eu 
simplement  pour  but  d'appeler  au  secours  ou  d'avertir  de  la 
direction  de  l'ennemi,  peu  importe.  Il  n'a  toute  sa  valeur  que 
s'ilaccompagîie  l'acte  de  dévouement  que  M.  de  Lorry  raconte 
el  que  le  récit  de  Rochambeau  fait  évanouir.  L'action  disparue. 
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te  cri  n'a  pi  as  rien  de  ma^nianimc  :  on  peut  y  voir  encore  le 
stofque  accomplissement  4ii  devoir,  mais  non  nn  acte  héroïque 
d'im  I  olâtion. 

La  version  de  K«x-hainbeau  expli']ue  bien  des  choses  :  le 
silence  que  lui-même  parait  avoir  sardé  pendant  de  longues 
années  sur  l'affaire  de  d  Assas.  dans  laquelle  il  ne  voyait  sans 
doute  qu'un  fait  d'armes  analogue,  mais  non  su[iérieur  à  beau- 
coup d'autres  accomplis  dans  la  nuit  du  16  octobre  1760.  et 
aussi  le  silence  des  autres  auteurs  de  journaux  et  mémoires 
contemporains. 

Pas  un  mot  sur  d' Assas  ni  dans  le  Jounwi  fie  Bnrhiei\  ni 
dans  le  Jounwl  de  B'uiJîhn^  qui  fait  pourtant  du  combat  de 
Qostercamp  une  relation  tres-circonstmciêe  •,  ni  dans  le  Mer- 
ctéi-e  de  novembre  ou  se  lit  un  récit  de  l'action,  accompagné 
de  l'étal  des  pertes  de  l'infanterie  dans  cette  affaire.  D'Assas 
figure  sur  cet  état  avec  six  autres  capitaines  de  chasseurs  de 
son  régiment,  mais  sans  mention  particulière,  omission  dont 
il  est  inutile  de  relever  la  gravité.  Pas  un  mot  non  plus  dans 
les  Mémoires  de  Bep^nml^  sur  les4]uels  il  convient  toutefois 
de  s'arrêter,  car  ils  confirment  les  dires  de  Rochambeau  en  ce 
qui  concerne  les  dispositions  générales  adoptées  pour  le  com- 
bat, et,  au  fond,  c'est  dans  la  connaissance  de  ces  dispositions 
que  réside  la  solution  du  problême. 

Besen\-al  servait  comme  maréchal  de  camp  *  et  était  spé- 
cialement attaché  à  la  bri^de  d'Auvergne  *  ;  c'était  lui  qui 
campait  les  troupes  et  déterminait  leurs  positions.  Aussi  nous 
a-t41  laissé,  delà  bataille  de  Clostercarap,  un  récit  extrêmement 
détaillé,  où  le  rôle  du  régiment  d'Auvergne  et  la  part  qu'il 
prit  au  succès  de  la  journée  sont  exjiosés  avec  la  dernière  pré- 
cision. 

D'après  sa  relation,  ce  ne  fut  pas  la  brigade  d'Auvergne  qui 
entama  l'action  :  les  premiers  coups  de  feu  partirent  en  avant 
du  front  du  camp  où  étaient  des  postes  du  régiment  de  Nor- 
mandie. Ce  détail  est  d'un  grand  intérêt,  il  prouve  que  ce  ne 
furent  pas  des  coups  de  fusil  provoi^ués  par  le  cri  de  d' Assas 
ou  de  Dubois  qui  donnèrent  l'éveil  aux  Français.  Le  régiment 

•  Nmréro  d'oc  obre  1760.  —  Voyez  aussi  la  Gazette  d€  Fmncf  du  25  ocutoro 
1700.  dojt  le  Mercure  na  fait  que  reproduira»  la  relation. 

'  yUtvAres  de  Deseniol.  t. !••,  p.  80. 

*  Ifnd,,  p.  86. 
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d'Auvepgae  n'en  fut  pas  moins  de&  premiera  3ur  le  théâtw  du 
cembat,  et  c'est  sur  lui  priacipaleoient  que  porta  le  poid^  de 
la  journée.  On  suit,  dansU  narration  de  Besenval,  les  ftltçp- 
natives  de  la  longue  lutte  qu'il  soutint,  depuis  le  moment  où 
soîi  premier  bataillon  vient  renforcer  un  régiment  placé  da»& 
les  haies  avancées  du  village  de  Gamperbruck,  sur  la  gauche 
du  front  de  bandière,  jusqu'à  celui  où  ses  trois  autres  batail-^ 
Ions,  décimés  au  point  que  Besenval  fut  effrayé  du  peu  d'hom- 
mes qui  restaient  debout,  et  réduits  à  s'abriter  derrière  une 
haie,  sont  ramenés  au  feu  [jar  Rochambeau,  fondent  de  nou- 
veau sur  l'ennemi  et  se  débandent  aussitôt  après  pour  a' em- 
parer d'une  pièce  abandonnée,  acte  d'indiscipline  qui  permet 
àTinfanterie  adverse  de  se  retirer  *.  Ce  brave  régiment  n'eut 
pas  moins  de  cinquante-neuf  officiers  et  sept  cent  quinze  sol- 
dats tués  ou  blessés  dans  cet  engagement  :  Rochambeau  était 
au  nombre  des  blessés. 

Qui  ne  voit  combien  ce  récit,  dont  je  ne  fais  ici  que  résumer 
les  péripéties,  rend  invraisemblable  le  beau  trait  de  d'Assas 
tel  que  M.  de  Lorry  l'a  raconté  à  Voltaire  ?  Les  premiers  coups 
de  feu  ne  partent  pas  du  régiment  d'Auvergne  ;  ce  n'est  pas 
lui  qui  donne  l'éveil  à  l'armée  ;  son  premier  bataillon  n'entre 
en  scène  que  pour  renforcer  les  chasseurs  et  les  grenadiers 
d'un  autre  régiment  posté  sur  la  gauche  du  front  de  bandière. 
Ces  circonstances,  si  nettement  précisées,  confirment  pleine- 
ment la  déposition  de  Rochambeau,  d'après  lequel  la  compa- 
gnie commandée  par  d'Assas  n'intervient  que  lorsque  l'action 
est  déjà  engagée.  Et,  qu'on  le  remarque  bien,  d'après  la  ver- 
sion de  Voltaire,  le  mouvement  de  cette  compagnie  est  intime- 
ment lié  à  celui  de  d'Assas,  puisque  le  cri  de  ce  dernier  a  pour 
but  de  la  mettre  en  garde.  Il  juge  donc  qu'elle  pourra  l'en- 
tendre :  il  agit  isolément,  mais  toutefois  en  ayant  ses  cama- 
rades apportée  de  sa  voix;  et  Ton  saisit  ici  la  métamorphose 
qu'a  subie  la  vérité  et  la  façon  dont  s'est  formée  la  légende. 

Suivez,  en  effet,  la  progression.  En  fait,  d'Assas,  au  milieu 
du  combat,  se  porte  à  quelques  pas  en  avant  de  sa  compagnie 
pour  assurer  la  bonne  direction  du  feu,  et  se  heurte  inopiné- 
mentaux  baïonnettes  anglaises.  Suivant  M.  de  Lorry,  le  che- 
valier s'avance,  pendant  la  nuit,  pour  récœinaUre  le  terrain 

>  Métnoiresde  BtSenvai,  1. 1".  p.  $8,  92  Qt  94. 
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et  tombe  au  milieu  d'ennemis  embusqués  pour  surprendre 
notre  armée.  Jusqu'ici  il  n'y  a  de  faux  que  celle  prétendue 
embuscade;  les  mots  que  nous  imprimons  en  italiques  sont 
vagues  et  élastiques  :  on  ne  dit  pas  que  le  jeune  capitaine 
eût  Tordre  de  s  avancer  pendant  la  nuit  pour  reconnaître  le 
terrain;  on  laisse  dans  l'ombre  le  but  de  cette  reconnaissance 
et  les  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  s'accomplit. 
Cette  donnée,  ou  la  vérité  se  distingue  encore.  Voltaire  ia 
précise,  l'amplifie  et  Télève  à  la  hauteur  d'un  dévouement 
épique.  Pour  lui,  c'est  le  général  en  chef  qui,  se  doutant 
des  desseins  de  l'ennemi,  envoie  d'Assas  à  la  découverte: 
Tannée  même  a  couché  sous  les  armes  en  attendant  les 
résultats  de  la  mission  confiée  au  jeune  capitaine.  On  voit 
comment  le  &it,  très-simple  chez  Rochambeau,  se  métamor- 
phose déjà  sous  la  plume  de  M.  de  Lorry,  avant  de  se  trans- 
former, sous  celle  de  Voltaire,  en  «  un  dévouement  digne  des 
anciens  Romains,  n 


III 


Il  faut  donc,  selon  les  plus  pressantes  vraisemblances,  s'en 
tenir,  pour  ce  qui  concerne  d'Assas,  aux  assertions  de  Rocham- 
beau, son  colonel.  La  part  que  le  récit  de  ce  dernier  fait  au 
jeune  et  courageux  capitaine  est  encore  assez  belle,  puisqu'il 
le  montre  réparant  Terreur  involontaire  qu'il  a  commise  en 
tirant  sur  ses  compagnons  d'armes,  faisant  quelques  pas  dans 
une  profonde  obscurité,  distinguant  alors  les  ennemis  fort 
rapprochés  évidemment,  puisqu'il  lui  avait  suffi  de  sortir  du 
rang  pour  rencontrer  leurs  baïonnettes,  et  donnant  aussitôt  à 
ses  hommes  le  signal  du  feu.  Que  ce  soit  lui  ou  Tun.de  ses 
sergents  qui  ait  alors  jeté  le  cri  dont  on  lui  dispute  le  mérite, 
l'action  lui  reste  propre  :  elle  est  honorable,  non  héroïque,  et 
Texclamation  ne  Test  pas  davantage. 

Rochambeau,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  assistait  à  Taflaire. 
tandis  qu'il  est  plus  que  douteux  que  les  deux  correspon- 
dants de  Voltaire,  le  baron  d'Assas  *  et  M.  de  Lorry,  y  aient 

>  Voyez  rariicle  déjà  cilé  de  M.  Louis  Gom  bes,  et  la  lettre  du  baron  d'Âssas, 
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pris  part.  La  lettre  de  ce  dernier  est  muette  sur  ce  point,  qui 
eût  pourtant  donné  un  grand  poids  à  ses  assertions.  Le  Mercure 
le  qualifie  bien  de  lieutenant-colonel  du  régiment  d'Auvergne, 
en  tète  de  cette  lettre,  écrite  en  octobre  1768;  mais  il  ne  paraît 
pas  qu'il  portât  ce  titre  huit  ans  auparavant,  à  l'époque  du 
combat  de  Glostercamp,  ni  même  qu'il  fût  alors  major  de  ce 
régiment,  titre  que  Voltaire  lui  donne  dans  la  lettre  à  M.  de 
Schomberg,  dont  il  va  être  question.  Au  moment  du  combat, 
c'était  M.  de  La  Bartet  qui  exerçait  la  charge  de  lieutenant- 
colonel.  Besenval  dit  expressément  qu'aux  premiers  coups 
de  fusil  partis  en  avant  du  front  du  camp,  les  troupes  prirent 
les  armes,  et  que  M.  de  La  Bartet,  lieutenant-colonel  du  régi- 
ment d'Auvergne,  en  prévint  son  chef*.  Quant  au  major,  il 
s'appelait  Périchon,  et  fut,  comme  M.  de  La  Bartet,  blessé  pen- 
dant le  combat  :  c'est  ce  qui  résulte  de  VÉtat  général  de  la 
perte  de  Uinfanterie  aux  ordres  du  marquis  de  Castries^  à  la 
journée  du  16  octobre  1760  ^. 

M.  de  Lorry  n'était  donc  ni  lieutenant-colonel,  ni  major  du 
régiment  d'Auvergne  au  moment  où  se  seraient  passés  les 
faits  par  lui  révélés  à  Voltaire,  et  rien  n'atteste  qu'il  en  ait  été 
témoin.  Il  y  a  plus  :  on  a  la  preuve  'qu'aussitôt  après  que  le 
Précis  du  siècle  de  Louis  ZFeut  donné  un  immense  retentisse- 
ment au  beau  trait  prêté  à  d'Assas,  des  protestations  se  produi- 
sirent. C'est  ce  qui  résulte  de  cette  phrase  d'une  lettre  de  l'au- 
teur adressée  au  maréchal  de  camp,  comte  de  Schomberg  *,  le 


publiée  par  M.  Feuillet  de  Gonches,  également  citée  plus  haut  en  note,  a  En 
fait  d'honneur  à  rendre  à  la  mémoire  de  son  frère,  dit  M.  Combes,  U  (le 
baron  )  demanda  de  l'avancement  pour  ses  propres  fils  et  l'autorisation  de 
joindre  à  son  nom  celui  de  Glostercamp,  absolument  comme  s'il  eût  gagné  la 
bataille  de  ce  nom,  à  laquetle  il  n'avait  pas  même  assisté,  »  On  a  vu  cependant, 
par  les  lettres-patentes  citées  au  début  do  cet  article,  et  dont  M.  Combes  n'a 
pas  reproduit  les  derniers  considérants,  que  le  baron  d'Âssas  y  est  qualifié 
d'ancien  capitaine  au  régiment  d'Auvergne.  Mais  cela  n'établit  pas  qu'il  eût 
assisté  au  combat  de  Clostercamp;  ces  lettres  prouvent  seulement  qu'il  avait 
vécu  dans  le  milieu  où  se  forma  la  légende  relative  à  son  frère,  et  dont  il 
avait  tout  intérêt  à  ne  pas  entraver  le  développement.  U  est  plus  que  proba- 
ble d'ailleurs  que,  s'il  eût  assisté  au  combat,  il  n'eût  pas  manqué  de  le  dire 
dans  sa  lettre  à  Palloy. 

*  Mémoires  de  Besenval,  t.  !«',  p.  88. 

>  Mercure  de  novembre  1760  :  M.  de  La  Bartet  y  est  appelé  de  La  Barlette. 
Cet  état,  imprimé  à  la  h&te,  contient  plusieurs  autres  fautes  d'orthographe  : 
c'est  ainsi  que  d'Assas  y  est  désigné  sous  le  nom  de  d'Assar. 

*  Le  comte  do  Schomberpr  était  un  hommo  très-curieux  de  tout  ce  qui  inté- 
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31  octobre  1769,  en  réponse  aux  réclamations  que  ce  dernier 
paraît  lui  avoir  transmises  à  ce  sujet  : 

«  Je  n'ai  fait  que  copier  ce  que  le  frère  de  M.  d'Assas  et  le  major 
du  régiment  m'ont  mandé.  Si  j'avais  été  assez  heureux.  Monsieur, 
pour  recevoir  vos  instructions  plus  tôt,  f  aurais  corrigé  l'édition 
in-4-  qu'on  vient  d'achever.  //  n-pst  plus  temps  et  je  n'ai  que  des  re- 
mords, » 

M.  Edouard  Fournier  suppose  que,  bien  renseigné  par 
Grimm,  M.  de  Schomberg,  dont  nous  n'avons  pas  la  lettre, 
réclamait  en  faveur  du  sergent  Dubois.  Il  est  plus  naturel 
d  admettre  qu'il  se  bornait  à  rétablir  les  faits  sous  le  jour  où 
les  présentent  Rochambeau  et  Besenval. 

Si,  en  effet,  la  protestation  eût  eu  pour  but  de  réclamer  en 
faveur  de  Dubois  le  mérite  de  Faction  attribuée  à  d'issas,  rien 
n'était  plus  facile  à  Voltaire  que  d'opérer  cette  rectiBcation 
dans  une  des  éditions  de  son  Siècle  de  Louis  A^F'qui  suivirent 
celle  de  1769.  Ce  n'était  là  qu'une  simple  substitution  de 
ûoms;  l'honneur  restait  le  même  pour  l'armée  française.  Or 
rhistorien  n*a  jamais  accompli  cette  rectification  :  le  paragraphe 
relatif  à  d'Assas,  inséré  .dans  l'édition  in-4°  de  1769,  a  été 
lilléfalement  reproduit  dans  toutes  les  éditions  du  même  ou- 
vrage imprimées  ensuite  de  son  vivant,  celle  de  1770,  celle  de 
1771,  celle  de  1775  dite  édition  en^xidrée. 

Dira-t-on  que  Voltaire  a  craint  d'éveiller  la  sollicitude  du 
gouvernement,  peu  empressé,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre, 
de  faire  droit  aux  demandes  de  la  famille  d'Assas  ?  J'admets 
cette  supposition,  mais  j'en  conclus  seulement  que  l'écrivain 
û'a  pas^  voulu  afifaiblir,  en  diminuant  le  rôle  du  capitaine  dont  il 
acvait  fondé  la  renommée,  les  chances  de  succès  déjà  très- 
iiicertaines  des  héritiers  de  ce  dernier.  Il  jug^a  qu'il  pouvait 
se  taire  sans  manquer  absolument  à  la  vérité,  et  si,  malgré 
leâ  observations  qui  lui  furent  faites,  il  maintint  sa  rédaction, 
c'est  vraisemblablement  parce  que  M.  de  Schomberg  présen- 
tait les  faits  sous  un  jour'  qui  atténuait,  sans  l'obscurcir  com- 
pïétdmefnl,  la  trop  vive  lumière  répandue  surd'Assas.  Voltaire, 


posde  rhisloiiSB  lAilitaire  et  «  très-entendu  daas  Tart  de   tuer  son  prochain,  » 
OBmna  Id  lui  ôorlvait  Voltaire  daas  une  lettro  du  4  aoûl  1769  ;  U  avait  été 
.  créé  brigadier  de  oavalefri»  le  20  févriop  1761  et  nUiréchal  de  oam]^  le^^5  Juil- 
let 17(ift;  il>  visita  deux-foi»  Voltaire  à  Femey. 
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comme  Verlot,  avait  fait  son  siège  :  son  récit  avait  produit 
reffetquilen  attendait;  il  était  connu  de  tout  le  monde  :  le 
rectifier  après  coup,  substituer  à  ce  dévouement,  comparable 
à  celui  de  Curtius,  une  action  honorable  sans  doute,  mais  que 
bien  d'autres  capitaines  français,  placés  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  d'Assas,  eussent  accomplie,  et  où  l'immolation 
volontaire  de  la  vie  n'entrait  pour  rien,  ce  n'était  pas  seule- 
ment avouer  qu'on  avait  agi  à  la  légère,  et  qu'en  se  laissant 
abuser  et  surtout  en  ajoutant  encore  à  l'erreur  on  avait  égaré 
Topinion  publique,  c'était  aussi  enlever  à  ce  récit  son  caractère 
saisissant  et  dramatique.  Quand  bien  même  il  eût  été  aussi 
passionné  qu'il  aimait  à  le  dire  pour  la  vérité  historique. 
Voltaire  était-il  homme  à  lui  faire  de  pareils  sacrifices? 

Dans  tous  les  cas,  et  quels  qu'aient  été  les  motifs  qui  le 
déterminèrent  à  ne  point  tenir  compte  des  observations  de 
M.  de  Schômberg,  il  reste  acquis  que  ces  observations  furent 
faites,  et  que,  comme  il  le  dit,  «  il  eut  des  remords,  a 

Un  second  fait  n'est  pas  moins  certain.  Soit  coupable  indif- 
férence pour  la  gloire  nationale,  soit  plutôt  que  ces  réclama- 
lions  fussent  parvenues  à  sa  connaissance,  le  gouvernement 
de  Louis  XV  ne  tint  point  la  promesse  qu'il  parait  avoir  faite 
dès  1769  aux  protégés  de  Voltaire,  et  quand,  dix-sept  ans  après 
Févénement,  l'esprit  généreux  de  Marie-Antoinette  s'émut  en 
leur  faveur,  le  récit  désormais  incontesté  du  grand  écrivain 
avait  acquis  cette  éclatante  notoriété  qui  semble  dispenser  de 
tout  examen. 


Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède  ?  C'est  que  M.  de  Lorry, 
successeur  de  M.  de  La  Bartet  dans  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  au  régiment  d'Auvergne,  et  qui  vraisemblablement 
n'assistait  point  au  combat  de  Glostercamp,  n'a  transmis  à 
Voltaire,  huit  ans  après  l'événement,  que  *la  version  embellie 
et  déjà  un  peu  légendaire  qui  s'était  formée  dans  ce  régiment. 
Un  œil  perspicace  peut  même,  comme  on  l'a  vu,  saisir  dans 
cette  version  les  points  où  la  vérité  se  rapproche  de  la  légende, 
et  constater  ainsi  le  mode  de  transformation.  Ce  qui  dififère 
surtout  c'est  le  but,  et  le  but  seul  donne  à  toute  action  son 
prix  et  son  caractère.  La  mort  de  d'Assas  fut  celle  d'un  bon 
militaire  qui  tombe  devant  l'ennemi  en  faisant  son  devoir  :  il 
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ne  faut  ni  en  nier,  ni  en  surfaire  le  mérite.  Si  i'iiistoire  est  con- 
duite à  lui  refuser  cette  palme  suprême  que  conquièrent  seuls 
ceux  qui  s'immolent  spontanément  à  la  grande  idée  du  salut 
public,  elle  doit  du  moins  lui  accorder  la  juste  part  d'honneur 
qui  lui  revient,  celle  d'un  soldat  qui  meurt  bravement  pour 
son  pays. 


Jules    Loiseleur. 
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I 

Lorsque  Frédéric  le  Grand  *  cessa  de  vivre,  l'œuvre  très- 
reslreinte  qu'il  avait  proposée  à  son  ambition  et  réalisée  par 
son  génie  se  trouvait  accomplie  autant  que  l'ordre  général  des 
affaires  du  monde  permettait  qu*elle  le  fut.  Uanclen  régime 
arrivait  au  terme  fatiil  de  sa  carrière.  La  République  des  Etats- 
Unis,  en  établissant  son  indépendance  avec  Taide  des  monar- 
ques de  la  maison  de  Bourbon,  avait  inauguré  la  prépondé- 

1  Nous  avons  laissé  à  aotre  habile  et  savant  collaborateur  la  pleine  liberté 
de  ses  appréciations,  dont  la  lieoue  ne  saurait  toujours  accepter  Ja  responsa^ 
blHlé.  'Note  de  la  Direclioiu) 
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rance  des  principes  nouveaux,  élaborés  dans  l'école  philosophi- 
que dont  le  siège  principal  avait,  durant  le  règne  de  Louis XV, 
été  transféré  d'Angleterre  en  France.  L'Europe  était  en  paix  ; 
mais  la  paix  n'était  qu'un  accident  en  Europe.  Dérangé  par 
chaque  lutle,  l'équilibre  des  forces,  cette  utopie  généreuse 
des  publicistes,  demandait  toute  l'habilité  des  négociateurs 
pour  se  reformer  sur  des  apparences  trompeuses.  C'est  dans 
l'Orient  de  notre  continent  que  semblait  plus  imminent  le  re- 
tour de  perturbations  guerrières.  La  publication  de  la  correspon- 
dance confidentielle  de  Joseph  II  nous  apprend  que  les  senti- 
ments réels  de  ce  prince  envers  Catherine  la  Grande  étaient 
la  méfiance  et  le  dépit;  mais  soit  infériorité  de  génie,  soit 
fausse  conception  d'intérêt,  l'héritier  de  Marie-Thérèse  s'asso- 
ciait à  la  politique  sur  la  Turquie  et  la  Pologne,  du  successeur 
(le  Pierre  le  Grand.  Frédéric,  tout  en  respectant  à  l'extérieur  la 
constitution  de  l'Empire,  avait,  dans  le  fait,  par  ses  victoires  et 
ses  négociations,  scindé  l'Allemagneen  deux  agrégations  d'états, 
desquelles  l'une  était  sous  l'hégémonie  prussienne.  Un  prince 
médiocre,  mais  sensé,  éclairé  par  les  traditions  encore  toutes 
récentes  d'une  grande  école,  disposait  de  l'armée  que  le  pre- 
mier capitaine  du  siècle  avait  formée,  et  dont  l'estime  —  peut- 
être  alors  exagérée  —  du  monde  militaire  reconnaissait  la  pri- 
mauté. Ce  monarque  suivait  la  voie  naturelle  de  son  pays  et 
de  sa  maison  en  surveillant  avec  une  jalousie  presque  hostile 
les  projets  de  l'empereur  sur  l'Orient.  La  Suède,  brave  et  re- 
muante, ne  calculait  pas  ses  forces  et  ne  savait  où  fixer  son  inté- 
rêt. La  Pologne,  instruite  à  la  fin  par  l'avertissement  sinistre 
d'un  premier  partage,  reconnaissait  la  nécessité  de  réformes 
qu'elle  ne  savait  encore  d'après  quel  plan  commencer.  La  Tur- 
quie semblait  mourante,  illusion  dont  les  signes  se  trouvent 
déjà  dans  les  dépêches  des  ministres  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII,  et  qui  a  trompé  tant  de  générations  d'observateurs, 
parce  que  les  ressources  aussi  vivaces  qu'étendues  dont  le 
Divan  dispose  ne  se  révèlent  qu'à  une  connaissance  intime 
de  ce  peuple  et  de  son  pays. 

Dans  l'Europe  occidentale,  l'attitude  des  nations  et  des  gou- 
vernements était  toute  différente.  La  réconciliation  des  deux 
grands  adversaires,  scellée  par  le  traité  de  Versailles  en  1783, 
semblait  avoir  marqué  l'ère  d'une  paix  féconde  en  améliora- 
tions indéfinies.  Nos  pères  vivaient  dans  une  sécurité  joyeuse 
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et  ftère  ;  ils  croyaient  que  rhutnanitê  confiait  à  leur  génération 
la  poursuite  de  tous  les  progrès.  Un  traité  de  commerce,  éla- 
boré par  deux  ministres  d'un  génie  inégal,  mais  d'une  habileté 
pareille,  promettait  à  la  France  et  à  l'Angleterre  les  bienfaits 
d'une  communication  équitable  de  leurs  produits.  Le  chef  de 
la  maison  de  Bourbon  se  croyait,  et,  dans  une  certaine  mesure, 
était  réellement,  en  vertu  du  pacte  de  famille,  le  directeur 
d'une  confédération  pacifique,  embrassant  la  France,  l'Espa- 
gne et  les  plus  belles  portions  de  l'Italie.  Le  reste  de  cette 
péninsule  sommeillait  au  sein  d'une  prospérité  négligente  : 
seule,  la  maison  de  Savoie  maintenait  dans  les  populations  ita- 
liennes une  école  de  milice  nationale  et  de  politique  indépen- 
dante des  grands  Etats  voisins.  Le  Saint-Siège  cherchait  dans 
des  encouragements  judicieux  et  magnifiques  donnés  à  l'art  et 
à  la  science  des  choses  antiques  les  éléments  d'un  genre  nou- 
veau d'influence  et  de  dignité.  Ce  qu'il  perdait,  du  reste,  en 
attributions  directes  et  en  crédit  dans  la  sphère  religieuse,  était 
compté  généralement  comme  acquis  au  progrès  dans  l'admi- 
nistration, des  églises  nationales.  Cette  surface  imposante  et 
sereine  de  l'Europe  occidentale  couvait  un  volcan  d'une  vio- 
lence inouïe  et  d'une  puissance  irrésistible  :  des  causes  mora- 
les» agissant  plus  directement  sur  la  France  que  sur  les  autres 
contrées,  allaient  en  amener  l'explosion. 

S'il  fallait  assigner  une  date  précise  à  un  fait  aussi  vaste  et 
dont  les  causes  multipliées  remontent  à  des  époques  si 
diverses,  nous  dirions  que  la  Révolution  française  a  commencé 
en  1787  :  en  eftet,  ce  fut  alors  que  Louis  XVI  reconnut,  d'une , 
manièreformelle, l'indispensable  nécessitéderéformes  destinées 
à  substituera  un  régime  désormais  impuissant  Taction  de  métho- 
des nouvelles,  toutes  convergeant  autour  d'un  principe  que  l'on 
pouvait  également  présenter  comme  un  retour  solennel  à  la 
constitution  primitive  du  pays,  ou  comme  une  innovation  ap- 
portée d'Amérique  et  d'Angleterre  :  je  veux  dire  l'association 
de  la  nation  à  son  propre  gouvernement.  La  première  tenta- 
tive, convocation  et  session  de  Y  Assemblée  des  notables,  ne 
produisit  d'autre  résultat  que  de  rendre  inévitable  et  presque 
immédiate  la  réunion  A^s^  Etats  généraux.  Ce  nom  appartenait  à 
Y  ancien  régime,  mais  il  ne  devait  reparaître  que  pour  figurer  sur 
son  épitaphe.  En  statuant,  dès  l'année  1787,  que  le  tiers-Etat 
aurait  une  représentation  égale  à  celle  des  deux  premiers  . 
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ordres  réunis,  Louis  XVI  abdiquait  virtuellement  au  profit  de 
rinnovation  démocratique,  mise  en  possession  d'un  moyen  en 
apparence  légal  de  renverser  l'organisation  fondamentalement 
aristocratique  du  pays.  Comme  l'ardeur  dans  la  passion  égalait 
en  France  la  hardiesse  dans  les  théories,  et  que  Tinexpérience 
du  maniement  des  affaires  publiques  se  rencontrait  au  même 
degré  que  la  présomption  et  la  précipitation  dans  une  généra- 
lion  d'ailleurs  généreuse  et  lettrée,  la  main  d'un  soldat  victo- 
rieux, mise  au  service  d'un  législateur  éclairé  et  ferme,  aurait 
à  peine  sufti  pour  contenir  dans  de  justes  bornes  un  élan  qui, 
de  réformes  à  peine  ébauchées,  allait  faire  passer  soudainement 
la  France  à  une  révolution  radicale;  et,  dans  ce  moment 
suprême,  la  couronne  reposait  sur  la  tête  d'un  prince 
animé  par  les  intentions  les  plus  droites,  mais  faible  de 
caractère  et  vacillant  de  jugement  ;  l'influence  de  la  reine  ne 
faisait  encore  que  contrarier  les  réformes  auxquelles  il  aurait 
fallu  sacrifier  la  douceur  des  habitudes  et  le  de.mi- sommeil  de 
l'irréflexion  ;  le  ministère  était  composé  d'hommes  incapables 
de  dominer  les  événements  et  de  s'y  prêter  si-ncèrement.  Nous 
reconnaissons  aujourd'hui  que  la  catastrophe  était,  dans  de 
telles  conditions,  impossible  à  prévenir;  mais  les  contempo- 
rains  ne  pouvaient  de  près  apprécier  la  portée,  discerner  les 
proportions  gigantesques  d'un  renouvellement  violent  des 
conditions  sociales  et  pohtiques ,  dans  un  pays  dont  la 
langue,  la  littérature,  l'opinion,  étaient  des  puissances  par 
elles-mêmes.  La  France  se  croyait  de  bonne  foi  chargée  de 
,  conduire  l'humanité  à  des  conditions  meilleures  d'existence, 
et  son  action  sur  les  autres  pays  fut  singulièrement  facilitée 
par  l'apparence  de  vérités  générales,  d'intérêt  universel,  qu'en 
France  les  hommes  de  lettres  et  les  hommes  d'Etat  savaient 
donner  à  leurs  conceptions  personnelles.  Voilà  pourquoi  la 
révolution  des  Provinces- Unies  (1572  à  1609)  et  même  celle 
des  Iles  Britanniques  (1642  à  1651)  n'eurent  aucune  consé- 
quence très-grave  hors  de  leur  cercle  immédiat  d'action,  tan- 
dis que  la  révolution  de  la  France  devait  renouveler,  et  cela 
plus  d'une  fois,  la  face  du  continent  européen. 

L'Angleterre  pouvait  résister  à  ce  choc;  et  dès  lors  elle  était 
destinée  à  faire  dans  le  monde  politique  le  contre-poids  de  la 
puissance  terrible  et  encore  mystérieuse  qui  s'agitait  de  l'autre 
coté  du  détroit.  Depuis  plusieurs  années,  le  fils  du  grand 
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Chatham,  supérieur  à  son  père  par  J'équilibre  des  facultés  et 
la  ténacité  dans  la  volonté,  dirigeait  le  gouvernement  d'un 
Roi  plein  de  religion  et  d'honneur,  et  dont  la  médiocrité  d'es- 
prit était  sans  conséquence  depuis  que  l'issue  de  la  guerre 
d'Amérique,  en  obligeant  le  souverain  à  sacrifier  ses  inclina- 
tions personnelles,  avait  donné  aux  conditions  essentielles  du 
gouvernement  parlementaire  une  nouvelle  et  décisive  sanc- 
tion. Néanmoins,  le  contre-coup  des  événements  de  1789  fut 
ressenti  en  Angleterre,  et  son  effet  immédiat  fut  de  retarder  au 
nord  de  la  Manche  l'exécution  des  réformes  qu'il  précipitait 
au  midi.  Adoucissement  des  lois  qui  excluaient  la  population 
catholique  de  la  participation    au  pouvoir  législatif;  aboli- 
tion de  la  traite  des  noirs  et  transition  de  l'esclavage  à  l'affran- 
chissement pour  la  population  de  couleur  dans  les  colonies  ; 
réforme  systématique  et  graduelle  du  système  d'élections  d'où 
résultait  la  Chambre  des  communes,  Pitt  et  ses  principaux 
auxiliaires  avaient  reconnu  l'équité  et  préparé  l'introduction 
de  ces  mesures  :  elles  n'avaient  rien  qui  blessât  les  principes 
du  parti  conservateur,  dont  aucune  inquiétude  pour  l'avenir 
des  sociétés  n'avait  rétréci  les  idées  et  refroidi  la  générosité 
naturelle.  Mais  quand  la  Révolution,  maîtresse  de  la  France, 
eut  ressenti  et  proclamé  son  antagonisme  avec  l'organisation 
aristocratique  de  la  société  britannique,  celle-ci  refusa  de  s'ex- 
poser à  être  surprise  par  une  ennemie  implacable  dans  les  em- 
barras et  la  faiblesse  passagère  d'une  transformation  même 
partielle  :  elle  se  mit  en  bataille  sur  le  terrain  où  le  danger 
Tavait  surprise;  et  plus  d'une  génération  d'hommes  d'affaires 
devait  passer  avant  que  les  résolutions  arrêtées  dans  Tesprit 
vaste  etmesuréde  William  Pitt  pussent  s'accomplir  dans  toutes 
les  branches  de  la  vie  politique  du  peuple  anglais. 

Une  autre  contrée,  limitrophe  de  la  France  du  nord,  s'asso- 
cia d'une  manière  à  la  fois  turbulente  et  frivole  au  mouve- 
ment dont  l'impulsion  formidable  partait  de  Paris  :  nous  vou- 
lons parler  des  provinces  Belgiques,  comme  les  désignait  la 
chancellerie  de  TEmpire  dont  ces  riches  territoires  étaient  un 
appendice  toujours  menacé.  Les  conditions  auxquelles  la  paix 
d'Utrecht  les  avait  remises  à  la  maison  d'Autriche  aggravaient 
les  inconvénients  d'une  situation  que  la  grandeur  militaire  de 
la  France  et  la  jalousie  commerciale  des  Hollandais  rendaient 
dès  le  principe  périlleuse,  (.es  provinces,  formant  la  souve- 
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raineté  des  Pays-Bas  autrichiens,  savaient  qu'un  des  plans 
favoris  de  Marie-Thérèse,  et  ensuite  de  Joseph  II,  était  d'en 
faire  un  objet  d'échange  avec  la  Bavière.  Froissées  dans  leurs 
sentiments,  incertaines  de  leur  avenir,  elles  repoussèrent  sans 
examen  les  réformes  qui  leur  étaient  imposées  par  la  volonté 
bienveillante,  mais  arbitraire,  d'un  souverain  qui  ne  sut  nulle 
part  respecter  les  usages  ni  ménager  la  fierté  des  peuples  qu'il 
voulait  servir.  Les  derniers  jours  de  Joseph  II  furent  assom- 
brés  par  l'insurrection  des  provinces  Belgiques  ;  et  les  partis 
les  plus  opposés  de  vues  et  de  principes  se  trouvant  unis 
par  une  égale  aversion  pour  la  cour  de  Vienne,  on  vit  à 
Bruxelles,  au  mois  de  janvier  1790,  la  forme  républicaine  être 
proclamée  sans  déguisement,  tandis  qu'en  France,  Louis  XVI, 
bien  qu'entré  dans  la  phase  douloureuse  d'une  captivité  mal 
déguisée,  avait  encore  comme  roi  constitutionnel  le  premier 
rang  dansl'Etat,  avec  une  part,  qu'il  aurait  pu  rendre  très-con- 
sidérable, dans  la  conduite  des  affaires. 

Tandis  que  la  Belgique  essayait  sans  préparation  et  sans 
aptitude  réelle  l'usage  du  régime  répubUcain,  l'essence  de  ce 
gouvernement  disparaissait  de  la  Hollande,  où  il  avait  subsisté 
pendant  deux  siècles  avec  honneur,  et  facilité  le  développement 
d'une  prospérité  solide.  Rétabli  par  les  armes  de  la  Prusse  — 
dont  ce  fut  pour  longtemps  la  dernière  victoire,  trop  facile- 
ment acquise  pour  qu'il  en  résultât  beaucoup  de  gloire  — 
dans  l'exercice  de  sa  dignité,  dont  le  parti  franchement  ré- 
publicain voulait  abroger  les  principaux  privilèges,  le  Sta- 
thouder  était  devenu,  sauf  le  titre  seul,  un  monarque  étroite- 
ment uni  à  la  puissance  envers  laquelle  il  avait  contracté  une 
si  grande  obligation.  Il  ne  pouvait  non  plus  hésiter  à  seconder 
les  vues  de  l'Angleterre,  quant  à  la  résistance  que  les  intérêts 
conservateurs  organisaient  de  toutes  parts  contre  le  déborde- 
ment de  la  Révolution  française.  Celle-ci,  en  adoptant  d'esprit 
et  de  langage  la  cause  des  insurgés  de  la  Belgique  et  de  ceux 
de  Liège,  qui  avait  suivi  l'exemple  de  Bruxelles,  portait  un  pre- 
mier défi  à  la  cour  impériale  et  même  au  corps  entier  du  vieil 
empire  romain  germanique,  dont  la  conservation,  objet  de  la 
surprise  des  publicistes,  ne  tenait  plus  guère  qu'à  la  puissance 
des  habitudes,  et  à  cette  sorte  de  consécration  religieuse  qu'untî 
haute  origine  avec  une  longue  durée  confèrent  aux  graùds 
étabhssemenls  politiques  jusque  dans  leur  extrême  décliû. 
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Un  autre  grief,  et  celui-là  plus  direct  encore,  obligeait 
FEmpire  à  recourir  aux  armes  pour  faire  respecter  les  traités 
qui  stipulaient  la  conservation  des  Etats  allemands  enclavés 
entre  l'Alsace,  la  Lorraine  et  la  Franche-Comté.  Ces  derniers 
débris  de  l'organisation  féodale,  dans  ce  qui,  jusqu'au  mi- 
lieu du  XVIII®  siècle,  avait  formé  la  région  occidentale  de 
FEmpire,  se  trouvaient  complètement  à  la  merci  de  la  puis- 
sance dont  ils  gênaient  l'administration  et  rendaient  la  fron- 
tière moins  régulière.  L'Assemblée  constituante,  emportée 
par  le  désir  de  passer  sur  tout  ce  qui  était  à  sa  merci  le  niveau 
d'innovations  radicales,  avait  traité  les  princes  «  possessionnés 
en  Alsace  »  de  la  même  façon  que  les  possessions  de  la  cou- 
ronne, et  d'un  même  coup  abrogé  leurs  privilèges  et  réduit 
leurs  revenus.  Il  était  impossible  que  de  tels  outrages  fussent 
dévorés  en  silence. 

Les  causes  de  la  coalition  étaient  donc  évidentes  et  multi- 
ples. Le  danger  personnel  de  la  reine  de  France,  contre  qui 
les  préventions  des  révolutionnaires  se  déchaînaient  d'une 
manière  aussi  grossière  qu'implacable,  obligeait  la  maison 
d'Autriche  à  chercher  les  moyens  de  préserver  cette  princesse 
d'une  catastrophe  dont  l'horreur  s'annonça  de  bonne  heure  à 
l'esprit  prophétique  d'elle-même  et  de  ses  meilleurs  ser\1teurs. 
La  révolte  de  la  Belgique  ne  laissait  aucun  doute  sur  la  vio-  j 

lence  et  la  rapidité  de  la  contagion  créée  par  les  doctrines  et  | 

les  exemples  de  la  France.  La  manière  dédaigneusement  bru-  | 

taie  avec  laquelle  les  maisons  de  Salm ,  de  Nassau,  de  Wlir-  | 

temberg,  de  Hesse,  de  Wied,  et  le  prince-évêque  de  Spire  se 
trouvaient  traités  sur  les  confins  de  l'Empire,  enseignait  aux 
États,  jusqu'alors  si  discordants,  de  cette  confédération,  de  quel 
côté  étaient  pour  eux  le  danger  suprême  et  la  dernière  espé- 
rance. Les  dispositions  personnelles  du  roi  de  Prusse,  l'humeur 
belliqueuse  de  ses  peuples,  l'orgueil  que  des  souvenirs  glo- 
rieux inspiraient  à  une  armée  dont  tous  les  chefs  étaient  encore 
des  élèves  du  grand  Frédéric,  s'unissaient  pour  faire  taire  à 
Berlin  les  conseils  de  la  rivalité  fondamentale  avec  l'Autriche. 
et  pour  faire  souhaiter  à  Frédéric -Guillaume  l'occasion  d'être 
le  bras  armé  de  l'Allemagne  dans  la  défense  commune  des 
royautés.  Le  principal  obstacle  à  la  conclusion  de  cette  ligue 
disparut  avec  la  personne  de  Joseph  IL  A  la  place  d'un  souve- 
rain dont  l'ambition  était  généreuse  et  même  humaine,  mais  à 
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qui  manquaient  la  prudence,  la  modération  etTà-propos,  monta 
sur  le  trône  impérial,  au  commencement  de  Tannée  1790,  un 
prince  dans  la  force  de  Tâge,  ayant  Texpérience  des  affaires  et 
le  goût  du  travail,  portant  la  disposition  aux  réformes  aussi 
loin  qu'elle  peut  demeurer  compatible  avec  la  conservation  des 
institutions  fondamentales,  conciliant,  aimant  la  paix,  mais 
voulant  celle-ci  dans  la  compagnie  de  la  sûreté  et  de  Thon- 
neur.  Léopold  II  répara  sur-le-champ  les  imprudences  de 
Joseph,  et  conclut  avec  la  Porte  Ottomane  une  paix  qui  conser- 
vait à  la  Hongrie  ses  défenses  nécessaires,  et  ôtait  à  la  Prusse 
tout  motif  d'inculper  l'ambition  autrichienne  du  côté  de 
l'Orient.  En  même  temps,  le  nouveau  roi  de  Hongrie  donnait 
à  cette  partie  si  essentielle  de  ses  États  toute  satisfaction  sur 
le  point  de  ses  libertés  constitutionnelles.  Ayant  prévenu,  de 
la  sorte,  une  insurrection  qui,  si  Joseph  eût  vécu  davantage, 
ne  pouvait  manquer  de  porter  le  dernier  coup  à  la  fabrique 
chancelante  de  la  monarchie  autrichienne,  Léopold  dirigea 
contre  la  Belgique  révoltée  une  expédition  qui,  conduite  avec 
vigueur  et  clémence,  atteignit  promptement  son  but.  (^s 
provinces  furent  remises  en  possession  de  leurs  anciennes 
franchises,  dont  le  caractère,  héritage  des  siècles  passés,  dif- 
férait absolument  de  celui  que  la  Révolution  française  donnait 
aux  innovations  démocratiques  qu'elle  se  croyait  appelée  à 
propager  dans  l'univers  entier. 

Telles  furent  les  premières  origines  delà  coalition.  L'Angle- 
terre devait  tarder,  pour  s  y  associer  formellement,  jusqu'au 
moment  où  des  outrages  impardonnables,  des  périls  urgents, 
forceraient  un  ministre  et  une  nation  également  attachés  aux 
biens  de  la  paix  et  attristés  par  les  résultats  de  la  dernière 
guerre,  à  rentrer  de  nouveau  dans  la  lice,  et  à  faire  usage,  dans 
cette  lutte  entreprise  contre  leur  gré,  de  ressources  dont  le 
pays  qui  les  possédait  était  loin  de  soupçonner  l'étendue. 
Quant  aux  membres  accessoires  de  la  coalition,  TEspagne 
venait  naturellement  la  première.  Les  liens  étroits  de  parenté 
qui  faisaient  des  deux  maisons  royales  une  seule  famille;  l'in- 
dignation que  chaque  peuple,  qui  se  croyait  voué  spécialement 
à  la  défense  de  la  foi  catholique,  ressentait  des  innovations 
violemment  introduites  par  l'Assemblée  constituante  dans 
l'organisation  du  clergé  français,  décidèrent  facilement  Char- 
les IV  à  s'armer  pour  soustraire  Louis  XVI  au  sort  dont  la 
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Révolution  le  menaçait.  Les  ressources  de  TEspagne,  accrues 
et  sagement  ménagées  par  le  gouvernement  long  et  prospère 
(à  rintérieur  du  moins)  de  Charles  III,  étaient,  depuis  1788,  à 
la  disposition  d'un  monarque  déplorable,  instrument  et  dupe 
d*un  favori  arrogant,  téméraire  et  bas.  Néanmoins,  dans  Tâme 
de  Charles  IV,  des  éclairs  de  bonté  et  de  générosité  brillaiient 
encore  comme  un  héritage  de  sa  race.  Une  armée  peu  nom- 
breuse, mais  excellente  ;  une  flotte  puissante,  et  des  contri- 
butions tirées  des  Indes  occidentales  avec  une  grande  régu- 
larité, mettaient  l'Espagne  en  mesure  d'influer  encore  sur  les 
destinées  deTEurope.  La  monarchie  de  Savoie  ne  tenait  pas,  à 
beaucoup  près,  le  même  rang.  Toutefois,  elle  avait  un  noyau 
de  bonnes  troupes;  elle  semblait  maîtresse  d'ouvrir  et  de  fer- 
mer une  des  portes  principales  de  l'Italie;  le  roi  Victor- 
Amédée  tenait  par  une  triple  alliance  à  la  maison  de  France  ; 
il  y  avait,  dans  la  résolution  avec  laquelle  les  maîtres  d'un  si 
petit  pays  entraient  dans  les  combinaisons  les  plus  vastes  de 
la  politique  européenne,  tout  à  la  fois  comme  un  écho  des 
temps  chevaleresques  et  un  pressentiment  du  rôle  que  des 
événements,  hors,  en  ce  temps,  de  toute  prévision,  réservaient 
à  la  maison  de  Savoie. 

Pour  la  Suède,  la  part  que  son  souverain  prit  à  la  coalition 
fut  des  plus  illusoires  :  elle  ne  consista  qu'en  promesses,  en 
menaces,  en  exhortations.  Gustave  III  brûlait  de  s'engager 
dans  cette  entreprise  ;  mais  c'eût  été  à  la  condition  que  la  direc- 
tion lui  en  serait  abandonnée.  On  n'aurait  pu  la  confier  à  un 
esprit  plus  ronianesciue,  à  un  caractère  plus  altier  et  plus 
inconséquent.  I^  guerre  qu'au  moment  même  où  la  révolution 
s'opérait  en  France  avec  une  véhémence  terrifiante,  Gustave 
entama,  sans  motif  sérieux,  avec  la  Russie,  et  qui  n'aboutit 
qu'à  infliger  à  la  Suède  des  pertes  considérables  d'hommes  et 
d'argent,  fut  assurément  pour  quelque  chose  dans  la  résolu- 
tion que  prit  Catherine  d'entrer  dans  la  coalition  seulement 
par  des  paroles  encourageantes  et  des  professions  de  foi. 

Princes  et  peuples,  dans  cette  alliance  de  l'ancien  régime 
contre  la  Révolution  qui  le  menaçait  de  subversion,  avaient 
au  moins  l'avantage  d'une  position  franche,  et  d'un  droit  qui, 
d'après  les  maximes  reçues,  ne  pouvait  guère  être  contesté. 
11  en  était  bien  difl'éremment  d'un  autre  élément  qui,  s'asso- 
ciant  à  la  coalition,  en  dépit  de  celle-ci  même,  lui  apporta 
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moins  de  force  que  d'embarras,  et  pourtant  présentait  au  plus 
haut  degré  les  caractères  de  la  générosité  et  du  courage  :  c'est 
de  l'Emigration  française  que  nous  avons  maintenant  à  parler. 

Le  roi,  qu'elle  croyait  servir,  la  reine,  qu'elle  voulait  sauver, 
lui  furent  longtemps  opposés,  et  ne  se  résignèrent  à  compter 
sur  elle  que  lorsque  Thorreur  de  leur  situation  ne  leur  laissait 
plus  le  choix  des  moyens  d'en  sortir.  Les  princes  qui  condui- 
saient à  Tétranger  ce  corps  où  successivement  s'aggloméra 
l'élite  de  Tordre  de  la  noblesse,  étaient  en  dissidence  habi- 
tuelle en  Ire  eux  et  constante  avec  le  chef  de  leur  maison.  L'em- 
pereur Léopold  s'éloignait  d'eux  par  différence  de  calcul,  le 
roi  de  [Prusse  par  opposition  de  nature.  Leur  crédit  n'était 
quelque  chose  qu'à  la  cour  de  Turin.  Les  hommes  de  cœur 
qui  suivaient  leur  bannière  auraient,  sans  doute,  rendu  des 
services  plus  réels  à  la  cause  de  la  monarchie  s'ils  l'eussent 
défendue  dans  leurs  propres  foyers.  Néanmoins,  leur  présence 
dans  l'armée  de  la  coalition  pouvait  leur  sembler  une  garantie 
pour  la  conservation  de  l'intégrité  du  territoire  français,  après 
que  la  Révolution  aurait  cédé  à  l'eflbrt  d'une  ligue  dans  la- 
quelle la  France  monarchique  apportait  son  propre  contingent. 

Presque  aussi  difficile  que  la  situation  des  émigrés  fran- 
çais, était  celle  du  souverain  Pontife  Pie  VI.  Depuis  le  milieu 
du  xvir  siècle,  l'état  ecclésiastique  avait  renoncé  à  l'emploi 
des  armes;  il  se  reposait  sur  le  respect  dont  les  princes 
chrétiens  entouraient  généralement  un  Pontife,  médiateur 
naturel  de  leurs  difl'érends.  Mais  le  nouveau  régime  introduit 
en  France  rejetait  avec  dédain  toutes  les  traditions,  combattait 
avec  colère  toutes  les  maximes  jusqu'aloi^s  observées.  Dépouillé 
d'une  de  ses  provinces  (Avignon  et  le  Comtat-Venaissin), 
menacé  de  voir  les  autres  se  soulever  contre  lui.  Pie  VI  était 
réduit  à  faire  violence  à  son  caractère  ;  une  communauté  évi- 
dente d'intérêts  et  de  périls  l'engageait  nécessairement  dans 
une  ligue  où  l'Autriche  s'unissait  à  la  Savoie,  et  à  laquelle  le 
roi  des  Deux-Siciles,  en  exécution  du  imcte  de  famille,  pro- 
mettait son  contingent.  Sur  le  trône  de  Naples,  comme  sur 
celui  de  Madrid,  Charles  III  n'avait  eu  qu'un  successeur  inca- 
pable et  peu  considéré  :  une  armée,  dépour\'ue  d'instruction 
et  d'esprit  patriotique,  épuisait  les  ressources  de  l'Etat  sans 
assurer  sa  défense  :  le  nombre,  dans  cette  multitude  mal 
commandée,  était  une  faiblesse  de  plus. 
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Quç  TagressioD,  quand  la  première  coalition  se  forma,  fût 
l'œuvre  de  la  Révolution  française,  Touvrage  de  M.  de  Bour- 
going  le  montre  avec  une  évidence  qui  ressort  mieux,  parce 
que,  fidèle  aux  lois  supérieures  de  l'histoire,  cet  écrivain  laisse 
les  faits  i>arler  et  la  conscience  du  lecteur  tirer  les  conclusions 
que  lui-même  se  garde  d'imposer.  Quand  on  réfléchit  aux  am- 
bitions contraires,  aux  haines  envenimées,  aux  préjugés  enra- 
cinés qui  séparaient  Tun  de  l'autre  les  souverains  dont  cette 
alliance  rassembla  les  forces  ;  quand  on  apprend  ou  se  rap- 
pelle l'excessive  répugnance  qu'ils  éprouvèrent  à  suspendre 
leurs  luttes  intérieures  pour  faire  face  à  l'ennemi  commun, 
jusqu'alors  imprévu  ;  quand  on  songe  à  la  violence  que  ces 
princes  et  leurs  ministres  eurent  à  se  faire  pour  combattre  dans 
la  Révolution  française  le  développement  et  l'application  des 
principes  de  cette  école  philosophique  dont  tous  (à  la  seule 
exception  du  souverain  Pontife)  étaient  plus  ou  moins  les 
disciples  déclarés,  on  comprend  qu'il  n'ait  fallu  rien  moins 
que  la  menace  d'une  subversion-totale  de  leurs  Etats  respec- 
tifs et  que  Tignominie  de  laisser  périr  sans  lavoir  secouru 
le  représentant  le  plus  auguste  du  principe  de  la  royauté, 
pour  que,  d'abord,  l'empereur  Léopold  et  le  roi  Frédéric- 
Guillaume,  à  l'entrevue  de  Pillnitz,  aient  jeté  les  bases  d'une 
alliance  dont  les  conditions,  multiples  en  ce  qui  concernait 
l'Empire  et  la  Pologne,  se  réduisaient  encore,  envers  la  France, 
à  la  promesse  mutuelle  c[ue  les  mesures  les  plus  efficaces 
seraient  prises  en  commun  afin  de  maintenir  les  traités,  et  qu'on 
inviterait  le  reste  de  l'Europe  à  y  concourir  dans  le  cas  où  les 
négociations  échoueraient.  C'est  avec  toute  raison  que  M.  de 
Bourgoing  qualifie  cette  déclaration  d'inopportune  et  d'impoli- 
tique;  car  elle  donnait  à  l'adversaire  qu'on  ne  pouvait  point  inti- 
mider l'avertissement  de  se  mettre  en  défense;  mais  cette  fai- 
blesse même,  ce  recours  aux  demi-mesures,  laissent  reconnaître 
avec  quelle  répugnance  les  nouveaux  alliés  entraient  dans  une 
enti'eprise  dont  les  difficultés  et  les  sacrifices  leur  semblaient 
bien  supérieurs  aux  avantages  éventuels.  On  né  saurait  raison- 
nablement douter  que  si  la  Révolution,  au  lieu  d'être  en  réalité 
une  substitution  irrésistible  d'un  nouvel  âge  du  monde  à 
l'ancien,  eût  été  en  mesure  de  se  modérer  et  de  déposer  son 
caractère  agressif  envers  tout  ce  qui  n'était  point  elle-même, 
la  déclaration   de   Pillnitz  ne  fût  restée  à  l'état  de  lettre 


Digitized  by 


Google 


156  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

morle.  Mais  les  d('stinées  devaient  s'acroraplir.  Le  28  août  1791 , 
les  nouveaux  amis  se  séi>arèrent  au  pied  des  collines  riantes 
de  la  Saxe;  le  21  janvier*  1792,  rAssemblée  législative  con- 
traignait rinforluné  Louis  XVI  à  faire  remettre  à  l'empereur 
une  sommation  hautaine  d'avoir  à  renoncer  à  tout  traité  con- 
traire à  la  souveraineté,  l'indépendance  et  la  sûreté  de  la 
France. 

Poussé  dans  ses  dernière  retranchements,  Léopold  le  Paci- 
fique c'était  le  surnom  qu'il  avait  ambitionné'  signa,  le 
7  février,  Taccoi-d  en  vertu  duciuel  les  armées  de  la  coalition 
devaient  prendre  une  position,  encore  défensive,  le  long  de 
la  frontière  française.  Le  17  mars,  le  roi  de  Suède,  consi- 
déré comme  le  champion  futur  de  la  croisade  contre- 
révolutionnaire,  tombait  sous  le  poignard  d'un  fcmatique;  en 
même  temps,  une  mort  soudaine  atteignait  l'empereur,  âgé 
seulement  de  quarante-six  ans.  Les  électeurs  eurent  hâte  de  le 
remplacer  par  l'aîné  de  ses  fils,  prince  alors  sans  connaissance 
des  affaires,  et  qui  ne  parvint  jamais  à  en  avoir  le  génie.  L'ul- 
timatum notifié  par  le  prince  de  Kaunitz,  qui  conservait  sous 
François  II  la  direction  supérieure  du  gouvernement  de  la 
monarchie  autrichienne,  n'était  enc are  qu'une  réponse  à  celui 
de  la  France,  œuvre  de  Dumouriez,  et  ne  contenait,  au  sujet  de 
l'état  intérieur  de  ce  pays,  aucune  demande  qui  ne  dût  être 
accueillie  par  les  partisans  sincères  de  la  constitution  encore 
en  vigueur:  mais  la  faction  alors  prépondérante  voulait  la 
guerre  :  il  lui  semblait  que  la  Révolution  a\-ait  besoin  d  être 
consacrée  par  une  victoire  sur  Tétranger,  et  que  s'étendre  hors 
des  frontières  était  une  condition  desavitahtéchez  elle-mèm«\ 
Cette  guerre  fut  déclarée  par  l'Assemblée,  le  20  avril,  sur  la 
proposition  du  Roi,  dout  l'attitude  calme,  dans  cette  occasion 
terrible,  montrait  qu'il  ne  croyait  plus  sa  conscience  chargée 
de  la  responsabilité  des  actes  commis  en  son  nom.  Sept  mem- 
bres de  l'Assemblée,  les  véritables  héros  de  cette  journée  que 
h  postérité  la  plus  reculée  ne  mentionnem  jamais  sans  émo- 
tion, votèrent  seuls  contre  la  déclaration  par  le  fait  de  laquelle 
la  France  rompait  la  paix.  Nous  ne  voudrions  rien  changer, 
rien  ajouter  aux  paroles  graves  et  mûrement  pesées  par  les- 


*  Celle  date  fait  frémir  ;  ce  qu'elle  avail  de  prophétique,  bien  peu  d'esprits 
à  la  dislaa<:8  d*uQe  aaaée.  surent  le  pressentir. 
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quelles  M.  de  Bourgoiag  clôt  le  récit  de  cette  bruyante  etlégère 
préparation  à  la  guerre  la  plus  longue  et  la  plus  sanglante  des 
temps  modernes  :  «  Malgré  leur  mauvais  vouloir,  conséquence 
naturelle  de  leur  situation,  les  rois  à  qui  la  Révolution  déclarait 
la  guerre  avaient  trop  le  sentiment  de  la  force  redoutable  qu'ils 
allaient  avoir  à  affronter  pour  oser  la  provoquer  les  premiers, 
et  leur  conduite  indécise  indique  bien  toute  retendue  de  la 
crainte  qui  paralysait  leur  mécontentement.  Il  est  donc  à 
croire  que  s'ils  n'avaient  pas  été  attaqués,  ils  se  seraient  encore 
longtemps  bornés  à  des  manifestations  vaines  et  n'auraient 
pris  Toffensive  qu'à  la  dernière  extrémité.  » 


II 


La  guerre  de  la  Révolution,  de  1792  à  1795,  eut  deux  théâ- 
tres distincts  et  complètement  séparés  :  l'un  et  principal, 
dans  l'Europe  occidentale ,  l'autre  et  accessoire,  en  Pologne  ; 
ils  ne  se  rejoignirent  qu'en  1806,  à  la  suite  des  désastres 
subis  en  Allemagne  par  la  Prusse.  Néanmoins,  la  connexion 
morale  de  ces  deux  luttes  séparées  fut  évidente  dès  le  prin- 
cipe et  les  événements  dont  la  Pologne  dovinl  le  théâtre  exer- 
cèrent sur  le  dénouement  du  drame  sanglant  joué  en  Allema- 
gne, en  Italie  et  en  Hollande,  une  influence  qui  se  montra  dé- 
cisive à  la  conclusion  des  traités  do  Baie  et  de  Campo-Formio. 

Un  des  artifices  de  la  politique  de  Catherine  II  fut  de 
présenter  aux  membres  du  parti  conservateur  en  Europe 
la  cause  de  l'indépendance  polonaise  comme  étroitement 
liée  à  celle  de  la  Révolution  française,  afin  de  se  faire  compter 
pour  des  services  rendus  à  Tentreprise  commune  les  combats 
que  son  armée  Uvrait  aux  indépendants  polonais,  et  dont  le 
seul  résultat  devait  être  de  porter  jusqu'aux  cours  du  Bog  et 
du  Niémen  la  frontière  de  l'empire  russe.  L'instinct  poUti- 
que  des  peuples  et  des  gouvernements  ne  se  trompait  pas, 
néanmoins,  quand,  malgré  la  différence  des  bannières,  il  dis- 
tinguait une  solidarité  inévitable  entre  les  aspirations  et  les 
efforts  des  deux  pays,  dont  l'un  s'en  tenait  à  des  réformes 
justes  et  sages  en  elles-mêmes,  tandis  que  l'autre  se  laissait 
emporter  aux  excès  les  plus  terribles  du  déchaînement  révolu- 
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tionnaire.  Pendant  qu'en  Pologne  la  Diète  constituante  de  1791 
travaillait  à  rétablir  Tautorité  du  Roi,  à  préparer  la  création 
d'une  dynastie,  à  substituer  une  administration  légale  au 
chaos  anarchique  qui  couvrait  le  pays,  les  réformateurs,  dont 
les  intentions,  du  moins,  étaient  irréprochables  en  ce  qui 
concernait  leur  propre  nation,  témoignaient  une  sympathie 
ardente  pour  les  destructeurs  de  l'ancien  régime  en  France; 
ceux-ci,  de  leur  côté,  comptaient  sur  la  Pologne  pour  faire 
une  diversion  puissante,  dans  TOrient,  aux  opérations  de  la 
coalition  sur  l'Escaut,  le  Rhin  et  les  Alpes.  L'école  philosophi- 
que française  reconnaissait  également  ses  disciples  dans  les 
esprits  audacieux  qui  tendaient,  dans  les  deux  pays,  à  Tabo- 
lition  simultanée  des  anciens  régimes  ;  l'identité  des  ennemis 
41  combattre  équivalait  à  un  traité  formel  de  coopération.  Mais 
comme  de  grands  espaces  séparèrent,  pendant  les  quinze 
premières  années  de  la  période  révolutionnaire,  les  sphères 
d'action  des  deux  peuples  amis,  les  souverains  coalisés  n'eu- 
rent à  reprocher  aux  diètes  polonaises  (car  Stanislas-Auguste 
ne  comptait  en  réalité  pour  rien)  autre  chose  que  des  vœux 
exprimés  pour  la  fortune  de  la  France  ;  et  ce  fut  par  ses 
derniers  désastres  que  la  Pologne  vint  efficacement  à  l'aide 
de  sa  triomphante  alliée.  En  retenant  Tarmée  russe  sur  la 
Vistule,  en  rappellant  Tarmée  prussienne  vers  les  Palatinats 
dont  le  cabinet  de  Beriin  convoitait  l'acquisition,  la  Pologne 
affaibUt  d'abord  et  désorganisa  plus  tard  la  première  coalition. 
Subissant  autant  qu'aucun  autre  pays  Tentrainement  qui 
poussait  le  siècle  à  se  renouveler,  la  Pologne  ne  put  disposer 
de  ses  propres  destinées  :  là,  comme  ailleurs,  l'ancien  régime 
allait  se  transformer,  mais  l'indépendance  nationale  ne  devait 
point  lui  survivre. 

C'est  une  loi  inflexible  de  l'humanité  que  jamais  les  réfor- 
mes longtemps  retardées  ne  sauvent  les  princes,  les  classes, 
les  institutions  qui  recourent  à  ce  moyen  de  conjurer  leurs 
périls.  Les  fautes  accumulées  réagissent  avec  une  force  fatale 
sur  ceux  qui  travaillent  à  en  rectifier  les  conséquences.  L'ébran- 
lement donné  par  les  premiers  changements  atteint  les  parties 
de  l'édifice  social  qui  semblaient  encore  saines,  et  tout  essai 
de  transaction  échoue  devant  les  prétentions  arrogantes  des 
novateurs.  A  l'époque  de  Jean  Casimir,  peut-être  même  à 
^  celle  de  Sobieski,  des  réformes  conçues  par  un   esprit  droit. 
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exécutées  par  une  main  ferme,  auraient  préservé  la  Pologne 
des  désastres  qu'elle  subit  pendant  le  règne  nominal  de  Sta- 
nislas-Auguste Poniatowski.  La  Confédération  de  Barr,  qui 
mit  tant  de  courage  au  service  des  abus  les  plus  révoltants  de 
l'organisation  politique,  ruina  la  cause  de  la  liberté  polonaise 
dans  l'esprit  de.s  conser\^ateurs  européens  ;  en  saisissant  avec 
a\idité  ces  prétextes  spécieux  pour  étendre  leur  domination 
au  travers  des  contrées  polonaises  jusqu'à  ce  que  le  nom 
même  de  cette  contrée  infortunée  disparut  de  la  carte  politique 
de  l'Europe,  les  cours  de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Saint-Péters- 
bourg agirent  conformément  aux  tendances  séculaires  et  géné- 
rales d'une  politique  dont  le  succès,  même  eùt-il  duré,  n'aurait 
pas  effacé  l'injustice.  La  Providence  devait  le  faire  expier  aux 
trois  nations  par  de  cruelles  épreuves,  sans  néanmoins  ren- 
verser déflnitivement  les  conséquences  des  événements  de 
1793  et  de  1795.  C'est  que  les  actes  de  cette  époque  lugubre 
furent  dominés  par  le  mouvement  général  des  affaires  dans 
la  région  orientale  de  l'Europe,  et  qu'ils  étaient  préparés  de  si 
longue  date  par  les  vices  politiques  du  pays,  que  Jean  Casimir 
et  Stanislas  Leczynski,  à  un  siècle  de  distance  Tun  de  l'au- 
tre, en  avaient  été  les  prophètes,  après  avoir  lutté  loyalement 
pour  les  prévenir. 

Le  premier  partage  de  la  Pologne  était  consommé  depuis 
vingt  ans  quand  les  nécessités  du  temps  déterminèrent  la  con- 
clusion de  la  coalition  dirigée,  il  faut  s'en  souvenir,  dans  son 
principe,  non  contre  la  puissance  de  la  France,  mais  contre 
l'esprit  et  les  progrès  de  la  Révolution  française.  Les  forces  des 
deux  adversaires  étaient  beaucoup  moins  inégales  qu'on  ne 
pourrait  le  conclure  d'un  coup  d'oeil  général  sur  la  superficie 
des  choses.  Sans  doute,  l'armée  française,  en  1792,  se  trouvait 
dans  un  état  de  désorganisation  bien  avancée.  Mais  il  restait 
de  bons  cadres  d'un  établissement  militaire  fort  de  cent  qua- 
rante mille  hommes;  les  vides  produits  dans  les  compagnies 
par  l'émigration  se  remplissaient  avec  promptitude;  le  nou- 
veau régime,  qu'on  essayait,  n'avait  pas  encore  porté  ses  fruits 
de  désordre  et  d'aberration  ;  un  patriotisme  violemment  excité, 
l'enthousiasme  pour  les  idées  nouvelles,  des  espérances  qui 
n'avaient  encore  d'autre  limite  que  la  régénération  de  l'uni- 
vers, les  ressources  considérables  que  le  Trésor  obtenait  par 
la  création  des  assignats,  ressources  dont  l'abus  et  l'expérience 
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n'avaient  point  alors  produit  et  démontré  la  ruineuse,  inanité  ; 
TafiBuence  sous  les  drapeaux  de  volontaires,  entre  lesquels  des 
promotions  très -rapides  mirent  en  lumière  quelques  grandes 
(*.apacités  ;  une  marine  qui  tenait  incontestablement  le  second 
rang  dans  le  monde  :  il  n'en  fallut  pas  davantage,  non-seule- 
ment pour  couvrir  les  frontières  et  pour  effectuer  les  premiè- 
res réunions  (de  territoires  enclavés  dans  le  royaume),  mais 
encore  pour  étendre  sur  la  Savoie,  le  comté  de  Nice,  les  bords 
de  la  Meuse  et  la  rive  gauche  du  Rhin,  l'action  militaire  de  la 
Révolution  française.  La  coalition  ne  montra,  dans  le  principe, 
ni  plan  arrêté,  ni  communauté  de  vues,  ni  collaboration  cordiale 
entre  ses  éléments,  très-divers,  et  tout  récemment  opposés 
les  uns  aux  autres.  L'empereur  entretenait  deux  cent  qua- 
tre-vingt mille  soldats,  mais  il  ne  put  ou  ne  voulut  disposer 
que  d'une  faible  partie  de  cette  masse  pour  agir  en  Alsace  et 
en  Lorraine  ;  dans  la  Belgique  et  les  Palatinats,  il  eut  d'abord 
à  reconquérir  ce  que  d'heureuses  surprises  avaient  jeté  entre 
les  mains  de  ses  adversaires.  La  monarchie  prussienne  comp- 
tait à  peine  six  millions  dliabitants,  tandis  que  la  population  de 
la  France  dépassait  vingt-six  millions  d'âmes.  L'état  militaire 
de  la  Prusse,  écrasant  pour  ses  finances,  comportait  un  total 
de  cent  soixante-trois  mille  hommes  ;  mais  leur  recrutement 
offrait  de  grandes  difficultés  ;  leur  tactique  s'appUquait  mal  à 
la  nouvelle  guerre  qui  s'imposait  aux  lieutenants  vieillis  du 
grand  Frédéric,  obligés  de  faire  face  à  des  adversaires  à  qui 
le  dédain  des  anciennes  méthodes  communiquait  cette  force 
étrange  —  souvent,  il  est  vrai,  décevante  —  qui  procède  de 
l'esprit  d'innovation. 

U Empire  méritait,  plus  encore  que  le  corps  helvétique, 
cette  définition  célèbre  d'Albert  de  Haller  :  Confuslo  divinitm 
conservaùa.  Organe  des  esprits  pénétrants  de  son  époque, 
Goethe  se  demandait,  avec  un  mélange  d'ironie  et  de  tristesse, 
comment  encore  cette  anarchie  réelle  garderait  une  appa- 
rence d'union.  Les  contingents  légaux  des  cercles  auraient 
fourni  vingt-huit  mille  combattants  ;  mais  la  plupart  des  États 
des  troisième  et  quatrième  ordres  n'entretenaient  plus  aucune 
milice;  et  les  princes  du  second  rang  avaient  organisé,  chacun 
sur  un  plan  particulier,  des  troupes  fort  inégales  en  valeur, 
qu'ils  ne  songeaient  à  mettre  en  mouvement  qu'avec  l'espé- 
rance de  los  entretenir  au  moyen  des  subsides  des  puissances 
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belligérantes.  Les  trois  électeurs  ecclésiastiques  ne  pouvaient 
fournir,  même  pour  leur  propre  défense,  qu'en  tout  trois  mille 
huit  cents  soldats.  Les  troupes  des  électeurs  de  Bavière,  de 
Saxe  et  de  Hanovre,  avec  celles  des  landgraves  de  Hesse  et  du 
duc  de  Wurtemberg,  auraient,  au  complet,  dépassé  le  chiffre  des 
quatre-vingt-dix  mille  hommes;  mais  pour  une  entreprise 
commune,  à  distance  de  leurs  territoires,  et  dans  un  but  dont 
la  hauleur  dépassait  les  spéculations  intéressées  des  familles 
souveraines,  il  était  chimérique  de  compter  sur  leur  coopéra- 
tion. Le  roi  de  Sardaigne,  avec  trente-cinq  mille  hommes  de 
bonnes  troupes,  se  borna  timidement  à  défendre  les  passages  de 
ritalie,  abandonnant  sans  coup  férir  le  patrimoine  de  sa  mai- 
son sur  le  revers  occidental  des  Alpes.  Le  roi  des  Deux- 
Siciies  épuisait  ses  provinces  à  nourrir  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes,  sans  esprit  militaire,  sans  instruction,  propres 
seulement  à  rehausser,  en  leur  procurant  une  victoire  facile, 
la  renommée  des  adversaires  qui  les  rencontreraient  dans  la 
Péninsule  italienne.  La  prospérité  passagère  dont  le  gouver- 
nement raisonnable  de  Charles  III  avait  doté  l'Espagne  com- 
mençait à  déchoir  sous  le  sceptre  d'un  prince  sans  connais- 
sances, sans  énergie,  et  même  sans  véritable  orgueil.  En 
Europe,  cet  héritier  principal  de  Charles-Quint  ne  disposait 
pas  de  plus  de  quatre-vingt  raille  combattants  ;  il  est  vrai  que, 
dans  des  cadres  fort  médiocres,  cette  armée  présentait  d'ad- 
mirables soldats.  Le  Portugal  attendait  pour  se  déclarer  le 
signal  de  TAngleterre,  qui  retarda  pendant  près  d'une  année 
d'offrir  sa  coopération  aux  deux  monarques  du  continent. 
Lorsque  la  Grande-Bretagne,  abandonnant  à  la  fin  tout  espoir 
de  pouvoir  conciher  plus  longtemps  la  paix  avec  la  sécurité  et 
l'honneur,  se  résolut  à  devenir  belligérante,  elle  n'avait,  pour 
ainsi  dire,  point  d'armée  qu'elle  pût  distraire  de  la  garde  de 
son  propre  pays.  Pour  la  défense  de  la  Belgique,  regardée 
avec  raison  comme  le  boulevard,  sur  le  continent,  de  la  côte 
orientale  d'Angleterre,  cette  nation,  si  formidable  sur  mer, 
ne  put  d'abord  mettre  en  ligne  que  dix  mille  hommes.  Il  lui 
fallut  construire  en  hâte,  et  sous  le  feu  de  l'ennemi,  ces 
armées  composées  en  très-grande  partie  d'auxiliaires  étrangers, 
lesquels,  durant  les  dernières  années  de  la  guerre,  pesèrent  enfin 
dans  la  balance  par  leur  nombre  autant  que  par  leur  valeur- 
La  République  hollandaise  figura  dans  la  première  coalition 
T.  xn.  1872.  11 
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par  un  contingent  militaire  très-supérieur  à  celui  de  l'Angle- 
terre, car  il  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  quarante  mille  hommes, 
dont  moitié  d'étrangers.  Mais  la  première  épreuve  fit  recon- 
naître que  tout  esprit  militaire  était  absent  de  cette  masse 
dépourvue  par  sa  nature  même  d'esprit  patriotique,  et  qu'une 
défensive,  aidée  pourtant  par  la  forme  du  pays,  dépassait 
encore  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'elle.  La  marine  militaire 
soutenait  dignement,  dans  le  déclin  général,  l'honneur  anti- 
que des  Provinces-Unies  :  on  sait  par  quel  concours  étrange 
de  fatalités  elle  devint,  sans  lutte  quelconque,  la  proie  d'un 
assaillant  qui  la  surprit  dans  les  glaces  de  ses  ports. 
-  La  Russie  ne  prêtait  à  la  première  coalition  que  le  reten- 
tissement de  ses  promesses  et  l'ombre  d'une  coopération  qui, 
réalisée  beaucoup  plus  tard,  fut  même  alors  plus  brillante 
qu'efficace  et  surtout  que  durable.  C'est  en  Pologne  et  dans  les 
régions  danubiennes  de  l'Empire  ottoman  que  se  déployaient 
les  forces  dont  disposait  la  création  dès  lors  gigantesque 
de  Pierre  !•%  complétée  par  Catherine  IL  Avec  une  popu- 
lation qui  dépassait  à  peine,  en  Europe,  vingt-cinq  millions 
d'âmes,  et  des  finances  où  la  plus  stricte  économie  ne  mainte- 
nait qu'en  temps  de  paix  un  certain  équilibre,  la  Russie,  en 
1792,  tenait  sur  pied  plus  de  deux  cent  mille  hommes  de 
troupes  régulières,  d'une  solidité  à  Fépreuve,  et  chez  qui  le 
respect  du  serment,  l'attachement  au  souverain,  le  culte  de 
la  divinité,  s'unissaient  dans  un  dévouement  inébranlable  jus- 
qu'au tombeau. 

Le  gouvernement  français,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  aux 
forces  qui,  dans  la  décomposition  rapide  de  la  monarchie  et 
Tavénement  désordonné  du  pouvoir  républicain,  s'arrachaient 
le  pouvoir  en  France,  avait  résolu  d'occuper  la  Belgique.  L'au- 
torité de  l'empereur  y  était  rétablie  sous  le  gouvernement 
nominal  des  princes  mandataires  de  la  cour  de  Vienne  et  l'ad- 
ministration du  comte  de  Mercy,  réduit  par  les  instructions  du 
prince  de  Ivaunitz  à  l'expédient  aussi  peu  honorable  qu'in- 
suffisant de  balancer  l'une  par  l'autre  l'influence  des  deux 
factions,  lesquelles,  irréconciliables  entre  elles,  ne  s'accor- 
daient qu'à  repousser  la  domination  autrichienne.  Dumouriez 
croyait  pouvoir  tirer  parti  de  circonstances  aussi  favorables 
pour  l'agression.  11  disposait,  en  apparence  du  moins,  de 
soixante-quinze  mille  combattants;  et  néanmoins  il  échoua 
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complètement.  Pendant  ce  temps,  la  politique  du  cabinet 
anglais  commençait  à  se  dessiner,  dans  cette  mesure  toute- 
fois que  la  Grande-Bretagne  se  préparait  à  prendre  part,  s'il  le 
fallait  absolument,  aux  opérations  défensives  de  ses  alliés 
sur  le  continent.  Mais,  dès  lors,  la  coalition  recevait  des  événe- 
ments de  la  Pologne  un  coup  sensible,  dont  les  conséquences 
étaient  réservées  aux  années  suivantes.  La  Confédération  de 
Targowiça  rassemblait  les  éléments  anarchiques  et  corrom- 
pus que  les  réformes,  décrétées  en  1791,  menaçaient  d'annu- 
ler dans  ce  malheureux  pays.  I/impératrice  se  saisit  résolu- 
ment d'un  auxiliaire  qui  allait  remettre  le  corps  entier  de  la 
République  à  sa  merci.  La  cour  de  Prusse  voulut  avoir  une 
part,  et  considérable,  dans  le  nouveau  partage  dont  la  guerre 
civile  était,  en  Pologne,  la  conséquence  inévitable.  L'Autriche 
aurait  souhaité  le  maintien  des  anciennes  Umites.  N'ayant  alors 
de  ce  côté  aucune  prétention  nouvelle,  elle  persévérait  dans  la 
maxime  d'Etat  que  Marie-Thérèse  avait  étabhe,  qu'il  ne  fallait 
à  aucun  prix  laisser  la  Russie  devenir  limitrophe  de  la  monar- 
chie autrichienne.  Cette  divergence  de  vues,  celte  opposition 
d'intérêts,  ne  pouvaient  manquer  d'ôter  à  la  coalition  le  con- 
cours cordial  de  la  Prusse,  alors  que  la  Russie  se  renfermait, 
pour  un  temps  indéfini,  dans  la  satisfaction  de  son  ambition 
territoriale.  Il  faudrait  avoir  étudié  bien  peu  dans  l'histoire  le 
jeu  presque  irrésistible  des  sentiments  humains,  pour  s'étonner 
des  événements  qui  suivirent  et  pour  en  blâmer  outre  mesure 
les  instruments. 

Frédéric-Guillaume  était  sincère  dans  son  aversion  prophé- 
tique contre  l'esprit  révolutionnaire  dont  la  France  devenait 
le  soldat.  11  ne  portait  pas  moins  de  franchise  dans  son  désir 
de  sauver  la  maison  royale  de  France  de  l'affreuse  destinée 
que  les  révolutionnaires  lui  préparaient  ouvertement.  Il  gardait 
une  confiance  absolue  dans  la  supériorité  militaire  des  forces 
dont  son  généralissime,  le  dnc  de  Brunswick,  avait  le  comman- 
dement supérieur.  L'émigration  française,  corps  plus  brillant 
que  solide,  mais  rempli  d'ardeur,  et  on  les  connaissances  techni- 
ques ne  faisaient  point  défaut,  ajoutait  plusieurs  régiments 
aux  quarante-huit  mille  hommes  de  troupes  allemandes  com- 
mandées par  le  duc.  Les  forces  impériales  demeurèrent  en 
observation  sur  la  frontière,  menaçant  l'Alsace  et  la  Flandre 
française.  L'ampereur  s'était  porté  de  sa  personne  à  Mayence. 
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En  ce  moment  l'apparence  de  la  coalition  était  plus  imposante 
que  jamais  ;  mais  le  manifeste  destiné  à  précéder  l'entrée  du 
généralissime  en  France  fut  le  seul  acte  dans  lequel  le  con- 
cours sincère  des  volontés  se  fît  reconnaître.  L'apparition  de 
cette  pièce  célèbre  porta  jusqu'à  la  fureur  la  résolution  des 
hommes  engagés  dans  les  intérêts  et  compromis  par  les  actes 
de  la  Révolution.  Il  manqua  donc  complètement  l'effet  qu'on 
attendait  de  lui  ;  néanmoins,  à  l'examiner  de  sang-froid,  on 
doit  reconnaître  qu'il  désavouait  toute  pensée  de  conquête  sur 
la  monarchie  française,  et  se  bornait  à  demander  que  le  Roi 
fût  remis  en  possession  de  l'autorité  nécessaire  pour  réaliser 
les  promesses  par  lui  faites  à  ses  sujets.  Les  menaces  que  ce 
document  renferme  à  l'égard  des  révolutionnaires  qui  se  porte- 
raient à  des  outrages  contre  la  famille  royale,  n'avaient  rien  qui 
dépassât  les  usages  et  le  droit  reconnu  de  la  guerre;  mais  elles 
étaient  calculées  sur  des  notions  absolument  fausses  au  sujet 
de  l'état  où  se  trouvaient  les  esprits,  surtout  dans  Paris,  foyer 
ardent  des  passions  démocratiques. 

En  même  temps,  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse  négociaient 
à  Mayence  au  sujet  des  changements  territoriaux  que  l'écrou- 
lement de  la  Pologne  indiquait  comme  nécessaires.  L'Autriche 
ne  voulait  rien  dans  ce  pays,  et  proposait  à  la  Prusse,  si  elle 
jugeaità  propos  d'en  prendre  une  part,  de  compenser  cetteacqui- 
sition  en  cédant  les  margraviats  de  Franconie  et  en  consentant 
à  l'échange  de  la  Bavière  contre  la  Belgique.  Par  ces  acquisi- 
tions, la  cour  de  Vienne  se  serait  assuré  une  domination 
incontestée  dans  le  sud  de  l'Allemagne.  Frédéric-Guillaume 
refusa  nettement  le  premier  point.  Inquiète  et  mécontente, 
l'Autriche  ne  porta  plus  dans  l'exécution  de  l'entreprise  com- 
mune contre  la  Révolution  française  qu'une  tiédeur  manifeste, 
et  Tarrière-pensée  de  pourvoir  par  soi-même,  en  toute  occa- 
sion favorable,  à  son  propre  intérêt. 

Sous  ces  auspices,  qui  promettaient  si  peu  pour  les  puis- 
sances alliées,  s'ouvrit  la  première  campagne  de  France. 
Dumouriez  s'y  montra  général  habile  autant  que,  précédem- 
ment, il  s'était  montré  aventurier  téméraire.  La  marche  de 
l'armée  prussienne  et  du  corps  émigré  dans  les  évêchés  et  la 
Champagne  s'arrêta  devant  l'attitude  résolue  des  Français  à 
Valmy.  L'agression  précipita,  comme  il  était  inévitable,  le 
progrés   des  violences  au  bout  desquelles  on  prévoyait   le 
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renouvellement  du  drame  sinistre  de  White-Hall.  La  Fayette, 
qui  s'était  attaché  avec  fermeté  à  l'essai  d'une  monarchie  par- 
lementaire, fut  contraint  de  chercher  aux  avant-postes  autri- 
chiens ce  qu'il  espérait  devoir  être  un  asile,  ce  qui  fut  une 
dure  captivité.  Dumouriez,  demeuré  sans  rival  et  sans  collègue 
sérieux,  put  jouir  de  tous  les  avantages  que  la  déception  et  Tin- 
décision  de  son  adversaire  mettaient  entre  ses  mains.  L'exécra- 
ble journée  du  10  août  avait  précédé  de  trente  jours  l'action  de 
Valmy.  Le  lendemain  de  ce  combat,  l'Assemblée  législative,  à 
Paris,  décrétait  l'abolition  finale  de  Tautorité  royale.  Gœlhe 
accompagnait  comme  secrétaire  le  duc  de  Weimar  au  quartier 
général  des  alliés.  «  D'aujourd'hui,  »  dit-il,  «  commence  une 
«  nouvelle  époque  dans  l'histoire  du  monde.  »  La  retraite  fut 
résolue  le  29  septembre,  et  sur-le-champ  exécutée.  Les  négocia- 
tions qui,  de  la  part  des  directeurs  politiques  et  miUtaires  des 
affaires  françaises,  n'avaient  d'autre  but  que  de  gagner  du 
temps,  cessèrent  d'elles-mêmes  dès  que  l'armée  prussienne 
eut  évacué  le  territoire  français,  qu'elle  ne  devait  revoir  qu'au 
bout  de  vingt-deux  années. 

Cette  première  épreuve  avait  mis  au  grand  jour  la  nature 
défectueuse  de  la  coalition,  et  convaincu  les  royalistes  émigrés 
de  leur  impuissance  à  renverser  le  nouvel  ordre  de  choses 
dans  leur  pays.  Si  l'alliance  qui  continuait  à  menacer  la  France 
prolongea  son  existence,  et  sembla  même,  pour  un  temps,  croî- 
tre en  vigueur,  la  cause  doit  en  être  rapportée  uniquement  à 
la  frénésie  des  partis  qui,  en  faisant  assaut  de  violences,  con- 
damnaient la  Révolution  française  à  ne  subsister  que  par  des 
attentats  chaque  jour  plus  révoltants.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne 
fût  servie  par  des  âmes  généreuses  et  par  des  calculateurs 
inlelligents.  Les  uns  et  les  autres  ne  trouvèrent  leur  place 
que  dans  les  camps.  Ils  y  cherchaient  l'honneur  de  défendre 
le  sol  natal  et  la  consolation  de  racheter  par  la  gloire  militaire 
Tignominie  cruelle  du  gouvernement  intérieur.  Au  premier 
rang  de  ces  spéculateurs  habiles  et  braves,  Dumouriez  saisit 
l'occasion  favorable  pour  réaliser  le  projet  par  lequel  la 
France  répubUcaine  voulut  débuter  dans  cette  carrière 
d'annexions  et  de  conquêtes  qu'elle  étendit  jusqu'à  Naples, 
Venise,  Amsterdam,  Malte,  et  la  haute  Egypte  :  il  s'agissait 
d  etabUr  dans  les  provinces  belges  les  principes  et  la  domi- 
nation du  peuple  français.  Tout  réussit  alors  à  Timpétuosité 
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des  troupes  et  aux  manfeuvres  habiles  du  général.  Les  forcer 
autrichiennes,  insuffisantes  et  rebutées  par  la  mauvaise  issue 
d'un  coup  de  main  tenté  sur  Lille,  perdirent,  avec  la  bataille 
de  Jemmapes,  la  possession  de  tout  le  pays,  à  la  réserve  de  la 
forteresse  de  Luxembourg.  De  même  que,  pendant  les  opéra- 
tions en  Champagne,  l'armée  de  Tempereur  n'avait  fait  en 
faveurdes  Prussiens  qu'une  diversion  impuissante,  ainsi, quand 
les  provinces  de  Tempereur  et  les  Etats  allemands  plus  par- 
ticulièrement sous  sa  garde  eurent  à  soutenir  le  choc  de  la 
Révolution  débordée,  les  forces  du  roi  de  Prusse  ne  firent  rien 
de  sérieux  contre  l'ennemi  commun.  Celui-ci,  pourtant,  ten- 
tait en  Allemagne  une  grande  expérience,  laquelle,  renouvelée 
à  bien  des  reprises,  en  1800,  1830,  1848,  1866  même,  a  finale- 
ment abouti  à  la  constitution  présente  de  l'Empire  germani- 
que :  il  s'agissait  de  reconnaître  si  les  doctrines  des  révolution- 
naires français,  à  qui  les  théories  des  écoles  philosophiques 
avaient  préparé  le  terrain ,  trouveraient  eu  Allemagne  des 
adeptes  assez  nombreux  et  résolus  pour  créer  dans  cette  con- 
trée une  sœur  politique  de  la  France  républicaine.  L'expédi- 
tion de  Custine,  pendant  l'automne  de  1792,  poursuivait  ce 
but,  et  sembla  même  l'avoir  atteint  quand  Mayence  fat  enlevée 
et  Francfort  surpris;  mais  les  fautes  stratégiques  du  général 
annulèrent  bientôt  les  succès  du  missionnaire  armé.  Il  aurait, 
d'ailleurs,  été  impossible  de  maintenir  à  la  longue  un  concert 
véritable  entre  les  démagogues  de  la  région  rhénane  et  les 
émissaires  des  clubs  de  Paris.  Allemands  et  Français  vivent 
dans  des  sphères  intellectuelles  différentes;  ils  peuvent  se 
communiquer  leurs  acquisitions,  mais  point  combiner  leurs 
actes  ;  autant  leur  bonne  intelhgeïice,  dans  les  voies  de  l'ordre 
légal  et  du  progrès  pacifique,  est  profitable  à  l'humanité, 
autant  leur  coopération  sur  la  route  des  innovations  violen- 
tes est  illusoire  ou  stérile.  Les  antécédents  historiques  venant 
en  aide  auJc  intérêts  populaires,  les  Français  amenés  par  la  vic- 
toire sur  les  terres  allemandes  n'hésitèrent  pas  longtemps  à 
lès  traiter  en  pays  de  conquête;  il  leur  semblait,  d'ailleurs,  qu'ils 
accordaient  à  toute  population  étrangère  un  honûeuret  un  avan- 
tage, en  l'annexant  sans  réserve  au  domaine  de  la  grande  nation . 
De  la  sorte,  la  Révolution  française  accomplit,  il  est  vrai, 
des  deux  côtés  du  Rhin,  sa  mission  historique  :  renouveler 
lès  institutions  et  déplacer  les  centres  de  puissance  ;  mais  ce 
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ne  devait  pas,  en  définitive,  être  au  profit  de  la  grandeur  ter- 
ritoriale de  la  France  et  de  son  influence  politique  dans  le 
monde. 

Pour  le  moment,  l'expédition  de  Gustine  décida  le  roi  de 
Prusse,  blessé  dans  sa  fierté  de  souverain  allemand,  à  rompre 
les  derniers  pourparlers  avec  la  diplomatie  française  dont 
Dumouriez  s'efforçait  de  renouer  les  fils.  La  Convention,  d'ail- 
leurs, entrait  en  scène;  et  devant  cette  apparition  formidable, 
l'ancien  régime,  à  qui  le  reste  de  TEurope  appartenait  encore, 
était  bien  forcé  de  songer  à  combattre  ;  le  sort  de  Louis  XVI 
était  une  menace  claire  autant  que  terrible  pour  ses  collègues 
en  royauté. 

On  serait  tenté  de  croire  que  tout  a  été  dit  sur  Tattentat 
du  21  janvier;  mais  si  les  publicistes  et  les  moralistes  ont  à 
son  occasion  épuisé  les  ressources  de  Téloquence  pathétique 
et  du  raisonnement  rigoureux.  Fhistoire,  à  chaque  année  qui 
s'écoule  depuis  cette  date  néfaste,  développe  des  leçons  nou- 
velles, dont  la  série  se  révèle  par  des  conséquences  bien  loin 
encore  de  leur  terme.  On  ne  saurait  accuser  le  monde  civilisé 
d'avoir  méconnu,  au  moment  de  son  accompUssement,  le  carac- 
tère infernal  de  ce  forfait.  L'Europe,  en  comparaison,  avait  été 
presijue  indifférente  au  martyre  de  Charles  P'  ;  mais  on  com- 
prit que,  sur  l'échafaud  de  Paris,  une  secte  formidablement 
organisée  avait  eu  l'intention  de  frapper  la  foi  politique  et 
religieuse  de  la  Chrétienté.  L'année  1793,  qui  s'ouvrait  par 
cette  effroyable  scène,  devait  être  tout  entière  livrée  en 
proie  à  la  terreur.  La  jeune  République  en  porta  la  peine  dans 
toutes  ses  entreprises,  au  dehors  comme  au  dedans.  Tandis 
qu'elle  déchirait  ses  entrailles,  détruisait  ses  finances  et  met- 
tait partout  la  ruine,  fille  du  désordre,  à  la  place  du  travail  fruc- 
tueux, ses  armes  étaient  partout  malheureuses  et  ses  frontiè- 
res entamées  de  toutes  parts.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter 
systématiquement  de  ce  que  la  critique  contemporaine  appelle 
«  la  légende  de  92.  »  Cette  matière  exige  un  travail  spécial  et 
une  discussion  approfondie.  Mais  notre  sujet  demande  quelques 
brèves  réflexions.  Ce  n'est  jamais  sans  un  préjudice  extrême 
pour  la  chose  publique  qu'une  idée  radicalement  fausse  prend 
possession  des  esprits.  lia  fallu  que  la  France  attendit  soixante- 
dix-huit  années  pour  se  convaincre  de  la  démence  des  opinions 
qui  attribuent  au  régime  de  la  Terreur  et  à  la  levée  en  masse 
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décrétée  par  les  pouvoirs  de  cette  époque  les  victoires  rem- 
portées parla  Révolution.  C'est  le  contraire  qui  est  victorieu- 
sement établi  par  les  documents  sérieux  de  cette  époque.  L'in- 
tervention des  agents  du  régime  de  la  Terreur  dans  la  conduite 
des  opérations  militaires  ne  valut  à  la  France  que  des  échecs 
désastreux  et  la  proscription  de  quelques-uns  de  ses  meil- 
leurs capitaines.  Les  forces  irrégulières  poussées  à  la  frontière 
se  dissipèrent  par  l'indiscipline,  la  misère  et  les  excès;  peu 
s'en  fallut  que  leur  exemple  achevât  de  pervertir  et  de  dissou- 
dre les  régiments  formés  sous  Tancien  régime  ;  et  la  victoire 
ne  revint  au  drapeau  français  qu'à  mesure  et  dans  la  propor- 
tion où  les  nouveaux  contingents  s'assimilèrent  aux  vieilles 
troupes,  vécurent  de  ressources  régulières,  et  luttèrent  contre 
les  troupes  étrangères  avec  les  moyens  que  l'art  de  la  guerre 
a  partout  reconnus  comme  les  seuls  qui  puissent  rendre  les 
succès  durables  après  avoir  égalisé  les  chances  des  combats. 
Qu'en  dépit  du  système  alternativement  exécrable  et  mépri- 
sable sous  lequel  la  France,  en  punition  de  sa  légèreté,  de  sa 
crédulité  et  de  sa  présomption,  fut  condamnée  à  vivre  jusqu'à 
la  fin  de  1799,  la  transformation  et  l'organisation  des  masses 
armées  ait  marché  avec  une  rapidité  singulière  ;  qu'à  la  place 
des  cadres  excellents  afifaiblis  par  l'émigration,  mutilés  par 
l'échafaud,  plusieurs  fois  décimés  sur  les  champs  de  bataille, 
l'ardeur  des  esprits  et  la  grandeur  des  événements  aient 
rendu  aux  brigades  françaises  une  élite  de  chefs  brillants  et 
valeureux,  c'est  l'honneur  de  la  nation,  et  nullement  le  mérite 
du  pouvoir  qui  luttait  avec  la  coalition,  et  qui,  même  en  profi- 
tant de  tant  d'héroïsme,  aurait  probablement  succombé  devant 
elle,  si  les  vices  inhérents  à  cette  agglomération  contrainte  et 
discordante  n'avaient  bientôt  paralysé  une  bonne  partie  de 
ses  moyens  d'action. 

En  effet,  le  choc  terrible  imprimé  à  l'Europe  monarchique 
par  les  catastrophes  du  10  août  et  du  21  janvier,  par  la  cam- 
pagne des  missionnaires  armés  de  la  Révolution  sur  le  Rhin 
et  en  Belgique,  ne  suffisait  point  à  guérir  les  Cours  de  leurs 
tendances  séculaires,  à  leur  faire  dédaigner  ou  concilier  les 
différends  que  des  ambitions  opposées  entretenaient  entre 
elles.  Le  sentiment  d'horreur  et  d'effroi  causé  par  la  chute 
de  Louis  XVI  ne  tarda  guère  à  s'amortir;  on  revint  gra- 
duellement aux  jalousies  incurables,  aux  haines  invétérées  ; 
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chaque  puissance  pensa  d'abord  à  se  défendre  d'après  ses  pro- 
pres méthodes  ;  il  ne  s'écoula  pas  beaucoup  de  temps  avant 
que  les  Etats  les  plus  puissants  ne  conçussent  le  désir  de  pro- 
fiter, eux  aussi,  de  la  conflagration  générale,  pour  s'assurer,  aux 
dépens  des  faibles,  leurs  avantages  particuliers.  L'Angleterre 
ne  fut  pas  plus  qu'une  autre  inaccessible  à  ce  calcul.  Néan- 
moins, lorsque,  dernière  des  grandes  puissances,  et  seule- 
ment en  février  1793,  elle  se  fut  jointe  à  la  coalition,  on  la  vit 
déployer  dans  l'accomplissement  de  cette  nouvelle  tâche  une 
persévérance,  une  résolution,  une  franchise  d'allures  dont 
aucune  des  Cours  du  continent  ne  fit  preuve.  C'est  que,  dans 
la  Grande-Bretagne,  le  pouvoir  s'était  assuré,  par  des  discus- 
sions approfondies  et  réitérées  dans  le  sein  du  Parlement,  que 
les  convictions,  les  passions  même  et  les  intérêts  supérieurs 
de  la  nation  s'accordaient  avec  la  volonté  de  ses  chefs.  C'est 
qu'à  la  licence  révolutionnaire  dont  la  France  était  la  victime 
autant  que  l'instrument,  l'Angleterre  opposait  la  liberté  véri- 
table, équitable  envers  les  intérêts  établis,  respectueuse  sans 
superstition  envers  le  passé,  et  soucieuse  de  lavenir  sans 
précipitation  pour  l'atteindre. 

On  comprend  aisément  ce  que,  durant  cette  première  phase 
de  la  Révolution,  pouvait  être  la  diplomatie  française.  Des 
négociations  ne  sont  réellement  praticables  qu'entre  des  for- 
ces qui  se  balancent  et  des  principes  qui  se  tolèrent  récipro- 
quement, La  Convention  proclamait  l'hostilité  immortelle  du 
principe  révolutionnaire  dont  elle  se  disait  l'organe  et  se 
faisait  l'instrument,  avec  toutes  les  institutions  qui  existaient 
dans  le  reste  du  monde.  Elle  protestait  solennellement  que 
les  traités  conclus  sous  l'ancien  régime  n'obligeaient  le  nou- 
veau en  rien.  Les  invasions  ordonnées  par  cette  Assemblée 
trouvaient  de  toutes  parts  le  terrain  préparé  par  ses  émissai- 
res, et  la  contagion  de  ses  exemples  mettait  dans  le  péril  le 
plus  manifeste  tout  ce  qui  n'arborait  pas  son  drapeau.  Ellen'é- 
pargnait  pas  plus  les  constitutions  répubhcaines,  qu'elle  flétris- 
sait du  nom  d'oligarchies,  que  les  étabhssements  rtionarchiques 
dont  elle  vouait  les  princes  à  la  destruction,  sous  la  qualifica- 
tion de  tyrans.  Il  semblait,  à  voir  la  succession  rapide  des 
plus  intolérables  outrages,  qu^elle  mît  de  l'empressement  à 
jeter  dans  la  coahtion  les  deux  États  qui  ressentaient  plus  vive- 
ment le  désir  et  les  avantages  de  la  paix  :  la  Grande-Bretagne 
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et  la  Hollande.  Tandis  qu'une  dérision  de  plébisôites  bâtait 
l'annexion  de  la  Savoie  et  du  pays  de  Nice,  en  Belgique  même, 
pays  qu'une  nécessité  évidente  commandait  de  traiter  avec 
quelques  ménagements,  il  n'y  eut  pour  les  magistrats  et  les 
membres  eux-mêmes  des  Etats  provinciaux,  d'option  qu'en- 
tre la  proscription  la  plus  rigoureuse  et  Tobligation  de 
suivre  la  Convention  dans  tous  ses  excès  contre  les  personnes, 
contre  les  biens  de  ses  adversaires  et  contre  la  religion,  à  qui 
les  populations  flamandes  et  brabançonnes  conservaient  un 
dévouement  ardent. 

Mais,  dans  le  reste  de  l'Europe,  l'activité  de  la  diplomatie  ne 
se  ralentissait  point  ;  et  les  transactions  racontées  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  clarté  par  M.  de  Bourgoing  et  les  autres 
écrivains  que  nous  citons  dans  cette  étude  présentent  un 
mélange  de  sentiments  loyaux  et  de  tendances  égoïstes;  dans 
la  sphère  des  anciennes  maximes,  que  l'honneur  et  la  coutume 
recommandaient  de  maintenir,  la  recherche  ardente  des  nou- 
veaux intérêts  et  l'entraînement  général  vers  les  méthodes 
nouvelles  s'introduisaient  d'une  manière  qui  engendrait  la 
confusion,  annulait  en  partie  les  forces  disponibles,  et  prépa- 
rait, dans  le  lointain,  les  plus  terribles  revers.  Il  s'écoula  huit 
mois  enti*e  la  première  violation  du  territoire  germanique  et 
la  déclaration  de  guerre  que  l'Empire,  déjà  mutilé  et  profon- 
dément entamé  sur  plusieurs  de  ses  frontières,  se  décida  fina- 
lement à  publier..  Ce  n'était  qu'en  laissant  en  Pologne  le  champ 
libre  h  l'ambition  prussienne  que,  pour  une  seconde  cam- 
pagne, et  celle-ci  sur  le  Rhin,  l'empereur  put  s'assurer  le  con- 
cours sérieux  des  forces  prussiennes.  La  seule  intercession 
qui  vint  de  l'étranger,  sans  offrir  le  caractère  d'une  menace, 
pour  sauver  la  vie  de  Louis  XVI,  en  se  renfermant  dans  les 
considérations  de  justice  et  de  saine  politique,  fut  l'œuvre  de 
la  cour  d'Espagne;  l'accueil  qu'elle  reçut  et  les  provocations 
intolérables  dont  elle  fut  suivie  firent  une  violence  irrésis- 
tible aux  résolutions  jusqu'alors  si  pacifiques  du  gouverne- 
ment de  Madrid.  Les  documents  produits,  les  faits  énumérés 
par  des  écrivains  dont  l'impartialité  éclaire  constamment  la 
critique,  établissent  avec  la  clarté  de  l'évidence  ces  deux 
points  :  la  première  coaUtion,  défensive  dans  son  essence,  in- 
certaine dans  son  langage,  limitée  dans  son  but,  ne  devint 
agressive,  ne  prit  des  proportions  formidaJ3les  et  ne  conçut 
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teprojêt  de  subjuguer  la  France,  que  lorsque  la  Convention  eut, 
de  propos  prémédité  et  avec  une  persévérance  hautaine  dans 
l'injure,  forcé  peuples  et  souverains  à  croire  qu'un  duel  à  mort 
s'était  engagé  entre  eux  et  le  terrible  instrument  de  destruc- 
tion universelle  qui  siégeait  aux  Tuileries,  sur  les  débris  du 
trône  et  des  lois  reconnues  jusqu'alors  par  le  monde  civi- 
lisé. 

Au  reste,  les  hommes  d'Etat  qui  dfrigeaient  la  poHtique  des 
cabinets  étaient,  en  1793,  bien  loin  de  voir  la  portée  du  terrible 
phénomène  qu'offrait  la  Révolution  française,  etde  s'avouerqu'il 
s'agissait,  non  plus  d'un  incident  grave  et  compliqué  dans  la 
marche  générale  des  affaires,  mais  d'un  renouvellement  total, 
commencé  dans  leur  essence,  et  qui  emportait  devant  lui  les 
combinaisons  secondaires  avec  l'équilibre  factice  des  ancien- 
nes prétentions.  Jja  promesse,  solennellement  faite  l'année 
précédente,  que  l'intégrité  de  la  France  serait  maintenue  après 
qu'à  l'aide  des  armées  étrangères  l'ordre  monarchique  y  au- 
rait été  rétabli,  cessait,  en  1793,  d'engager  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre  les  deux  potentats  allemands  :  l'empereur  se  réservait 
le  droit  de  conserver  tout  ou  partie  des  conquêtes  qu'il  par- 
viendrait à  effectuer  du  côté  des  Flandres  et  du  Rhin  ;  c'était, 
danslapenséedelacour  devienne,  unejuste  compensation  pour 
les  avantages  que  celle  de  BerUn  allait  s'attribuer  en  Pologne. 
Dés  lors,  on  devait  prévoir  que  le  contingent  prussien  n'agirait 
du  côté  de  la  France  qu'avec  hésitation  et  lenteur.  La  force  de 
la  coalition  se  trouvait  minée  et  à  demi  paralysée  par  la  per- 
spective de  l'inégalité  des  résultats  que  la  victoire  pouvait 
amener  pour  les  deux  belligérants  principaux.  L'esprit  de  la 
Révolution  française  précédait  l'action  de  ses  armes,  et  la 
dissolution  de  l'ancien  régime  allait  avoir  pour  coopérateurs 
ceux"^ là  mêmes  qu'elle  menaçait  directement,  et  qui  se  don- 
naient pour  ses  adversaires  irréconciUables.  La  résistance  aux 
troupes  de  la  coalition  prenait  en  même  temps,  aux  yeux  des 
Français,  le  caractère  d'un  devoir  patriotique,  clair  et  sacré. 
Les  émigrés  comprirent  sur-le-champ  combien  cette  politique 
de  la  cour  impériale  rendait  leur  situation  plus  funeste  en 
France  et  plus  douloureuse  en  Allemagne  ;  mais  le  sort  en 
était  jeté.  Il  ne  leur  restait  qu'à  s'attacher  à  des  espérances  de 
jour  en  jour  amoindries,  et  à  suivre,  avec  des  cœurs  passionné- 
ment français,  les  mouvements  d'armées  dans  lesquelles  leur 
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propre  faiblesse  les  réduisait  au  rôle  de  simples  auxiliaires 
dont  les  conseils  n'étaient  comptés  pour  presque  rien. 

C'est  au  travail  de  M.  de  Sybel  que  M.  de  Bourgoing  se  rap- 
porte pour  fixer  la  date  (23  janvier  1793)  du  traité  par  lequel 
la  Prusse  et  la  Russie  s'adjugèrent  et  se  garantirent  récipro- 
quement de  nouvelles  possessions  en  Pologne.  La  monarchie 
prussienne  s'accroissait  de  quinze  cent  mille  habitants;  la  Rus- 
sie gagnait  le  double.  Au  mois  d'avril  de  cette  année  néfaste, 
le  second  partage  était  consommé.  Le  consentement   donné 
par  l'empereur  figurait  dans  le  manifeste  des  cours  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Berlin  à  côté  de  l'allégation  du  motif  unique 
par  lequel  on  cherchaità  justifier  le  nouveau  démembrement 
de  la  Pologne;  celui  de <îomplicité  avec  les  doctrines,  les  pro- 
jets et  la  contagion  de  la  démagogie  française.  Qu'un   acte 
semblable,  dût  une  surprise  le  rendre  irrésistible  d'abord,  pût 
se  consommer  sans  provoquer  chez  le  peuple  subjugué   la 
réaction  d'une  résistance  vigoureuse,  on  ne  le  pensait  point  à 
Berhn  ni  à  Saint-Pétersbourg.  Aussi  les  forces  disponibles  de  la 
Russie  demeurèrent  massées  sur  le  territoire  polonais,  et  ce  fut 
de  ce  même  côté  que  le  cabinet  prussien  tint  fixée  sa  principale 
attention  et  concentrés  sesmoyens  principaux  d'action  militaire. 
L'obligation  de  se  mesurer  avec  la  Convention  se  trouvait, 
par  le  fait,  rejetée  pour  la  part  essentielle  sur  les  ressources 
de  la  monarchie  autrichienne  et  la  résolution  de  son  gouverne- 
ment. Ni  Tune  ni  les  autres  ne  semblèrent  d'abord  inférieu- 
res à  cette  tâche.  Ce  n'était  pas  que  des  forces  hors  de  toute 
proportion  avec  ce  que  les  luttes  des  temps  précédents  avaient 
mis  en  œuvre  ne  fussent  poussées  sur  toutes  les   frontières 
par  le  comité  qui,  dans  le  sein  de  l'Assemblée  révolutionnaire, 
remplissait  les  fonctions  de  pouvoir  exécutif.  Mais  le  désor- 
dre et  l'insuffisance  de  ressources  matérielles  réduisaient  à 
204,000  combattants  effectifs  le  total,  formidable  sur  le  papier, 
de  502,000  soldats  dont  la  Convention  avait  décrété  l'arme- 
ment et  arrêté  la  répartition  entre  huit  armées.  Les  forces 
allemandes  que  le  prince  de  Saxe-Gobourg,  le  duc  de  Bruns- 
wick, le  prince  de  Hohenlohe  et  le  général  Wurmser  pouvaient 
mettre  en  ligne  pour  la  lutte  qui,  commencée  entre  deux  sys- 
tèmes,  devenait  un  duel  entre  deux  nations,  offraient  un 
effectif  de  192,000  soldats.  La  supériorité  de  leur  organisation 
miUtaire  leur  valut  promptement  une  victoire  matériellement 
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complète  :  Mayence  fut  reprise,  la  Hollande  préservée  d*une 
invasion,  la  Belgique  reconquise  à  la  suite  de  la  bataille  de 
Nerwinde,  contre-partie  de  la  journée  de  Jemmapes,  aussi 
décisive  pour  le  premier  moment  que  sans  résultat  solide  pour 
Tavenir.  Dumouriez  méprisait  les  maîtres  que  son  ambition  le 
condamnait  à  servir.  L'illusion  qui,  dans  le  cours  des  années 
précédentes,  avait  soutenu  le  courage  de  M.  de  Bouille  et 
flatté  l'orgueil  de  M.  de  La  Fayette  s'était  emparée  de  Tesprit  du 
général  delà  Convention;  il  croyait  pouvoir  disposer  de  son 
armée.  Le  moment  lui  sembla  venu  de  renverser  le  pouvoir  à 
qui  rétablissement  du  tribunal  révolutionnaire  achevait  d'im- 
primer le  stigmate  d'une  exécrable  tyrannie.  Pour  accomplir 
ce  dessein,  Dumouriez  n'hésita  point  à  se  mettre  d'intelli- 
gence avec  les  généraux  de  l'Empire  :  il  pouvait  alléguer,  pour 
justifier  ce  calcul  de  son  ambition,  ou  cette  dernière  ressource 
de  son  désespoir,  qu'en  devenant  partie  lui-même  de  la  coalition 
il  empêcherait  le  démembrement  d'un  pays  à  qui  les  folies  san- 
guinaires des  factieux  ne  laissaient  plus  d'autres  ressources  pour 
sauver  son  existence,  à  défaut  de  sa  liberté.  Mais  Dumouriez 
était  réservé  à  la  même  déception  que  ses  deux  prédécesseurs; 
et  lorsque  les  commissaires  de  la  Convention  lui  retirèrent  le 
commandement  des  forces  repoussées  sur  la  frontière  belge, 
quinze  cents  hommes  seulement  consentirent  à  le  suivre  au 
quartier  général  du  prince  de  Cobourg;  au  lieu  d'y  siéger 
comme  auxiliaire,  il  s'y  réfugia  comme  transfuge.  Toute 
pensée  de  mêler  les  négociations  à  la  guerre  s'évanouit  au 
moment  où  se  terminait  d'une  façon  terne  et  sinistre  la  car- 
rière de  ce  général  chez  qui  la  capacité  et  les  vices  des  deux 
régimes  auxquels  il  appartint  tour  à  tour  semblaient  se  per- 
sonnifier. L'impartialité  courageuse  avec  laquelle  M.  de  Bour- 
going  poursuit  l'examen  des  questions  les  plus  douloureuses 
ne  s'exprime  nulle  part  d'une  manière  plus  remarquable 
que  dans  la  sentence  par  laquelle  il  conclut  le  récit  des  n  égo- 
ciations avortées  et  delà  catastrophe  irrémédiable  de  Dumou- 
riez :  «  Lorsqu'il  allait  chercher,  jusque  sous  les  tentes  enne- 
mies, un  refuge  contre  un  sort  inévitable  et  tragique,  ce  géné- 
ral rendait  encore  service  à  la  France  :  il  lui  épargnait  la  honte 
de  voir  le  vainqueur  de  l'Argonne  et  de  Jemmapes  traîné  sur 
l'échafaud  arrosé  du  sang  de  Custine  et  de  Bouchard,  de  La- 
voisier,  d'André  Chénier,  de  Bailly  et  de  Malesherbes.  » 
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III 


De  la  sorte,  au  mois  d'avril  1793,  la  guerre  que  la  Révolution 
française  avait  déchaînée  sur  TEurope,  et  par  .une  série  rapide 
d'agressions  portée  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Savoie  et  en 
Ligurie,  se  trouvait  refoulée  vers  sa  source,  et  les  départements 
du  Nord  en  devenairat  le  théâtre  principal,  tandis  que  la  fron- 
tière des  Pyrénées  était  franchie  par  le  contingent  espagnol 
d'une  coalition  à  qui  les  déclarations  et  les  actes  de  la  Conven- 
tion imposaient  un  caractère  d'universalité  qui  ne  devait  pas 
être  delongue  durée.  L'Angleterre,  en  y  accédant,  étendait,  sur 
toutes  les  mers  et  le  long  de  toutes  les  côtes  où  la  France 
avait  formé  des  établissements,  les  vicissitudes  et  les  désas- 
tres de  cette  lutte  gigantesque  dans  laquelle  un  âge  du  monde 
allait  achever  son  cours. 

Dans  la  coalition  agrandie,  le  premier  rôle  passa  bientôt  à 
l'Angleterre.  Le  gouvernement  de  cette  monarchie,  seul  par- 
lementaire dans  l'univers  (car  la  Suède  n'avait  plus  alors  ce 
caractère  d'une  manière  efficiente),  reposait  sur  le  génie  et  l'ac- 
tivité aussi  calme  qu'infatigable  de  William  Pitt.  On  a  rare- 
ment déflni  la  politique  de  ce  grand  ministre  avec  autant  de 
brièveté  et  de  vérité  que  M.  de  Bourgoing  le  fait  dans  son  troi- 
sième volume  :  «  Il  était  financier,  administrateur,  homme 
d'Etat  ;  mais  il  n'était  pas  général. . .  Il  se  faisait  une  idée  fausse 
de  la  puissance  qu'il  avait  à  combattre  ;  il  contribua  certai- 
nement à  faire  commettre  à  la  coalition  la  faute  de  préférer, 
au  début  des  hostilités,  la  guerre  d'intérêt  à  la  guerre  de  prin- 
cipes, dans  la  pensée  que  la  paix  se  conclurait  promptement, 
et  qu'il  fallait  se  mettre  en  mesure  de  la  faire  avantageuse.  » 
L'Angleterre  pouvait,  et  seule  pouvait  soutenir  par  des  subsi- 
des l'insuffisance  financière  des  autres  membres  de  la  coalition; 
mais  elle  n'usa  pas  judicieusement  de  ce  moyen  d'action  si 
puissant.  Opposée  d'intérêts  à  la  Russie,  froide  et  méfiante 
envers  la  Prusse,  elle  n'agit  envers  l'Autriche  qu'avec  une 
certaine  cordialité  ;  d'ailleurs,  le  rôle  de  généralissime  que 
riKunme  le  plus  éminent  du  siècle  précédent,  Guillaume 
d'Orange,  avait  rempU  d'une  manière  si  efficace  dans  la  coali- 
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tien  contre  le  pouvoir  de  Louis  XIV,  oppresseur  pour  l'Europe, 
n'échut  à  personne  dans  la  coalition  contre  la  Révolution  fran- 
çaise, ennemi  si  différent,  mais  plus  redoutable  par  sa  force 
intrinsèque  et  son  pouvoir  d'expansion. 

Le  prince  de  Kaunitz  déposa  le  fardeau  des  affaires,  et  son 
école  fit  place  à  une  génération  nouvelle  d'hommes  d'Etat, 
entre  lesquels  le  baron  de  Thugut  prit  la  direction  des 
négociations  étrangères.  Au  sujet  de  ce  minisire,  une  grande 
divergence  de  vues  existe  entre  les  écrivains  allemands  dont 
nous  étudions  les  travaux  récents.  Il  est  incontestable  que  son 
ministère  fut  sans  gloire,  et  finit  par  des  revers  auxquels  le 
sacrifice  des  principes  à  des  intérêts  mal  servis  ôta  le 
caractère  de  dignité  à  l'aide  duquel  un  peuple  se  relève  dans 
l'infortune.  On  ne  saurait  non  plus  nier  qu'une  aversion  enra- 
cinée contre  la  Prusse  n'ait  habituellement  égaré  le  jugement 
de  Thugut  ;  et  sa  justification  ne  peut  se  chercher  que  dans  la 
franchise  et  l'ardeur  du  dévouement  qu'il  éprouvait  pour  la 
grandeur  de  la  maison  d'Autriche  et  le  soin  de  ses  intérêts 
particuliers.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  indifférent  au  salut  du  corps 
germanique,  et  que  la  nation  allemande  eût  en  lui  un  fils 
dénaturé.  Mais  Thugut  n'était  supérieur  en  rien  et  ne  soup- 
çonnait pas  même  la  puissance  irrésistible  dont  Tavénement 
prochain  se  révélait  seulement  alors  à  des  âmes  naïves  et 
droites  comme  celle  d'Andréas  Hofer,  et  à  des  génies  perçants, 
mais  étrangers  jusqu'alors  au  maniement  des  affaires  poli- 
tiques :  le  sentiment  distinct  et  l'amour  indomptable  de 
la  nationalité  allemande.  Reconnaissons  qu'il  était  presque 
impossible  à  un  homme  d'Etat  né  en  1739,  au  chef  du  cabi- 
net du  dernier  empereur  qui  revêtit  les  insignes  de  Charles- 
Uuint,  de  se  résigner  à  ce  que  les  destinées  avaient  résolu 
au  sujet  de  la  couronne  de  Prusse,  et  de  s'avouer  que  pour  le 
bien  de  la  patrie  commune,  illam  oportehat  crescere,  hanc 
ininui,  Thugut,  l'année  de  Campo-Formio,  ne  pensait  guère 
difiëremment  que  Goethe,  l'année  de  Tilsit;  mais  il  n'avait  pas 
comme  Gœthe  une  grandeur  intellectuelle  à  faire  entrer  en 
scène  pendant  l'éclipsé  des  grandeurs  politiques  frappées  de 
vertige  et  de  décadence. 

La  coalition,  en  1793,  ne  profita  point  avec  la  vigueur  qui 
était  nécessaire,  et  qui  aurait  été  possible,  des  avantages  de 
toute  nature  qu'elle  avait  sur  son  adversaire,  avantages  que  la 
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concentration  des  pouvoirs  entre  les  mains  du  lerrible  comité 
de  la  guerre  et  Tensemble  imprimé  aux  opérations  des  armées 
françaises  par  l'intelligence  et  la  fermeté  de  Garnot,  ne  devaient 
pas  tarder  longtemps  à  faire  passer  du  côté  contraire.  La 
guerre  fut  poussée  mollement  en  Flandre,  où  les  places  qui  tom- 
bèrent, en  petitnombre,  au  pouvoir  des  impériaux,  furent  occu- 
pées au  nom  de  François  II,  et  non  pas  à  celui  du  malheureux 
enfant  qui,  dans  la  tour  du  Temple,  représentait  pour  TEurope 
monarchique  le  droit  de  la  légitimité  en  France.  La  diversion 
héroïque  de  la  Vendée  fut  abandonnée  à  Tinsuffisance  de  ses  * 
propres  ressources.  Les  corps  de  noblesse,  soutenus  dans 
1  émigration  par  les  subsides  de  l'empereur  de  Russie,  voyaient 
avec  une  douleur  que  leur  position  dépendante  ne  les  em- 
pêchait pas  d'exprimer,  la  guerre  déclarée,  dans  leur  inten- 
tion, à  Ja  Révolution  seule,  se  faire  ouvertement  contre  la 
nation  elle-même  et  dans  le  but  de  restreindre  sa  puissance 
territoriale.  Sur  le  Rhin,  le  principal  exploit  de  la  coaUtion 
fut  la  reprise  de  Mayence  ;  les  hgnes  de  Wissembourg  arrêtè- 
rent les  vainqueurs  au  seuil  de  FAlsace.  L'eflFort  de  l'Espagne 
n'aboutit  qu'à  la  prise  de  GoUioure.  Dans  les  défilés  des 
Alpes  maritimes,  la  petite  et  vaillante  armée  piémontaise  ne 
fit  que  défendre  le  défilé  de  Saorgio,  ces  Thermopyles  de 
ritahe  qui  attendirent  trois  ans  leur  vainqueur.  La  prise  de 
Valenciennes  fut  suivie  d'une  assez  longue  inaction  des  coa- 
lisés. Tandis  qu'ils  employaient  leur  temps  en  négociations 
entre  eux,  empreintes  de  dépits  et  de  soupçons  incurables,  et . 
souvent  encore  en  récriminations  infructueuses,  des  occasions 
aussi  avantageuses  pour  eux  qu'elles  étaient  lamentables 
pour  leur  adversaire,  s'oflFraient  en  vain,  et  passaient  sans 
retour.  La  Vendée,  soulevée  pour  la  défense  du  droit  national 
et  de  la  liberté  de  conscience,  était  écrasée  au  nom  de  la 
liberté  et  de  la  raison.  Le  soulèvement  de  Lyon,  dans  lequel 
la  protestation  des  provinces  contre  la  tyrannie  de  la  lie  de  la 
populace  dans  Paris  trouva  son  expression  aussi  généreuse 
que  modérée,  était  réprimé  par  une  armée  improvisée  et 
puni  par  d'épouvantables  massacres.  Partout  la  Gonvention 
reconquérait  par  la  violence  le  terrain  que  l'indignation  contre 
ses  excès  lui  avait  fait  perdre  à  Tintérieur.  Mais  au  lieu  de 
frapper  sur  elle  des  coups  vigoureusement  concertés,  les  chefs 
de  la  coalition  prêtaient  une  attention  plus  suivie  aux  scènes 
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(lu  drame  qui  se  déroulait  à  Taulre  extrémité  du  théâtre  de  la 
guerre,  à  cette  déplorable  diète  de  Grodno,  dans  laquelle  la 
violence  la  plus  effrénée  arrachait  aux  mandataires  de  la  répu- 
blique de  Pologne  un  simulacre  de  consentement  au  second 
partage.  Il  n'échappait  à  aucune  prévision  que  ces  résolutions 
forcées  seraient  bientôt  suivies  de  protestations  à  main  armée, 
par  lesquelles  la  Pologne  voudrait,  du  moins,  illustrer  son 
trépas.  Aussi  la  Russie,  bien  qu'un  traité  récent  avec  l'Angle- 
terre augmentât  à  la  fois  ses  ressources  et  ses  obligations, 
n  éloigna  du  Niémen  et  de  la  Vistule  aucune  partie  de  ses 
armées,  et  la  Prusse  se  tint  prête  à  défendre  ses  nouvelles 
acquisitions,  considérant  comme  un  objet  désormais  secon- 
daire sa  part  d'action  dans  la  lutte  contre  la  Révolution  fran- 
çaise. La  coalition  était  déjà  tellement  ébranlée  dans  son  esprit 
et  décréditée  par  la  fluctuation  de  ses  projets ,  que  la  Suède 
conçut,  au  mois  de  janvier  1793,  le  projet  d'abandonner  la 
neutralité  pour  conclure  avec  la  Convention  une  alliance  for- 
melle et  même  offensive.  Évidemment,  cette  négociation  ne 
pouvait  alors  qu'aboutir  à  rien  ;  elle  était,  au  moins,  un  symp- 
tôme alarmant  pour  la  vieille  Europe.  Quel  abîme  séparait 
l'époque  où  le  régent  de  Suède  essayait  de  traiter  avec  Danton 
et  celle  où  le  chancelier  Oxenstierna  entrait  en  conférences 
avec  le  cardinal  de  Richelieu  ! 

Pendant  le  cours  entier  de  cette  année,  la  plus  lugubre  de 
nos  annales,  les  événements  qui  se  pressaient  dans  l'intérieur 
de  la  France  offrirent  aux  souverains  coalisés  des  facilités 
inouïes  pour  venir  à  bout  d'un  ennemi  qui  déchirait  ses  pro- 
pres entrailles  par  des  mesures  atroces,  provoquant  d'inces- 
santes rébellions.  La  Vendée  sortit  à  plusieurs  reprises  de  sa 
tombe  sanglante,  et  la  Bretagne,  sur  un  modèle  différent, 
organisa  son  insurrection,  plus  difficile  à  joindre  sur  les 
champs  de  bataille  et  plus  tenace  après  les  revers.  La  Corse 
voulut  se  séparer  de  l'Etat  français  et  se  placer  sous  la  pro- 
tection de  l'Angleterre  ;  une  acquisition  sans  comparaison 
plus  importante  pour  la  coalition  fut  celle  de  Toulon,  dont  la 
population,  poussée  à  bout  par  les  atrocités  des  autorités  révo- 
lutionnaires, arbora  le  drapeau  de  Louis  XVII,  et  ouvrit  son 
port  aux  flottes  réunies  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne.  Un 
début  si  formidable  n'aboutit  à  aucun  progrès  des  armées 
coalisées  dans  le  midi  de  la  France.  Bientôt  même  Toulon  fut 
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réduit  par  Tobstination  de  la  Convention  et  le  génie  soudaine- 
ment révélé  du  capitaine  que  la  fortune  réservait  à  dissoudre, 
par  une  suite  inouïe  de  victoires,  cinq  coalitions  successives, 
formées  contre  la  France  nouvelle,  et  à  provoquer,  par  les 
témérités  d'une  ambition  insatiable,  une  sixième  coalition  sous 
Teffort  de  laquelle  Napoléon  et  Tédifice  mal  consolidé  de  sa 
prépondérance  en  Europe  s'abîmèrent  au  bout  de  vingt-trois 
ans.  L'insurrection  de  Toulon  ne  causa  de  dommages  sérieux 
qu  a  la  marine  militaire  de  la  France.  Il  lui  fallut  quelques 
années  pour  se  remettre  du  désastre  que  lui  infligea  l'incendie 
partiel  de  Tarsenal.  En  même  temps,  la  politique  brutale  de 
la  Convention  envers  les  Etats  neutres  dont  elle  soumettait  le 
commerce  à  toutes  sortes  de  vexations,  disposait  à  la  malveil- 
lance envers  la  France  des  états  maritimes  qui,  dans  la  pre- 
mière phase  de  la  lutte,  éprouvaient  pour  ce  pays  une  sympathie 
fondée  sur  l'apparence  trompeuse  d'une  similarité  dans  les 
institutions  :  nous  voulons  parler  surtout  de  la  jeune  Répu- 
blique américaine,  dont  la  France  avait  aidé  avec  un  enthou- 
siasme intéressé  les  commencements  difficiles,  et  dont  les 
accroissements,  quoique  rapides,  n'attiraient  pas  encore  la  con- 
sidération des  observateurs  étrangers. 

En  définitive,  la  coalition,  quand  l'année  1793  atteignit  son 
terme,  se  trouvait  avoir  manqué  son  but,  et  son  avenir  était 
sous  le  coup  de  menaces  redoutables  ;  une  des  têtes  les  plus  augus- 
tes du  monde  chrétien  avait  roulé  sur  l'échafaud;  les  protesta- 
tions armées  de  l'ancien  régime,  en  Vendée,  en  Normandie,  en 
Provence,  à  Lyon,  étaient  noyées  dans  le  sang.  La  majorité 
tlu  peuple  français  avait  accepté  la  bannière  de  la  Révolution 
et  attaché  l'idée  de  son  triomphe  à  celle  de  la  conservation 
de  l'indépendance  nationale.  Mécontents  l'un  de  l'autre,  nour- 
rissant en  dehors  de  Tobjet  commun  des  vues  divergentes, 
presque  au  point  d'être  hostiles,  égarés  sur  le  terrain  d'une 
pohtique  nouvelle  qui  chatouillait  leur  ambition  sans  lui  tra- 
cer une  voie  distincte,  les  souverains  coalisés  s'apprêtaient  à 
passer  d'une  offensive  peu  profitable  à  une  défensive  mal 
combinée,  et  d'une  alliance  boiteuse  à  d'ouvertes  divisions.  Ce 
fut,  moms  toutefois  en  œuvre  qu'en  préparation,  le  caractère 
de  l'année  1794. 

Nous  l'avons  dit  :  aux  derniers  mois  de  1793,  l'occasion  uni- 
que, irréparable,  de  rétablir  avec  la  royauté  française  l'ordre 
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public  en  Europe  sur  les  bases  qu*il  avait  en  1789,  était  per- 
due pour  la  coalition.  Le  moment  d'entrer  en  négociation  pour 
limiter  la  subversion  fatalement  consommée  en  France  n'était 
pas  encore  arrivé;  la  Convention  refusait,  avec  une  violence 
outrageante  de  paroles,  toute  espèce  d'ouvertures  pour  con- 
clure même  un  simple  armistice.  Elle  voulait  anéantir  ses 
adversaires  et  non  les  repousser;  elle  défendait,  par  une 
mesure  dont  l'atrocité  était  jusqu'alors  inouïe,  de  faire  aucun 
prisonnier  anglais  ou  hanovrien  ;  le  duel  était  donc  à  mort. 
Et  néanmoins ,  tandis  que  les  nouvelles  levées  françaises 
s'aguerrissaient,  et  formaient  sous  des  chefs  pleins  d'ardeur 
des  armées  dont  le  chiffre  total  dépassa  sept  cent  mille  baïon- 
nettes et  sabres,  la  coalition  arrivait  promptenient  à  l'épuise- 
ment de  ses  ressources  financières;  la  dissension  qui,  dans  la 
bonne  fortune,  avait  affaibli  les  conséquences  des  victoires , 
devait,  dans  les  revers,  atteindre  des  proportions  tellement 
alarmantes  que  le  général  le  plus  accrédité  des  coalisés,  le 
prince  de  Brunswick,  découragé  par  les  chagrins  présents 
et  par  Tappréhension  de  prochains  désastres,  déposait  le  com- 
mandement. La  cour  de  Berlin  ne  chancelait  pas  encore  dans 
son  aversion  passionnée  contre  la  démagogie  révolutionnaire  : 
mais  elle  exigeait  des  subsides  pour  maintenir  ses  armements, 
et  aprt»s  de  vaines  tentatives  pour  obtenir  de  l'Autriche  et  des 
Etats  germaniques  la  somme  nécessaire  ^^il  fallait  cinq  millions 
sterling  pour  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir;,  l'Angleterre  et  la 
Hollande  se  résignèrent  à  porter  seules  ce  fardeau.  L'atonie 
et  rindifférence  à  peine  déguisées  des  Etats  secondaires,  dans 
cette  crise  où  il  n'allait  pour  eux  de  rien  moins  que  de  l'exis- 
tence, montraient  à  quel  point  était  parvenue  la  décomposition 
poUtique  et  militaire  de  toute  cette  grande  portion  de  la  terre 
allemande  qui  n'obéissait  pas  aux  maisons  de  Lorraine  et 
de  HohenzoUern.  A  cette  époque,  les  hommes  d'État  et  les 
généraux  de  la  coalition  étaient  seuls  à  gémir  sur  cette  pros- 
tration de  l'esprit  public,  cette  paralysie  d'une  moitié  des 
ressources  nationales.  Le  mal  était  si  ancien  (déjà  Maxi- 
milien  P'  avait  reconnu,  en  frémissant  de  colère,  combien  peu 
le  chef  de  l'Empire  pouvait  compter  sur  l'aide  de  ses  vassaux"^ 
qu'aux  yeux  de  la  multitude  il  constituait  un  état  normal, 
aux  suites  duquel  on  se  résignait  d'avance.  Mais  ce  qui,  dans 
les  siècles  précédents,  avait  été  une  question  d'honneur  et  de 
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crédit,  en  face  de  la  Révolution  et  de  son  formidable  champion, 
la  France  armée  tout  entière,  devenait  une  question  de  vie 
et  de  mort.  La  lutte  ne  fut  donc  point  interrompue;  mais  le 
théâtre  en  fut  reporté  dans  l'Allemagne  rhénane  et  dans  la 
Belgique  :  le  jeune  empereur,  pour  qui  l'exécrable  meurtre  de 
sa  tante  était  une  provocation  intolérable,  semblait  résolu 
à  défendre  jusqu'à  l'extrémité  cette  belle  et  faible  posses- 
sion dont  les  armes  autrichiennes,  deux  fois  en  trois  ans, 
lui  avaient  reconquis  la  couronne.  Mais  c'était  le  dernier 
élan  d'une  ardeur  prête  à  s'éteindre.  François  II  ne  fit  à 
Bruxelles  qu'une  visite  pour  ainsi  dire  funèbre  d'adieux  à  celte 
ancienne  capitale  de  la  souveraineté  de  Bourgogne  dont  il  fut 
le  dernier  héritier.  L'issue  très-douteuse  du  combat  de  Fleurus 
fut  considérée  par  le  Conseil  auUque  comme  un  motif  suffisant 
d'ordonner  une  retraite  qui  ne  fut  pas  arrêtée  longtemps  à  la 
Meuse  ;  les  places  de  Luxembourg  et  de  Mayence  retardèrent 
seules  l'effort  des  troupes  de  la  Convention,  remises  pourbiea 
des  années  sur  le  chemin  de  la  victoire.  Pour  le  cabinet  de 
Vienne,  l'adversité  fut  une  mauvaise  conseillère.  Loin  d'abattre 
son  courage,  elle  ne  fit  d'abord  que  la  raidir  dans  l'obstina- 
tion à  combattre;  mais  certainement,  elle  obscurcit  la  loyauté 
de  ses  intentions,  et  lui  suggéra  l'expédient  funeste  de  cher- 
cher aux  dépens  des  neutres,  des  alliés,  des  vassaux  même, 
pourvu  qu'ils  fussent  hors  d'état  de  défendre  des  terres  à  la 
convenance  de  l'Autriche,  une  indemnité  égale  aux  pertes  que 
l'ennemi,  victorieux  sur  TEscaut,  la  Meuse  et  le  Rhin,  faisait 
subir  au  dernier  porteur  du  sceptre  de  Charlemagne.  Cette 
révolution  dans  la  tactique  et  les  sentiments  politiques  de 
l'Autriche  ne  s'opéra  pourtant  que  graduellement;  trois  années 
devaient  s'écouler  avant  qu'elle  affichât  les  nouvelles  maximes 
dont  Fessai  se  fit  au  traité  de  Campo-Formio  ;  et  ce  ne  fut 
qu'à  Luné  ville,  après  les  vicissitudes  étranges  d'une  lutte 
bientôt  recommencée,  que  les  conséquences  régulières  et 
complètes  se  réalisèrent,  en  dressant  par  l'organe  du  dernier 
prince  couronné  à  Francfort  l'acte  mortuaire  du  vieil  Empire 
romain  germanique. 

Jamais  les  espérances  de  la  coahtion  n'avaient  été  plus 
hautes  qu'au  printemps  de  1794;  jamais  elles  ne  furent 
plus  fallacieuses.  Le  traité  de  La  Haye  sembait  avoir  rattaché 
d'une  manière  solide  la  Prusse  aux  puissances  maritimes  {la 
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Hollande,  pour  la  dernière  fois,  portait  ce  titre,  à  moindre 
droit,,  désormais,  que  TAngleterre).  L'insurrection  do  Pologne 
vint  renverser  les  résolutions  toujours  chancelantes  de 
Frédéric-Guillaume  III.  11  fut  difficile  au  parti  qui  pré\^lait 
dans  son  Conseil  de  le  rendre  infidèle  à  des  engagements 
pris  avec  tant  de  solennité,  en  retour  d'avantages  pécuniaires 
si  considérables,  et  qui,  d'ailleurs,  étaient  parfaitement  en 
harmonie  avec  ses  sentiments  personnels.  Mais  le  cabinet  de 
Berlin  ne  pouvait  se  résoudre  à  perdre  les  acquisitions  terri- 
toriales effectuées  déjà  par  le  second  partage,  ni  même  à 
laisser  la  Russie  et  l'Autriche  consommer  à  leur  profit  exclusif 
l'anéantissement  de  la  Pologne,  dont  le  mouvement  généreux 
mais  imprudent,  dirigé  par  Kosciuszko,  prédisait  l'approche 
infaillible.  Le  second  partage  avait  une  apparence  de  légaUté 
diplomatique,  la  diète  de  Grodno  et  le  roi  Stanislas  Auguste 
l'ayant  accepté  et  ratifié.  Ce  n'était  donc  point  afin  de  préve- 
nir ce  désastre  national,  mais  dans  le  but  de  revenir  sur  ses 
effets,  que  le  parti  patriotique,  remettant  aux  mains  de  Kos- 
ciuzsko,  son  meilleur  capitaine,  une  autorité  dictatoriale,  prit 
les  armes  au  mois  de  mars  1794,  et  s'efforça  d'effectuer  une 
levée  en  masse  dans  les  trois  classes  de  la  population.  Les 
Russes  disséminés  sur  le  territoire  de  la  République  ne  trou- 
vèrent aucune  merci  ;  les  hideux  massacres  de  Vilna  et  de 
Varsovie  (avril  et  juin)  renouvelant,  quoique  sur  une  petite 
échelle,  les  journées  néfastes  de  septembre  1792  à  Paris, 
jetèrent  sur  la  cause  que  Kosciuszko  et  ses  collègues  auraient 
voulu  défendre  en  respectant  les  lois  de  l'humanité,  une 
lueur  sinistre  qui  sembla  justifier  les  mesures  extrêmes  de 
Catherine,  et  qui  pul  faire  supposer  de  bonne  foi  au  roi  de 
Prusse  que,  en  faisant  prendre  Cracovie,  en  conduisant  lui- 
même  contre  Varsovie  son  armée,  disposée  précédemment 
pour  agir  sur  le  Rhin,  il  ne  faisait  que  transporter  sur  un 
autre  théâtre  la  croisade  de  l'ordre  public  contre  le  jacobi- 
nisme européen.  La  lutte,  en  Pologne,  dura  jusqu'au  4  octo- 
bre 1794  ;  quand  sur  le  champ  de  bataille  de  Maceijowice,  Kos- 
ciuszko, en  deux  mots  funèbres,  prononça  la  fin  de  sa  patrie 
en  même  temps  que  celle  de  sa  propre  carrière,  le  9  thermi- 
dor avait  fait  justice  de  la  portion  la  plus  abjectement  sangui- 
naire du  jacobinisme  français.  Mais  il  était  trop  tard,  et  pour  la 
Pologne  et  pour  la  coalition.  La  première  n'avait  plus  de 
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chances  de  résurrection  politique  que  dans  Tarrivée  victo- 
rieuse, alors  improbable  et  encore  fort  éloignée,  des  armes 
françaises  sur  la  Vistule  ;  Tautre  était  j  ffaiblie  sans  remède 
par  la  direction  que  les  forces  prussiennes  venaient  de  prendre 
et  entendaient  maintenir.  En  effet,  Teffort  courageux  de 
Kosciuszko  rendait  inévitable  un  troisième  et  dernier  partage 
de  la  Pologne,  où  les  Coalisés  perdaient  l'espérance  de  voir 
s'affermir  un  pouvoir  résigné  à  garder  la  paix  en  face  d'un 
démembrement  qui  ne  laissait  au  pays  ni  consistance,  ni  fron- 
tières qu'il  pût  défendre.  Dans  Tacte,  désormais  proche  autant 
que  certain,  de  la  partition  définitive,  la  cour  de  Vienne  était 
bien  résolue  à  ne  pas  laisser  tout  l'avantage  à  ses  deux 
rivales;  elle  attachait  surtout  une  extrême  importance  à 
s'assurer  la  possession  de  Gracovie,  qu'il  lui  faudrait  enlever 
aux  Prussiens;  elle  allait  presser  la  Russie  non  plus  d'en- 
voyer sur  le  Rhin  ses  vieilles  bandes,  victorieuses  des  Turcs, 
mais  de  limiter,  fut-ce  par  une  action  militaire,  l'ambition 
territoriale  de  la  Prusse  au  sujet  des  Palatinats  qui  restaient 
à  distribuer. 

Pendant  ce  temps,  la  France,  dont  la  condition  intérieure, 
quoique  la  violence  des  convulsions  démagogiques  eût  dimi- 
nué, et  que  la  guerre  civile  fut  resserrée  sur  de  moindres 
espaces,  demeurait  désordonnée  et  ruineuse  au  plus  lamen- 
table degré,  la  France,  sur  ses  frontières  et  dans  ses  camps, 
redevenait  très-supérieure  à  ses  adversaires  :  ce  n'était  plus, 
comme  en  179*2,  une  surprise  heureuse,  c'était  une  organi- 
sation réguhère  et  un  élan  soutenu  qui  lui  valaient  désormais 
des  victoires  dont  un  pouvoir  moins  insensé  allait  tirer  plus 
d'une  sorte  d'avantages.  Depuis  la  chute  de  Robespierre,  la 
Convention,  renonçant  à  l'idée  monstrueusement  chimérique 
d'amener  d'un  seul  coup  tout  le  vieux  monde  à  se  transfor- 
mer sur  l'ordre  et  d'après  le  modèle  de  la  démocratie  française, 
reconnaissait  la  nécessité  et  acquérait  la  possibilité  de  négo- 
cier. Elle  se  pliait  à  l'idée  d'épargner,  pour  un  temps,  quelques- 
uns  de  ses  adversaires,  et  de  mettre  à  profit  leurs  dissenti- 
ments bien  connus  pour  détacher  de  la  cause  commune  les 
plus  faibles,  les  moins  résolus  et  les  plus  mécontents  de  leurs 
alliés. 

L'ouvrage  auquel,  jusqu'à  ce  moment,  notre  étude  s'est 
principalement  reportée,  l'histoire  calme  et  savante  de  M.  de 
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Bourgoing,  nous  quitte  à  Tépoque  où,  par  suite  des  événe- 
ments militaires  en  Belgique  et  dans  le  département  du  Nord, 
aussi  bien  que  du  changement  effectué  à  Paris,  dans  la  direc- 
tion des  affaires  françaises,  «  le  pouvoir  allait  revenir  aux 
mains  d'hommes  avec  quiiltie  serait  pas  à  TEurope  impos- 
sible de  s'entendre,  où  le  succès  des  armes  françaises  devait 
donner  à  réfléchir  à  ceux  des  cabinets  coalisés  que  fatiguait 
une  lutte  onéreuse  et  sanglante;  où  la  guerre  était  loin  d'être 
finie,  mais  Tère  des  négociations  commençait*.»  M.  de 
Bourgoing  insère,  à  la  fin  de  son  troisième  volume,  les  pièces 
authentiques,  conservées  aux  archives  françaises,  constatant 
l'existence  de  premières  tentatives  de  négociations  entamées, 
au  mois  de  juillet  1794,  avec  la  légation  française  en  Suisse, 
par  un  émissaire  qui  paraissait  autorisé  parle  feld -maréchal 
de  MôllendoM,  commandant  l'armée  prussienne  du  Rhin  *.  — 
Il  ne  faut  pas  s'exagérer  l'importance  de  ces  premiers  indices 
de  ce  qui  devint,  Tannée  suivante,  dans  le  cabinet  de  Berlin, 
une  résolution  formelle  dont  le  traité  de  Baie  fut  la  consé- 
quence; mais  la  confiance  réciproque,  condition  indispensable 
du  succès  pour  une  coalition,  reçut  un  coup  mortel  de  l'évacua- 
tion de  la  Belgique  par  les  impériaux  et  de  l'inaction  contem- 
poraine de  l'armée  prussienne  entre  la  Moselle  et  le  Rhin. 

Les  travaux  allemands  que  nous  avons  sous  les  yeux  et 
dont  les  titres  sont  transcrits  en  tête  de  cette  étude,  conduisent 
le  récit  des  guerres  de  la  Révolution  jusqu^au  traité  de  Campo- 
Formio  qui,  rétablissant,  pour  un  instant,  la  paix  sur  le  conti- 
nent européen,  admettant  la  République  française  à  stipuler, 
non-seulement  d'égale  à  égale,  mais  encore  en  puissance  vic- 
torieuse et  supérieure,  avec  la  cour  impériale  et  ses  alliés, 
donnait  un  aspect  tout  nouveau  à  la  condition  générale  des 
affaires.  Ce  fut  l'aveu  décisif  et  la  coopération  diplomatique 
d'un  ordre  de  choses  devant  qui  l'ancien  régime  allait  dispa- 
raître, ou  se  modifier  profondément  pour  continuer  à  vivre 
dans  la  période  inaugurée  par  la  Révolution.  Les  limites  de  ce 
travail  nous  obUgent  à  noas  renfermer  dans  des  considéra- 
tions générales  sur  la  polémique  engagée  à  l'occasion  de  ces 
graves  événements,  et  dont  la  science  de  Thistoire  retire  de 


ï  Tome  III.  p.  438. 
»  fbid,,  p.  469  et  suiv. 
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grands  fruits,  parce  que  rien  n'a  été  laissé  dans  Tombre  de  ce 
que  les  dépôts  publics  et  les  mémoires  particuliers  renferment 
de  pièces  probantes  et  d'allégations  vraisemblables  à  l'appui 
des  opinions  opposées  dans  ce  gigantesque  procès.  On  réussi- 
rait peut-être  à  mettre  d'accord  sur  les  points  essentiels  les 
antagonistes  savants  et  convaincus  qui  ont  développé  les 
côtés  différents  de  cette  thèse  en  rétablissant  au  milieu  d'eux 
lautorité  de  la  maxime  :  Scribitur  ad  narrandum,  non  ad 
probandum;  en  leur  rappelant  que  les  hommes  d'Etat  formés 
pendant  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle  demandent  à  être 
jugés  d'après  les  sentiments  qui  animaient  leur  génération  et 
non  d'après  les  convictions  qui  guident  la  nôtre  ;  en  les  fai- 
sant enfin  convenir  que  les  catastrophes  dans  lesquelles  Tan- 
cienne  Europe  s'est  abîmée  entre  la  bataille  de  Fleurus  et 
celle  de  Wagram  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  des  fautes 
énormes,  quoique  faciles  à  comprendre,  souvent  même  à 
excuser,  fautes  commises  par  les  antagonistes  simultanés  ou 
successifs  de  la  Révolution  française. 

Comment  les  hommes  d'Elatautrichiens  auraient-ils  vu  avec 
indiflFérencé  la  monarchie  prussienne  grandir  en  possession,  en 
influence,  jusqu'à  partager  d'abord  la  souveraineté  impériale 
dans  le  corps  germanique,  et  s'avancer  vers  l'époque  où  elle 
en  dépouillerait  entièrement  les  héritiers  de  la  maison  de 
Habsbourg  ? 

Et  comment  la  monarchie  autrichienne,  avec  son  étrange 
composition  territoriale,  qui  lui  créait  des  intérêts  essentiels 
du  côté  de  la  Pologne,  des  Principautés  danubiennes,  de  l'Em- 
pire turc,  dans  l'Italie  septentrionale  et  centrale,  dans  les 
Pays-Bas,  le  long  des  frontières  de  la  France  et  de  la  Hollande, 
et  jusqu'en  face  des  côtes  de  l'Angleterre,  comment  cette 
monarchie,  dans  laquelle  le  prince  de  Ligne  observait  déjà  la 
prédominance  numérique  des  éléments  slaves  (qu'il  appelle 
illyriens),  aurait-elle  pu  s'attacher  à  une  politique  exclusive- 
ment allemande? 

De  l'auti'e  côté,  se  pouvait-il  que  la  longue  et  cruelle  expé- 
rience des  calamités  et  des  abaissements  auxquels  le  sacrifice 
fait  à  plusieurs  reprises  par  le  chef  suprême  du  corps  germa- 
nique des  intérêts  territoriaux  de  l'Allemagne,  de  tout  ce  qui 
pouvait  garantir  son  indépendance  et  conserver  sa  prospérité, 
ne  fît  pas  naître  dans  la  masse  de  la  nation,  et  surtout  dans 
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les  régions  protestantes  du  Nord,  un  sentiment  d'abord  de 
méfiance,  plus  tard  d'irritation,  dont  la  maison  des  Brande- 
bourg, protagoniste-né  de  la  nationalité  allemande,  entre  le 
Niémen  et  TYssel,  seul  chef,  d'ailleurs,  qui  fût  resté,  depuis 
1697,  au  corps  évangélique,  était  nécessairement  appelée  à 
profiter  ? 

Reconnaissant  l'inexorable  puissance  des  faits,  l'historien 
déplore  plus  qu'il  ne  blâme;  il  admet  les  atténuations  que  les 
habitudes,  les  préjugés,  les  concours  presque  irrésistibles  de 
circonstances  et  de  tentatives  apportent  à  la  responsabilité 
d'actions  coupables  en  elles-mêmes,  soit  qu'elles  aient  obtenu 
des  succès  passagers,  soit  que  la  punition,  comme  il  est  arrivé 
pour  les  puissances  coalisées,  depuis  1794  jusqu'à  1812,  ait 
suivi  de  près  la  faute.  Le  Thucydide  italien  *  s  étonne  que  Tétude 
de  Fhistoire  n'ait  pas  appris  aux  politiques  que  jamais  les  hom- 
mes ne  surent  ou  ne  purent  résister  à  la  destinée.  Au  lieu  de 
cette  puissance  aveugle  et  dont  on  n'osait  sonder  les  mystères, 
une  philosophie  plus  haute  et  plus  indulgente  reconnaîtrait  le 
plan  vaste  et  compliqué  de  la  Providence,  servi  dans  son  exé- 
cution par  des  agents  faibles  et  bornés. 

Indubitablement,  la  cause  commune,  c'est-à-dire  la  défense 
de  l'ordre  européen  contre  l'invasion  plus  destructive  encore 
que  rénovatrice  de  la  révolution  en  armes,  cette  cause,  sou- 
tenue par  l'Angleterre  avec  une  sincérité  passionnée,  fut  aban- 
donnée par  la  Prusse  quand  elle  conclut  le  traité  de  Baie  avec 
le  Directoire,  qui  venait  de  remplacer  la  Convention.  Le  nord 
tout  entier  de  l'Allemagne  se  trouvant  compris  par  cet  accord 
dans  la  stipulation  de  neutralité,  observée  de  part  et  d'autre 
avec  une  assez  grande  fidélité,  l'existence  de  l'Empire  était  finie. 
Le  pacte  de  Lunéville  ne  lui  rendit  qu'une  ombre  ou  plutôt  une 
dérision  de  reconstitution,  qui  ne  fut  regrettée  par  personne 
loreqne  les  événements  de  1805  et  1806  eurent  jeté  l'Alle- 
magne dans  un  étal  plus  abaissé,  mais  plus  franc  et  moins 
hanté  par  des  fantômes.  En  agissant  de  la  sorte,  le  cabinet 
de  Berlin  encourut  de  graves  reproches,  dont  les  plus  amers 
furent  ceux  qu'il  eut  à  s'adresser  lui-même  après  les  désastres 


>  Guicciardini,  Hislorui  d'Halia,  lib.  XVIif,  cap.  m.  L  auteur  fait  aUusion 
à  laveuglement  de  Clôment  VII,  au  moment  où  l'armée  du  çluc  de  Bourbon  se 
pp^/paraità  Tattaque  de  Home. 


Digitized  by 


Google 


186  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

dlénaet  de  Friedland.  Mais  quel  homme  d'Etat,  en  Allemagne, 
durant  Tannée  1795,  aurait  conseillé  au  cabinet  de  Berlin 
d'abandonner  le  sort  de  la  Pologne  soit  à  la  Russie  seule,  soit 
à  la  combinaison  des  deux  cours  impériales?  L'expérience  a 
fait  voir  que  pour  procurer,  du  côté  de  Test,  à  sa  frontière  les 
conditions  indispensables  de  sécurité,  la  monarchie  prus- 
sienne a  besoin  de  posséder  la  province  de  Posen,  mais  que 
toute  extension  ultérieure  de  ses  limites  dans  les  territoires 
polonais  et  lithuanien  irait  contre  ses  intérêts  véritables.  Mais 
en  1794  et  jusqu'à  la  terrible  leçon  de  1806,  l'opinion  émise 
sans  contestation  sérieuse  par  les  hommes  d'Etal  et  dé  guerre 
était  que  rétablissement  dés  Russes  sur  la  moyenne  Vistule 
serait  un  avantage  excessif  pour  leur  empire  et  un  danger  in- 
supportable pour  leure  voisins.  Quant  aux  droits  foulés  aux 
pieds  de  la  nation  polonaise,  la  funeste  coïncidence  des  efforts 
qu'elle  tentait  pour  améliorer  son  organisation  et  sauver  son 
avenir  avec  l'explosion  de  la  Révolution  française,  le  déborde- 
ment de  ses  passions  antisociales  sur  toutes  les  contrées  voi- 
sines de  la  France  et  les  sympathies  réciproquement  échangées 
entre  Varsovie  et  Paris,  fermèrent  l'esprit  et  engourdirent  la 
conscience  des  hommes  d'Etat  de  l'Europe  monarchique  sur 
l'injustice  et  la  cruauté  de  telles  résolutions. 

L'Autriche  demeura,  deux  ans  plus  longtemps  que  la  Prusse, 
fidèle  aux  premières  vues  de  la  coalition,  et  s'acquitta  coura- 
geusement, en  1795  et  1796,  de  ses  obligations  militaires.  Ce 
fut  à  regret  (jue  le  Conseil  auHque  abandonna  la  défense  de  la 
Belgique  :  l'absence  de  lumières  supérieures  et  le  défaut  de 
résolution  dans  Tétat-major  général  de  l'armée  impériale,  dont 
rhonneur  ftit  demeuré  intact  si  la  discipline  ne  s'était  point 
relâchée,  explique  assez  cette  mesure  funeste  et  fausse, 
qu'on  ne  pourrait  taxer  de  défection,  puisque  la  défensive, 
abandonnée  sur  la  Meuse  et  l'Escaut,  fut  continuée  avec 
obstination  et  valeur  sur  le  haut  Rhin  et  dans  le  bassin 
du  Danube.  Mais  quand  la  fortune  des  armes,  après  avoir 
abandonné  en  Belgique  les  bannières  autrichiennes,  les  eut 
également  désertées  en  Italie;  quand,  après  le  Brabant,  le 
Milanais  fut  perdu  pour  l'Empire  ;  quand  du  haut  des  Alpes 
Juliennes,  en  même  temps  que  des  débouchés  de  la  Souabe,  des 
armées  redoutables  par  leur  instruction  et  leur  ardeur,  com- 
mandées par  des  généraux  d'un  brillant  génie,  menacèrent 
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la  vieille  résidence  des  empereurs,  la  commotion  violente 
imprimée  à  la  monarchie  séculaire  des  Habsbourg,  la  contem- 
plation émue  des  nouveautés  irrésistibles  et  formidables  qu'a- 
menaient les  temps  nouveaux,  produisirent  une  révolution 
radicale,  sinon  dans  les  sentiments,  certainement  dans  les 
calculs  et  les  procédés  du  cabinet  de  Vienne  :  il  accepta  les 
faits  accomplis,  et  mit  toute  son  ambition  à  se  faire,  dans  Tordre 
nouveau  des  choses,  une  situation  avantageuse  encore,  quoi- 
que différant  en  tout  du  passé. 

Cette  politique  nouvelle  fut  déclarée  par  le  traité  de  Campo- 
Formio,  au  mois  d'octobre  1797.  Les  plénipotentiaires  autri- 
chiens ne  se  laissèrent  amener  qu'à  force  de  menaces,  et  par 
ce  qui  leur  paraissait  une  nécessité  rigoureuse,  à  ce  qu'avec 
grande  raison  ils  envisageaient  comme  une  capitulation  rigou- 
reuse en  elle-même,  et  aussi  dépourvue  de  sécurité  que 
privée  de  gloire  ;  mais  dans  les  stipulations  principales  de  cet 
accord,  comme  dans  celles  qui  furent,  plus  tard,  arrêtées  à 
Lunéville,  il  ne  se  trouve  rien  qui  n'eût  des  précédents  bien, 
établis  par  l'histoire  des  négociations  et  des  transactions  anté- 
rieures, depuis  l'époque  de  Charles-Quint  jusqu'au  règne  de 
Marie-Thérèse. 

Les  princes  coalisés  à  Schmalkalden  avaient  abattu  devant 
la  puissance  française  les  barrières  de  l'Empire,  en  appelant 
Henri  II  à  défendre  l'indépendance  que  s'arrogeaient  les 
Etats,  secours  payés  par  la  cession  des  Trois  Évêchés  au  pro- 
tecteur qui  les  mit  bientôt  au  rang  de  ses  provinces.  En  consti- 
tuant le  cercle  de  Bourgogne,  Charles-Quint  avait  pris  soin 
de  stipuler  que  les  contrées  comprises  dans  cette  division  de 
l'Empire  ne  contribueraient  en  aucune  manière  aux  frais  de 
la  défense  commune;  et  déjà  la  part  du  cercle  d'Autriche 
dans  la  matricule  et  le  contingent  était  faible  jusqu'à  la 
dérision. 

Quant  aux  échanges  de  territoires,  on  avait  vu,  soixante 
années  avant  Campo-Formio,  le  chef  de  la  maison  de  Lorraine, 
substituée  à  celle  de  Habsbourg,  abandonner  le  patrimoine  de 
ses  ancêtres  pour  acquérir  en  Italie  une  souveraineté  à  laquelle 
sa  naissance  ne  lui  donnait  aucun  droit.  Quarante  ans  plus  tôt, 
le  Milanais  avait  été  proposé  et  même  accepté  comme  l'équiva- 
lent de  l'objet  (racquisition  de  la  Lorraine  ducale)  qui,  après 
avoir  éludé  l'ambition  tenace  et  la  violence  tyrannique  de 
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Louis  XIV,  tomba,  comme  par  une  loi  naturelle,  sous  le 
sceptre  de  Louis  XV. 

Cette  même  Belgique,  dont  François  II  faisait,  en  1797, 
l'abandon  à  la  République  française,  Marie-Thérèse  et  Joseph  II 
avaient  ardemment  désiré  et  tenté  de  toutes  manières  d'en 
faire  rechange  avec  les  pays  bavarois. 

L'anéantissement  de  l'Etat  de  Venise  et  le  partage  auda- 
cieux de  ses  possessions  entre  la  cour  impériale  et  les  répu- 
bliques pupilles,  en  Italie,  du  Directoire  français,  avaient  un 
précédent  fameux  dans  les  arrangements  de  la  ligue  de 
Cambray,  conclue  en  1509.  —  Et  bien  plus  récemment, 
Joseph  II  faisait  entrer  dans  ses  projets  d'agrandissement, 
dont  il  s'ouvrait  à  Catherine,  son  alliée,  le  plan  de  réunir  au 
duché  de  Milan  toute  la  terre  ferme  de  Venise. 

Si  l'Autriche,  de  1797  à  1802,  ne  cessa  de  convoiter  l'acqui- 
sition des  quatre  légations  de  l'Etat  pontifical  que  Ton  désigne 
par  le  nom  collectif  des  Romagnes ,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'au  XVI®  siècle,  l'Empire  et  les  Vénitiens  se  croyaient  en 
droit  d'en  disposer  soit  pour  eux-mêmes,  soit  pour  la  maison 
de  Ferrare,  qui  les  aurait  acquises  en  cédant  d'autres  parties 
de  ses  possessions. 

Les  sécularisations  d'Etats  ecclésiastiques,  moyen  envisagé 
dès  1797,  et  mis  en  œuvre  en  1801,  comme  base  des  arran- 
gements à  conclure  pour  la  réorganisation  de  l'Allemagne, 
furent-elles  autre  chose  que  le  renouvellement  et  le  complé- 
ment des  mesures  décrétées  par  le  congrès  de  Westphalie,  et 
qui  étaient  entrées,  depuis  1648,  dans  le  cotle  du  droit  public 
européen?  A  cette  date,  les  archevêchés  de  Rrême  et  de 
Magdebourg,  les  évêchés  de  Minden,  Halberstadt  et  Verden, 
sept  autres  de  moindre  importance  dans  les  deux  Cercles 
saxons ,  un  nombre  plus  considérable  "d'abbayes  souve- 
raines, servirent  de  satisfaction  aux  Etats  qui  sortaient  de  la 
lutte  avec  des  forces  intactes  et  des  prétentions  victorieuses. 
Ce  qui  était  réellement  nouveau  dans  les  transactions  du  temps 
de  la  Révolution,  c'était  la  généralisation  de  cet  expédient 
et  la  gravité  des  conséquences  que  son  érection  en  principe 
devait  produire.  Les  villes  impériales,  sacrifiées  avec  si  peu 
d'exceptions  aux  intérêts  des  Etats  copartageants,  éprouvaient, 
en  1801,  la  destinée  que  Charles-Quint  avait  fait  subira  Trêves, 
Magdebourg,  Erfurt,  Constance,  Brunswick  et  plus  de  quarante 
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autres  municipalîtésquijouissaient,  depuis  quatre  siècles,  d'une 
autonomie  sacrifiée  au  changeaient  qui  s'opérait  dans  la  poli- 
tique du  conseil  de  TEmpire. 

Ces  actes,  dont,  en  stricte  justice,  on  ne  saurait  amnistier 
aucun,  se  trouvèrent  expliqués,  sinon  justifiés  absolument, 
par  les  nécessités  de  Tâge  nouveau  dans  lequel  la  nation  alle- 
mande venait  d'entrer,  précipitée  sur  cette  voie  par  l'agres- 
sion de  la  France  révolutionnaire.  La  Constitution  du  «  Saint- 
Empire  romain  germanique  »  s'était  montrée,  avec  une  évi- 
dence lamentable,  incapable  de  protéger  les  intérêts  natio- 
naux, et  tombait  en  débris  aux  chocs  d'un  adversaire  à  qui 
le  passé,  loin  d'imposer  le  respect,  n'inspirait  qu'une  haine 
brutale. 

Les  péripéties  des  négociations  ouverles  à  Léoben,  conti- 
nuées à  Passeriano  pendant  Tété  et  Fautomne  de  1797,  ont 
l'intérêt  d'un  drame  tragique  à  la  manière  des  scènes  antiques, 
où  l'acteur  suprême  est  le  Destin.  On  voit  les  organes,  habiles 
et  probes,  du  ministre  Thugut,  reculer  d'abord  d'horreur  à 
l'idée  d'engager  l'empereur  à  retirer  l'appui  de  ses  armes  à 
l'Empire  dans  une  guerre  que  lui-même  lui  avait  conseillée 
et  presque  imposée,  guerre  dont  la  suspension  devait  être 
achetée  par  la  cession  des  plus  riches  contrées  delà  patrie  al- 
lenaande.  Graduellement  le  cri  de  la  nécessité  étouflPe  la  voix  de 
l'honneur.  La  pensée  du  salut  était  dominante  :  celle  du  profit 
ne  tarde  guère  à  s'y  associer  ;  une  fois  les  bornes  de  l'antique 
respect  franchies,  on  s'égare  dans  un  labyrinthe  d'ambitions 
et  d'intrigues.  On  se  flatte,  d'abord,  d'acquérir  en  Italie  plus 
qu'un  équivalent  pour  la  perte  des  Pays-Bas.  On  recule  ensuite 
devant  la  volonté  de  fer  d'un  plénipotentiaire  armé  et  victo- 
rieux, qui  se  rit  des  droits  des  peuples,  et  n'emprunte  à  la 
Révolution  sa  phraséologie  enivrante  que  pour  étouflFer  un  jour 
son  principe,  en  s'appropriant  ses  acquisitions.  Les  malheu- 
reux envoyés  de  la  cour  de  Vienne  cèdent  pas  à  pas ,  de 
l'Adda  à  TOglio,  de  l'Oglio  au  Mincio  et  du  Mincio  à  î'Adige; 
on  les  force  d'accepter  les  Lagunes  au  lieu  de  prendre  les 
Romagnes;  ils  finissent  par  devenir  des  complices  inactifs, 
mais  intéressés,  de  la  transaction  sans  nçm  et  sans  exemple 
par  laquelle  le  général  du  Directoire  troque  Mayence  contre 
Venise,  et  livre  cette  répubUque  à  un  monarque  absolu,  après 
l'avoir  dépouillée,  sans  l'ombre  d'un  prétexte,  de  tout  ce  qui 
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pouvait  être  confisqué  sur  son  trésor,  arraché  à  ses  citoyens 
et  enlevé  de  son  arsenal. 

Le  Directoire  remportait,  dans  cette  occurrence,  une  vic- 
toire que  lui-même  comprit  imparfaitement,  et  dont  les  consé- 
quences ont  marqué  d'une  teinte  qui  s'effacera  difficilement  les 
commencements  de  l'âge  moderne.  La  violence  qui  ne  dédai- 
gne pas  riiypocrisie  pour  auxiliaire  ,  devint  l'instrument 
avoué  des  transactions  entre  les  Etats  et  les  maisons  souve- 
raines. Les  possessions  des  faibles  furent  considérées  comme 
un  fonds  commun  à  répartir  par  les  forts.  Tout  en  continuant 
à  maudire  la  Révolution  française,  les  gouvernements  légiti- 
mes s'inoculèrent  le  poison  de  ses  procédés.  La  lutte  entre 
l'ancien  principe,  qui  espérait  une  restauration  complète,  et 
les  intérêts  nouveaux  dans  lesquels  le  monde  renouvelé  se 
sentait  plus  à  l'aise,  se  prononça  sous  toutes  les  formes  au 
congrès  de  Vienne  ;  elle  explique  les  complications  infinies  et 
les  contradictions  choquantes  du  traité  célèbre  auquel,  avec 
tous  ses  vices,  l'Europe  a  du,  pourtant,  une  stabilité  relative 
et  le  développement  pacifique  de  ses  ressources  pendant  un 
laps  de  cinquante  et  un  ans. 

Si  Ton  tient  les  yeux  fixés  sur  ces  considérations  concluantes 
dans  leur  généralité,  on  passera  plus  légèrement  sur  les  inci- 
dents amenés  dans  les  négociations  et  les  plans  de  campagne 
par  les  passions  opposées  et  les  préjugés  violents  des  ministres 
principaux  de  la  cour  de  Vienne  et  de  celle  de  Berlin.  Indubi- 
tablement la  haine,  trop  ardente  pour  être  clairvoyante,  de 
Thugut  contre  la  Prusse  entra  d'une  manière  injustifiable 
dans  les  résolutions  qu'il  fit  prendre  à  l'empereur,  depuis  le 
traité  de  Baie  jusqu'à  la  rupture  du  congrès  de  Rastadt. 
Néanmoins  Thugut,  Allemand  et  fils  de  ses  œuvres,  aimait 
sincèrement  sa  patrie.  Aucun  des  vieux  serviteurs  de  la  maison 
d'Autriche  ne  dut  ressentir  une  mortification  plus  dure  lors- 
que François  II  déposa,  en  1808,  la  couronne  de  l'Empire 
comme  un  ornement  désormais  sans  valeur,  mais  encore 
oppressif  par  son  poids.  Les  successeurs  directs  de  Thugut  ne 
s'écartèrent  guère  des  maximes  de  cet  homme  d'Etat ,  qui 
trouva  dans  la  disgrâce  la  dignité  dont,  au  pouvoir,  il  avait 
manqué  souvent. 

La  Prusse  avait,  sous  le  sceptre  du  grand-électeur,  entrevu 
sa  vocation  spéciale,  aussi  difficile  que  haute;  le  règne  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA    PREMIÈRE   COALITION.  191 

Frédéric  le  Grand  lui  avait  donné,  dans  une  mesure  beaucoup 
plus  ample,  les  moyens  de  Taccomplir.  Frédéric-Guillaume  III 
la  reconnut  distinctement  en  1791  et  jusqu'en  1794,  lui  resta 
fidèle  avec  plus  de  droiture  dans  les  intentions  que  de  perspi- 
cacité dans  Tesprit  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  volonté  le  fit  céder, 
pendant  les  trois  dernières  années  de  sa  vie,  aux  obsessions 
du  parti  qui,  sous  prétexte  de  servir  les  intérêts  spéciaux  de 
la  monarcliie,  oubliait  son  rôle  obligé  en  Allemai^me,  et  de- 
mandait remploi  de  toutes  ses  ressources  à  des  acquisitions  in- 
justes et  fâcheuses  dans  la  direction  opposée  à  cette  frontière 
du  Rhin,  dont  la  défense  incombait  à  la  maison  de  Hohenzol- 
lern. 

Sous  le  titre  :  Calaslrophe  de  ta  Pologne  dans  la  guerre  de  la 
Révolution,  M.  de  Sybel  a  reproduit,  dans  un  volume  à  part, 
la  portion  de  son  histoire  qui  expose  Tétroite  connexion  entre 
les  dernières  convulsions  de  la  République  polonaise  et  les 
vicissitudes  de  la  guerre  soutenue  contre  la  Révolution  fran- 
çaise par  lacoahtion  de  1792.  Ce  tableau  est  aussi  frappant 
que  tristement  instructif.  Le  second  partage,  effectué  en  1793, 
rendait  inévitable  Tinsurrection  de  1794;  et  de  celle-ci,  ré- 
primée avec  beaucoup  de  peine  par  les  armes  réunies  de  la 
Prusse  et  de  la  Russie,  découlait,  par  une  fatalité  sur  qui  per- 
sonne en  Europe  ne  se  fit  illusion,  le  partage  final  de  1795. 
On  vivait  alors  dans  Topinion    radicalement    fausse,  mais 
décevante,  que  toute  acquisition  de  territoire,  pris  n'importe 
où,  toute  adjonction  de  population,  quels  que  fussent  son  lan- 
gage, ses  mœurs,  ses  affections,  faisaient  la  gloire,  des  Etats  et 
contribuaient  à  leur  puissance.  On  avait  oublié  les  exemples, 
nonibreux  pourtant  dans  Thistoire,  d'embarras  cruels  et  de 
faiblesse  réelle  que  ces  avantages  imaginaires  avaient  valus  aux 
conquérants.  La  Russie  devait-oUe  continuer  à  dominer  toute 
laRépubhque  de  Pologne?  Et  si  elle  préférait  le  partage,  pouvait- 
on  lui  laisser  s'adjuger  une  part  excessive  ?  La  Prusse  ne  de- 
vait-elle pas  considérer  comme  un  intérêt  vital  pour  elle  la 
domination  de  la  Vistule  depuis  Gracovie  jusqu'à  la  mer? 
Qu'était  la  cession  de  Glèves  en  comparaison  de  Tannexion  de 
Varsovie?  Mais  TAutriche  avait  les  mêmes  désirs  et  pouvait 
alléguer  des  motifs  semblables  pour  exiger  que  le  lot  que 
Marie-Thérèse  s'était  adjugé  en  1773  fût  à  peu  près  doublé, 
condition  absolue  du  maintien  de  ïêquilibre.  De  cette  conten- 
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tion  trop  naturelle  pour  qu'un  esprit  véritablement  critique 
puisse  s'en  étonner,  et  par  conséquent  ose  la  qualifier  avec 
trop  de  rudesse,  dérivèrent  en  grande  partie  Toubli  des  prin- 
cipes reconnus  et  des  engagements  pris  en  1792,  les  facilités 
données  aux  armées  du  Directoire  pour  mutiler  et  bouleverser 
l'Empire,  et  l'attitude  dépourvue  de  dignité  dans  laquelle  les 
négociateurs,  pour  les  affaires  de  Pologne,  des  cours  de  Vienne 
et  de  Berlin  se  tinrent  devant  l'arbitre  supérieur,  l'adroite  et 
persévérante  Catherine. 

Celle-ci  avait,  en  1794,  profité  de  l'occasion  quWrait  la 
guerre  en  Belgique  et  sur  le  Rhin  pour  ne  pas  laisser  entrer 
dans  le  second  partage  l'Autriche,  dont  toutes  les  forces  étaient 
engagées  ailleurs.  La  Prusse  avait  pu  satisfaire,  à  peu  prés, 
ses  vues  ambitieuses  sans  que  pour  cela  la  cour  de  Russie 
restreignît  en  rien  la  dimension  des  acquisitions  qui  étaient  à 
sa  convenance.  Mais  quand  il  fut  question  de  diviser  le  résidu 
des  provinces  polonaises  et  lithuaniennes,  la  médiocrité 
comparative  du  fonds  commun  rendit  très-ardente  la  compé- 
tition entre  les  spoliateurs  :  l'impératrice  commença  par  si- 
gnifier la  frontière  (très-habilement  déterminée)  qu'elle  se 
résolvait  à  exiger;  elle  crut  ensuite  qu'il  était  de  son  avantage 
de  rendre,  en  Pologne,  l'Autriche  plutôt  supérieure  qu'égale  à 
la  Prusse,  en  territoire  et  en  revenus.  Elle  fut  sévère  pour  les 
négociateurs  prussiens,  leur  arracha  l'abandon  de  Cracovie, 
dont  François  II  se  mit  en  possession;  et  tout  en  consentant  que 
Varsovie  fût  prussienne,  Catherine  rapprocha  des  portes  de 
cette  capitale  la  limite  de  ses  propres  États  et  de  ceux  de  l'em- 
pereur. Celui-ci  put  s'imaginer  que  dans  la  Galicie  occidentale 
il  trouvait  une  indemnité  suffisante  pour  les  Flandres  et  le 
Brabant  :  il  apprit,  quatorze  ans  plus  tard,  combien  était  pré- 
caire cette  possession  que  son  petit-fils  n'a  aucun  lieu  de  re- 
gretter. La  Prusse,  traitée  d'une  façon  beaucoup  moins  favora- 
ble dans  une  transaction  à  qui  elle  avait  sacrifié  sa  consistance 
poUtiqueet  les  sentiments  personnels  de  sa  maison  souveraine, 
n'avait  que  onze  ans  à  jouir  de  l'objet  d'un  marché  si  peu 
profitable;  ce  fut  à  la  cour  de  Vienne  plus  qu'à  celle  de  Saint- 
Pétersbourg  qu'elle  en  sut  mauvais  gré.  De  la  sorte,  la  pensée 
d'une  injure  supposée  et  récente  venant  en  aide  à  d'anciens 
griefs  et  auxsouvenirsde  luttes  encore  presque  contemporaines, 
la  méfiance  et  l'éloignement  entre  les  deux  cabinets  s'accru- 
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rent  dans  une  proportion  ruineuse  pour  rAUemagne.  Affec- 
tant de  ne  voir  dans  les  États  qui  combattaient  sous  la  direc- 
tion de  l'empereur  autre  chose  que  les  dépendants  d'une 
puissance  rivale,  la  Prusse  resta  dans  sa  tente,  tandis  que 
l'Empire  tombait  en  lambeaux  ;  elle  perdit  en  1805  l'occa- 
sion suprême  de  rendre  à  TAUemagne  du  Sud  les  conditions 
(l'une  existence  indépendante,  et  de  se  préserver  enfin  elle- 
même  du  coup  de  foudre  qui  l'attendait  aux  champs  d'Iéna. 

Si  jamais  leçon  ne  fut  si  terrible,  jamais  non  plus  souve- 
rain et  peuple  ne  surent  mieux  en  comprendre  le  sens  et  en 
tirer  le  profit,  en  adoptant  résolument  une  ligne  de  conduite 
contraire  à  celle  dont  le  précipice  était  le  terme  fatal.  Mais 
nous  devons  rentrer  en  hâte  dans  le  cadre  circonscrit,  et  bien 
vaste  encore,  des  considérations  qui  se  rapportent  à  la  phase 
de  la  première  coalition  dont  le  traité  de  Gampo-Formio 
marque  la  fin  :  car  alors,  des  puissances  qui  avaient  combattu 
la  Révolution  française  en  effets  et  non  pas  seulement  en 
paroles,  l'Angleterre  seule  ne  remit  pas  encore  Tépée  dans  le 
fourreau. 

On  Ta  vu  :  de  grandes  erreurs,  commises  des  deux  côtés, 
amenèrent  d'épouvantables  désastres,  dont,  avec  la  même 
rigueur^  les  deux  grandes  portions  de  l'Allemagne  furent 
atteintes  tcTUr  à  tour.  Au  sein  de  ces  misères  et  de  ces  humi- 
liations, le  sentiment  de  la  nationaUté  commune  et  le  désir 
de  l'union  indissoluble  entre  les  membres  d'un  même  corps 
s'emparèrent  graduellement  des  âmes  allemandes  avec  une 
puissance  qui  devint  irrépressible,  mais  que,  pendant  un 
demi-siècle,  nul  ne  sut  ou  ne  put  diriger.  Napoléon  fut  un 
des  grands  moteurs  de  ce  changement  immense  qu'il  était 
plus  que  personne  éloigné  de  vouloir,  et  moins  que  personne 
disposé  à  comprendre.  Les  sources  mystérieuses  de  ces  évo- 
lutions intellectuelles  étaient  scellées  pour  son  esprit. 

Que  de  questions  perdraient  leur  acre  té  brûlante,  que  de 
contradictions  s'aplaniraient  dans  la  balance  impartiale  des 
actions,  si  les  interprètes  de  la  science  historique  s'imposaient 
la  salutaire  modestie  d'accepter  pour  les  événements  l'inter- 
prétation souveraine  de  la  Providence  !  Le  grand  prophète  du 
moyen  âge  en  avait  la  claire  intuition  quand,  dans  ses  vers 
d'une  simplicité  sublime,  il  peignit  la  Fortune  poursuivant  avec 
une  rigueur  sereine  le  cours  de  ses  évolutions,  indifférente 
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aux  passions  des  hommes,  dédaigneuse  de  leurs  intérêts  pri- 
vés, sourde  aux  reproches  de  ceux  qui,  par  leur  état,  devraient 
lui  rendre  plus  hautement  hommage  * ,  accompUssant  sa  tâche 
avec  les  autres  manifestations  de  la  puissance  divine  ^,  et  se 
réjouissant  en  elle-même  du  bien  dont  le  présent  n'a  pas  le 
secret,  mais  qu'elle  prévoit  dans  l'avenir  ! 


Adolphe  de  Cfrcourt. 


i.  Colle  altre  prime  créature  lieta  volgo  sua  spera (Dantb). 

•  Sempre  posta  in  croce, 

Pur  da  color  che  le 
dovriau  dar  iode. 


Digitized  by 


Google 


MÉLANGES 


UNE  QUESTION  D'EXÉGÈSE  BIIÎLIQUE 

QUEL  RST    DANS  LES  LIVRES  DU  NOUVEAU   TESTAMENT  LE  SENS  PROPRE 
ET  LITTÉRAL  DE  CES  MOTS  :  LES  «  APPELÉS,  »»  LES  «  ÉLUS  ?  » 


Parmi  les  textes,  assez  nombreux,  du  Nouveau  Testament  où  il 
est  question  soit  des  appelés  et  des  élus^  soit  des  élus  seulement,  il  n'y 
en  a  pas  qui  aient  fixé  l'attention  générale  autant  que  les  deux 
textes  *  où  le  peiit  nombre  des  élus  est  opposé  au  grand  nombre 
des  appelés,  et,  parmi  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  ces  textes, 
les  seuls  qui  soient  très-connus  du  public  sont  des  orateurs  de  la 
chaire  ou  des  auteurs  de  livres  de  piétéqui  se  sont  accordés  à  admet- 
tre sans  discussion  que  les  é/u5  senties  hommes  qui  arrivent  au 
salut  éternel  :  la  question  sur  laquelle  ils  se  sont  partagés  est  celle 
de  savoir  si  le  nombre  de  ces  élus  est  petit  seulement  par  rapport  au 
nombre  des  appelés,  c'est-à-dire  de  tous  les  hommes,  ou  bien  si, 
comme  le  veulent  des  opinions  plus  sévères,  le  nombre  de  ces  pré- 
destinés au  salut  éternel  est  petit  même  par  rapport  au  nombre  des 
chrétiens  et  même  par  rapport  à  celui  des  catlioliques.  On  étonne- 
rait beaucoup  le  public  en  lui  apprenant  que  beaucoup  de  commen- 
tateurs et  de  théologiens  doutent  que  tel  soit,  dans  les  textes  sacrés, 
le  sens  propre  et  littéral  des  mots  appelés  et  élus,  et  si  on  leur  disait 
que  quelques  auteurs,  au  lieu   d'en  douter,  nient  que  dans  le  sens 

«  Saint  Matthieu,  xx,  1-16,  et  xxii,  2-14. 
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propre  et  littéral  les  élm  soient  ceux  qui  arrivent  au  salut  éternel. 
Tel  est  pourtant  Tétat  réel  de  la  question. 

Avant  d'aborder  cette  question,  je  vais  dire  comment  j'y  ai  été 
conduit  par  la  lecture  d'un  savant  et  pieux  ouvrage,  qui  vient  de 
paraître  avec  l'approbation  de  Mgr  Rœ^s,  évéque  de  Strasbourg,  et 
dans  lequel  l'auteur,  M.  Rozier-Coze,  doyen  honoraire  de  la  Faculté 
de  médecine  de  cette  ville,  n'a  pas  reculé  devant  les  grandes  diffi- 
cultés d'exégèse  que  V Apocalypse  présente  ^ 

Dans  V Apocalypse  ^,  saint  Jean  parle  de  serviteurs  de  Dieu  mar- 
qués au  front  dans  les  douze  tribus  d'Israël,  et  dont  le  nombre  total 
est  de  cent  quarante -quatre  mille  à  raison  de  douze  mille  par  tribu. 
Suivant  M.  Coze,  les  douze  tribus  d'Israël  représentent  ici  symbo- 
liquement toutes  les  nations  de  la  terre,  et  les  serviteurs  de  Dieu 
marqués  au  front  sont  ceux  qu'ailleurs  l'Écriture  sainte  appelle 
les  é/its,  c'est-à-dire,  suivant  M.  Coze,  les  membres  du  sacerdoce 
chez  toutes  les  nations  converties  au  christianisme.  L'auteur  appuie 
son  interprétation  de  ce  passage  de  V Apocalypse  en  observant  que 
dans  ce  même  passage  ^,  outre  les  cent  quarante-quatre  mille  ser- 
viteurs de  Dieu  marqués  au  front  dans  les  douze  tribus  d'Israël,  il 
est  question  d'une  multitude  innombrable  de  justes  venus  de  tous 
les  points  de  la  terre  pour  prendre  part  au  bonheur  éternel  qu'ils 
ont  mérité:  d'où  l'auteur  conclut  que  les  cent  quarante-quatre 
mille  sej'viteursde  Dieu,  appartenant  de  même  à  toutes  les  nations, 
forment  une  classe  à  part  parmi  les  justes.  Mais  il  rae  semble  que 
c'est  supposer  ce  qui  est  en  question.  Les  douze  tribus  représentent- 
elles  vraiment  ici  toutes  les  nations?  Cela  ne  me  paraît  pas  suffi- 
samment prouvé  par  un  texte  du  Deutéroname  *  que  M.  Coze  allè- 
gue et  où  on  lit  :  «  Quand  le  Très-Haut  divisa  les  nations,  quand  il 
^para  les  enfants  d'Adam,  il  marqua  les  limites  des  peuples  selon 
le  nombre  des  enfants  disraêl.  •  Admettons  qu'il  y  ait  eu  douze 
nations  après  la  dispersion  de  Babel  *.  Il  resterait  à  prouver  que 
saint  Jean  a  voulu  désigner  ces  douze  nations  primitives  sous  le 
nom  de  tribus  d* Israël,  U  me  semble  plus  probable  que,  dansT^ipoca- 
lypse,  les  cent  quarante-quatre  mille  Israélites  marqués  au  front 
comme  serviteurs  de  Dieu  sont  les  Israélites  fidèles  de  l'ancienne  loi 
et  les  Juifs  chrétiens  de  la  loi  nouvelle,  élite  peu  nombreuse  en 
comparaison  des  Juifs  infidèles,  et  surtout  en  comparaison  de  la 
multitude  innombrable  des  justes  de  toutes  les  nations  devenues 
chrétiennes.  Mais  laissons  cette  question. 

Ce  que  je  me  propose  d'examiner,  c'est  s'il  est  vrai  que,  sous  le 
nom  d'élus,  nom  qui  n'est  pas  prononcé  dans  ce  passage  de  VApoca" 

1  Essai  d'interprétation  de  F  Apocalypse,  p,  67-69  (Paris,  1872,  in-12). 

»  VII,  3-8. 

•  VII.  9. 

^  xxii,  8,  où  il  faut  lire,  avec  le  texte  hébreu  et  la  Yulgate  :  suivant  le 
nombre  des  enfants  d Israël,  et  non,  avec  les  Septante  :  suivant  te  nombre  des 
anges  de  Dieu. 

»  Le  livre  de  la  Genèse  (xi ,  8-9)  n*en  dit  rien. 
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lypse,  les  Livres  saints  désignent  les  membres  du  sacerdoce.  C'est  là 
une  question  qui  ne  dépend  pas  de  la  précédente,  et  sur  laquelle 
l'opinion  émise  en  passant  et  sans  développements  par  M.  Coze  m'a 
paru  mériter  une  sérieuse  attention. 

J'ai  déjà  dit  qu'en  général  les  prédicateur  et  les  auteurs  de  livres 
de  piété,  soit  qu'ils  inclinent  vers  les  opinions  les  plus  douces  ou 
vers  les  opinions  les  plus  sévères,  entendent  sous  le  nom  d'élus  les 
prédestinés  au  salut  éternel,  et  que  telle  est  la  seule  interprétation 
vulgairement  connue.  Nous  verrons  que  c'est  là  le  sens  propre  et 
Huerai  de  quelques  textes  sacrés,  et  qu'il,  peut  s'adapter  aux  autres 
textes  comme  ser^s  anagogique^  utile  pour  l'édification  des  fidèles. 
Mais  est-ce  là  le  sens  propre  et  littéral  de  ce  mot  dans  tous  les  textes 
sacrés?  Pour  penser  le  contraire,  je  vois  trois  raisons,  dont  la  pre- 
mière pourrait  suffire,  et  que  les  deux  autres  viennent  fortifier. 

La  première  et  la  plus  forte  raison,  c'est  qu'il  y  a,  comme  j'espère 
le  montrer,  plusieurs  textes  des  saints  Évangiles  où  le  nom  d'élus 
est  appliqué  à  des  hommes  qui  ne  sont  pas  tous  prédestinés  au  salut, 
et  l'un  de  ces  textes  est  précisément  un  des  deux  textes  évangéli- 
ques  où  le  petit  nombre  des  élus  est  opposé  au  grand  nombre  des 
appelés. 

Une  seconde  raison,  c'est  que,  si  les  élu^  étaient  les  prédestinés 
au  salut,  les  appelés  seraient  tousles  hommes,  et  qu'alors  l'expression 
beaucoup  (f  appelés  serait  pour  le  moins  embarrassante. 

Enfin,  la  troisième  raison,  c'est  que,  si  les  élus  étaient  les  prédes- 
tinés au  salut,  la  phrase  où  il  est  parlé  du  petit  nombre  des  élus 
.  n'aurait,  comme  nous  le  verrons,  aucune  liaison  bien  claire  et  bien 
saisissable  avec  Tune  des  deux  paraboles  dont  elle  est  pourtant  la 
conclusion. 

Une  seconde  interprétation,  que  la  tradition  nous  fournit,  n'est 
pas  sujette  à  ces  difficultés.  Sans  exclure  l'interprétation  précé- 
dente, beaucoup  de  commentateurs  ^  pensent  que  dans  ces  mêmes 
textes  on  peut  entendre  aussi  par  le  mot  élus  les  pàJéles  en  général, 
c'est-à-dire  les  hommes  faisant  profession  de  la  foi  chrétienne,  ou 
de  la  foi  catholique,  qui  seule  est  la  foi  chrétienne  complète.  Beau- 
coup de  commentateurs  ^  disent  môme  que  ce  second  sens  est 
préférable,  ou  même  que  c'est  le  seul  sens  propre  et  littéral  de  ces 
textes  3.  En  effet,  ce  sens  écarte  évidemment  la  première  et  la  plus 
grave  des  trois  objections  signalées  contre  l'interprétation  précé- 
dente ;  car,  parmi  les  hommes  qui  font  profession  de  la  foi  chré- 
tienne et  catholique,  il  y  a  des  damnés.  La  seconde  objection  tombe 


»  Voyez  Cajetan,  Mariana,  Tostal.  Luc  de  Bruges,  Maldonat,  Menochius  et 
le  P.  de  Picquigny.  cités  par  Bergier,  dans  son  Traiié  de  la  vraie  religion,  et  par 
le  P.  Faber,  Le  Créateur  et  la  créature  y  trad.  française  de  M.  l'abbé  de  Valette, 
p.  281,  note  (Paris,  1858,  in-12). 

•  Voyez  Euthymius,  Jansenius  de  Gand,  Stapleton,  Sacy,  Dom  Calmet  et  le  ' 
P.  Hardouin,  cités  ibidem. 

•  Le  P.  Berruyer  (cité  ibidem)  ^WoXi  plus  loin  :  il  rejetait  tout  autre  sens,  n 
quelque  titre  que  ce  ftït.  et  en  cela  il  avait  tort. 
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également;  en  effet,  pendant  la  vie  de  Jésus-Christ,  il  y  avait  peu 
de  disciples,  et  il  y  avait  un  nombre  plus  grand,  mais  restreint, 
d'appelés,  c'est-à-dire  d'hommes  auxquels  FEvangile  avait  été  an- 
noncé ;  car  tel  devient  évidemment  le  sens  du  mot  appelés,  quand  le 
mot  corrélatif  c/u5  est  pris  comme  désignant  les  chrétiens  en  géné- 
ral. La  troisième  objection  disparaît  également  ;  car,  du  moment 
que  les  élm^  au  lieu  d'être  les  prédestinés  au  salut,  sont  soit  tous  les 
fidèles,  spit  une  certaine  classe  de  fidèles,  parmi  lesquels  il  peut  y 
avoir  des  damnés,  nous  verrons  que  la  liaison  entre  chacune  des 
deux  paraboles  et  la  phrase  qui  la  suit  devient  évidente.  Il  y  a  donc 
des  textes  pour  lesquels  cette  seconde  interprétation  doit  être  pré- 
férée à  la  première.  Mais  nous  verrons  que  dans  plusieurs  textes 
sacrés  le  nom  d'élus  semble  indiquer  quelque  chose  de  plus  que  la 
profession  de  la  foi  chrétienne. 

Telle  est  la  raison  d'être  d'une  troisième  interprétation,  qui,  aux 
avantages  de  la  seconde,  réunit  celui  de  satisfaire  à  ces  derniers 
textes.. Suivant  cette  troisième  interprétation,  soutenue  par  le  savant 
Corneille  de  La  Pierre  \  les  élus  sont,  parmi  les  fidèles,  ceux  qui  font 
profession  de  pratiquer  non-seulement  les  préceptes^  mais  aussi  les 
conseils  évangéliques  ;  et  par  conséquent  les  appelés,  plus  nombreux 
que  les  élus,  sont  alors  tous  ceux  qui  reçoivent  de  Dieu  cette  voca- 
tion spéciale  et  plus  parfaite,  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  suivent 
pas. 

Cette  troisième  interprétation  ne  diffère  pas  de  celle  de  M.  Coze; 
car,  pendant  la  vie  de  Jésus-Christ,  ces  hommes  voués  à  la  prati- 
que des  conseils  évangéliques  étaient  les  douze  apôtres  et  d'autres 
disciples  les  plus  zélés,  qui  avaient  tout  quitte  pour  suivre  le  divin 
Maître,  et  les  successeurs  de  ces  élus  sont  les  membres  du  sacerdoce 
et  des  ordres  monastiques. 

En  résumé,  les  trois  interprétations  paraissent  acceptables  à 
divers  titres  pour  différents  textes.  Mais  la  première,  qui  est  la 
plus  répanduedans  le  public,  ne  paraît  applicable  à  la  plupart  des 
textes  sacrés  qu'en  un  sens  anagogique.  Quant  à  la  seconde  inter- 
prétation, il  paraît,  sinon  impossible,  du  moins  difficile  de  l'appli- 
quer à  certains  textes,  si  ce  n'est,  de  même,  en  un  sens  non  litté- 
ral. La  troisième  interprétation  paraît  s'appliquer  à  la  plupart  des 
textes  sacrés,  et  spécialement  à  ceux  où  il  est  question  du  petit 
nombre  des  élus,  dans  le  sens  propre  et  littéral,  qui  est  le  seul  d'où 
l'on  puisse  tirer  des  conclusions  rigoureuses  et  dogmatiques.  C'est 
ce  que  nous  allons  essayer  de  montrer,  d  abord  en  examinant  la 
signification  des  mots  pris  à  part,  et  ensuite  en  étudiant  tous  les 
textes  du  Nouveau  Testament  où  ces  noms  d'appelés  et  d'élus  sont 
employés. 

Dans  le  texte  grec,  qui  est  le  texte  original  du  Nouveau  Testa- 
ment, les  appelés  sont  dits  xXr,To(  ou  xixXTjixevoi,  et  dans  la  Vulgate  ils 


*  Cornélius  à  Lapide  (Van  den  Steen),  Commenlaire  sur  saint  Matthieu, 
XX  et  XXII. 
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sont  dits  vocaU  ;  les  éliis  sont  dits  IxXcxtoC  dans  le  texte    grec  et 
eUcti  dans  la  Vulgate. 

Pour  expliquer  ces  mots,  il  faut  nous  demander  d'abord  par  qui 
sont  appelés  les  hommes  dont  il  est  question.  Deux  paraboles,  que 
nous  citerons,  signifient  clairement  qu'ils  sont  appelés  par  le  Père 
céleste,  et  la  comparaison  établie  entre  le  nombre  des  appelés  et  le 
nombre  des  élus  à  la  fin  de  ces  deux  mômes  paraboles  montre  évi- 
demment que  ces  élus  sont  de  même  les  élus  de  Dieu^  comme  saint 
Paul  les  appelle  *, 

Le  verbe  IxXl^tv*,  d'où'vient  l'adjectif  verbal  IxXexxoç,  signifie,  à 
la  voix  active,  cAomr;  mais  ce  môme  verbe,  à  la  voix  moyenne 
IxXsYcaOat,  signifie  surtout  choisir  pour  soi-même  :  Tadjectif  verbal 
ixXexToç  peut  prendre  soit  le  sens  du  verbe  actif,  de  manière  à  signi- 
fier simplement  ceux  que  Dieu  a  choisis,  soit  le  sens  du  verbe  moyen, 
de  manière  à  signifier  ceux  que  Dieu  s* est  choisis  pour  lui-même.  Les 
expressions  de  l'Évangile  paraissent  être  en  faveur  du  second 
sens  ;  car  c'est  le  verbe  moyen  IxX^yecrôai  qui  est  employé  par  saint 
Luc  ^dans  le  récit  de  IV/cciionque  Jésus-Christ  a  faite  des  douze  apô- 
tres, et  par  Jésus-Christ  lui-môme  enquatre  endroits  où  il  parle  de  ses 
douze  élus  ^,  Il  en  est  de  même  dans  les  Actes  des  apôtres  *  et  dans  les 
ÈpUres  de  saint  Paul  *.  Il  est  vrai  que,  dans  la  langue  du  Nouveau 
Testament,  le  verbe  moyen  ixXeYeoÔai  s'emploie  aussi  pour  l'actif 
ixXsYciv.  Mais,  de  quelque  manière  qu'on  les  interprète  et  surtout 
dans  le  sens  propre,  ces  expressions  conviennent  très-bien  à  ceux 
que  Dieu  s  est  choisis  pour  être  les  ministres  voués  exclusivement  à 
son  service.  Telle  était  la  profession  des  Apôtres;  telle  est  celle  des 
membres  du  sacerdoce  et  des  ordres  monastiques.  Le  sens  des 
mots  s'accorde  donc  bien  avec  l'interprétation  de  Corneille  de  La 
Pierre  et  de  M.  Coze. 

Maintenant  étudions  la  signification  générale  des  textes  sacrés 
où  il  est  question  des  appelés  (xky[ioi  ou  xexXTjfx^vot)  et  des  élus 
(^xXexToQ. 

Revenons  d'abord  sur  le  texte  de  l'Évangile  de  saint  Luc  *  et 
sur  les  quatre  textes  de  l'Évangile  de  saint  Jean  ^,  d'après  lesquels 
les  douze  Apôtres  sont  par  excellence  les  élus  de  Jésus-Christ  ^  :  ces 
élus  n'étaient  pas  tous  prédestinés  au  salut  éternel,  puisque  l'un 
d'eux,  au  moment  où  Jésus  les  nommait  ses  élus,  était  Judas  Iscu- 
riote,  de  qui  Jésus  a  dit  ^  que  pour  lui  il  aurait  mieux  valu  n'être 
pas  né.  Maintenant  voici  d'autres  textes  non  moins  concluants. 

»  I  Rom.,\uh  33. 

«  Év.,  VI.  13. 

»  Saint  Jean,  Év.,  vi.  71  ;  xm,  18  ;  xv,  16  et  19. 

*  I.  2. 

«  /Cor.,  1.27  et  28. 
«  VI,  13. 

*  VI,  71  ;  xm,  18  ;  XV.  16  et  19. 

*  Sur V élection  divine  quia  fait  de  saint  Paul  un  apôtre,  voy.  les  Actes,  ix,  15. 
^  Saint  Matthieu,  xxvi.  24  ;  saint  Marc,  xi  v,  21 . 
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Dans  l'Évangile  de  saint  Matthieu  *,  on  lit  une  parabole  où  le 
royaume  des  deux  est  comparé  à  un  roi  qui  envoie  ses  serviteurs 
appeler  (xaXeaai)  les  invités  (xexXîifiévouç,  invitatos)  pour  les  noces  de 
son  fils.  Parmi  ces  invités,  les  uns  se  contentent  de  ne  pas  se  rendre 
à  cet  appel  ;  les  autres  se  font  les  persécuteurs  et  les  bourreaux 
des  envoyés  du  roi.  Alors  le  roi  punit  sévèrement  les  coupables,  et, 
les  premiers  appelés  (xexXîijAevot)  s  étant  ainsi  montrés  indignes,  il 
charge  ses  envoyés  d'appeler  aux  noces  de  son  fils  tous  les  hommes 
qu'ils  rencontreront  dans  les  carrefours.  Ceux-ci  acceptent  l'invita- 
tion. Mais,  quand  ils  ont  été  introduits  dans  la  salle  du  festin,  l'un 
d'eux,  n'ayant  pas  la  robe  nuptiale,  est  chassé  par  le  roi,  qui  ordonne 
de  lui  lier  les  pieds  et  les  mains  et  de  le  jeter  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures, où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents,  La  conclu- 
sion de  la  parabole  est  qu'il  y  a  beaucoup  d'appelés  (xXîitoi),  mais  peu 
d'élus  (IxXexToi).  Pourque  cette  conclusion  soit  d'accord  avec  la  para- 
bole, il  faut  évidemment  que  le  grand  nombre  des  appelés  soit  le 
nombre  total  des  invités,  dont  beaucoup  n'ont  pas  voulu  venir,  et 
que  le  petit  nombre  des  élus  soit  le  nombre,  bien  moindre  et  pourtant 
suffisant,  des  convives.  Mais,  parmi  ces  derniers,  bons  ou  méchants 
avant  leur  vocation,  comme  le  même  évangéliste  le  dit  ^  ce  n'est 
pas  le  petit  nombre,  c'est  l'immense  majorité  qui  est  jugée  digne  de 
prendre  part  au  festin,  puisqu'un  seul  est  chassé  de  la  salle  comme 
indigne.  Or  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  ^  pourvu 
qu'ils  le  veuillent  eux-mêmes.  Si  donc  les  appelés  au  festin  nuptial 
étaient  les  appelés  au  salut  éternel,  ces  appelés  seraient  tous  les 
hommes.  Mais  la  parabole  indique  assez  clairement  que  ni  la  pre- 
mière invitation,  ni  même  la  seconde,  n'ont  été  adressées  à  tous  les 
habitants  du  pays,  et  la  conclusion  dit  seulement  qu'il  y  a  beaucoup 
d'appelés,  mais  non  que  fou5  le  sont.  Les  appelés  paraissent  donc 
être  des  hommes  distingués  des  autres  par  une  vocation  spéciale, 
qui  doit  être,  soit  en  général  la  vocation  chrétienne,  encore  rare 
dans  les  premiers  temps,  soit  en  particulier  la  vocation  sacerdotale,, 
rare  à  toutes  les  époques.  En  effet,  il  est  dit  expressément  que  la 
parabole  se  rapporte  au  royaume  des  deux.  Or  le  royaume  des  cieux 
sur  la  terre,  la  préparation  du  royaume  céleste  de  Dieu ,  c'est  son 
Eglise,  dans  laquelle  il  y  a  de  simples  fidèles  et  des  ministres;  mais 
ni  les  simples  fidèles  ni  les  ministres  ne  sont  tous  assurés  du  salut 
éternel.  Dans  les  premiers  invités,  qui  refusent  de  venir,  on  peut 
voir  les  Juifs  rebelles  à  l'appel  que  le  Christ  leur  avait  adressé, 
persécuteurs  de  ses  disciples,  et  punis  quelque  temps  après  par  la 
ruine  de  Jérusalem,  et  l'on  peut  voir  dans  les  dernières  invitations 
la  vocation  des  Gentils  *.  Dans  cette  application  de  la  parabole 
aux  temps  apostoliques,  le  petit  nombre  des  élu^  est  le  nombre,  alors 

»  xxn,  2-14. 

•  XXII,  10. 

»  Saint  Paul,  /  Tim..  ii.  4. 
.   *  Voyez  saint  Jean  Chrysostome,  sur  saint  Matthieu,  xxii.  honi.  i.xix  (ni.  lxx). 
Comparez  le  mérne  sur  saint  Paul,  Èp.  nifx  HonK,  hom.  xvi. 
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comparativement  petit,  des  hommes  convertis  au  christianisme. 
Mais  cette  application  particulière  n'exclut  pas  un  autre  sens  plus 
général ,  applicable  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  pays,  et  d'après 
lequel  partout  et  toujours  les  élus  de  Dieu  sont  les  hommes  qui,  en 
vertu  d'une  vocation  spéciale,  entrent  dans  le  sacerdoce  ou  dans  la 
vie  religieuse.  La  parabole  nous  montre  que  tous  les  hommes  ne 
reçoivent  pas  cette  vocation,  que  beaucoup  d'appelés  la  repoussent 
par  attachement  aux  choses  de  ce  monde,  et  que  quelques-uns  de 
ceux  qui  n'ont  pas  voulu  la  suivre  prennent  en  haine  et  persécu- 
tent les  envoyés  du  roi  des  cieux,  c'est-à-dire  les  ministres  de  la 
religion.  Quant  aux  élus^  c'est-à-dire  quant  à  ceux  que  Dieu  admet 
dans  son  saint  ministère,  ils  sont  peu  nombreux  en  comparaison 
des  appelés,  et  Dieu  comble  les  vides  par  des  vocations  adressées  à 
tous  ceux  qui  veulent  bien  accepter  son  invitation.  Cette  parabole 
offre  une  expression  bien  vraie  des  difficultés  du  recrutement  du 
sacerdoce.  Cette  seconde  interprétation,  qui  est  celle  de  Corneille 
de  La  Pierre  et  de  M.  Coze,  peut  être  admise  concurremment  avec 
la  première.  Mais  ce  qui  est  évident,  c'est  qu'ici,  dans  le  sens  propre 
et  littéral,  les  élus  ne  sont  pas  les  prédestinés  au  salut  :  car,  parmi 
ces  élus  de  la  parabole  du  festin  de  noces,  comme  parmi  les  douze 
Apôtres,  l'Évangile  nous  montre  un  réprouvé  :  ce  convive  indigne, 
qui  n'avait  pas  la  robe  nuptiale,  c'était  soit  un  faux  frère  parmi  le 
petit  nombre  des  premiers  chrétiens  au  milieu  des  Juifs  et  des  Gen- 
tils, soit  un  mauvais  prêtre  parmi  les  membres  du  sacerdoce,  peu 
nombreux  en  comparaison  de  tous  les  fidèles,  chez  les  nations 
chrétiennes. 

Prenons,  dans  le  même  Évangile,  une  autre  parabole  ^  Le  Père 
de  famille  va  sur  la  plac^  publique  chercher  des  ouvriers  pour  tra- 
vailler à  sa  vigne.  Les  uns  y  vont  travailler  dès  le  matin,  les  autres 
à  diverses  heures,  les  derniers  vers  la  fin  du  jour,  suivant  l'heure  où 
ils  .sont  appelés.  A  la  fin  de  la  journée,  le  Père  de  famille  leur  dit 
qu'il  a  bien  le  droit  de.payer,  s'il  le  veut,  les  derniers  autant  que  les 
premiers.  Du  reste,  cette  égalité  de  récompense  ne  doit  pas  être 
prise  à  la  lettre,  puisqu'il  est  dit,  à  la  fin  de  la  parabole,  que  les 
derniers  pourront  devenir  les  premiers  et  réciproquement;  c'est-à- 
dire  que  la  récompense  se  mesure  sur  le  zèle,  et  non  sur  la  durée 
des  services.  Dans  cette  parabole,  le  Père  de  famille,  c'est  le  Père 
céleste.  La  vigne  du  Père  de  famille,  c'est  l'œuvre  du  salut  des 
âmes.  Sans  doute  tous  les  fidèles  peuvent  et  doivent  travailler  à  faire 
fructifier  la  vigne  sainte;  mais  c'est  l'œuvre  spéciale  du  sacerdoce, 
auquel  on  peut  être  appelé  de  bonne  heure,  mais  auquel  on  peut 
aussi  n'être  appelé  qu'au  milieu  ou  même  au  déclin  de  la  vie. 
L'Évangile  ne  dit  pas  que,  parmi  les  ouvriers  réunis  dès  le  matin  sur 
la  place  publique,  beaucoup  ne  soient  pas  allés  travailler  à  d'autres 
vignes,  c'est-à-dire  se  livrer  à  d'autres  professions,  tandis  que  cer- 
tains autres  sont  restés  oisifs.  L'Évangile  dit  encore  moins  que  tous 


«  Saint  MallhiPii,  XX,  1-16. 
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ceux  qui  ont  été  appelés  par  le  Père  de  famille  soient  allés  travailler 
à  sa  vigne  ;  la  conclusion  de  la  parabole  indique  même  le  contraire  : 
\\  y  a  beaucoMp  d'appelés^  mais  peu  d'élus.  Evidemment  les  élus, 
moins  nombreux  que  les  appelés^  sont  ceux  à  qui  le  Père  céleste  a 
fait  la  grâce  de  les  emmener  comme  travailleurs.  Il  est  vrai  qu'ici, 
parmi  eux,  l'Évangile  ne  signale  aucun  ouvrier  indigne  de  la 
récompense  promise,  c'est-à-dire  du  silut  éternel.  Il  semble  donc 
que,  dans  cette  parabole,  les  élus  pourraient  être  ceux  qui  arrivent 
au  salut  éternel,  en  suivant  fidèlement  la  vocation  chrétienne  en  gé- 
néral. Mais  c'est  bien  de  la  vocation  sacerdotale  qu'il  s'agit  spécia- 
lement ici  ;  car  cette  parabole  est  préparée  et  amenée  par  les  paroles 
de  saint  Pierre  et  de  Jésus-Christ  sur  les  Apôtres,  qui,  vieux  ou  jeu- 
nes, ont  tout  quitté  pour  se  dévouer  uniquement  au  service  du 
divin  Maître,  et  dont  la  récompense  ne  sera  pas  mesurée  sur  la 
durée  de  leur  carrière  apostolique  ^  Mais  le  sens  de  cette  parabole 
s'étend  des  Apôtres  à  tous  leurs  successeurs  et  à  tous  leurs  colla- 
borateurs dans  le  saint  ministère.  Ainsi,  dans  cette  seconde  para- 
bole comme  dans  une  des  deux  interprétations  littéralement  vraies 
de  la  première  parabole,  le  petit  nombre  des  élus  est  le  petit  nombre 
des  membres  du  sacerdoce,  et  le  nombre  plus  grand  des  appelés  est 
le  nombre  des  hommes  qui  auraient  eu  la  vocation  ecclésiastique, 
s'ils  avaient  voulu  la  suivre.  Parmi  ceux  qui  l'ont  suivie,  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  été  les  premiers  dans  la  vocation  et  dans 
réiection  seront  les  derniers  dans  la  récompense,  que  quelques-uns 
manqueront  môme  tout  à  fait,  comme  l'autre  parabole  le  dit 
clairement  et  comme  celle-ci  le  sous-entend. 

Dans  l'Évangile  de  saint  Matthieu  ^  et  dans  celui  de  saint  Marc  3, 
nous  lisons  que,  dans  les  épreuves  de  l'Eglise,  il  y  aura  des  tenta- 
tions capables  d'égarer,  s'il  est  possible,  même  les  élus.  Sous  le  nom 
d'élus,  il  ne  s'agit  probablement  pas  ici  des  -prédestinés  au  salut, 
chez  lesquels  un  égarement  passager  est  possible,  mais  chez  les- 
quels un  égarement  définitif  est  impossible^  puisqu'alors,  au  lieu 
d'être  prédestinés,  ils  seraient  réprouvés.  Quant  aux  infidèles,  ils 
sont  tous  égarés  d'avance.  C'est  donc  parmi  les  fidèles  qu'il  faut 
distinguer,  sous  le  nom  d'élus,  une  certaine  classe  plus  difficile  à 
égarer,  comme  les  mots  même  les  élus  l'indiquent.  Les  élus  parais- 
sent donc  n'être  ici  ni  les  prédestinés,'  ni  tous  les  chrétiens,  mais  les 
membres  du  sacerdoce.  En  effet,  il  est  impossible  que  l'ensemble  du 
sacerdoce  se  laisse  égarer;  mais  il  peut  y  avoir  et  il  y  a,  comme  on 
sait  et  comme  nous  le  voyons,  quelques  égarements  individuels. 

Dans  l'Évangile  de  saint  Luc*,  apr^s  une  parabole  concernant 
l'oppression  des  faibles  par  les  puissants,  Jésus-Christ  demande  s'il 
est  croyable  que  Dieu  ne  venge  pas  un  jour  ses   élu^s,  c'est-à-dire 


i  Saint  Matthieu,  xix,  21-30. 
«  XXIV,  22  et  24. 
«  XIII,  20  et  22. 
*  xviii,  7. 
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sans  doute  surtout  ses  ministres  persécutés  et  opprimés  par  les 
puissants  de  ce  monde. 

Tous  les  textes  précédents,  tirés  des  quatre  Évangiles,  paraissent 
réclamer,  comme  sens  propre  et  littéral  des  mots  appelés  et  élus^  le 
sens  indiqué  par  Corneille  de  La  Pierre  et  par  M.  Coze.  Seulement, 
dans  un  de  ces  textes,  le  mot  élus  peut  désigner  en  même  temps  les 
chrétiens,  peu  nombreux,  de  Tépoque  apostolique. 

Mais  voici  deux  textes  des  Évangiles  où  le  mot  élus  paraît  signi- 
fier, dans  l'un  les  chrétiens  en  général,  dans  l'autre  spécialement  les 
chrétiens  prédestinés  au  salut  éternel. 

Quand  Jésus-Christ  ^  annonçant  les  malheurs  prochains  de  la 
Judée,  dit  que  ces  jours- là  seront  abrégés  en  faveur  des  élus,  il  paraît 
clair  que  les  élus  dont  il  parle  sont  les  chrétiens  juifs  de  nation,  qui, 
profitant  des  conseils  du  Sauveur,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes 
et  échappèrent  ainsi  à  la  ruine  de  Jérusalem. 

Quand  Jésus-Christ  2  dit  qu'à  la  fin  des  temps  les  anges  de  Dieu 
rassembleront  ses  c/u5  de  tous  les  points  du  monde,  les  ê/iA5  dont  il 
est  question  ne  semblent  plus  être  tous  les  chrétiens,  mais  seule- 
ment ceux  qui  auront  mérité  le  salut  éternel. 

Passons  aux  autres  livres  du  Nouveau  Testament.  Nous  y  trouve- 
rons des  textes  où  le  mot  élus  paraît  signifier  soit  les  chrétiens  en 
général,  soit  plus  spécialement  les  membres  du  sacerdoce,  et  quel- 
ques textes  où  ce  même  mot  paraît  signifier  particulièrement  les 
chrétiens  prédestinés  au  salut;  mais  dans  ces  textes  il  n'est  pas 
question  du  petit  nombre  de  ces  élus. 

Après  avoir  exprimé  *  sa  confiance  sans  bornes  dans  l'assistance 
de  TEsprit-Saint,  qui  le  soutient,  lui  et  ses  collaborateurs,  et  qui 
assure  le  succès  de  leur  saint  ministère,  saint  Paul  dit  *  qu'avec  les 
appelés  (xXtjtoi)  tout  coopère  pour  le  bien.  Il  ajoute  que  Dieu  les  a 
appelés  en  vertu  de  sa  prescience,  qu'en  les  appelant  il  les  a  prédes- 
tinés pour  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils,  et  qu'en  les  appelant 
et  en  les  prédestinant  U  [es  a,  glorifiées.  «Si  Dieu  est  pour  nous,  dit-il, 
qui  sera  contre  nous  ?  »»  Ensuite,  après  avoir  invoqué  le  souvenir  du 
sacrifice  de  la  rédemption,  l'apôtre  dit  :  «  Qui  se  portera  accusateur 
contre  les  élv^  de  Dieu  (sxXexTwv  ôsou)?  C'est  Dieu,  qui  les  justifie.  Qui 
peut  les  condamner?  C'est  le  Christ  Jésus,  qui  est  mort,  ou  plutôt  qui 
est  ressuscité,  qui  est  à  la  droite  de  Dieu  et  qui  intercède  pour 
nous.  »  Dans  le  langage  de  l'apôtre,  ces  appelés,  ces  élus  de  Dieu,  qui 
auront  leur  sauveur  pour  juge,  sont  bien  les  chrétiens,  et  surtout 
ceux  qui  partagent  la  mission  de  l'apôtre,  c'est-à-dire  les  ministres 
de  Jésus-Christ.  Seulement,  comme  il  espère  que  Dieu  les  a  prédes- 
tinés, il  est  convaincu,  comme  il  le  dit,  que  rien  ne  pourra  les  sépa- 
rer de  l'amour  de  Jésus-Christ,  et  que  par  conséquent  ils  seront 
sauvés.  Au  milieu  des  juifs  et  des  païens,  les  chrétiens  étaient  alors 

>  Saint  Matthieu,  xxiv,  22;  saint  Marc,  xiii,  20. 

*  Saint  Matthieu,  xxiv,  31  ;  saint  Marc,  xm,  27. 

*  Épître  aux  Romains,  viii,  1-27. 

*  Idem,  VIII,  28-39. 
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en  petit  nombre;  mais,  parmi  eux,  il  y  avait  peu  de  faux  frères. 
Pourtant  Tapôtre  lui-même  *  nous  dit  qu'il  y  en  avait  quelques-uns. 
De  même,  danspiusieui's  autres  textes  de  saint  Paul  2,  les  élus  sem- 
blent être  d'une  manière  générale  les  chrétiens  de  son  temps.  Seu- 
lement Tapôtre  ^  exprime  Fespérance  qu'ils  ont  été  prédestinés  au 
salut.  Ainsi  ces  deux  sens  du  mot  élus  conviennent  simultanément  à 
presque  tous  les  premiers  chrétiens,  dont  parle  saint  Paul. 

Saint  Pierre  *  adresse  sa  première  ÉpUre  aux  c7tw  juifs,  c'est-à-dire 
aux  Juifs  chrétiens,  et  peut-être  plus  .spécialement  à  ceux  qui  sont 
voués  au  saint  ministère.  Sa,  deuxième  Èpître  paraît  s'adresser  à  tous 
les  juifs  chrétiens  *,  que  Tapôtre  engage  «  à  assurer  par  les  bonnes 
œuvres  leur  vocation  (xXîiffiv)  et  leur  élection  (ixXo-piv). 

Enfin,  dans  VApocal'^pse  de  saint  Jean  ^,  ceux  qui  partageront  les 
combats  et  la  victoire  de  l'Agneau  sont  dits  à  1 1  fois  appelés  (xXyjtoi), 
élu^  (èxXtxxoi)  et  fidèles  (-Kitrtoi),  Ces  trois  noms  peuvent  convenir  à 
tous  les  bons  chrétiens,  et  plus  spécialement  aux  bons  ministres  de 
l'Évangile,  qui  sont  élus  dans  tous  les  trois  sens  de  ce  mot. 

En  résumé,  voici  quel  me  paraît  être  le  résultat  d'une  étude  atten- 
tive des  textes  sacrés  sur  les  appelés  et  les  élu^. 

Dans  le  langage  des  Livras  saints,  les  appelés  sont  ceux  qui  ont 
reçu  de  Dieu  une  vocation  concernant  le  salut  éternel,  et  les  éiv^ 
sont  ceux  qui  ont  suivi  cette  vocation  divine.  Mais,  même  au  point 
de  vue  purement  religieux,  il  y  a  plus  d'un  genre  de  vocation  et 
d'élection. 

Il  y  a  d'abord  une  vocation  commune  à  tous  les  hommes  :  tous 
sont  appelés  par  la  bonté  de  Dieu  au  salut  éternel  ;  mais,  par  la 
faute  des  hommes,  tous  n'y  arrivent  pas.  En  ce  premier  sens,  les 
élus  sont  ceux  qui  arrivent  au  salut.  Tel  nous  a  paru  être  le  sens 
propre  et  littéral  du  mot  élus  dans  deux  textes,  l'un  de  saint 
Matthieu,  l'autre  de  saint  Marc.  Ce  même  sens  du  mot  élus  peut 
s'appliquer,  au  moins  secondairement,  à  plusieurs  textes  de  saint 
Paul,  mais  il  n'est  dit  dans  aucun  de  ces  textes  que  ces  élus  soient 
en  petit  nombre.  Le  même  sens  du  mot  élus  peut  s'appliquer  aussi, 
mais  seulement  comme  sens  anagogique,  et  non  comme  sens  propre 
et  littéml,  aux  autres  textes  du  Nouveau  Testament  où  ce  mot  se 
rencontre. 

Il  y  a  ensuite  une  vocation  adressée  spécialement  aux  hommes 
auxquels  l'Evangile  est  annoncé  ».  En  ce  second  sens,   tous  ceux 


»  Il  Cor,,  II,  26.  Comparez  Philipp.,  m,  18. 

«  Rom,y  XVI.  13  ;  /  Cor.,  1,  26-28  ;  Coloss,,  m,  12;  /  Thess,,  i,  4  ;  IJ  Tfiess., 
II,  12  ://rim..  II.  10;  TH.,  u  1. 
»  Ép/iés.,  1,5  et  11. 

*  l^  Ép.;i,  1;  II.  9. 

»  //«  Ép.,  I.  1. 
«  Idem,  1,  10. 
^  xvii,  14. 

«  Voyez  sainl  Paul.  /  Cor.,i,  26.  et    vu,  17-24;  Épliés.,  iv,  l  et  4  -.  //  Thess., 
I,  11;  !ITim.,i,  9;Hébr,m,  1. 
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qui  acceptent  extérieurement  cette  vocation,  c*est-à-dire  tous  ceux 
qui  font  profession  de  la  religion  chrétienne,  sont  élus  de  Dieu  en 
tant  que  chrétiens.  Mais,  suivant  Tex pression  de  saint  Pierre  \  ils 
ne  confirment  pas  tous  leur  vocation  et  leur  élection  par  les  bonnes 
œuvres. 

Enfin,  il  y  a  une  vocation  spéciale  adressée  à  ceux  que  Dieu  des- 
tine au  saint  ministère  ^  ;  c'est  la  vocation  saceixlotale,  que  quel- 
ques-uns des  appelés  refusent,  et  que  quelques  hommes  embrassent 
sans  y  être  vraiment  appelés  de  Dieu.  Tous  ceux  qui  sont  admis 
dans  la  milice  sainte,  même  ceux  qui  n'en  sont  pas  dignes,  sont 
devenus,  en  ce  troisième  sens,  les  élus  de  Dieu,  plus  spécialement 
que  le  commun  des  fidèles.  Mais  ni  tous  les  chrétiens,  ni  tous  les 
membres  du  sacerdoce,  ne  sont  les  élus  de  Dieu  dans  le  premier 
sens,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  pas  tous  prédestinés  au  salut 
éternel. 

C'est  l'un  des  deux  derniers  sens,  celui  de  chrétiens  ou  celui  de 
ministres  de  V Évangile^  qui  est  le  sens  propre  et  littéral  des  noms 
d'appelés  et  d'élus^  non-seulement  dans  tous  les  textes  évangéliques, 
à  l'exception  de  deux  textes  identiques,  l'un  de  saint  Matthieu  3, 
l'autre  de. saint  Marc^,  que  nous  avons  indiqués,  mais  aussi,  au 
moins  comme  sens  principal,  dans  tous  les  textes  des  autres  livres 
du  Nouveau  Testament,  y  compris  les  textes  tirés  des  Epîlres  de 
saint  Paul,  dans  lesquels  le  premier  sens,  celui  de  prédestinés  au 
salut ^  peut  être  admis  comme  sens  secondaire.  En  effet,  comme 
les  chrétiens  des  temps  apostoUques  étaient  peu  nombreux,  pres- 
que tous  très-fervents  et  presque  tous  auxiliaires  empressés  du 
saint  ministère,  lors  môme  qu'ils  n'y  étaient  pas  voués,  les  trois 
sens  du  mot  èlu^  étaient  bien  près  de  se  confondre  par  leur 
application  fréquente  aux  mêmes  personnes,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  les  Epltres.  Mais ,  en  eux-mêmes,  les  trois  sens  sont  bien 
distincts,  et  surtout  l'on  aurait  grand  tort  de  les  confondre  dans 
leur  application  aux  hommes  de  notre  époque,  où  tant  de  nations 
sont  devenues  chrétiennes,  mais  où  les  mauvais  chrétiens  sont  en 
si  grand  nombre,  et  où  le  clergé  forme  un  corps  plus  distinct  du 
reste  des  fidèles. 

Ce  n'est  pas  le  premier  sens,  mais  le  troisième,  qui  est  le  sens  pro- 
pre et  littéral  des  textes  évangéliques  où  il  est  question  du  petit 
nombre  des  ê/u5,  de  même  que  des  textes  où  le  nom  d'élus  est  appli- 
qué aux  Apôtres.  Seulement  un  de  ces  textes,  celui  de  la  parabole 
du  festin  de  noces,  admet  en  même  temps  le  second  sens.  De 
même,  pour  le  sens  propre  et  littéral  de  plusieurs  autres  textes,  on 
peut  hésiter  entre  les  deux  derniers  sens,  ou  même  les  admettre 
tous  les  deux  simultanément  pour  un  même  texte.  Les  douze  Apô- 


1  //•  Ép.,  I,  10. 

*  Aux  textes  cités,  ajoutez  saint  Paul,  PliUipp,^  tu.  14. 
»  XXIV,  22. 

*  xni.  20. 
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très,  ces  élus  de  Dieu  par  excellence,  et  parmi  lesquels  pourtant  il  y 
avait  un  traître,  sont  les  représentants  du  sacerdoce  futur.  Dans 
toute  la  suite  des  siècles,  beaucoup  d'hommes  sont  appelés  à  con- 
tinuer, après  les  Apôtres,  le  travail  de  la  vigne  du  Seigneur,  et  à 
venir  s'asseoir  au  banquet  perpétuel  deajioces  du  fils  du  Roi  céleste 
et  de  son  Eglise.  Beaucoup  desappelé^e  refusent  à  leur  vocation; 
les  ministres  de  Dieu  sont  obligés  de  chercher  des  invités  dans 
tous  les  carrefours,  et,  parmi  le  petit  nombre  des  élus  pour  le  saint 
ministère,  il  y  a  quelques  Indignes,  que  lajustice  de  Dieu  jette  dans 
les  ténèbres  extérieures^  hors  de  la  salle  éclairée  du  festin,  c'est-à- 
dire  soit  hors  de  la  lumière  de  son  Eglise  militante,  soit  hors  de  la 
splendeur  de  son  Église  triomphante.  En  ce  monde,  les  élus  de  Dieu^ 
c'est-à-dire  les  prêtres,  même  les  meilleurs,  sont  quelquefois  accu- 
sés, condamnés,  persécutés  à  cause  de  leur  mission  sainte;  mais  le 
seul  jugement  qu'ils  doivent^craindre  est  le  jugement  de  Dieu,  en 
qui  saint  Paul  leur  dit  de  mettre  leur  confiance.  Ce  sens  relatif  au 
sacerdoce  me  paraît  être,  sinon  le  seul  sens  propre,  du  moins  le 
sens  principal  de  beaucoup  de  textes  du  Nouveau  Testament  sur 
les  appelés  et  les  élv^^  bien  qu'une  grande  partie  de  ces  mômes 
textes  puisse  s'appliquer  aussi  d'une  manière  juste  et  édifiante  à 
tous  les  fidèles.  En  effet,  tous  les  fidèles  ont  reçu  la  vocation  chré- 
tienne, tous  doivent  participer  au  banquet  sacré  du  fils  de  Dieu, 
tous  doivent  travailler  à  la  vigne  du  Père  de  famille,  et,  parmi  eux 
aussi,  les  ouvriers  de  la  dernière  heure,  après  leur  courte  journée 
de  travail,  auront  la  récompense  éternelle,  de  môme  que,  parmi 
eux  aussi,  les  premiers  par  la  grâce  seront  quelquefois  les  derniers 
par  la  faiblesse  de  leur  coopération. 

Ceux  qui,  prêtres  ou  simples  fidèles,  obtiennent  la  récompense 
éternelle  sont  appelés  élus  par  excellence  ;  mais  ils  le  sont  en  un 
tout  autre  sens  que  les  élus  pour  le  sacerdoce;  car  quelques-uns  de 
ces  derniers  ne  se  montrent  pas  dignes  de  cette  élection.  Il  en  était 
ainsi  parmi  les  Apôtres,  auxquels,  à  cause  de  Judas,  Jésus-Christ 
disait  ^  :  «<  Vous  êtes  purs,  mais  non  pas  tous.  »  Il  en  est  de  même 
parmi  les  convives  de  la  parabole,  dont  un,  n'ayant  pas  la  robe 
uu])t4ale,  était  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures.  Ainsi  la  locution 
usuelle  qui  consiste  à  appeler  élus  les  prédestinés  au  salut  éternel 
est  justifiable  en  elle-même  et  autorisée  par  quelques  textes  sacrés; 
mais,  si  l'on  prétend  prouver  que  le  nombre  de  ces  prédestinés  est 
petit,  soit  par  rapport  au  nombre  des  hommes  en  général,  soit  par 
rapport  au  nombre  des  chrétiens,  soit  par  rapport  au  nombre  des 
catholiques,  on  a  tort  de  vouloir  appuyer  l'une  de  ces  trois  opinions 
sur  les  textes  du  Nouveau  Testament  qui  concernent  le  petit  nom- 
bre des  élus.  Car  nous  venons  de  voir  que,  pris  dans  leur  sens  pro- 
pre, ces  textes  non-seulement  peuvent  signifier,  mais  signifient 
réellement  toute  autre  chose. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'aborder  la  question  du  nombre  petit  ou 

1  Saint  Jean,  Év,,  xiii,  10. 
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^rand  des  prédestinés  au  salut.  Pour  traiter  cette  question,  il  fau- 
drait commencer  par  étudier  beaucoup  d'autres  textes  des  Livres 
saints  qui  la  concernent  plus  réellement,  mais  qui  ne  la  résolvent 
pas  d'une  manière  incontestable  ^ 

Ce  qui  favorise  le  plus  une  opinion  sévère  sur  le  nombre  des  pré- 
destinés au  salut,  ce  ne  sont  pas  les  textes  de  l'Ecriture  sainte  qu'on 
cite  le  plus  souvent  à  ce  propos  ;  mais  c'est  le  spectacle  affligeant  de 
la  conduite  des  hommes,  môme  de  ceux  qui  sont  chrétiens  parle 
baptême,  même  de  ceux  qui  n'ont  pas  entièrement  perdu  la  foi. 
C'est  la  tristesse  produite  par  ce  spectacle  qui  fait  la  beauté  austère 
et  la  force  du  célèbre  sermon  de  Massillon,  parce  que  là  se  trouve  la 
part  de  vérité  qu'il  faut  reconnaître  au  milieu  des  exagérations  de 
l'auteur.  En  faveur  de  l'opinion  la  plus  douce  sur  le  nombre  des 
prédestinés,  il  est  malheureusement  vrai  de  dire  que  l'argument  le 
plus  fort  est  tiré  des  statistiques  sur  la  mortalité  des  enfants.  En 
ce  qui  concerne  les  chrétiens  adultes,  Topinion  la  plus  douce  a 
besoin  de  se  fonder  sur  une  grande  confiance  dans  la  miséricorde 
de  Dieu  et  dans  le  repentir  des  hommes,  môme  à  la  dernière  heure 
de  leur  vie.  Il  est  permis  d'adopter  l'opinion  la  plus  douce  et  la  plus 
consolante,  pour  l'appliquer  au  prochain.  Mais  il  est  prudent  et 
juste  de  s'appliquer  à  soi-même  l'opinion  la  plus  sévère  et  de  régler 
d'après  cela  sa  conduite. 

En  somme,  il  faut  laisser  dans  le  doute  ce  que  Dieu  a  voulu  y 
laisser  pour  nous,  et  il  ne  faut  condamner  aucune  des  opinions  que 
TEglisen'a  pas  condamnées.  En  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres 
questions,  il  faut  dire,  avec  l'apôtre  ^  :  «  Je  n'en  sais  rien.  Dieu 
le  sait.  > 

D'ailleurs,  nous  ignorons  l'avenir  de  l'Eglise  sur  la  terre.  Quoi 
qu'on  en  dise  3,  il  n'est  pas  prouvé  qu'en  ce  monde  tout  soit  perdu 
sans  retour,  et  que  ce  monde  lui-môme  doive  finir  en  Tan  1911  :  les 
interprétations  de  ï Apocalypse  sur  lesquelles  on  prétend  fonder  ce 
calcul  sont  plus  que  contre  versables,  et  d'autres  interprètes  *  croient 
voir,  au  contraire,  dans  ce  même  livre  sacré,  qu'après  le  xixe  siècle 


*  Voyez  le  P.  Lacordaire,  LXXI«  conférence.  Œuvres,  t.  IV,  p.  510-511  et 
p.  527-542  (Paris,  1857,  in-12),  et  le  P.  Faber.  Le  Créateur  et  la  créature,  III,  2, 
surtout  p.  275-283.  trad.  française  (Paris,  1858,  in-12;. 

«  Saint  Paul,  II  Cor.,  xii,  2  et  3. 

*  Les  partisans  de  cette  opinion  citent  surtout  Holzhauser,  Interprétation  de 
r Apocalypse,  liv.  VI,  secl.  i,  ch.  m,  et  la  Propïiétie  dite  d'Orval  {Voix  pro- 
phétiques, etc.,  par  M.  l'abbé  Curicque,  4*  édit.,  t.  II,  p.  466.  Paris,  1872, 
in-12),  prophétie  dont  le  texte  original,  très-antique,  dit-on^  est  entièrement 
inconnu  et  dont  on  n'a  que  des  traductions,  réeUes  ou  prétendues^  et  très-dis- 
cordantes entre  elles.  (Vovez  aussi  une  autre  prédiction  dans  le  même  recueil, 
l.ï,  p.  361-362.) 

*  Voyez,  par  exemple,  M.  Goze,  p.  208-221,  et  le  P.  Ramière,  Les  Espérances 
de  V Église.  Comparez  les  sages  réUexions  du  P.  Lescœur,  Le  Règne  temporel  de 
Jésus-Christ,  ch.  xii,  et  Appendice,  note  B,  p.  267-336  et  p.  354-360  (Paris, 
1868,  in-8*). 
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nous  devons  attendre  pour  PEglise  militante  une  longue  ère  de 
triomphe  et  de  prospérité,  pendant  laquelle  le  nombre  des  prédes- 
tinés s'accroîtra  sans  doute  dans  une  proportion  infiniment  plus 
grande  qu'aujourd'hui  ^  Mais,  malgré  certaines  prédictions  qui 
annoncent  comme  très -prochain  le  commencement  de  cette  ère  de 
bonheur  2,  je  crois  que  nous  pouvons  encore  prendre  pour  nous 
ces  paroles  que  Jésus-Christ  ressuscité  adressait  à  ses  Apôtres  ^  : 
«  Il  ne  vous  appartient  pas  de  connaître  les  temps  et  les  époques 
que  le  Père  a  fixés  dans  sa  puissance.  » 


Th. -H.    Martin, 

de  rinstilut. 


II 


LES  ANCÊTRES  DE  DU  GUESGLIN 


I.  —  Entre  les  noms  les  plus  glorieux  de  la  vieille  France,  il  n'en 
est  pas  qui  inspire  un  sentiment  plus  universel  de  respect  et  de 
sympathie  que  celui  de  du  Guesclin.  On  ne  peut  le  prononcer  sans 
éveiller  le  souvenir  du  patriotisme  le  plus  pur,  de  la  plus  brillante 

*  Ces  espérances  ont  pour  elles  une  prédiction  faite  au  xii«  siècle,  entre 
1164  et  1171,  par  sainte  Hildegarde  (Liber  divinorum  operum,  part.  3,  vis.  10, 
no»  17  et  25,  col.  1019-1020  et  1026,  éd.  Migne.  Comparez  les  Acta  sanciorum 
Septembris,  t.  V,  p.  674,  n"  191-192,  et  p.  699,  n»  9).  Antérieurement  {Epislola 
XLvni),  sainte  Hildegarde  avait  annoncé  que  cette  rénovation  merveilleuse  du 
catholicisme  serait  précédée  du  succès  temporaire  d'une  grande  hérésie,  dont 
elle  parle  en  des  termes  qui  conviennent  parfaitement  au  protestantisme.  Mais 
sainte  Hildegarde  ne  marque  pas  les  dates  chronologiques.  Il  en  est  de  même 
d'autres  prédictions  analogues,  qu'on  peut  voir  dans  le  recueil,  déjà  cité,  de 
M.  l'abbé  Curicque  (t.  II,  p.  22-28,  56-57,  66,  224-230,  256-260,  266-269  et 
276-280). 

«  Voyez  le  recueil  de  M.  Tabbé  Curicque,  t.  II,  p.  134-135,  259-260,  153-158  et 
300-307.  Comparez,  t.  II,  p.  158,  159, 160,  355,  358,  364  et  365,  et  le  P.  Lescœur, 
Le  Règne  temporel  de  Jésus-Christ ^  p.  331-332  et  p.  358-360. 

•  Actes  des  Apôtres^  i,  7. 
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valeur;  du  caractère  le  plus  noble  et  le  plus  généreux.  Aussi  rien 
de  ce  qui  concerne  ce  grand  homme  ne  saurait-il  être  regardé 
comme  indifférent.  Cependant  sa  biographie,  sujet  digne  de  la 
plume  des  meilleurs  historiens,  n'a  jamais  été  écrite  d'une  manière 
tout  à  fait  satisfaisante,  et  plusieurs  des  circonstances  les  plus  im- 
portantes de  sa  vie  n'ont  pas  été  complètement  éclaircies.  L'origine 
de  sa  famille  notamment  est  restée  assez  incertaine,  moins  peut- 
être  par  l'absence  des  documents  nécessaires,  que  par  une  inter- 
prétation défectueuse  donnée  à  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous. 

Il  n'existe  plus  aujourd'hui,  et  il  se  peut  qu'il  ne  subsistât  déjà 
plus  au  siècle  où  vivait  Bertrand  du  Guesclin,  de  documents  généa- 
logiques permettant  de  suivre  exactement  de  degré  en  degré  la  filia- 
tion de  ses  ancêtres.  Cette  absence  de  titres  pour  l'époque  anté- 
rieure aux  guerres  de  la  succession  de  Bretagne  est  loin  d'être  rare 
parmi  les  maisons  même  les  plus  illustres  de  cette  province,  pauvre 
en  archives  de  date  reculée.  Mais,  à  défaut  de  preuves  directes  de 
filiation,  l'origine  d'une  famille  peut  souvent  se  trouver  établie  par 
le  nom,  les  armes,  et  surtout  la  possession  héréditaire  des  mêmes 
tiefs.  C'est  donc  dans  l'histoire  du  plus  ancien  et  principal  patri- 
moine des  du  Guesclin  qu'il  faut  chercher  l'histoire  de  cette  race 
elle-même. 

Le  château  du  Guesclin,  détruit  vers  le  milieu  du  xiir  siècle,  était 
le  chef-lieu  d'un  fief  considérable,  qui  relevait  desévêques  de  Dol  et 
tenait  dans  sa  mouvance  la  moitié  environ  de  la  presqu'île  dont  la 
ville  de  Saint-Malo  occupe  l'extrémité  :  ce  territoire  a  jadis  porté 
le  nom  celtique  de  Po-Alet,  qui  depuis  a  fait  place  à  l'appella- 
tion bizarre  de  Clos-Poulet.  Le  littoral  maritime  de  ce  canton,  de- 
puis Textrémité  des  marais  de  Dol  jusqu'aux  portes  de  Saint-Malo, 
dépendait  de  la  seigneurie  dont  le  château  du  Plessis- Bertrand 
devint  le  siège  après  la  ruine  de  la  vieille  forteresse  du  Guesclin. 
Celle-ci  était  située  sur  un  rocher  abrupte  qui  s'avançait  au  milieu 
des  flots,  et  n'offrait  du  côté  de  la  terre  qu'un  accès  presque  impra- 
ticable. On  la  trouve  désignée,  ainsi  que  la  famille  qui  en  a  illustré 
le  nom,  sous  les  formes  les  plus  variées  :  Waglip,  Gaiclip,  Guarplic, 
Garclip,  Guerclin,Glesquin,  Glaquin  et  Gaiclin.  Les  étymologistes  y 
voient  l'altération  de  deux  mots  bretons,  Guer  et  Plie,  ou  Clin,  ter- 
mes équivalents,  ce  qui  donnerait  le  sens  de  rive  sinueme  ;  mais  cette 
signification  ne  s'adapte  pas  d'une  manière  très-satisfaisante  à  la 
situation  des  lieux.  Il  nous  semble  plus  probable  que  ce  nom  s'est 
formé  des  mots  Gwag,  vallwn,  et  Lic'h,  rupes;  le  second  de  ces 
mots  est  incontestablement  celtique,  et  si  le  premier  n'est  plus, 
comme  nous  le  croyons,  en  usage  dans  l'idiome  bas-breton,  son 
origine  armoricaine  ne  saurait  pour  cela  être  mise  en  doute.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  de  la  plus  complète  certitude  que  la  famille  du 
connétable  tirait  son  nom  de  ce  château  du  Guesclin  :   on  regarde 
Geoffroy  de  Waglip,  qui  vivait  en  1150  et  1180,  comme  le  premier 
auteur  de  cette  maison  à  partir  duquel  l'identité  de  race  soit  établie 
d'une  manière  évidente.  En  remontant  à  une  date  plus  ancienne,  on 

T,  xû.  1872.  14 
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se  trouve  ea  présence  de  deux  systèmes  différents,  qui,  ne  s'ap- 
puyant  pas  sur  des  preuves  sérieuses,  n'ont  fourni  sur  cette  ques- 
tion d'origine  aucune  solution  définitive. 

Le  plus  grand  nombre  des  généalogistes,  depuis  le  xvi°  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  ont  donné,  comme  premier  auteur,  à  la  famille  du 
Guesclin,  Salomon,  fils  naturel  de  Hamon,  vicomte  de  Dinan  et  de 
Dol  au  commencement  du  xï«  siècle.  Il  est  certain  que  Junkeneus, 
archevêque  de  Dol,  l'un  des  quatre  fils  légitimes  du  vi(;omte  de 
Dinan,  inféoda  à  Salomon  la  .terre  dont  le  Guesclin  d'abord,  le 
Plessis- Bertrand  ensuite,  ont  été  le  chef-lieu  :  c'est  par  cet  acte  que 
fut  constitué  à  titre  de  fief  ce  démembrement  du  domaine  épisco- 
pal  de  Dol  *.  Mais  que  Salomon  ait  laissé  une  postérité  directe  et 
que  Geoffroy  de  Waglip  en  fût  le  représentant,  c'est  une  thèse  à 
l'appui  de  laquelle  on  n'a  jamais  apporté  l'ombre  d'une  preuve.  Il 
est  vrai  que  les  généalogistes,  que  nulle  difficulté  n'arrête,  ont 
comblé  la  lacune  qui  sépare  les  noms  de  ces  deux  personnages  avec 
ceux  de  prétendus  ancêtres  des  du  Guesclin,  auxquels  ils  donnent 
ce  prénom  de  Bertrand  destiné  à  devenir  si  illustre.  Sur  quoi  se 
sont-ils  fondés?  Sur  un  armoriai  du  xiv«  siècle,  dit  de  la  Croisade, 
dans  lequel  on  a  voulu  chercher  la  liste  des  compagnons  de  Godefroy 
de  Bouillon,  tandis  que  l'original  de  cette  pièce,  intéressante  mais 
interpolée,  ne  datait  en  réalité  que  du  règne  de  Philippe  de  Valois, 
et  remontait  peut-être  au  projet  de  croisade  annoncé  par  ce  prince 
et  laissé  sans  exécution.  De  preuves,  il  n'y  en  a  donc  point.  Ce  n'est 
pas  tout  :  nous  allons  voir  tout  à  l'heure  le  fief  de  Salomon  entre  les 
mains  d'héritiers  qui  n'étaient  pas  ses  descendants  directs. 

Frappés  de  l'insuffisance  de  ce  système,  les  continuateurs  du 
P.  Anselme  ont  tenté  de  lui  en  substituer  un  autre.  Ils  ont  pris  pour 
point  de  départ  une  charte  de  la  seconde  moitié  du  xi«  siècle,  par 
laquelle  un  nommé  Clamaroch,  fils  de  Richer,  donne  à  l'abbaye  du 
Mont-Saint-Michel  des  fonds  situés  en  la  paroisse  de  Saint-Coulomb, 
avec  l'approbation  de  Ge  )ffroy,  vicomte  de  Dinan,  son  seigneur. 
Comme  c'est  en  cette  même  paroisse  de  Saint-Coulomb  que  furent 
situés  les  châteaux  du  Guesclin  et  du  Plessis- Bertrand,  comme 
d'ailleurs  la  maison  du  Guesclin  a  possédé  aussi  une  vieille  forte- 
resse nommée  le  château  Richeust,  et  que  ce  nom  se  prêtait  à  un 
rapprochement  avec  celui  de  Richer,  il  n'en  a  pas  fallu  davantage 
pour  faire  de  Clamaroch  et  de  son  père  Richer  les  ancêtres  directs 
du  connétable.  L'inanité  d'une  pareille  conclusion  est  ici  par  trop 
évidente  :  le  fief  héréditaire  de  la  famille  du  Guesclin  a  toujours  été 
dans  la  mouvance  des  évêques  de  Dol,  il  ne  peut  donc  être  identifié 
avec  celui  que  Clamaroch  tenait  du  vicomte  de  Dinan.  Mais  il  est 
une  conséquence  qu'on  aurait  bien  plus  légitimement  pu  déduire 
de  cette  charte  de  donation  :  c'est  que  Geoffroy  de  Dinan  était  à 

^  La  prouve  de  ce  fait  résulte  duue  enquête  sur  les  biens  de  l'évôché  de 
Dol,  faite  en  1191,  et  insérée  dans  les  Preuves  deVhistoire  de  Bretagne  de 
Doin  Lobincau,  comme  dans  celles  de  Dom  Morice.  Ces  deux  recueils  contien- 
nent du  reste  la  presque  totatilé  des  sources  où  nous  avons  puisé. 
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Saint-Ck)ulomb  le  représentant  des  droits  deSalomon,  et  qu'il  avait 
succédé  au  fief  inféodé  par  Tarchevéque  Junkeneus  de  Dol  à  ce 
membre  illégitime  de  sa  famille.  Clamaroch  ne  peut  donc  être 
regardé  que  comme  un  arrière- vassal  ;  il  est  de  plus  extrêmement 
probable  que  son  fief  dépendait  de  la  seigneurie  du  Guesclin,  tandis 
que  rien  n'autorise  à  le  supposer  de  la  mouvance  de  Dinan,  dont 
aucune  trace  ne  révèle  Textension  jusqu'à  la  péninsule  de  Poalet. 

Il  nous  est  indispensable  d*entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  la 
filiation  des  premiers  vicomtes  de  Dinan,  parce  que  nous  ne  Pavons 
jamais  vue  exposée  d'une  manière  claire  et  exacte,  telle  qu'elle 
résulte  des  chartes  reproduites  dans  les  Preuves  des  Histoires  de 
Bretagne  de  Dom  Lobineau  et  de  Dom  Morice,  auxquelles  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  ^  La  maison  de  Dinan  a  tenu 
un  rang  élevé  en  Bretagne  et  laissé  dans  l'histoire  des  traces  assez 
considérables,  pour  mériter  quelque  attention. 

Hamon,  vicomte  de  Dinan  et  de  Dol,  vivait  dans  les  premières 
années  du  xi»  siècle.  Outre  son  fils  naturel  Salomon,  dont  il  a  été 
déjà  fait  mention,  il  laissa  quatre  fils  de  Roîantelle,  son  épouse  : 
Hamon,  vicomte  de  Dinan;  Junkeneus,  archevêque  de  Dol;  Rivallon, 
surnommé  Chèvre-Chenue,  vicomte  de  Dol ,  et  Joscelin  de  Dinan. 
Rivallon  fit  construire  le  château  de  Combourg  sur  une  terre  dé- 
membrée du  domaine  des  évéques  de  Dol  et  que  son  frère  Junke- 
neus lui  avait  inféodée  ;  il  fut  père  de  Berthe,  mariée  à  Geoffroy, 
comte  de  Rennes  ;  de  saint  Geldouin  de  Dol  ;  de  Guillaume  de  Dol, 
abbé  de  Saint-Florent  ;  de  Jean  de  Dol,  seigneur  de  Combourg, 
trisaïeul  d'Iselda  de  Dol  qui,  par  son  mariage  avec  Asculf  de  Soli- 
gny,  devint  la  tige  d'une  seconde  maison  de  Dol  ;  enfin  d'un  autre 
Geldouin,  dit  de  Combourg,  qui  paraît  être  l'auteur  des  anciennes 
maisons  de  Landal  et  deMonsorel.  La  maison  de  Dinan  se  perpétua 
par  Bertrand  et  Olivier  de  Dinan,  fils,  soit  d' Hamon,  second  vicomte 
de  Dinan  de  ce  nom,  soit  plus  probablement  de  Joscelin  de  Dinan, 
son  frère  cadet.  On  a  fait  de  Bertrand  de  Dinan  le  père  d'Olivier;  la 
comparaison  des  dates  ne  permet  guère  de  douter  qu'il  n'en  fût  le 
frère.  Nous  nous  permettrons  d'ajouter  que,  dès  cette  génération,  la 
maison  de  Dinan  avait  recueilli  l'héritage  de  Salomon,  et  que  son 
important  fief  de  la  presqu'île  de  Poalet  était  la  part  du  vicomte 
Bertrand.  Celui-ci  fut  père  d'un  autre  Bertrand,  mort  lui-même 
s-ins  postérité,  après  avoir  accompagné  le  duc  Guillaume  de  Nor- 
mandie à  la  conquête  de  l'Angleterre.  C'est  lui  et  son  oncle  Olivier 
de  Dinan  que  Wace  a,  croyons-nous,  voulu  désigner  par  ces 
vers  : 

De  Peleit  le  filz  Bertrau 
E  11  sire  i  vint  de  Dinan  *, 

'  Nous  ne  croyons  pas  utile  de  citer  tous  les  passages  de  ces  Preuves  dont 
nous  avons  fait  usage,  V Index  alphabétique  en  rendant  la  recherche  très- 
facile. 

*  Wace,  le  Roman  de  Rou,  édition  Pluquet.  vers  1510.  En  désignant  le 
trouvère  jersiais  par  le  seul  nom  de  Wace,  nous  devons  faire  des  réserves 
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Oa  chercherait  iautilement  dans  le  canton  de  Poalet  le  domaine 
de  ce  seigneur,  si  Ton  se  refusait  à  l'identifier  avec  le  fief  concédé  à 
Salomon.  C'est  même  vraisemblablement  de  Bertrand  de  Poalet 
que  prenait  son  nom  Tancien  retranchement  sur  remplacement 
duquel  Pierre  du  Guesclin  éleva,  vers  Tan  1220,  le  château  fort  du 
Plessis-Bertrand  *.  A  côté  des  débris  de  cette  vieille  forteresse,  un 
hameau  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  Ville-Poulet.  Olivier, 
vicomte  de  Dinan,  reçut  de  Guillaume  le  Conquérant  plusieurs  do- 
maines en  Angleterre  ;  de  Cana  son  épouse,  il  laissa  deux  fils,  Geof- 
froy, vicomte  de  Dinan,  et  Rivallon  le  Roux,  qui  s'illustra  par  ses 
exploits  en  Terre  sainte  ^.  La  maison  de  Coetquen  se  croyait  issue 
de  Rivallon  de  Dinan,  mais  rien  n'indique  que  cette  prétention  fût 
fondée.  11  y  aurait  plus  de  vraisemblance  à  voir  dans  Rivallon  l'an- 
cêtre des  seigneurs  de  la  Roche-Jagu,  au  diocèse  de  Tréguier,  qui 
semblent  avoir  tiré  leur  origine  de  la  maison  de  Dinan. 

Geoffroy,  vicomte  de  Dinan,  figure  dans  un  grand  nombre  de 
chartes  depuis  l'an  1079  jusqu'à  l'an  1122.  C'est  lui  qui  était  le  suze- 
rain de  Clamaroch  en  la  paroisse  de  Saint-Coulomb,  ce  qui  établit 
pour  nous  la  preuve  qu'il  avait  hérité  de  l'apanage  féodal  de  sa 
famille  dans  le  Poalet.  Ce  fief  ne  peut  être  regardé  comme  différant 
de  celui  possédé  par  Geoffroy  de  Waglip  en  1150,  par  le  fils  de  ce 
dernier  en  1191,  et  par  Pierre  du  Guesclin,  son  petit-fils,  en  1247, 
toujours  sous  la  mouvance  des  évéques  de  Dol,  et  en  vertu  de  l'in- 
féodation  faite  jadis  à  Salomon  par  son  frère  Junkeneus.  Mais  à  ces 
dernières  dates  cette  seigneurie  était  désignée  d'une  façon  digne 
d'appeler  toute  notre  attention  :  c'était  alors  le  fief  d'Eudes,  fils  de 
Geoffroy.  Quand  vivait  le  personnage  ain.si  nommé?  ce  ne  peut  être 
depuis  l'an  1150  ;  ce  n'était  pas  davantage  avant  le  temps  de  Geof- 
froy, vicomte  de  Dinan.  Nous  sommes  donc  forcément  ramenés  à  la 
première  moitié  du  xii«  siècle,  et  conduits  à  nous  demander  si  Eudes 
n'était  point  fils  de  Geoffroy  de  Dinan,  en  môme  temps  que  père  de 
Geoffroy  de  Waglip. 

II.  —  Geoffroy,  vicomte  de  Dinan,  fut  le  père  d'une  nombreuse 
famille  dont  on  chercherait  inutilement  l'énumération  exacte  dans 
les  travaux  des  généalogistes.  Les  chartes  elles-mêmes  sont  loin  de 
nous  donner  à  cet  égard  toutes  les  lumières  désirables.  On  peut  se 
demander  s'il  ne  fut  point  marié  deux  fois,  car  nous  trouvons  pour 
l'épouse  de  Geoffroy  les  noms  d'Ozio,  de  Radegonde,  surnommée 
Orvide,  et  d'Orielde.  Ces  dernières  appellations  ne  sont  évidemment 
que  des  variantes  du  même  nom;  la  première  pourrait  indiquer  une 

contre  l'opinion,  aujourd'hui  en  faveur,  qui  n'y  reconnaît  qu'un  nom  propre. 
L' existence  de  la  famille  Wace  à  Jersey  pendant  le  xii«  siècle  est  prouvée  par 
des  documents  irréfutables.— Voyez  M.  G.  DMponij  le  Cotenlin  et  ses  lies.  Pièces 
jus  ilicatives,  p.  471. 

1  Catalogue  des  actes  de  Philippe- Auguste,  par  M.  Léopold  Delisle.  Appen- 
dice, n-  2017.  décembre  1220,  p.  521-522. 

«  «  Rivallonus  Rufus  frater  Goffredide  Dinan »  (Dom  Lobineau,  Preuves 

de  l'histoire  de  Bretagne,  p.  138-139.) 
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personne  différente.  Il  ne  semble  pas,  en  effet,  qu'Olivier,  fils  aîné  de 
Geoffroy,  eût  pour  mère  Radegonde  *.  Olivier,  vicomte  de  Dinan 
après  son  père,  épousa  Agnorie  de  Penthièvre,  et  mourut  en  1150. 
On  lui  donne  pour  fils  Alain  et  Roland,  successivement  vicomte  de 
Dinan,  mais  c'est  là  une  évidente  mépri.^:  Alain  est  clairement 
désigné  dans  les  actes  comme  fils  de  Geoffroy  et  frère  d'Olivier  3. 
11  n'est  pas  moins  bien  établi  que  Roland,  vicomte  de  Dinan,  était 
son  fils  et  non  son  frère.  Le  vicomte  Alain  mourut  en  1157,  laissant, 
outre  son  fils  Roland  qui  posséda  Dinan  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
en  Tan  1 182,  une  fille  nommée  Anne,  mariée  à  Robert  de  Vitré. 
Roland  mourut  sans  postérité .  et  sa  succession  fut  dévolue  à  son 
neveu  Alain  de  Vitré,  vicomte  de  Dinan,  mort  en  1196,  père  de 
Gervaise,  vicomtesse  de  Dinan,  qui  ne  laissa  que  des  filles  de  Juhel 
de  Mayenne,  le  second  de  ses  trois  époux  :  l'une  d'elles,  Marguerite 
de  Mayenne,  épousa  Henri  d'Avaugour.  Il  est  nécessaire  d'énoncer 
cette  filiation  un  peu  compliquée,  à  cause  de  l'influence  remar- 
quable qu'exerce  Gervaise  de  Dinan  sur  les  destinées  de  la  maison 
du  Guesclin. 

C'est  après  Alain  que  nous  placerions  Eudes,  comme  troisième 
fils  du  premier  lit  du  vicomte  Geoffroy.  Les  fils  de  Radegonde 
furent  certainement  Guillaume,  Roland  et  Joscelin  de  Dinan  3; 
peut-être  faudrait-il  joindre  à  ces  nomscelui  d'un  second  Geoffroy*. 
C'est  d'un  des  fils  de  Radegonde  que  sortit  la  branche  des  vicomtes 
de  la  Bellière  du  nom  de  Dinan,  qui  tomba  en  quenouille  au 
xiv«  siècle  dans  la  personne  de  la  mère  de  Tiphaine  Raguenel,  pre- 
mière femme  du  connétable  Bertrand  du  Guesclin.  Un  autre  fils 
de  Radegonde  fut  la  tige  de  la  maison  de  Dinan  de  Montafilant, 
qui  se  perpétua  jusqu'au  xv«  siècle  avec  un  haut  degré  de  puissance 
et  d'illustration. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  possesseur  du  fief  que  nous  ne 
craindrons  plus  désormais  d'appeler  le  Guesclin,  l'érection  de  la 
forteresse  de  ce  nom  ne  pouvant  être  rapportée  à  une  date  plus 
récente,  que  nous  trouvons  les  traces  d'Eudes,  fils  de  Geoffroy.  Il 
apparaît  dans  un  acte  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  de 
la  maison  de  Dinan  ^.  C'est  une  charte  de  confirmation  de  la  dona- 
tion de  l'église  Saint-Malo  au  château  de  Dinan,  accordée  en  l'an 


1  Comparez  les  chartes  données  par  Dom  Lobineau  dans  les  Preuves  de  son 
Histoire  de  Bretagne,  p.  138.  139  et  141. 
«  Dom  Lobineau,  Preuves  de  C histoire  de  Bretagne,  p.  138  et  139. 
»  fbid.,  p.  141. 

*  a  Ego  Oliverius  de  Dinanno  concedo  domum  G.  Balucon Roilando  et 

«  Gauffrido  fratribus  meis  concedenlibus »  Acte  non  daté.  (Dom  Lobineau. 

Preuves  de  F  histoire  de  Bretagne.) 

*  «  Gauf^redus  autem  Dinanni  castri  dommus tilius  ejus  Olivarius 

a  Concessit  etiam  hoc  uxor  ejus  Radegundis  cognoinento  Orvidis  cum  fiiiis 
«  suis  Guilielmo.  Roilando  atr|ue  Goscclino.  »  M.  G.  VIII.  «  Hujus  donalionis 

a  et  concessionis  testes  sunt  isti De  militibus  Eudo  Gaufreili  lillus;  Rival- 

«  lonius  Rufus; »  (Jhid.,  p.  141.) 
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1108  par  Geoffroy,  seigneur  de  Dinan,  et  par  son  fils  Olivier.  A  cet 
acte  interviennent  la  vicomtesse  Radegonde  et  ses  fils,  Guillaume, 
Roland  et  Joscelin.  Puis  sont  nommés  les  témoins  de  Pacte,  d'abord 
les  ecclésiastiques,  ensuite  les  laïques,  et  en  première  ligne,  au 
nombre  des  chevaliers,  Eudes,  fils  de  Geoffroy,  puis  Rivallon  le 
Roux,  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  et  plusieui's  autres.  Le  con- 
texte de  cet  acte  fait  ressortir  assez  clairement  la  situation  respec- 
tive des  divers  membres  de  la  maison  de  Dinan.  L'acte  émane  du 
vicomte  Geoffroy,  chef  de  la  famille;  son  fils  aîné  Olivier  de  Dinan 
y  participe,  parce  quil  est  l'héritier  nécessaire  de  la  vicomte 
paternelle,  et  que  son  intervention  donne  à  la  concession  faite  par 
son  père  toute  la  solidité  désirable.  La  vicomtesse  Radegonde  prend 
part  à  lacté,  parce  qu'elle  a  des  droits  à  exercer  sur  Dinan;  ses 
enfants  y  sont  aussi  appelés  pour  donner  force  au  consentement  de 
leur  mère.  Mais  quant  aux  fils  puînés  du  premier  lit,  ils  n'y  figu- 
rent point  comme  parties,  parce  qu'aucun  de  leurs  intérêts  n'y  est 
en  cause.  D'Alain,  le  second  fils  de  Geoffroy,  il  n'est  aucunement 
question.  Eudes,  le  troisième,  n'est  nommé  que  comme  témoin, 
mais  à  ce  titre  il  précède  son  oncle  Rivallon  de  Dinan,  le  vaillant 
croisé,  qui  n'est,  lui,  que  frère  cadet  du  chef  de  la  maison. 

Est-il  possible  de  supposer  qu'Eudes,  fils  de  Geoffroy,n'était  qu'un 
simple  chevalier,  un  vassal  du  vicomte  de  Dinan?  A  quel  titre  lui 
aurait-on  donné  le  pas  sur  l'illustre  frère  de  son  suzerain  ?  Et  c'est 
celui-là  même  que  nous  trouvons  en  possession  d'un  des  principaux 
apanages  de  la  maison  de  Dinan,  désigné  pendant  plus  d'un  siècle 
encore  comme  le  fief  d'Eudes.  Il  est  vrai  qu'il  ne  prend  pas  le  nom 
de  Dinan,  mais  Rivallon  le  Roux  ne  le  porte  pas  davantage  :  c'est 
(lue  les  noms  de  famille  ne  sont  point  encore  héréditaires  en 
Bretagne,  bien  que  chaque  jour  ils  tendent  de  plus  en  plus  à  le 
devenir.  Si  Eudes  est  le  constructeur  de  l'inaccessible  forteresse  des 
falaises  du  Poalet,  il  en  jugera  le  rude  vocable  assez  beau  pour  être 
le  signe  distinctif  de  sa  postérité  '. 

Nous  avons  indiqué  Geoffroy  de  Waglip  comme  le  chef  incon- 
testé de  la  famille  du  Guesclin.  Entre  le  temps  où  Geoffroy,  vicomte 
de  Dinan,  mort  vers  l'an  1122,  était  seigneur  dominant  en  la  paroisse 
de  Saint-Coulomb,  et  l'an  1150  où  le  château  de  Waglip  (Gwaglic'h) 
y  donnait  son  nom  à  cet  autre  Geoffroy,  se  placerait  dans  l'ordre 
de  filiation  Eudes,  qui  aurait  reçu  en  apanage  le  fief  relevant  des 
évéques  de  Dol  dans  le  Poalet.  C'était  là,  dans  le  partage  des  domai- 


1  On  pourrait  opposer  à  notre  hypothèse  une  charte  antérieure  de  vingt-cinq  ou 
trente  ans  à  celle  de  1 108  et  où  figure  aussi  comme  témoin  un  Eudes,  fils  do  Geol- 
froy,  qui  ne  peut  ôire  regardé  comme  le  fils  du  vicomte  de  Dinan.  Mais  il  n  y  a 
en  réalité  aucun  motif  suflisant  pour  identifier  ce  premier  Eudes  avec  le  seigneur 
du  fief  de  Poalel.  Les  noms  do  famille  n'étant  alors  guère  usités  en  Bretagne, 
rien  n'est  plus  fréiiuent  que  de  trouver  plusieurs  personnages  différents  dési- 
gnés exactement  de  même,  deux  noms  semblables  pouvant  se  rencontrer  dans 
le  père  et  le  fils  de  deux  différentes  familles.  Ceux  d'Eudes  et  de  Geoffroy 
étaient  des  plus  g»''néralemenl  employés  en  Bretagne. 
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nés  de  la  maison  de  Dinan,  un  lot  aussi  considérable  que  pouvait 
l'espérer  le  cadet  d'une  nombreuse  famille  ;  aucun  des  frères  du 
vicomte  Olivier  n'obtint  une  part  plus  considérable.  Le  fief  de  la 
Bellière  ne  semble  pas  avoir  eu  jamais  plus  d'importance  que  celui 
du  Guesclin  ;  si  la  branche  des  seigneurs  de  Montafilant  l'emporta 
sur  les  autres  en  puissance,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  par 
suite  d'agrandissements  subséquents.  Rivallon  le  Roux,  seul  frère 
connu  du  vicomte  Geoffroy,  n'obtint  pas,  autant  que  nous  pou- 
vons en  juger,  un  plus  riche  partage.  Si  Eudes  n'avait  été  qu'un 
vassal  étranger  à  la  famille  des  vicomtes  de  Dinan,  difficilement 
pourrait-on  s'expliquer  comment  ceux-ci  se  seraient  dessaisis  en  sa 
faveur  d'une  de  leurs  plus  belles  possessions. 

A  ces  considérations  vient  s'en  joindre  une  autre,  tirée  de  l'art 
héraldique,  et  qui  milite  également  en  faveur  d'une  communauté 
d'origine  de  la  maison  du  Guesclin  avec  la  race  des  seigneurs  de 
Dinan.  En  touchant  à  cette  question  nous  ne  prétendons  pas  four- 
nir de  preuves  absolues,  mais  seulement  exposer  des  présomptions 
dignes  de  quelque  attention.  Il  est  certain  qu'au  xii'  siècle  le  blason 
n'était  point,  comme  il  le  devint  dans  le  coure  du  siècle  suivant, 
une  institution  universellement  admise  et  régie  par  des  principes 
fixes.  L'emploi  des  armoiries  était  très-fréquent,  mais  ce  n'était 
qu'un  usage  dont  les  règles  se  trouvaient  essentiellement  subor- 
données au  caprice  de  ceux  H  qui  il  plaisait  de  l'adopter.  Toutefois 
il  est  un  ordre  de  faits  que  Ton  constate  trop  fréquemment  pour 
pouvoir  le  considérer  comme  fortuit,  c'est  la  tendance  générale  des 
familles  issues  d'une  même  souche  à  se  donner  des  armoiries,  sinon 
semblables,  du  moins  rattachées  les  unes  aux  autres  par  quelque 
sorte  d'analogie.  C'est  ainsi  qu'entre  les  écussons  de  plusieurs  des 
branches  de  la  maison  de  Dinan  et  ceux  des  familles  issues  de  Rival- 
lon de  Dol,  il  se  manifeste  des  traces  de  ce  sentiment  de  fraternité 
qu'engendrait  le  souvenir  d'une  commune  origine.  Le  bhison  pri- 
mitif de  la  famille  du  Guàsclin  révèle  le  même  genre  d'influence  en 
se  rattachant  au  même  type.  C'est  ce  dont  le  lecteur  pourra  juger 
par  le  tableau  de  ces  diverses  armoiries. 
Armes  des  vicomtes  de  Dinan  :    lozangé  d'argent  et  de  gueules. 

Seigneurs  de  Doi  et  Comhourg:    écartelé  d'argent  et  de  gueules. 

Seigneurs  de  Landal  etMonsarel:  d'argent  à  quatre  fusées  de  gueules 

mises  en  fasce  '. 

Dinan,  seigneurs  de  Montafilant:  de  gueules  à  quatre  fusées  d'her- 
mine mises  en  fasce,  accompa- 
gnées de  six  besans  du  même. 

Dinan,  vicomtes  de  la  Bellière  :  d'argent  au  chef  emmanché  de 

sable. 

Seigneurs  du  Guesclin  :  paie  d'argent  et  de  gueules  à  seize 

lozanges  de  l'un  en  l'autre. 

*  La  fusée  est  une  ligure  de  blason  évidemment  dérivée  du  lozange,  ou  ï)Iu- 
lôt  un  lozaiige  altéré  par  la  disproportion  de  lospacc  entre  la  longueur  et  la 
largeur  de  lécu. 
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Il  est  vrai  que  plus  tard  les  du  Guesclin  abandonnèrent  ces  armes 
pour  prendre  Técu  d'argent  à  l'aigle  à  deux  têtes  de  sable,  mais  cet 
abandon  du  type  primitif  n'était  pas,  comme  on  le  voit,  sans  exem- 
ple parmi  les  familles  sorties  delà  même  souche. 

III.  —  Nous  ne  sommes  point  encore  au  bout  de  notre  tâche.  En 
signalant  Geoffroy  de  Waglip  comme  l'auteur  incontesté  de  la 
maison  du  Guesclin,  il  nous  reste  à  suivre  la  filiation  de  cette  glo- 
rieuse race  jusqu'au  plus  illustre  de  ses  enfants.  Cette  filiation  n'a 
jamais  été  exposée  d'une  manière  exacte  par  les  généalogistes. 

Geoffroy  de  Waglip  eut  pour  mère  une  dame  nommée  Floride 
dont  le  nom  de  famille,  probablement  défiguré,  rappelle  celui  de 
la  maison  de  Montejan.  Il  avait  deux  frères,  Richard  et  Guillaume 
de  Waglip,  dont  nous  ne  connaissons  que  les  noms  ;  Geoffroy  partit 
pour  la  Terre  sainte  au  nombre  des  croisés,  et,  après  une  longue 
absence,  revint  dans  son  fief  du  Poalet,  se  maria,  et  mourut  en  1 181 . 
Il  laissait  plusieurs  enfants  qui,  n'ayant  pas  voulu  reconnaître  une 
donation  faite  par  leur  père  à  l'abbaye  de  la  Vieuville,  furent  pour 
ce  molif  frappés  d'une  sentence  d'excommunication,  de  même  que 
leur  mère,  dont  le  nom  nous  est  resté  inconnu. 

De  ces  fils  de  Geoffroy,  un  seul  est  désigné  par  une  charte  de  1181 
comme  Berthwinus  juvenis.  On  en  a  fait  Bertrand  le  jeune,  ce  qui 
avait  pour  les  généalogistes  l'avantage  de  leur  fournir  un  Bertrand 
l'ancien,  comme  aussi  un  parrain  pouf  la  forteresse  du  Plessis-Ber- 
trand.  Le  nom  du  fils  aîné  de  Geoffroy  est,  sous  sa  forme  française, 
celui  deBerthevin,  encore  en  usage  sur  les  limites  de  la  Bretagne 
et  du  Maine  ;  le  surnom  qu'on  lui  donne  s'explique  suffisamment 
par  son  âge  peu  avancé.  Ce  personnage  n'atteignit  pas  la  vieillesse  : 
il  n'est  plus  fait  mention  de  lui  après  l'an  1196. 

Pierre  du  Guesclin,  qui  lui  succéda,  était-il  son  fils  ou  son  frère  ? 
Nous  n'oserions  le  décider.  La  dernière  hypothèse  lui  donnerait  une 
longévité  peu  ordinaire,  sans  être  toutefois  invraisemblable.  Mais 
quelle  qu'ait  été  la  durée  de  sa  carrière,  ce  dont  nous  sommes  cer- 
tain?, c'est  qu'elle  fut  agitée  et  soumise  à  d'étranges  vicissitudes. 
Fier  de  la  force  de  son  château  du  Guesclin,  situé  sur  un  écueil  peu 
accessible  par  terre,  et  assuré  de  ses  communications  du  côté  de  la 
mer,  il  rêva  le  rôle  de  chef  de  parti  ;  il  embrassa  la  cau.se  de  Jean 
sans  Terre,  chassé  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  et  brava 
presque  seul  toute  la  puissance  du  roi  de  France.  Mais  Philippe- 
Auguste  était  un  adversaire  plus  formidable  que  le  monarque  an- 
glais n'était  un  sûr  allié.  Cette  prise  d'armes  de  Pierre  du  Guesclin 
eut  pour  lui  de  désastreuses  conséquences  :  il  put,  il  est  vrai,  gagner 
quelques  richesses  sur  mer  par  ses  pirateries,  mais  il  vit  confisquer 
son  beau  fief  du  Poalet,  et  sa  formidable  fortei'es.se  tomber  entre  les 
mains  des  hommes  d'armes  du  roi  Philippe.  Proscrit  et  exilé,  il 
trouya  un  refuge  dans  l'île  de  Jersey,  où  il  passa  de  longues  années 
avec  un  frère  qui  partagea  son  sort,  et  dont  le  nom  ne  nous  est 
connu  que  par  son  initiale,  B.  de  Garclip  ou  du  Guesclin  *.  Dépouil- 

*  PieiTP  rie  Garclip  f*t  B.  son  frère  ligureni  comme  témoins  à  un  acU»  passA 
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léede  ses  biens,  chassée  de  sa  patrie,  cette  famille  malheureuse 
semblait  destinée  à  s'éteindre  dans  la  plus  profonde  obscurité, 
quand  elle  trouva  le  salut  là  où  il  ne  semblait  pas  qu'elle  dût 
l*  attend  re 

Le  roi  Philippe-Auguste,  dont  le  puissant  génie  savait  donner 
toujours  accès  aux  conseils  de  la  prudence,  avait  trop  intérêt  à  se 
ménager  Tappui  des  grandes  familles  de  Bretagne  pour  ne  pas  té- 
moigner les  égards  les  plus  constants  à  celles  qui  lui  étaient  fidèles. 
Un  de  ses  plus  zélés  partisans,  Juhel  de  Mayenne,  avait  épousé 
Gepvaise,  la  riche  héritière  des  vicomtes  de  Dinan.  Ce  fut  à  cette 
noble  dame  que  le  monarque  victorieux  fit  don  du  fief  confisqué  sur 
Pierre  duGuesclin.  Juhel  de  Mayenne  fut  chargé  de  la  garde  de  la 
forteresse  conquise  ;  après  lui  elle  fut  confiée  à  ses  gendres,  Dreux 
de  Mello  et  Henri  d'Avaugour.  A  nos  yeux  ces  choix  étaient  com- 
mandés par  les  circonstances  :  la  plus  proche  parente,  l'héritière 
naturelle  de  la  maison  du  Guesclin,  était  précisément  Gervaise  de 
Dinan,  et  sans  doute  elle  n'aurait  point  vu  sans  un  profond  mécon- 
tentement passer  en  des  mains  étrangères  l'héritage  de  ses  ancêtres. 
Mais  en  recevant  le  don  du  beau  fief  du  Poalet,  la  vicomtesse  de 
Dinan  ne  se  réjouit  pas  de  l'accroissement  de  ses  domaines  ;  elle 
n'était  pas  préoccupée  du  désir  de  laisser  à  ses  filles  une  fortune 
plus  belle  :  sa  pensée  se  reportait  sur  son  cousin  proscrit  et  mal- 
heureux, dans  lequel  elle  voyait  le  rejeton  le  plus  direct  et  l'afné 
des  représentants  de  l'antique  maison  de  Dinan  ;  elle  songeait  au 
moyen  de  remettre  entre  ses  mains  la  terre  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé. Bien  des  années  s'écoulèrent  sans  qu'elle  pût  mettre  un  tel 
projet  à  exécution  ;  enfin  le  souvenir  de  la  rébellion  de  Pierre  du 
Guesclin  paraissant  affaibli,  douze  ans  environ  après  son  expulsion, 
elle  l'appela  auprès  d'elle  et.  non  contente  de  lui  donner  asile,  s'ef- 
força de  le  rétablir  dans  la  possession  de  ses  anciens  domaines.  H  ne 
pouvait  nourrir  l'espoir  de  rentrer  dans  sa  redoutable  forteresse,  où 
le  roi  de  France  entretenait  soigneusement  une  vigilante  garnison. 
Mais  les  années  n'avaient  pas  calmé  chez  lui  un  caractère  trop  au- 
dacieux. A  peu  de  distance  du  château  du  Guesclin,  dans  la  môme 
paroisse  de  Saint-€oulomb,  se  voyaient,  dans  une  situation  favorable 
à  la  défense,  Tes  restes  d'anciens  retranchements  jadis  élevés  par 
Bertrand  de  Poalet  et  qui  en  conservaient  encore  le  nom.  Là  Pierre 
duGuesclin  entreprit  de  se  faire  une  place  de  refuge,  et,  avec  les 
ressources  qui  lui  restaient,  il  commença  à  édifier  un  nouveau 
château  fort.  L'attention  de  la  cour  de  France  fut  bientôt  éveillée 
sur  cette  tentative  hardie. 

Mettre  obstacle  aux  travaux  ébauchés,  pourvoir  à  la  bonne  garde 
et  au  ravitaillement  de  la  forteresse  du  Guesclin,  se  plaindre  à  la 
vicomtesse  de  Dinan  de  la  protection  qu'elle  accordait  au  rebelle, 

dans  l'île  de  Jersey  en  1216  el  relatif  aux  droits  que  l'abbaye  du  Mont-Saint- 
Michel  exerçait  en  cette  île.  —Voyez  Rôles  rf«  V Echiquier  de  Normandie,  Mil^s 
par  M.  L^Vhaud»^  d'Anisy.  (Mémoires  de  la  Sociélè  des  Anliquaires  de  Nor- 
m/tndie,  t.  XV.  p.  204.) 
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telles  furent  les  premières  mesurée  émanées  de  rautorité  royale  *. 
Mais  elles  firent  bientôt  place  à  des  résolutions  plus  clémentes. 
Peut-être  la  mort  du  roi  Philippe  et  Tavénement  de  Louis  VIII, 
mieux  disposé  à  oublier  de  vieilles  injures,  furent-ils  favorables  à 
la  cause  de  Pierre  du  Guesclin.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  peu  de 
temps  après  il  était  en  paisible  possession  de  son  ancien  fief,  et  sans 
doute  il  put  alors  achever  la  construction  des  hautes  murailles  du 
Plessis-Bertrand.  Quant  à  l'antique  manoir  du  Guesclin,  il  ne  devait 
jamais  y  rentrer.  Henri  d'Avaugour  continua  à  en  être  le  gardien, 
jusqu'au  jour  où  l'on  se  fatigua  d'entretenir  une  garnison  moins 
exposée  aux  attaques  de  Tennemi  qu'aux  injures  des  vents  et  de 
la  mer.  Alors  fut  démantelée  la  vieille  forteresse,  et  le  rocher  qui 
l'avait  portée  céda  lui-même  peu  à  peu  sous  les  assauts  répétés  des 
tempêtes  du  Nord-Ouest. 

Pierre  au  Guesclin  vivait  encore  en  1247.  11  laissa  un  fils  unique, 
Bernard  du  Guesclin,  chevalier,  mentionné  dans  des  actes  de  1223 
et  1259.  Celui-CM  mourut  sans  postérité,  et  lu  terre  du  Plessis-Ber- 
trand échut  à  un  héritier  en  ligne  collatérale,  Bertrand  du  Guesclin, 
chevalier.  On  fait,  il  est  vrai,  de  Bertrand  le  fils  de  Pierre  du  Gues- 
clin, mais  cela  nous  semble  impossible  à  concilier  avec  le  témoi- 
gnage des  titres  reproduits  dans  les  Preuves  de  l'histoire  de  Bretagne. 

11  faut  donc  admettre  une  interruption  dans  la  filiation  directe 
des  seigneurs  du  Plessis-Bertrand,  et,  chose  digne  de  remarque, 
nous  constatons  vers  la  même  époque  un  changement  complet  dans 
les  armoiries  de  la  maison  du  Guesclin,  qui  abandonna  son  ancien 
écu,  dérivé  du  blason  des  vicomtes  de  Dinan,  pour  prendre  l'aigle  à 
deux  têtes  de  sable  sur  champ  d'argent^.  Il  ne  faudrait  point  que 
cette  circonstance  amenât  à  douter  de  la  filiation  masculine  des  du 
Guesclin  et  à  supposer  qu'une  famille  différente  de  la  race  primitive 
ait  pu  en  recueillir  la  succession  et  par  r^uite  en  prendre  le  nom.  Cette 
supposition  devrait  être  écartée  par  ce  seul  fait,  résultant  clairement 
de  la  comparaison  des  dates,  que  Bertrand  du  Guesclin,  le  premier 
que  nous  connaissions  sous  ce  nom,  ne  devint  seigneur  du  Plessis- 
Bertrand  qu'à  un  âge  déjà  assez  avancé.  S'il  n'avait  été  l'héritier  de 
la  maison  du  Guesclin  que  par  alliance,  ses  enfants  auraient  sans 
doute  pu  s'en  attribuer  le  nom,  mais  pour  lui  il  se  trouverait  cer- 
Uiinement  désigné  d'une  façon  différente.  Nous  ne  pouvons  donc 
voir  en  lui  que  le  rejeton  d'une  branche  cadette.  Peut-être  était-il 
fils  de  B.  du  Guesclin,  cité  sous  cette  seule  initiale  comme  frère  de 
Pierre  duGuescUn  en  1216.  Il  y  a  quelques  motifs  de  conjecturer 
que  le  patrimoine  de  cette  branche  était  le  château  Richeust,  en  la 

1  Catalogue  des  actes  de  Philippe- Auguste,  par  M.  Léopold  Delisle.  Appeu- 
dice.  n"  2017.  décembre  1Î20,  p.  521-522. 

*  Nous  ne  nous  conformons  pas  au  langage  des  héraldistes  modernes  qui 
disent  unp  aigle  éployce,  parce  que  cette  figure,  dont  les  ailes  ont  leur  extré- 
mité dirigée  vers  le  chef  de  l'écu,  n'a  été  en  usage  ([ue  postérieurement  au 
xive  siècle.  A  celte  époque,  l'aigle  à  deux  télos  était  constamment  représentée 
avec  les  ailes  abaissées. 
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paroisse  de  Saint-Méloir-des-Ondes,  qu'une  ancienne  tradition  dési- 
gnait comme  ayant  été  la  demeure  des  ancêtres  du  connétable.  En 
adoptant  un  blason  tout  à  fait  distinct  de  celui  jusqu\alors  porté 
dans  sa  famille,  cette  branche  cadette  ne  s'écartait  pas  des  usages 
encore  fréquemment  suivis  au  commencement  du  xni-  siècle. 

l*a  seule  charte  qui  fasse  mention  de  Bertrand  du  Guesclin,  che- 
valier, nous  apprend  qu'il  avait  acquis  le  fief  de  Vaurufé  près 
Broons,  de  Robert  de  Broons,  chevalier,  beau-père  de  ses  deux  fils. 
L'aîné  de  ceux-ci,  nommé  Pierre  du  Guesclin,  continua  la  ligne  des 
seigneurs  du  Plessis-Bertrand.  Le  second,  nommé  comme  son  père 
Bertrand  du  Guesclin,  eut  en  partage  les  fiefs  de  Quatrevayes  à 
Cancale,  de  la  Ville-Anne  à  Saint-Servan,  et  de  Vaurufé;  il  fut 
l'auteur  de  la  branche  de  Broons,  illustrée  parle  connétable ^ 

Nous  n'avons  point  encore  achevé  de  signaler  toutes  les  méprises 
des  généalogistes  de  la  famille  du  Guesclin.  Faute  de  porter  une 
attention  suffisante  sur  l'ordre  des  temps,  ils  n'ont  admis  que  deux 
générations  successives  de  seigneurs  du  Plessis-Bertrand  du  prénom 
de  Pierre.  On  ne  peut  toutefois,  sans  une  invraisemblance  chrono- 
logique assez  marquée,  se  défendre  de  reconnaître  trois  degrés  du 
même  nom  :  1«  Pierre  du  Guesclin,  chevalier,  seigneur  du  Plessis- 
Bertra  nd  en  1293,  veuf  sans  enfants  de  Mahaud  de  Broons,  et  rema- 
rié à  une  Alix  dont  le  nom  de  famille  n'est  pas  connu  ;  2^  Pierre  du 
Guesclin,  chevalier,  seigneur  du  Plessis-Bertrand  en  1336,  qui  épousa 
Jeanne  de  Montfort,  dame  de  Largentaye  :  cette  alliance  fit  échoir 
aux  aines  de  la  maison  du  Guesclin  la  succession  de  Pierre  de 
Montfort,  seigneur  de  Plancoët  et  de  Montbran,  lequel  vivait  encore 
en  1362;  S®  Pierre  du  Guesclin,  chevalier,  seigneur  du  Plessis-Ber- 
trand, mort  vers  1374.  Il  avait  épousé  Julienne  de  Saint-Dénoual  2, 
K  laissa  pour  fille  et  unique  héritière  Tiphaine  du  Guesclin,  mariée 
en  premières  noces  vers  l'an  1365  à  Jean  de  Beaumanoir,  et  en 
.secondes  noces  à  Pierre  de  Tournemi ne.  Elle  mourut  sans  postérité 
vers  1417,  et  laissa  la  terre  du  Plessis-Bertrand  à  la  maison  de  Châ- 
teaubriand-Beaufort.  Sa  tante  ou  grand'tan te,  nommée  comme  elle 
Tiphaine  du  Guesclin,  avait  épousé  Bertrand  de  Chateaubriand,  sei- 
gneur de  Beau  fort. 

Si  les  généalogistes  ont  reh^anché  une  génération  de  la  filiation 
des  seigneurs  du  Plessis-Bertrand,  ils  ont  en  revanche  allongé  d'un 
degré  la  lignée  des  du  Guesclin  de  Broons.  Pour  eux,  Robert  du 
Guesclin,  père  .du  connétable,  et  ses  frères  sont  les  petits-fils  de 
Bertrand  du  Guesclin,  le  premier  de  cette  branche,  et  l'époux  de 
Jeanne  de  Broons.  Ils  donnent  à  ce  dernier  deux  fils,  Guillaume, 
dont  ils  fontlaïeul  du  connétable,  et  Hugues,  qu'ils  conduisent  en 

'  Elle  brisait  ses  armes  d'un  bâton  de  f,'uoules,  sip^ne  distinctif  fréquemment 
adopté  par  les  branches  cadettes  des  nobles  maisons  do  Bretagne.  L'aigle  à  deux 
tètes,  pièce  principale  do  l'écu,  fut  représentée  couronnée  d'or  (juand  le  conné- 
table fut  devenu  possesseur  de  liefs  do  dignité,  tels  que  lo  comté  de  Longue- 
ville  en  Franco  et  le  duché  de  Molina  en  Espagne. 

'  Les  généalogistes  la  nomment  Julienne  de  Dénonval. 
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Espagne.  De  ces  deux  personnages,  le  dernier  n'appartient  qu'à  une 
légende  dépourvue  de  toute  preuve  sérieuse.  Le  second  vivait  encore 
après  l'époque  où  Robert  du  Guesclin  et  ses  frères  partagèrent  la 
succession  paternelle;  Guillaume  du  Guesclin  ne  pouvait  donc  être 
qu'un  autre  de  ces  frères,  ou  un  cadet  de  la  branche  du  Plessis-Ber- 
trand.  Il  est  certain  que  Robert  du  Guesclin,  père  du  connétable, 
était  parvenu  à  l'âge  d'homme  dès  les  premières  années  du  xiv«  siè- 
cle. Pour  admettre  deux  degrés  entre  lui  et  Bertrand  qui,  l'an  1293, 
venait  de  recueillir  la  succession  de  Broons,  il  faudrait  une  preuve 
formelle,  et  non  de  vaines  allégations. 

Tels  senties  éclaircissements  que  nous  avons  cru  de  quelque  inté- 
rêt pour  l'histoire  des  ancêtres  de  du  Guesclin.  Nous  ne  pouvons 
assurément  nous  flatter  de  fournir  sur  ce  sujet  des  documents  nou- 
veaux. Mais,  n'invoquant  que  des  pièces  depuis  longtemps  placées 
sous  les  yeux  du  public  sans  que  leur  autorité  ait  jamais  été  mise  en 
doute,  nous  sommes  certain,  sinon  d'appuyer  nos  conclusions  sur 
une  démonstration  des  plus  complètes,  au  moins  de  ne  pas  la  faire 
reposer  sur  le  terrain  de  la  fiction. 

Louis  RiouLT   DE    Neuville. 


III 


i;authenticité  du  texte  de  joinyii.le 


\i  Histoire  de  saint  Louis  par  Joinville  est  l'un  des  plus  précieux 
monuments  de  notre  histoire  et  de  notre  littérature.  Nous  y  trou- 
vons un  portrait  vivant  de  ce  roi  modèle  qui,  en  se  sanctifiant  lui- 
même,  a  sacré  pour  ainsi  dire  son  trône  et  sa  dynastie,  et  dont  la 
vertu,  plus  encore  que  la  puissance,  a  donné  à  la  nation  qu'il  gou- 
vernait le  premier  rang  parmi  les  peuples  chrétiens  ;  nous  y  admi- 
rons dans  la  fleur  de  sa  naïveté  première  cette  prose  droite  et 
alerte,  franche  et  de  bonne  humeur,  riche  de  clarté  et  de  justesse, 
l'un  des  meilleurs  dons  faits  par  la  Providence  à  notre  race,  et  que 
nous  retrouvons  plus  souple  et  plus  ornée,  d'une  grâce  exquise, 
mais  toujours  vive  et  naturelle,  dans  la  correspondance  de  madame 
de  Se  vigne.  A  ce  double  titre,  la  lecture  nous  en  est  chère,  et  il 
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nous  importe  d'en  pouvoir  goûter  le  plaisir  en  toute  sécurité.  C'est 
pourtant  ce  qu'il  ne  nous  serait  plus  permis  de  faire,  si  nous 
devions  admettre  la  doctrine  que  voudrait  établir  à  cet  égard  le 
R.  P.  Gros,  de  la  €ompagnie  de  Jésus  '.  Cette  doctrine  a  été  vive- 
ment et,  selon  nous,  justement  combattue  et  réfutée  par  M.  N.  de 
Wailly  dans  la  séance  du  21  juin  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles- lettres,  où  le  savant  académicien  a  commencé  la  lecture 
d'un  mémoire  développé  sur  les  Enseignements  de  saint  Louis  à  son 
fils.  Laissant  de  côté  la  question  du  texte  authentique  de  ces 
Enseignements,  laquelle  doit  faire  l'objet  principal  de  la  discussion 
engagée  par  M.  de  Wailly  à  l'Ac.idémie,  plutôt  contre  la  thèse  rai- 
sonnée  que  s'est  efforcé  d'établir  à  cet  égard  M.  Paul  Viollet  ^  que 
contre  les  arguments  du  P.  Cros,  qui  paraît  n'avoir  du  sujet  qu'une 
connaissance  très-insuffisante,  j'ai  pensé  qu'en  me  bornant  à  la 
question  de  l'authenticité  du  texte  de  V Histoire  de  saint  Louis  par 
Joinville,  mise  en  doute  par  le  P.  Cros,  et  rétablie  par  M.  de  Wailly, 
je  pourrais  peut-être  rendre  service  à  la  vérité  historique  et  à  la 
diffusion  des  saines  méthodes.  J'ai  soumis  à  M.  de  Wailly  le  fond 
du  présent  travail,  et  il  en  a  bien  voulu  reconnaître  l'exactitude.  Je 
profite  de  la  circonstance  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de 
ce  qu'est  une  édition  critique  d'un  auteur  du  moyen  âge,  et  des 
progrès  que  les  méthodes  rigoureuses  de  la  philologie  romane  ont 
amenés  dans  la  science  de  l'établissement  des  textes. 

DistingiK)ns  d'abord  deux  questions,  que  l'on  a  souvent  le  tort  de 
confondre.  Uautonté  d'un  auteur  est  distincte  de  son  authenticité, 
M.  G.  Monod,  par  exemple,  dans  son  récent  travail,  dont  il  a  été 
rendu  compte  dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue^  admet  l'au- 
thenticité de  Grégoire  de  Tours;  il  n'admet  pas  pleinement  son 
autorité.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  aujourd'hui  de  l'autorité  de 
Joinville,  que  le  P.  Cros  ne  paraît  guère  moins  disposé  à  contester 
que  son  authenticité.  Toute  la  question  pour  nous  se  réduit  à  ceci  : 
a-t-il  été  possible  de  donner  une  édition  du  texte  de  Joinville  qui 
reproduisît  à  peu  près  sûrement,  pour  le  fond  et  pour  la  forme, 
l'œuvre  du  sénéchal,  telle  qu'elle  est  sortie  de  la  plume  du  clerc  à 
qui  il  l'a  dictée  ?  L'édition  la  plus  récente,  qui  est  celle  donnée  par 
M.  de  Wailly  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  nous  offre- 
t-ellece  texte  e.xact?  Le  P.  Cros  ne  le  pense  point  ^, 


*  Vie  intime  de  saint  Louis,  roi  de  France,  par  le  R.  P.  L.-J.-M.  Cros.  de  la 
(^mpa^ie  de  Jésus.  Toulouse,  Adolphe  Regnault,  1872,  ia-12  de  lxxiv- 
401  p. 

*  Bibliothèque  de  V École  des  chartes.  Année  1869,  p.  129  et  suiv. 

»  Un  professeur  de  lUniversité,  M.  Corrard,  avait  déjà,  dans  un  travail 
publié  après  sa  mort  par  son  ami  M.  Thurol  {Revue  archéologique,  année  1867), 
contesté,  mais  à  un  autre  point  de  vue  que  le  P.  Gros,  la  parfaite  authenti- 
cité du  texte  de  Joinville.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce  travail,  qui 
porte  surtout  sur  des  questions  de  détail.  L'erreur  de  M.  Corrard  a  été  de 
croire  que  les  textes  du  moyen  âge  ont  été  exactcaienl  traités  par  les  copistes 
comme  les  textes  de  l'antiquité. 
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«  On  ne  saurait  admettre,  dit-il,  d'une  manière  absolue,  comme 
vérités  historiques,  tous  les  faits  racontés,  nous  ne  disons  pas  par  le 
sire  de-  Joinville^  mais  dans  le  livre  publié  sous  son  nom...  Il  faut  se 
souvenir  que  les  rares  manuscrits  des  Mémoires  de  Joinville  diffèrent 
notablement  entre  eux,  et  qu'il  n'en  est  pas  un  seul  où  Ton  ne 
constate  d'évidentes  lacunes  ou  d'évidentes  interpolations...  Sans 
prétendre  contester  la  vérité  des  résultats  que  M.  de  Wailly  déclare 
acquis  désormais  à  la  science,  nous  ferons  observer  queCappe- 
ronnier,  en  1761,  et  Daunou,en  1840,  n'accordaient  qu'une  valeur 
fort  secondaire  au  manuscrit  de  Lucques.  Capperonnier  en  parle 
avec  une  sorte  de  mépris;  et  tandis  que  M.  de  Wailly  déclare  que 
ce  manuscrit  dérive  directement  d'un  original,  Capperonnier 
affirme  qu'il  n'a  pas  l'authenticité  d'une  copie  faite  sur  un  original, 
et  que  le  langage  en  est  assez  conforme  au  langage  du  siècle  de 
François  K.  Enfin  MM.  Michaud  et  Poujoulat  écrivaient,  en  1850  : 
«Il  est  prouvé  que  ce  manuscrit  ne  remonte  pas  au  delà  du  xvii«siè- 
(*le...  »  En  résumé,  un  manuscrit  postérieur  à  1350,  et  qui  n'est 
exempt  ni  de  lacunes  à  combler,  ni  d'erreurs  à  corriger  ;  —  un 
manuscrit  du  xvi«  siècle,  où  manquent  trente-six  pages  ;  —  enfin, 
un  manuscrit,  aussi  du  xvi®  siècle,  conforme  au  précédent  (moins 
quelques  variations)  dans  les  parties  qu'on  a  pu  comparer,  et  enta- 
ché d'une  interpolation  manifeste  :  tels  sont  les  seuls  matériaux 
dont  la  science  actuelle  ait  pu  disposer,  pour  reconstruire  l'œuvre 
du  sire  de  Joinville,  Il  ne  faut  plus,  en  effet,  parler  aux  savants 
des  éditions  de  Pierre  de  Rieux,  de  Ménard  et  de  Du  Gange...  Nous 
ne  voulons  pas,  après  d'autres,  tirer  de  ces  faits  des  conclusions 
excessives;  mais  on  doit,  à  notre  avis,  souscrire  à  Ja  conclusion  de 
Michaud:  «Les  diverses  éditions  de  Joinville,* dit-il,  différant 
*  souvent  entre  elles  dans  des  choses  importantes,  ont  besoin 
«  d'être  quelquefois  soumises  aux  règles  d'une  sévère  critique.  » 
Ajoutons  une  observation  :  les  idées  qui  se  répandirent  en  France, 
avant  même  1350,  date  la  plus  favorable  du  premier  manuscrit, 
furent,  sur  certains  objets,  si  violemment  opposées  aux  idées  du 
siècle  de  saint  liOuis,  qu'il  faut,  à  cet  égard  du  moins,  ne  pas 
admettre  sans  contrôle  les  appréciations  ou  les  récits  publiés  sous 
le  nom  du  sire  de  Joinville...  Un  article  fort  importun  (des  Enseigne- 
menls)  a  été,  sans  raison,  éliminé  du  texte  de  Joinville  ^  »» 

Les  lecteurs  exercés  apercevront  tout  d'abord  l'inexpérience  du 
p.  Gros  en  ces  matières;  ils  verront  qu'il  n'a  pas  lui-même  une 
idée  bien  nette  de  la  valeur  des  arguments  qu'il  emploie,  ou,  si  l'on 
veut,  qu'il  entasse  un  peu  pêle-mêle.  Un  exemple  assez  frappant  de 
cette  mauvaise  méthode,  c'est  la  complaisance  visible  avec  laquelle 
le  P.  Gros  rapporte  l'assertion  de  MM.  Michaud  et  Poujoulat  au 
sujet  de  l'âge  du  manuscrit  de  Lucques,  que  ces  auteurs  ne 
veulent  pas  faire  remonter  au  delà  du  xvii«  siècle.  Le  P.  Gros 
n'admet  point  cette  assertion,  puisqu'il  adopte  la  date   véritable 


*   Vie  inWne  de  saint  Louis,  introduction,  pp.  xxvi,  xxviii,  xxx,   xxxu,  u. 
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(que  l'écriture,  les  costumes  des  miaiatures,  enfin  tous  les  carac- 
tères distinctifs  du  manuscrit  rendent  indubitable),  et  qu'il  appelle 
très-justement  lui-môme  le  manuscrit  de  Lucques  «  un  manuscrit 
du  XVI*  siècle.  >  Mais  alors  pourquoi  se  faire  une  arme  de  l'asser- 
tion de  MM.  Michaud  et*  Poujoulat,  si  ce  n'est  que  le  P.  Gros  ne 
s'est  p<is  encore  suffisamment  pénétré  de  cette  règle  de  la  critique 
historique,  à  savoir  que  les  arguments  veulent  être  pesés  autant 
que  comptés,  et  que  deux  mauvaises  raisons  n'en  vaudront  jamais 
une  bonne.  L'opinion  de  Gapperonnier  en  1761,  celle  de  Daunou  en 
18i0,  lesquelles  paraissent  avoir  une  grande  valeur  aux  yeux  du 
P.  Gros,  dès  qu'elles  peuvent  servir,  si  peu  que  ce  soit,  à  étayer 
son  système,  ne  sont  pas  des  arguments  acceptables  par  eux- 
mêmes  contre  la  théorie  do  M.  de  Wailly,  laquelle  s'appuie  en 
grande  partie  sur  des  raisons  philologiques  que  ni  Gapperonnier, 
ni  Daunou  ne  pouvaient  connaître,  et  n'ont  pas  môme  soupçonnées. 
M.  de  Wailly  a  apporté  des  preuves  tirées  d'une  comparaison  atten- 
tive des  manuscrits  et  de  leurs  différents  caractères.  11  faut  que  le 
P.  Gros,  s'il  veut  poser  et  défendre  un  système  contraire,  se  livre  à 
un  examen  du  même  genre  et  apporte  des  preuves  à  son  tour.  De 
vagues  affirmations,  des  autorités  invoquées  sans  choix  et  à  la 
légère  ne  serviraient  qu'à  faire  penser  que  le  P.  Gros,  animé  d'une 
conviction  sincère,  mais  peu  raisonnée,  contre  l'authenticité  du  texte 
de  Joinville,  a  négligé  de  se  rendre  sérieusement  compte  des  élé- 
ments essentiels  de  la  question.  Ge  sont  ces  éléments  que  nous 
allons  résumer  pour  l'utilité  de  nos  lecteui-s,  et  pour  celle  du  P.  Gros 
lui-même,  qui  finira,  nous  n'en  doutons  pas,  par  ouvrir  les  yeux  sur 
la  faiblesse  de  sa  méthode,  et  s'il  ne  sort  de  la  voie  où  il  est  entré  à 
l'égard  de  Joinville,  voudra  y  marcher  tout  au  moins  avec  plus  de 
précaution  et  de  prudence.  Il  est  permis  de  faire  fausse  route,  mais 
encore  est-il  nécessaire  de  montrer,  pour  être  excusable,  que  l'on 
ne  marchait  pas  les  yeux  systématiquement  fermés. 

ij  Histoire  de  saint  Ij)uis  par  Joinville  ne  semble  pas  avoir  obtenu, 
aux  XIV»  et  xv  siècles,  le  renom  qu'elle  a  acquis  de  nos  jours.  Les 
manuscrits  ne  paraissent  pas  en  avoir  été  extrêmement  multipliés. 
La  première  édition  fut  donnée  en  1547  par  Pierre- Antoine  de 
Rieux,  qui  rencontra  par  hasard  un  manuscrit  de  Joinville,  en 
«  visitant  quelques  vieulx  registres  du  feu  Roy  René  de  Gecile,  »  et 
qui,  s'étant  intéressé  à  cette  lecture,  résolut  de  faire  part  au  public 
de  sa  découverte.  Par  malheur,  au  lieu  de  copier  tout  bonnement  la 
version  qu'il  avait  entre  les  mains,  il  jugea  convenable  d'en  corri- 
ger non-seulement  le  langage,  mais  la  composition,  d'ajouter, 
d'omettre,  de  déplacer  des  passages,  en  un  mot  de  défigurer  son 
auteur  sous  prétexte  de  lui  donner  meilleure  figure.  Ge  système  fut 
justement  blâmé  par  un  second  éditeur,  Glaude  Ménard,  qui,  en 
1617,  publia  une  version  de  Joinville  sur  un  manuscrit  qu'il  avait 
trouvé  parmi  un  amas  de  vieux  papiers  ou  parchemins  échappés  à 
la  torche  que  les  Huguenots  avaient  promenée  dans  les  monastères 
durant  les  guerres  de  religion.  Glaude  Ménard  s'efforça  de  repro- 
duire exactement  son  manuscrit,  lequel  ne  nous  est  point  parvenu, 
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non  plus  que  celui  qui  avait  servi  de  base  à  Tétrange  édition  de 
Pierre  de  Rieux.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  deux  manuscrits 
appartenaient  à  une  même  famille,  c'est-à-dire  se  rattacliaient  à 
une  même  version,  qu'il  serait  difficile  de  croire  antérieure  au 
XV»  siècle,  et  dont  le  signe  caractéristique  est  une  énorme  erreur 
commise  dans  la  dédicace.  U Histoire  cte  saint  Louis  par  Joinville  fut 
écrite,  ou  plutôt  dictée,  par  le  sénéchal  de  Champagne  dans  sa 
vieillesse,  sur  la  demande  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  femme 
de  Philippe  le  Bel,  morte  le  2  avril  1305,  avant  l'achèvement  de 
Touvrage.  Elle  fut  terminée  et  dédiée  en  1309  à  Louis  le  Hutin,  roi 
de  France  seulement  en  1314,  et  pour  lors,  du  chef  de  sa  mère,  roi 
de  Navarre,  comte  de  Champagne  et  de  Brie.  A  une  époque  assez 
éloignée  déjà  de  1309  pour  que  ces  faits  assez  compliqués,  qui 
résultent  de  la  dédicace,  fussent  obscurcis  dans  les  esprits,  c'est-à- 
dire  un  siècle  environ  plus  tard,  un  copiste,  ne  comprenant  plus 
cette  dédicace,  jugea  à  propos  de  la  corriger.  Il  transforma  la 
femme  de  Philippe  le  Bel  en  veuve  de  saint  Louis,  et  il  fit  de  Louis 
le  Hutin  le  fils  de  ce  roi  dont  Joinville  racontait  l'histoire.  C'est  la 
version  du  xv*  siècle,  ou  cette  bévue  fut  commise,  qui  servit  d'original 
aux  manuscrits  différents  dont  usèrent  Pierre  de  Rieux  et  Claude 
Ménard,  puisque  l'erreur  se  retrouve  dans  l'une  et  l'autre  édition. 
Seulement  Pierre  de  Rieux,  qui  savait  que  le  successeur  immédiat 
de  saint  Louis  ne  s'appelait  point  Louis  comme  son  père,  acheva 
Terreur  commise  en  croyant  la  rectifier,  et  fit  dédier  par  Joinville 
son  histoire  à  Philippe  le  Hardi.  L'édition  de  Pierre  de  Rieux  est 
désignée  par  la  lettre  R,  celle  de  Ménard  par  la  lettre  M.  Les 
deux  mêmes  lettres,  avec  une  apostrophe,  serviront  à  désigner  les 
manuscrits  perdus  sur  lesquels  ces  éditions  reposaient,  et  nous 
indiquerons,  par  exemple,  par  la  lettre  D  la  version  du  xv»  siècle 
qui  a  été  la  source  de  ces  manuscrits,  et  où  la  dédicace  a  été  alté- 
rée par  le  copiste.  Cette  version,  qui  n'est  représentée  pour  nous 
que  par  deux  éditions,  dont  Tune  est  un  véritable  remaniement,  ne 
peut  être  que  d'un  faible  secours  pour  l'établissement  d'un  texte 
critique  de  Joinville.  îîlle  ne  doit  pas  toutefois  être  complètement 
négligée,  et  M.  de  Wailly  en  a  fait  quelque  usage. 

Du  Cange  n'eut  à  sa  disposition  aucun  manuscrit;  il  dut  établir 
le  texte  de  l'édition  qu'il  donna  sur  les  deux  éditions  précédentes, 
c'est-à-dire  sur  une  version  défectueuse.  11  n'en  fut  pas  de  même  de 
la  grande  édition  donnée  en  1761  par  Capperonnier.  Le  nouvel 
éditeur  avait  à  sa  disposition  deux  manuscrits  de  l'Histoire  de  Join- 
ville :  l'un  apporté,  dit-on,  de  Bruxelles  en  France  par  le  maréchal 
de  Saxe;  l'autre  découvert  à  Lucques  par  Sainte- Palaye.  L'un  et 
l'autre  furent  déposés  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  ils  portent  au- 
jourd'hui les  numéros  13568  et  10148  du  fonds  français.  Le  manu- 
scrit de  Bruxelles  a  été  écrit  au  xiv«  siècle,  celui  de  Lucques  au 
xvi«  siècle.  Comme  le  manuscrit  du  xiv«  siècle  se  termine  par  ces 
mots  :  «  Ce  f u  escript  en  l'an  de  grâce  mil  CCC  et  IX,  ou  moys  d'oc- 
tobre, »  Capperonnier  crut  que  ce  manuscrit  avait  été  écrit  sous  les 
yeux  de  l'auteur;  il  se  crut  en  possession  du  texte  original,  qu'il  re- 
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produisit  scrupuleusement,  et  fit  dès  lors  trop  peu  de  cas  de  la 
copie  du  XVI*  siècle,  à  laquelle  pourtant  il  emprunta  des  variantes 
utiles  qu'il  imprima  au  bas  des  pages  de  son  édition.  M.  Daunou,  en 
1840,  s'exagérant  comme  Capperonnier  la  valeur  et  fancienneté  du 
manuscrit  de  Bruxelles,  s'attacha  principalement  à  le  reproduire. 
Toutefois  il  imprima  en  note  un  plus  grand  nombre  de  variantes 
empruntées  au  manuscrit  de  Lucques,  et  introduisit  même  dans  le 
texte  plusieurs  leçons  qu'il  jugea  meilleures  que  celles  du  manuscrit 
de  Bruxelles.  Dès  1839,  M.  Paulin  Paris,  après  avoir  soigneusement 
comparé  l'écriture  de  ce  dernier  ^volume  avec  celle  d'autres  ma- 
nuscrits, avait  exprimé,  sans  convaincre  M.  Daunou,  une  opinion 
plus  exacte.  liC  manuscrit  13568  du  fonds  français  est  bien  du 
xive  siècle,  mais  non  du  commencement  de  ce  siècle.  Il  a  été  exécuté 
sous  le  règne  de  Charles  V  au  plus  tôt.  La  date  qui  le  termine  a  été 
purement  et  simplement  copiée  sur  un  manuscrit  antérieur,  qui, 
selon  toute  vraisemblance,  n'était  autre  que  l'exemplaire  même 
offert  par  Joinville  à  Louis  le  Hutin.  Le  manuscrit  de  Bruxelles 
n'est  donc  pas  un  original,  mais  c'est  une  copie  très-exacte  pour  le 
fond,  quoique  rajeunie  pour  le  langage.  On  l'a  désigné  par  la 
lettre  A,  et  nous  désignerons  par  A'  l'exemplaire  perdu  sur  quoi  elle 
repose.  Cette  version,  la  plus  ancienne  que  nous  possédions,  sera 
toujours,  au  moins  jusqu'à  la  découverte  de  nouveaux  manuscrits, 
le  fond  des  éditions  de  Joinville.  Mais  elle  peut  être  et  elle  a  été 
singulièrement  améliorée  dans  les  deux  éditions  données  successi- 
vement par  M.  de  Wailly,  Tune  en  1867,  chez  Téditeur  Adrien  Le 
Clere^  l'autre  en  1868  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  ^.  Ces 
améliorations  portent  tout  à  la  fois  sur  le  fond  et  sur  la  forme, 
et  l'édition  de  1868  marque  sur  celle  de  1867  un  progrès  remar- 
quable, puisqu'elle  nous  a  donné,  non-seulement  comme  celle-ci  la 
pensée  et  le  style,  mais  qu'elle  nous  a  rendu  la  langue  pro- 
prement dite,  c'est-à-dire  la  grammaire  et  l'orthographe  de 
Joinville. 

Les  améliorations  apportées  au  texte  de  Joinville  en  1867  reposent 
sur  une  appréciation  plus  j  uste  de  la  valeur  comparée  des  manuscrits, 
sur  celle  notamment  du  manuscrit  de  Lucques.  M.  de  Wailly,  en 
outre,  a  eu  entre  les  mains  un  nouveau  manuscrit,  qui  était  la  pro- 
priété de  M.  Brissart-Binet,  de  Reims.  Ce  manuscrit,  que  l'on  dé- 
signe par  la  lettre  B,  est,  comme  le  manuscrit  de  Lucques,  des 
premières  années  du  xvi«  siècle.  La  version  qu'il  offre  est  la  même 
et  il  permet  de  compléter  le  manuscrit  de  Lucques,  lequel 
présente  deux  lacunes.  Ces  lacunes  sont  le  résultat  tout  à  fait  fortuit 
de  la  perte  d'un  cahier  et  de  plusieurs  feuillets,  et  le  P.  Cros  n'en 
pourra  certainement  rien  conclure  pour  établir  son  système.  Quant 
à  l'interpolation  dont  est  entaché  le  manuscrit  de  M.  Brissart- 
Binet,  elle  est  le  fait  du  copiste  de  ce  manuscrit  et  ne  remonte  pas 
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plus  haut,  puisque  le  manuscrit  de  Lucques,dont  ce  manuscrit  n'est 
en  quelque  sorte  que  la  doublure,  ne  la  contient  point.  Cette  inter- 
polation est  d'ailleurs  fort  courte  et  insignifiante.  Le  manuscrit  de 
Lucques  et  celui  de  M.  Brissart-Binet,  ou,  si  Ton  veut,  les  manu- 
scrits L  et  B,  la  comparaison  des  deux  textes  le  démontre,  ont  été 
copiés  sur  un  même  manuscrit.  Ils  forment  une  même  famille,  et 
la  version  qu'ils  contiennent  est  très-importante,  malgré  la  forme 
extrêmement  rajeunie  sous  laquelle  elle  nous  est  parvenue,  parce 
que  cette  version  remonte  certainement,  à  travers  un  intermédiaire, 
à  un  exemplaire  autre  que  le  manuscrit  A  et  plus  ancien  que  ce 
manuscrit  K 

Quel  était  cet  exemplaire?  Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  dit  M.  de 
Wailly,  qu'il  n'était  autre  que  celui  que  l'auteur  avait  fait  exé<;uter 
pour  son  compte,  afin  de  le  garder  dans  sa  bibliothèque  et  de  le 
transmettre  à  ses  descendants.  Le  manuscrit  L  présente  en  effet, 
au-dessous  de  la  miniature  principale  du  frontispice,  un  écusson 
richement  colorié,  qui  est  écartelé  aux  armes  d'Antoinette  de 
Bourbon,  duchesse  de  Guise,  et  à  celles  de  son  mari  Claude  de 
Lorraine,  qu'elle  avait  épousé  en  1513.  Or  Claude  de  Lorraine 
cumulait  avec  les  titres  de  duc  de  Guise,  de  comte  d'Aumale»  de 
marquis  de  Mayenne  et  d'Elbeuf,  celui  de  baron  de  Joinville.  Il  fut 
enterré  en  1550  dans  la  collégiale  de  Saint-Laurent  de  Joinville,  et 
sa  veuve  y  reçut  elle-même  la  sépulture  en  1583.  Ce  qui  vient  à 
l'appui  de  ce  fait  très-frappant,  c'est  que  nous  savons  qu'Antoi- 
nette de  Bourbon  prêta  en  1541  à  un  chanoine  de  Saint-Martin  de 
Tours,  nommé  Louis  Lasséré ,  un  manuscrit  de  Joinville  '^. 
C'est  à  elle  que  l'on  s'adressa,  parce  que  c'est  elle  qui  possédait 
la  bibliothèque  du  château.  C'est  elle  qui  fit  copier  sur  un 
exemplaire,  probablement  du  xv«  siècle,  copié  lui-même  sur 
l'exemplaire  de  luxe  du  sénéchal,  le  manuscrit  de  Lucques  qu'elle 
transmit  à  ses  descendants  ;  c'est  sur  ce  même  exemplaire  du 
XV"  siècle  que  fut  prise  la  copie  qui  est  devenue  le  manuscrit  de 
M.  Brissart-Binet,  et  qui  avait  peut-être  été  faite  par  Louis  Lasséré 
pour  son  usage  personnel,  ce  qui  expliquerait  la  petite  interpo- 
lation qu'on  y  remarque.  Louis  Lasséré,  s'occupant  d'une  histoire 
abrégée  de  saint  Louis,  intercala  dans  le  texte  un  fait  qu'il 
voulait  fixer  dans  sa  mémoire  et  qu'il  avait  pris  ailleurs.  Nous 
désignerons  par  la  lettre  0'  le  manuscrit  de  luxe  du  sénéchal, 
et  par  la  lettre  0"  l'exemplaire  de  luxe  copié  au  xv«  siècle  sur 
ce  manuscrit,  duquel  exemplaire  procèdent  et  l'exemplaire  de 
luxe  d'Antoinette  de  Bourbon  (  manuscrit  de  Lucques  )  et  l'exem- 
plaire de  travail  de  Louis  Lasséré  (manuscrit  de  M.  Brissart- 
Binet). 

*  Je  pense  en  effet,  avec  M.  Meyer,  que  diverses  fautes  communes  aux  ma- 
nuscrits B  et  L  et  qui  ne  pouvaient  se  trouver  dans  l'exemplaire  de  Joinville. 
supposent  entre  eux  et  lui  un  intermédiaire.  (Cf.  Revue  critique,  1867,  premier 
semestre,  p.  89,  noie  1.) 

«  Historiens  de  France,  t.  XX,  p.  xuv. 
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Le  manuscrit  de  Lucques  reprodi^it  très- fidèlement  Texemplaire 
de  luxe  du  xv«  siècle,  et  celui-ci  était,  pour  le  fond,  pour  la  suite 
et  l'ordre  du  texte,  en  un  mot  pour  tout  ce  qui  constitue  Tauthen- 
ticité  d'un  document,  la  reproduction  très-fidèle  de  Texemplaire  de 
luxe  du  sénéchal.  En  voici  la  preuve.  Le  manuscrit  de  Lucques 
contient  au  verso  du  premier  feuillet  quatre  miniatures  représen- 
tant les  quatre  circon.stances  où  saint  Louis  mit  son  corps  en 
aventure  de  pnort.  Au  recto  du  feuillet  suivant  est  un  avertisse- 
ment explicatif  des  quatre  miniatures.  Or  cet  avertissement  est 
Tœuvœ  de  Join ville,  qui  y  prend  directement  la  parole  :  «  quant 
iwus  revinmes  d'oultre-mer  iiostre  nef,  etc.  »  Cet  avertissement  con- 
tient d'ailleurs  plusieurs  particularités,  plusieurs  traces  d'un  lan- 
gage mal  compris  par  le  copiste  du  xv»  siècle,  et  qui,  plus  ancien 
que  le  langajçe  du  manuscrit  le  plus  ancien  que  nous  poss<kiions, 
celui  de  1350,  nous  reporte  à  la  langue  même  de  Join ville.  C'est 
donc  Joinville  qui  avait  fait  exécuter  ces  miniatures  sur  son  exem- 
plaire. Nous  savons  d'ailleurs  qu'il  avait  le  goût  des  beaux-arts, 
qu'il  aimait  particulièrement  à  faire  représenter  par  la  peinture 
les  scènes  auxquelles  il  avait  assisté.  Il  avait  fait  orner  le  texte 
de  son  Credo  d'un  très-grand  nombre  de  miniatures  ^  Il  avait  fait, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  peindre  deux  fois,  dans  sa 
chapelle  de  Joinville  et  sur  les  verrières  de  Blécourt,  un  miracle  de 
la  sainte  Vierge  qu'il  raconte  dans  son  Histoire  2.  Le  manuscrit  A, 
œpie  de  Texemplaire  offert  à  Louis  le  Hutin,  n'offre  point  les 
quatre  miniatures  ni  l'avertissement  qui  les  accompagne.  En  re- 
vanche, le  manuscrit  L  et  le  manuscrit  B  (qui  n'a  pas  l'avertisse- 
ment et  les  miniatures,  soit  que  les  premiers  feuillets  aient  été  en- 
levés, soit  qu  elles  n'aient  pas  du  figurer  sur  cet  exemplaire  de 
travail),  et  par  conséquent  l'exemplaire  du  xv«  siècle  0**  copié  sur 
l'exemplaire  de  Joinvile  0%  n'ont  point  la  date  finale  que  contient 
le  manuscrit  A,  et  que  contenait  par  conséquent  l'exemplaire  A' 
offert  par  Joinville  à  Louis  le  Uutin. 

Mais  ce  qui  prouve  d'une  façon  tout  à  fait  invincible  que  les  ma- 
nuscrits Let  B  reposent,  à  travers  l'intermédiaire  C,  sur  un  manu- 
scrit plus  ancien  que  ne  l'est  le  manuscrit  de  1350,  c'est  qu'ils  ont 
conservé  la  trace,  que  nous  venons  de  signaler  dans  l'explication 
des  quatre  miniatures,  mais  qui  se  retrouve  dans  le  texte  même  de 
l'Histoire  et  dans  les  deux  manuscrits,  d'un  langage  plus  ancien,  du 
langage  même  que  parlait,  que  dictait  Joinville.  Sans  entrer  dans 
une  explication  détaillée  des  règles  du  français  parlé  au  xiii*  siètrle, 
qui  m'entraînerait  trop  loin  et  qu'on  peut  d'ailleurs  chercher  dans 
les  deux  éditions  de  M.  de  Wailly  et  dans  son  beau  Mémoire  sur  la 
langue  de  Joinville^  je  vais  rapporter  deux  exemples  qui  sont  déci- 
sifs et  qui  résolvent  avec  une  certitude  mathématique  la  question 
d'ancienneté.  On  en  peut  voir  d'autres  dans  les  éditions  de  M.  de 
Wailly. 

1  Joinville.  Ed.  1867.  p.  548-550.  Ed.  1868.  p.  303-304. 
«  Joinville.  Ed.  1867.  p.  436-437.  Ed.  1868,  p.  232-233, 
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La  langue  du  xiii«  siècle,  pour  dire  son  sénéclial  au  nomimtif 
singulier  (car  cette  langue  avait  conservé  deux  cas^  le  sujet  et  le 
régime),  disait  ses  <  seneschaus  ^,  Joinville  avait  donc  dicté  :  «  Jehans 
sires  de  Joinville,  ses  seneschaus  de  Champaigne.  »  Au  milieu  du 
XIV* siècle,  on  disait  son  sénéchal^  comme  aujourd'hui;  le  manuscrit 
A  de  1350  dit  donc  son  seneschal.  Le  copiste  du  xv«  siècle  avait 
sous  les  yeux  un  manuscrit  contemporain  de  Joinville  qui  portait 
la  bonne  forme  ses  seneschaus.  Mais  à  son  époque,  non-seulement 
cette  forme  n'était  plus  parlée,  mais  elle  n'était  plus  comprise.  Il  a 
vu  là  un  pluriel,  et  comme  un  pluriel  n'a  pas  de  sens  en  cet  endroit, 
il  a  changé  ses  seneschaus  en  des  seneschaux^  et  les  copistes  du 
xvi«  siècle,  celui  du  manuscrit  L  et  celui  du  manuscrit  B,  qui  l'ont 
très-ftdèlement  suivi,  ont  écrit  l'un  et  Fautre  :  des  senescMuix.  — 
Au  xiip  siècle,  deux  iDeaux-frères  voulant  exprimer  ceci,  que  leurs 
enfants  étaient  cousins  germains,  disaient  au  nominatif  pluriel  : 
50/1/  noslre  enfant  coitsin  (germain,  nostre  représentant  le  latin 
nostri,  et  1*5  dans  les  mots  enfant  ^  et  cousin  germain  étant  le  signe  du 
sujet  singulier  et  du  régime  pluriel,  tandis  que  l'absence  d's  était  le 
signe  du  régime  singulier  et  du  sujet  pluriel.  C'est  ainsi  que  Joinville 
avait  dicté  :  «  Nous  avons  dous  serours  (sorôres)  à  femmes,  et  sont 
nostre  enfant  cousin  germain,  »  Cette  forme,  encore  comprise,  n'é- 
tait plus  parlée  en  1350.  Le  copiste  du  manuscrit  A  l'a  ainsi  rajeu- 
nie :  «  Nous  avons  deux  seursà  femmes,  et  sont  nos  enfants  cousins 
germaim.  >»  Le  copiste  du  xv«»  siècle,  époque  où  cette  forme  n'était 
même  plus  comprise,  n'a  pas  su  la  rajeunir,  il  a  cru  qu'il  y  avait  là 
un  singulier  et  il  a  modifié  le  verbe  :  et  les  copistes  des  manuscrits 


*  Meus  donne  très-réguliôretnent  nus  au  nominalif  singulier,  d'où  par  ana- 
logie tesy  ses.  Noire  pluriel  actuel  mes  et  par  analogie  tes,  ses  vient  de  mâos. 
On  a  assimilé  dans  les  deux  cas  la  seconde  et  la  troisième  personne  à  la  pre- 
mière. Yûus,  S1121S,  ou  tiïjs,  sûos  n'auraient  pas  par  oux- mêmes  donné  tes, 
ses, 

*  On  a  dit  d'abord  seneschals  {senescdtlus)  au  sujet  singulier;  seneschal 
{senescdlluin}  au  régime;  senescliol  {senescâlli)  au  sujet  pluriel,  seneschals 
(senescàllos)  au  régime.  Ce  qu'on  appelle  en  phonétique  la  vocalisation  de  l'L  a 
donné  au  sujet  singulier  cl  au  régime  pluriel  la  forme  seneschaus,  en  usage 
au  xiii«  siècle,  la  forme  seneschal  demeurant  celle  du  régime  singulier  et  du 
sujet  pluriel.  Puis,  dans  le  courant  du  xiv®  siècle,  la  forme  du  régime  l'a  em- 
porté sur  celle  du  sujet,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel,  et  la  distinction  des 
cas  ayant  disparu,  on  a  eu  la  forme  actuelle  :  un  sénéchal,  des  sénéchaux. 
Ls  du  sujet  singulier  est  célèbre  depuis  Raynouard,  qui  le  premier  exprima 
cette  règle  dos  deux  cas  dans  la  langue  du  moyen  âge.  (Ed.  1867,  p.  2  et  3. 
Ed.  1868,  p.  1.) 

'  Le  sujet  singulier  du  mot  enfa/U  était  primitivement  énfes  (infans);  le 
régime,  qui  a  prévalu,  était  enfant  [infàntein);  le  sujet  pluriel  aurait  dû  être, 
comme  le  régime,  enfans  {infantes),  mais  par  analogie  avec  la  seconde  décli- 
naison germain  {germant),  germains  {gennânos),  dès  les  plus  anciens  temps 
de  la  langue  on  supprima  Vs  au  sujet  pluriel,  comme  si  la  déclinaison  latine 
eût  été  infant i,  infantes,  —  Sont  nostre  enfant  cotisin  gernutin  est  de  l'excel- 
lente langue  du  xm*  siècle. 
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L  et  B,  le  suivant  fidèlement,  ont  écrit:  «  et  est  noirt  enfant  cousin 
gennmh  »  ce  qui  est  absurde.  Mais  cette  absurdité  même  nous 
prouve  invinciblement  que  les  manuscrits  L  et  B  sont  d'une  autre 
faraille  que  le  manuscrit  A,  qu'ils  se  rattachent  par  leur  origine  à 
un  manuscrit  plus  ancien,  contemporain  de  Joinville,  et  que  pir 
conséquent  tout  ce  qui  se  trouve  k  la  fois  dans  les  manuscrits  L 
et  B  et  dans  le  manuscrit  A  se  trouvait  dans  la  dictée  même  de 
Joinville,  tout  ce  qui  manque  à  la  fois  dans  les  manuscrits  L  et  B 
et  dans  le  manuscrit  A  manquait  certainement  dans  la  dictée  même 
(le  Joinville.  Or  les  versions  des  manuscrits  L  et  B  offrent  assuré- 
ment des  variantes  à  la  version  du  manuscrit  A,  mais  ce  sont  des 
variantes  de  forme;  pour  le  fond,  pour  l'ordre  et  la  suite  du  texte, 
pour  tout  ce  qui  constitue  l'authenticité  d'un  document,  la  version 
du  xvi«  siècle  qui  se  rattache  à  la  version  même  de  Joinville,  et  la 
version  de  1350  qui  s'y  rattache  aussi  par  un  autre  chemin,  sont 
identiques.  Le  manuscrit  de  1350  n'a  donc  pas  été  interpolé.  Quant 
à  l'article  fort  importun  des  Enseignements  de  saint  Louis  que  le 
P.  Gros  dit  avoir  été  éliininé  du  texte  de  Joinville,  comme  il  manque 
à  la  fois  dans  les  deux  versions,  celle  du  xvi«  et  celle  du  xiv*  siècle, 
qui  se  rattachent  à  l'original  par  des  chemins  différents,  il  est  cer- 
tain que  cet  article  manquait  dans  le  texte  même  des  Enseignements 
dont  Joinville  a  fait  usage.  Nous  possédons,  en  effet,  une  version  de 
ces  Efiseignements  de  la  fin  du  xîw  siècle,  où  manque  l'article  en 
question.  Si  cet  article  a  été  éliminé,  le  retranchement  est  antérieur 
à  la  dictée  de  Joinville.  L'absence  de  cet  article,  d'ailleurs  authen- 
tique, ne  prouve  donc  absolument  rien  contre  l'authenticité  du 
texte  de  notre  auteur. 

Ayant  reconnu  la  valeur  originaire  des  manuscrits  L  et  B,  M.  de 
Wailly  se  crut  autorisé,  avec  raison,  à  en  faire  un  assez  large  usage 
dans  son  édition  de  1867,  pour  contrôler,  corriger  et  améliorer  la 
version  du  manuscrit  A.  Les  comparaisons  philologiques  dont  nous 
avons  donné  tout  à  Theure  deux  exemples  Ta  valent  persuadé  que  la 
langue  proprement  dite,  c'est-à-dire  la  grammaire  et  Torthographe 
de  Joinville,  avaitété  sensiblement  rajeunie  dansla  version  de  1350. 
Toutefois,  pensant  que  l'observation  des  règles  grammaticales  et 
orthographiques  dont  il  avait  reconnu  des  traces  dans  les  manu- 
ïjcrits  B  et  L  n'avait  jamais  été  absolue,  même  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge  et  en  particulier  au  xiii»  siècle,  M.  de  Wailly 
se  résolut,  en  l'absence  de  l'original,  à  en  reproduire,  pour  le  lan- 
gage, la  version  la  plus  ancienne,  celle  de  1350.  Mais  toujours  pré- 
occupé de  la  question  orthographique  et  grammaticale,  il  résolut 
de  l'éclairer,  et  employa  pour  cela  un  moyen  qui  l'amena  à  profes- 
îjerà  cet  égard  une  opinion  plus  hardie  et  plus  exacte.  Ayant  ras- 
semblé un  assez  grand  nombre  de  chartes,  émanées  de  la  chancelle- 
rie du  sire  de  Joinville,  et  qui  nous  ont  été  conservées  dans  les 
archives,  il  en  fit  une  étude  minutieuse,  dont  il  a  donné  lesobserva- 
tions  et  les  résultats  dans  son  Mémoire  sur  la  langue  de  Joinville,  Il 
rapporta  de  cette  étude  la  conviction,  appuyée  sur  des  raisons 
d'une  exactitude  mathématique,  que  le  clerc  à  qui  Joinville  avait 
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dicté  son  Histoire,  comme  les  autres  clercs  de  sa  chancellerie,  obser- 
vait des  règles  de  grammaire  et  d'orthographe  parfaitement  fixes 
et  uniformes,  et  que  le  texte  de  cette  Histoire  pouvait  et  devait,  par 
le  moyen  de  ces  chartes,  être  ramené  à  cette  pureté  grammaticale 
et  orthographique.  C'est  ce  que  M.  de  Wailly  fit  avec  un  plein  suc- 
cès dans  sa  seconde  édition,  donnée  en  1868  pour  la  Société  de 
rHistoirede  France.  Cette  édition  nous  offre  un  texte  de  Joinville, 
non-seulement  suret  authentique  pour  le  fond  et  le  style,  mais 
rigoureusement  exact  pour  le  langage  et  pour  Torthographe,  et 
supérieur,  par  conséquent,  non-seulement  à  la  version  du  manu- 
scrit le  plus  ancien,  mais  à  celle  même  qui  résulte  de  la  comparaison 
de  tous  les  manuscrits. 

Je  résumerai  les  renseignements  contenus  dans  le  présent  travail 
en  un  tableau  qui  permettra  au  lecteur  d'embrasser  en  un  seul  coup 
d'œil  la  classification  et,  pour  ainsi  dire,  la  généalogie  des  manu- 
scrits deï  Histoire  de  saint  Louis  par  le  sire  de  Joinville. 

O 

(  Premier  original,  dictée  de  Joinville.) 


A'  0» 

(Manuscrit  offert  en  1309  à  Louis  le  (Exemplaire  de  luxe  de  Joinville. 

Hutin,  perdu,)  perdu.) 

I  I 

A  0^ 

(Manuscrit  de  1350.)  (  Exemplaire  de  luxe,  copié  au  xv siècle 

sur  le  précMent,  perdu  également.) 


L  B 

{ Manusc.  de  Lucques.)    (Manusc.  de  M.  Brissart- 

Binet.) 


A  ce  tableau  il  faut  ajouter  la  mauvaise  version  D,  où  la  dédicace 
a  été  altérée,  et  d'où  sont  issus  les  mcinuscrits  R*  et  M*  qui  sont  la 
source  des  éditions  R  (Pierre  de  Rieux)  et  M  (Claude  Ménard).  IjCs 
manuscrits  D,  R'  et  M'  sont  perdus.  A  quelle  famille  cette  version 
D,  qui  est  d'ailleurs  d'un  si  faible  usage,  se  rattachait-elle?  A  la 
famille  A*  ou  à  la  famille  0"?  Une  comparaison  minutieuse  des 
éditions  Met  R  avec  le  manuscrit  A  d'une  part,  les  manuscrits  L 
et  B  de  l'autre,  permettrait  sans  doute  de  répondre  à  cette  question 
d'une  façon  décisive.  Mon  ami  M.  Lecoy  de  La  Marche,  qui  s'occupe 
d'un  travail  sur  René  d'Anjou,  me  fait  observer  que  ce  prince,  en  sa 
(jualitédc  duc  de  Bar,  a  possédé  la  baronnie  de  Joinville,  passée  au 
xve  siècle  dans  la  Maison  de  Lorraine.  C'est  une  présomption  pour 
que  la  version  D,  source  du  manuscrit  R',  qui  appartenait  à  ce 
prince,  se  rattachât  à  la  famille  O".  Les  éditions  R  et  M  contien- 
nent d'ailleurs  à  la  fin  du  texte  un  membre  do  phrase  qui  manque 
dans  A,  tandis  qu'il  figure  (avec  une  nuance  de  sens)  dans  les  ma- 
nuscrits L  et  B.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  plus  prudent,  pour  le 
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moment,  de  laisser,  comme  l*a  fait  M.  de  Wailly,  la  version  D  en 
dehors  de  la  classification  générale  de  la  généalogie  des  manuscrits 
deJoinville. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  travail  sans  prier  le  P.  Gros  (il  me  le  per- 
mettra pour  son  honneur  et  celui  de  la  pieuse  et  savante  Compagnie 
qui  nous  est  plus  chère  que  jamais  à  l'heure  présente  parce  qu'elle 
est  persécutée),  sans  le  supplier,  s'il  persiste  dans  son  opinion  sur 
le  texte  de  Joinville,  si  surtout  il  en  veut  tirer  des  conséquences  sur 
tel  ou  tel  point,  de  s'efforcer  du  moins  d'établir  cette  opinion  sur 
des  arguments  vraiment  scientifiques,  et  de  ne  pas  éliminer,  par 
exemple,  de  VHisloire  de  saint  Ijyuis  tel  ou  tel  passage,  par  l'unique 
raison  qu'ils  lui  sembleraient  (à  tort)  importuns.  Je  finis  en  livrant  à 
ses  mâlitations  une  pensée.excellente  et  dont  la  source  ne  lui  sera 
pas  suspecte  :  «<  La  crainte  de  voir  des  adversaires  habiles  trouver 
une  arme  dans  certains  faits  pour  renverser  ou  faire  chanceler  des 
doctrines  ou  une  cause  à  laquelle  on  a  voué  toutes  ses  affections,  la 
crainte  de  perdre  une  ressource  précieuse  pour  la  défense  d'intérêts 
plus  chers  que  la  vie  ne  doit  point  troubler  l'historien  :  il  faut  qu'il 
ait  une  force  d'âme  assez  grande  pour  suivre  tranquillement  sa  voie 
sans  qu'une  pareille  perspective  le  fasse  reculer  ou  hésiter  un 
instant.  »  Cette  pensée  est  du  11.  P.  de  Smedt,  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ^ 

Marius  Sepet. 


IV 

DE  QUELQUES  TRAVAUX  SUR  GALILÉE 


I.  Di  Copernico  e  di  Gaiiieo,  srrittû  |>ostamo  del  P.  Htarizio-BenedelU)  Olivibhi,  ex- 
seaerale  dei  domenicani.  Bologne,  1872,  10-8»  de  xxir-136  p.  —  11.  D^r  inquisilioMprocess 
da  Gatiteo  Galiiei,  von  Emil  Woblwill.  Berlin,  1870,  petit  in-d»  de  v-96p.  —  III.  The 
prigûte  Life  of  Gaiiieo.  London,  1870.  petit  in-S»  de  xi-307  p. 

Le  nom  du  P.  Olivieri  a  déjà  été  prononcé  au  sujet  de  la  ques- 
tion de  Galilée,  Il  a  paru  dans  V Université  catholique  (en  mars  18il) 
une  dissertation  dont  M.  A.  Bonnetty  a  révélé  l'auteur  anonyme 
(novembre  1855)  en  attestant  qu'elle  était  du  P.  Olivieri,  général  des 
Dominicains  «et  commissaire  du  Saint-Office.  M.  Biot,  de  son 
côté,  a  publié  dans  le  Journal  des  Savants  (mars  1858)  son  entre- 
tien avecî  le  P.  Olivieri  à  Rome,  en  1825,  sur  la  condamnation  de 

*  Etudes  religi€usé!s,  août  1869.  p.  175. 
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Galilée,  et  il  semble  que  les  souvenirs  de  l'illustre  savant  français 
raient  mal  servi  ou  que  le  P.  Olivier!  ait  changé  d'opinion,  car  il  y 
a,  comme  nous  le  verrons,  une  contradiction  entre  l'opinion  émise 
en  1825  par  le  P.  Oliviori  dans  sa  conversation  avec  M.  Biot,  et 
l'opinion  formulée  par  lui  en  1840.  A  cette  époque  le  P.  Olivieri, 
après  avoir  de  nouveau  étudié  la  question  au  sujet,  dit-il,  d'un 
article  inséré  dans  la  Dublin  Heview,  a  traité  la  question  de  Galilée 
dans  un  écrit  destiné  à  voir  le  jour,  écrit  dédié  par  lui  au  pape 
Grégoire  XVI,  gardé  secret  on  ne  sait  pour  quel  motif,  et  publié  seu- 
lement cette  année  par  le  P.  Thomas  Bonora,  des  Frères  prêcheurs. 
Des  documents  importants  ont  vu  le  jour  depuis  l'époque  où  le 
P.  Olivieri  écrivait;  ainsi  la  grande  collection  des  Œuvres  de 
Galilée,  publiée  par  M.  Alberi,  n'avait  pas  encore  paru,  et  le  texte 
entier  du  procès,  dont  le  manuscrit  alors  en  France  n'a  pas  été 
(îonnu  du  P.  Olivieri,  a  été  publié  par  nous  ici  même,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1867.  Malgré  cela  le  P.  Olivieri  a  compris  le  véritable 
objet  du  débat,  l'a  indiqué  avec  netteté,  et  a  pu  fournir  sur  certains 
points,  notamment  sur  les  décrets  de  1744  et  de  1820,  des  l'enseigne- 
ments  que  nous  avions  demandés  en  vain,  mais  que  sa  position 
particulière,  comme  commissaire  général  de  T Inquisition,  lui  a  per- 
mis de  se  procurer. 

Nous  allons  résumer  les  opinions  consignées  dans  la  dissertation 
du  P.  Olivieri  ;  mais  auparavant  nous  voulons  noter  une  remarque 
due  à  l'éditeur,  le  P.  Bonora,  à  savoir  que  le  P.  Maraffi,  dont 
M.  Alberi  a  publié  *  une  lettre,  n'a  probablement  pas  existé,  qu'au 
moins  il  n'était  pas  général  des  Dominicains,  comme  on  le  disait. 
Le  général  des  Dominicains  était  alors  le  P.  Serafin  Secchi.  De 
plus  le  P.  Bonora,  aidé  du  P.  Masetti,  bibliothécaire  de  la  biblio- 
thèque Casanate  à  Rome,  n'a  trouvé  nulle  part,  dans  aucun  docu- 
ment, registres  de  l'ordre,  catalogues,  répertoires,  ce  nom  de 
Maraffi.  En  sorte  que  les  PP.  Masetti  et  Bonora  suspectent  grande- 
ment l'authenticité  de  la  lettre  du  P.  Maraffi,  et  sont  prêts  à  la  ran- 
ger parmi  les  documents  apocryphes,  comme  on  l'a  fait  pour  la 
lettre  de  Galilée  au  P.  Renieri  et  pour  la  relation  de  Buonamici. 

Après  le  travail  que  nos  lecteurs  ont  pu  lire  ici  même  ^  et  la 
note  supplémentaire  insérée  postérieurement;  après  les  écrits  de 
l'abbé  Bouix,  de  MM.  Gilbert,  Walson,  etc.,  etc.;  après  le  livre  de 
M.  Th. -II.  Martin,  il  reste  assurément  peu  de  chose  à  apprendre 
sur  le  procès,  de  Galilée. 

Le  P.  Olivieri  montre  très- bien  qu'au  commencement  du 
xvii«  siècle  l'opinion  concernant  le  mouvement  de  la  terre  était  loin 
d'être  acceptée  même  parmi  les  savants.  Copeinic  convenait  que 
sa  proposition  était  regardée  comme  absurde;  Bacon  disait  qu'elle 
pouvait  être  réfutée  par  les  principes  de  la  philosophie,  et  tous  les 
partisans  de  cette  philosophie  d'Aristote  la  repoussaient.  Cepen- 
dant Copernic   avait   publié    son   livre  et  n'avait  été  nullement 

»  T.  VIII,  p.  337. 

*  Livraison  de  juillet.  1807. 
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inquiété,  Galilée  avait  imprimé  son  Nuntitts  Sydereus  à  Rome  en 
1610  et  n'avait  pas  été  poureuivi.  Pourquoi  s'éleva-t-on  en  1616 
contre  la  même  doctrine,  lorsqu'il  l'exposa  dans  une  lettre,  encore 
manuscrite  mais  suffisamment  connue,  adressée  au  P.  Castelli? 
C'est  que,  dans  son  nouvel  écrit,  Galilée  soutenait,  dit  le  P.  Caccini, 
une  mauvaise  doctrine  théologique  {nella  quale  vii  e  parso  conte- 
nersi  non  buoiia  doctrina  in  viateria  di  theologia)  et  renversait  toute 
la  philosophie  d'Aristote  (si  calpesla  lutta  la  filosofia  Ainstotile). 
Voilà  Taocusation,  et  la  raison  du  procès  par  devant  un  tribunal 
ecclésiastique.  La  question  ainsi  posée,  il  devenait  difficile  au  tribu- 
nal de  ne  pas  se  prononcer,  car  il  était  juge  de  la  manière  dont  on 
davait  interpréter  les  textes  de  TEcriture  sainte  ;  il  fallait  don(î 
décider  si  Ton  continuerait  à  interpréter  les  textes  de  l'Ecriture 
dans  leur  sens  littéral,  et  par  conséquent  préjuger  comme  fausse  la 
doctrine  du  mouvement  de  la  terre,  ou  ai  l'on  interpréterait  doré- 
navant ces  textes  dans  un  sens  non  littéral,  et  par  conséquent  pré- 
juger comme  vraie  la  doctrine  du  mouvement  de.  la  terre.  Or  s'il 
était  imprudent  de  déclarer  que  la  doctrine  du  mouvement  de  la 
terre  était  fausse,  il  était  prématuré  de  la  déclarer  vraie  avant 
d'avoir  résolu  les  objections  présentées  alors  contre  cette  doctrine 
au  nom  de  la  science.  Ces  objections  ne  font  pas  que  les  décrets  de 
1616  eussent  raison,  comme  le  dit  le  P.  Olivieri,  de  défendre  d'affir- 
mer la  vérité  de  cette  opinion,  mais  elles  subsistaient  et  impres- 
sionnaient des  esprits  distingués.  Evidemment  l'Eglise  ne  pouvait 
changer  son  mode  d'interprétation  sans  avoir  une  raison  sérieuse 
de  le  faire  :  si  elle  l'avait  changé  avant 'd'avoir  une  raison  sérieuse, 
elle  courait  le  risque  de  voir  la  science  reconnaître  demain  (jue 
Ton  s'était  trop  hâté  en  affirmant  aujourd'hui  ce  qui  était  reconnu 
possible  ou  vrai  par  quelques  savants,  alors  que  d'autres  savants  le 
juge^iient  impossible  et  faux.  Or  l'Eglise  n'avait  pas  de  raison 
sérieuse  d'admettre  le  changement  d'interprétation,  parce  que 
la  doctrine  scientifique  n'était  pas  démontrée.  Pour  que  la  doctrine 
scientifique  fût  démontrée,  il  a  fallu  que  Baliani,  et  aprèalui  Torri- 
celli,  en  1641,  reconnussent  la  pesanteur  de  l'air  et  enlevassent 
ainsi  par  cette  grande  découverte  une  des  plus  sérieuses  difficultés 
opposées  ;  il  a  fallu  que  Newton  indiquât  en  1686  la  cause  des 
mouvements  des  corps  célestes  en  la  déduisant  mathématiquement 
des  lois  de  Kepler;  il  a  fallu  que  Bradley  découvrît  et  expliquât  en 
1727  l'aberration  de  la  lumière.  Mais  toutes  les  preutes  données  en 
1686  et  1727  n'existaient  pas  en  1616,  et  c'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi des  hommes  ont  pu  croire  que  la  doctrine  était  fausse  et,  comme 
elle  paraissait  contraire  au  texte  de  l'Ecriture,  taxer  cette  doctrine 
d'hérétique,  qualification  des  théologiens  consulteurs  qui  n'a  pas 
été  admise  en  1616  dans  le  décret,  où  il  est  seulement  parlé  de  doc- 
trine fausse. 

Après  ('ela,  je  le  reconnais  sans  peine,  ne  pas  résoudre  la  ques- 
tion posée  par  les  théologiens  aristotéli(*iens  parce  que  cette  ques- 
tion échappait  à  leur  compétence,  eût  été  plus  philosophique; 
résoudre  la  question  de  théologie  sans  toucher  à  la  question  de 
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science,  eût  été  plus  sage,  car  on  pouvait  maintenir  Tancienne 
interprétation  des  Ecritures  jusqu'à  nouvel  ordre,  sans  émettre  un 
jugement  sur  le  fond  même  de  la  question  ;  tout  cela  je  Faccorde. 
Un  philosophe  peut  et  doit  trouver  que  cette  non-ingérence  était 
la  seule  chose  raisonnable  à  faire,  mais  celui  qui  étudie  dans  l'his- 
toire les  passions  des  hommes  et  les  diverses  influences  qui  ont 
amené  les  faits,  peut  et  doit  trouver  que  cette  non-i[igérence,  vu 
Tétat  de  la  science  et  des  esprits  à  cette  époque,  était  bien  difficile. 
Dès  lors  on  trouve  que  cette  ingérence  étant  naturelle,  la  décision 
qui  intervint  était  à  son  tour  naturelle,  bien  qu'irrationnelle.  Ainsi 
sont  expliqués  les  faits. 

De  là,  en  effet,  le  décret  du  5  mars  1616,  précédé  de  Tordre  du 
Pape  d'avertir  Galilée  qu'il  eût  à  abandonner  son  opinion  et  au 
besoin  de  lui  défendre  dé  l'enseigner  et  môme  d'en  parler  (25  février); 
de  là  l'injonction  faite  par  le  cardinal  Bellarminà  Galilée,  le  26  fé 
vrier,  d'abandonner  l'opinion  qui  pose  le  soleil  au  centre  du  monde. 

Ici  j'ouvre  une  parenthèse,  car  une  question  s'est  présentée. 
M.  E.  Wohlwill  m'avait  écrit  pour  me  soumettre  plusieurs  obser- 
vations, qu'il  a  depuis  développées  et  rendues  publiques  dans  une 
brochure  publiée  à  Berlin.  11  y  a  contradiction,  dit-il,  entre  la 
lettre  du  cardinal  Bellarmin  du  26  mai  1616,  les  écrits  et  l'interro- 
gatoire de  Galilée  en  1633,  d'un  c6té,  et  le  document  du  26  février 
1616  d'autre  part  ;  contradiction  égalonent  entre  l'ordre  donné  le 
25  février  et  le  procès-verbal  d'exécution  de  cet  ordre  le  26  février  ; 
d'où  cette  conséquence,  que  M.  Wohlwill  laisse  seulement  entrevoir 
pour  le  moment,  se  réservant  d'en  parler  dans  un  grand  travail 
sur  le  procès  de  Galilée,  que  le  document  du  26  février  a  été  fa- 
briqué par  les  ennemis  de  Galilée,  pour  les  besoins  de  leur  cause, 
au  moment  du  procès  de  1633.  Cette  contradiction  ne  me  parait 
pas  exister. 

La  lettre  du  26  mai,  déclarant  que  Galilée  n'a  rien  abjuré  et  n'a 
reçu  aucune  pénitence,  qu'on  lui  a  seulement  signifié  l'ordre  du  Pape 
de  ne  pas  soutenir  l'opinion  de  Copernic,  ne  dit  rien  de  plus,  rien 
de  moins  que  le  document  du  25  février  et  le  procès-verbal  du  26. 
Ces  deux  documents  sont  identiques. 

Le  P.  Olivieri  fait  remarquer  très-bien  que  le  décret  de  1616  fut 
modifié  ou  commenté  par  le  décret  de  1620,  où,  dans  cinq  passages 
de  Copernic,  on  substitue  seulement  la  mention  de  l'hypothèse  à  la 
mention  de  l'affirmation  ;  il  est  évident  que  ce  fut  cette  pensée  qui 
présida  à  la  rédaction  du  décret;  car  déjà,  le  12  avril  1615,  le  car- 
•  dinal  Bellarmin  écrivait  en  ce  sens  au  P.  Foscarini.  Les  choses  res- 
tèrent en  cet  état, et  Galilée,  pendant  quinze  ans,  fut  honoré  parle 
Pape  et  les  cardinaux,  et  comblé  de  faveurs.  Il  publiait  alors  le 
Saggiatore^  qu'Urbain  VIII  se  faisait  lire  à  table  avec  grand  plaisir  *. 

En  1630,  Galilée  publia  son  nouvel  ouvrage./ Cet  ouvrage,  im* 
primé  avec  permission,   fut  cependant  poursuivi   1®  parce    qu'au 


*  Opère  di  Galileo,  t.  IX,  p.  41.  Lettrâ  de  Rinupcini. 
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lieu  de  soutenir  comme  une  hypothèse  la  doctrine  du  mouvement 
de  la  terre,  il  posait  ce  mouvement  comme  absolument  vrai; 
2"  parce  qu'il  avait  promis  de  soutenir  cette  doctrine,  et  qu'il  avait 
ainsi  manqué  à  sa  promesse.  —  Le  Pape  Urbain  VIII  Ta  dit  positive- 
ment *  ;  le  mémoire  présenté  au  Pape  est  aussi  formel  ;  nous  pou- 
vons ajouter  aujourd'hui  à  ces  documents  le  texte  de  la  décla* 
ration  faite  par  les  théologiens  consulteurs.  Voici  celle  d'Oreggi  : 

«  In  opère  quod  inscribitur  Dialogo  di  Galileo  Galilei  et  supra  i  due 
sistemi  viassivii  del  mondo  tolemaico  et  copernicano,  tenetur  ac 
defenditursententia  quedocet  moveri  terram  et  quiescere  solem,  tu 
ex  toto  operis  contextu  coUigitur  et  presertim  ex  notatis  in  scrip- 
tura  quam  jam  sanctissimi  R.  P.  Nicolaus  Riccardius  sacri  palatii 
magister  et  Augustinus  Oregius  ejusdem  Sanctissimi  theologus, 
sacri  officii  consultores,  obtulerunt  eminentissimis  et  reverendis- 
simis  cardinalibus  super  heretica  pravitate  generalibus  inquisito- 
ribus.  Sic  sentio  ego  Augustinus  Oregius  Sanctissimi  theologus 
et  sacre  Romane  generalis  inquisitionis  consultor  ^.  >* 

Voilà  Taccusation.  Mais  qui  poussait  à  cette  accusation  ?  Est-ce 
le  Pape,  les  cardinaux  ?  Oui  sans  doute,  ostensiblement;  mais  der- 
rière eux  il  y  avait  les  partisans  d'Aristote  qui  les  faisaient  agir  : 
laissés  à  eux-mêmes,  ils  auraient  continué  d'applaudir  Galilée 
comme  ils  Pavaient  fait  si  souvent.  Mais  les  partisans  d'Aristote 
(peripateticorum  schola,  disait  le  P.  Scheiner)  ne  leur  laissèrent 
pas  cet  honneur.  Blessés  en  1610  de  Paccueil  fait  au  professeur 
anti- aristotélicien,  ils  engagèrent  contre  lui  une  lutte  à  ou- 
trance. Vainqueurs  en  1616,  après  un  long  combat,  mais  vaincus 
en  1620,  lors  du  décret  admettant  que  l'on  pouvait  soutenir  l'hypo- 
thèse, vaincus  en  1623  lorsque  Urbain  VTII  approuvait  le Saçf/TÎa/ore, 
ils  voulurent  prendre  une  revanche,  et  l'obtinrent.  Urbain  VIII  eut 
le  tort  jd'épouser  leur  rancune,  et  de  ne  pas  -rester  fidèle  aux 
bonnes  inspirations  du  commencement  de  son  pontificat  ;  mais  il  se 


»  Opère  di  Galileo,  t.  IX,  p  435. 

«  Texte  inédit,  tiré  du  ms.  du  Vaticau  f.  429  r».  Je  joins  ici  les  avis  sem- 
blables de  Melcbior  Incofer  et  de  Zacharias  Pasqualigus,  lires  du  môme  ma* 
nuscrit,  et  é^jaleraent  inédits  (f.  431  r»)  :  «  Censeo  Galileum  non  solum 
docere  et  defendere  stationem  seu  quietem  solis  lanquam  centri  universi 
circa  quod  et  planeta3  et  terra  motibus  suis  propriis  convertanlur,  verum 
etiam  de  tirma  huic  opinioni  adhîesione  vehementer  esse  suspectum  alque  adeo 
eam  tenere.MELCHiOR  Incofer.— Zacharias  Pasqualigus.clericus  rcgiussacre  théo- 
logie professer,  in  presentia  cardinalis  Ginetti  vicarii,  S.  S.  Urbani  VIIF,  rogatus 
an  dominus  Galileus  de  Galileis  transgrcssus  fuerit  preceptum  in  editione 
suorum  dialogorum.  in  quibus  tradit  sistema  Copernicanum  quo  il  11  a  S.  Officii 
prohibetur,  ne  hiyusmodi  opinionem  de  motu  terre  et  do  stabilitate  solis  in 
centre  mundi  teneat,  doceat  aut  defendat.  ([uovis  modo  verbo  aut  scripto. 
censeo,  libre  ipsius  diligenter  inspecte,  transgressum  fuisse  quoad  illas  par- 
culas  doceat  aut  defendat,  si  quidem  nititur  quantum  potesl,  motum  terre  et 
stabilitatem  solis  adscribern  et  oliam  valde  suspectum  esse  quod  hujusmodi 
opinionem  teneat-.  alque  pro  horum  assertione  propria  manu  subscribo. 
(Fol.  442.) 
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persuada  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  condamner.  Y  a-t-il  eu, 
pour  obtenir  cette  condamnation,  une  influence  personnelle  du 
Pape,  blessé  par  certains  propos  de  Galilée?  On  Ta  dit,  et  nous  avons 
mentionné  les  bruits  qui  circulaient  à  ce  sujet.  M.  Biot  est  venu 
confirmer  ces  bruits  lorsque,  dans  son  récit  de  conversation  avec 
le  P.  Olivieri,  il  mettait  dans  la  bouche  du  P.  Olivieri  ces  paroles  : 
«  Soyez  convaincu  que  les  torts  personnels  de  Galilée  envers  le 
«  Pape  Urbain  VIII  ont  puissamment  contribué  à  sa  perte  :  il  Ta- 
«  vait  joué  dans  ses  Dialogues  sous  le  personnage  de  Simplicius,  et 
«  disaitqu'ilaimait  à  rimer  il  sonnettino  amoroso  *.  »  Mais  c*estici  juste- 
ment que  la  brochure  du  P.  Olivieri  vient  infirmer  ce  témoignage. 
Trois  fois  '^  le  P.  Olivieri  se  pose  la  question,  et  trois  fois  il 
la  résout  négativement  :  donc  ou  M.  Biot  a  mal  compris  le  P.  Olivieri, 
ou  le  P.  Olivieri,  ayant  mieux  étudié  la  question,  a  changé  de  sen- 
timent. Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  à  présent  invoquer  le  senti- 
ment du  P.  Olivieri,  sentiment  que  sa  position  rendait  si  considé- 
rable, pour  appuyer  Topinion  que  nous  signalions.  Cette  opinion 
est  encore  soutenue  dans  un  ouvrage  publié  en  Angleterre  sous 
ce  titre  :  Theprivale  Life  ofGalileo^,  L'auteur  anonyme  regarde  ce 
fait  comme  hors  de  doute  ^  ;  seulement,  dit-il,  nous  devons  nous  sou- 
venir que  si  la  Congrégation  du  S.-Office  n'était  qu'un  instrument 
dans  les  mains  du  pontife,  ce  pontife,  à  son  tour,  n'était,  sans  le 
savoir,  qu'un  instrument  dans  les  mains  des  jésuites  ^  :  assertion 
calomnieuse,  plusieurs  fois  répétée,  mais  que  rien  ne  justifie.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  dire,  avec  Fauteur  anglais,  que  le  Pape  n'était  pas 
un  novice  dans  l'art  de  la  dissimulation  ;  toute  la  conduite  du  sou- 
verain Pontife  est,  au  contraire,  très-nette  :  seulement  il  faut  tenir 
compte,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  des  intrigues  ourdies  par 
les  partisans  d'Aristote  pour  arracher  au  Pape  des  actes  de 
rigueur  ®. 

L'opinion  que  nous  venons  de  relever  dans  l'auteur  anglais  ne 
nous  empêche  pas  de  reconnaître  l'intérêt  qui  s'attache  à  son  récit. 


'  Journal  des  SavantXy  1858,  p.  140. 

«  Pages  74.  119,  128. 

3  London,  Macmillan,  1870. 

*  a  Thougli  there  is  no  doubt  Uiat  Urbari  was  acUiated  by  personal  ill- 
leeling.  »  (Page  273.) 

5  «  The  Pope  a  lool  in  Ihe  hands  of  Ihe  Jesuils  (p.  273).  » 

«  Par  exemple  on  blâma  vivement  l'inquisileur  de  Florence  d'avoir  accordé 
la  permission  d'imprimer  le  Dialogo.  Voici  la  lettre,  encore  inédite,  que  répon- 
dit l'Inquisiteur  le  17  septembre  1633  :  u  Ricevo  volentieri  et  con  ogn'  humilta 
maggiore  l'acre  reprensione  faUami  da  V.  S.  Eminenza,  a  nome  di  V.  S.  e  délia 
sacra  Congregazione  che  si  siano  dichiarati  tanto  malserviti  di  me  d'esser 
stato  cosi  facile  a  iasciar  dare  alla  stampa  e  ])ubUcare  il  libro  di  Galileo 
Gaiilei,  opra  tanto  perniciosa  est  ;  bene  potrei  dire  assai  sopra  queslo  partico- 
lare  lu  uiia  difcsa,  nondimeno  poiche  loro  guidicano  che  la  colpa  sia  la  mia 
non  voglio  dir  allro  se  non  cho  io  l'accello  volonliori,  e  no  dimando  humilissa- 
niente  perdono  c  assiouro  che  mi  servira  pcr  avviso  e  documeuto  per  l'avve- 
nire.  »  (Fol.  493.  ) 
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L'auteur,  comme  il  l'indique,  a  fait  largement  usage  des  docu- 
ments que  nous  avons  publiés,  des  Opère  complète  di  Galileo  publiées 
par  Albepi,de  Touvra^edu  professeur  Arduini:  iMprimogenitadi  Ga- 
lileo Galilei  (1864),  contenant  cent  trente-une  lettres  adressées  à  Ga- 
lilée par  sa  fille  Maria-Celeste,  lettres  restées  jusqu'à  cette  époque 
inconnues.  Dans  son  appréciation,  Tauteur  remarque  que  pas 
un  seul  des  décrets  ni  ordres  concernant  le  procès  de  Galilée 
n'a  été  officiellement  ratifié  par  le  Pape,  en  sorte  que,  si  Galilée 
a  été  persécuté,  il  ne  Ta  pas  été  par  le  Pape,  vicaire  infail- 
lible du  Christ,  mais  par  Matthieu  Barberini,  homme  vaniteux  et 
ii*ascible.  Le  Pape  ne  parlait  pas  ex  cathedra  *.  Tout  en  refusant 
d'appeler  persécution  la  procédure  contre  Galilée,  l'auteur  expose 
que  Galilée  a  été  puni  injustement,  et  que  l'ordre  du  Pape  concer- 
nant le  séjour  de  Galilée  à  Arcetri  a  été  sévère  jusqu'à  la  dureté 
(has  been  stringent  even  lo  liardness).  L'ouvrage  The  private  Life 
of  Galileo  nous  fait  très-bien  connaître  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille de  Galilée,  la  conduite  légère  de  son  fils  Vincent,  comme  la 
tendresse  de  sa  fille  Marie-Céleste. 

Les  détails  sur  cet  intérieur  sont  intéressants  à  connaître,  et 
grâce  à  un  tableau  généalogique,  nous  suivons  les  destinées  de  la 
famille  de  Galilée,  dont  la  descendance  s'est  éteinte  dans  la  per- 
sonne des  deux  frères,  Charles,  moine  servite,  mort  en  1755,  et 
Cosme,  curé  de  Sainte-Marie  de  Chianti,  mort  en  1779. 

La  haute  position  occupée  par  le  P.  Olivieri  lui  a  fourni  le 
moyen  de  donner  d'intéressants  détails  sur  la  réforme  du  calendrier 
opérée  par  Grégoire  XIII,  sur  la  résolution  de  la  Congrégation  de 
l'Index  du  10  mai  1757  pour  supprimer  le  décret  qui  prohibait  tous 
les  livres  enseignant  l'immobilité  du  soleil  et  le  mouvement  de  la 
terre,  résolution  approuvée  par  le  Pape  le  jour  suivant,  enfin 
sur  le  décret  de  1820,  au  sujet  de  l'ouvrage  du  professeur  abbé . 
Settele. 

Le  P.  OHvieri  soutient  ensuite  que  la  discipline  des  décrets  romains 
n'empêcha  pas  le  progrès  des  études  astronomiques  dans  les  do- 
maines mêmes  de  l'Eglise,  et  il  cite,  comme  preuves,  les  savants  tra- 
vaux de  Riccioli,  de  Cassini,  de  Manfredi,  etc.  Je  le  crois,  et  il  en 
est  de  même,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  des  décrets  de  la  Congré- 
gation des  kites  au  sujet  du  vase  de  sang  considéré  comme 
preuve  du  martyre  :  ils  n'ont  pas  empêché  et  n'empêchent  pas 
le  progrès  de  l'archéologie.  L'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  peu- 
vent seules  voir  dans  ces  actes  une  preuve  de  l'antagonisme  pré- 
tendu entre  l'Eglise  et  la  science. 

Malheureusement,  selon  nous,  le  P.  Olivieri  s'est  attaché  à  jus- 
tifier et  le  décret  de  1616  et   la  sentence  de    1632.   On  pouvait 

•  Page  260.  —  a  He  was  not  persecuted  by  the  Pope  as  infallible  vicar  of 
Christ,  but  by  Malthew  Barberini  in  his  private  capacity  of  a  man  irascible, 
vain  man....  the  vicar  or  Christ  not  having  spoken  ex  cathedra,  his  infalli- 
bility  could  rather  then,  nor  in  fliture  âges,  be  called  in  question.  » 
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trouver   un   meilleur  moyen    de  sauve^içarder  le   respect  pour  le 
texte  de  TÉcriture. 

«  En  fait,  écrivions-nous  en  1867,  le  tribunal  s'est  trompé  en  con- 
damnant comme  fausse  et  contraire  à  TEcritureune  doctrine  vraie, 
et  qui  pouvait  s'accorder  avec  les  textes  sacrés.  Il  a  manqué  de' 
prudence  en  se  montrant  trop  circonspect,  et  a  ainsi  dépassé  le 
but.  »  Telle  était  alors  notre  opinion,  et  nous  pensions  l'avoir  ex- 
primée assez  clairement.  Cependant  un  das  derniers  historiens  de 
Galilée  nous  eti  a  prêté  une  complètement  différente.  Nous  pensions 
avoir  été  juste  et  modéré  dans  nos  jugements  :  on  nous  a  reproché 
d'embrasser  des  partis  violents.  Nous  pensions  avoir  expliqué  —  c'est 
là  ce  qui  importe  le  plus  en  histoire  —  pourquoi  les  événements 
avaient  suivi  leur  coure  :  on  nous  a  appelé  un  adversaire  de 
Galilée,  un  de  ses  détracteurs,  et  nous  avons  eu  le  regret  de  voir 
que,  malgré  nos  réclamations,  l'écrivain,  justement  renommé  du 
reste,  auquel  nous  faisons  allusion,  avait  maintenu  ses  paroles  ^ 

Henri    de    l'Epinois. 


V 

L'HISTOIRE  DE  FR.\NGE  DE  M-  GUIZOT  ' 


Au  déclin  de  sa  vie,  M.  Guizot  a  voulu  se  donner  la  paternelle  et 
patriotique  jouissance  de  raconter  l'histoire  de  France  à  ses  petits- 
enfants.  C'était  avec  de  courtes  notes  de  dates  et  de  noms  propres 

^  Je  proiite  de  roccasion  que  j*ai  de  reparler  de  Galilée  pour  donner  publi- 
q^ueineat.  au  sujet  des  documents  que  j'ai  publiés  en  1867,  des  explications 
qui  m'ont  été  souvent  demandées  par  lettres  ou  de  vive  voix.  Les  folios  du 
manuscrit  où  je  n'ai  indiqué  aucun  document  ne  contiennent  rien  :  ils  exis- 
tent en  blanc,  et  n'ont  pas  été  arrachés.  L'analyse  de  la  lettre  au  fol.  554  doit 
être  ainsi  rectitiée:  «Il  a  appris  qu'une  personne  des  Pays-Bas  venait  d'Alle- 
magne pour  parler  à  Galilée  de  l'instrument  pour  rendre  facile  la  navigation 
au  moyen  de  la  longitude.  Il  a  fait  entendre  à  Galilée  qu'il  ne  fallait  pas  la 
recevoir,  ou,  s'il  la  recevait,  qu'il  no  fallait  pas  lui  parler  de  ce  dont  il  lui 
est  défendu  de  parler.  » 

«  Histoire  de  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1789,  racontée 
à  mes  petits-enfants,  par  M.  Guizot.  — Tome  I«'.  Paris,  Hachette,  1870-71, 
gr.  in-8o  de  575  pages,  illustré  d'environ  200  gravures  sur  bois  d'après  les 
dessins  d'A.  de  Neuville. 
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qu  il  avait  donné  ces  leçons,  qui  ne  devaient  pas  franchirle  cercle 
de  la  famille.  Mais,  comme  on  lui  a  fait  comprendre  qu'elles  pou- 
vaient avoir,  pour  d'autres  enfants  que  les  siens,  «  quelque  utilité 
et  quelque  intérêt,  »  il  les  a  rédigées,  dit- il,  telles  qu'il  les  avait 
développées  à  ses  jeunes  auditeurs.  Voilà  Torigine  de  cette  pujblica- 
tion,  que  la  France  accueille  avec  un  vrai  plaisir.  Naturellement  on 
aime  à  savoir  si  l'illustre  historien,  presque  au  terme  de  sa  longue 
vie,  garde  intactes  ses  idées  politiques  et  religieuses  bien  connues, 
ou  s'il  les  modifie  à  la  lumière  des  événements  et  de  son  expé- 
rience. 

Pour  répondre  à  cette  question,  qu3  se  pose  tout  d'abord  la  curio- 
sité du  lecteur,  il  faut  indiquer  les  grandes  lignes  de  ce  remarqua- 
ble travail  ;  nous  le  ferons  tout  à  l'heure;  mais,  auparavant,  esquis- 
sons d'un  trait  rapide  la  minière  qu'a  préférée  M.  Guizot.  Parlant 
à  déjeunes  intelligences,  il  a  dû  s'interdire  les  grandes  proportions 
de  l'histoire  et  la  sécheresse  de  l'abrégé.  Il  a  imité  le  voyageur  qui, 
pour  embrasser  du  regard  une  vaste  et  riche  contrée,  gravit  les 
hauteurs,  et  saisit  l'ensemble  et  les  principaux  détails  d'un  paysage 
accidenté.  Donc,  sauf  de  rares  exceptions,  il  s'est  établi  dans  les 
grands  faits  et  au  milieu  des  plus  illustres  personnages,  comme  au 
centre  et  au  foyer  de  la  vie  de  la  France;  si  parfois,  souvent  même, 
il  s'est  attardé  dans  quelques  anecdotes,  c'était  pour  mettre  au 
grand  jour  l'esprit  dominant  d'une  époque,  ou  les  mœurs  caracté- 
ristiques des  populations,  et  charmer  ainsi  ses  petits-enfants.  Il  a 
parfaitement  réussi  ;  comme  toujours,  il  excelle  à  grouper  dans  ses 
tableaux  lucides  des  faits  complexes,  soit  en  les  dégageant  des  cir- 
constances secondaires  qui  les  embrouillent,  soit  en  les  faisant 
graviter  autour  d'illustres  personnages  qui  dominent  leur  temps. 
M.  Guizot  sait  peindre  les  hommes,  donner  le  sens  de  leur  carac- 
tère et  la  mesure  de  leur  influence,  préciser  la  signification 
d'une  époque  et  fixer  sa  place  sur  l'échelle  du  progrès.  Il  constate, 
dans  les  annales  de  notre  pays,  deux  lois  essentielles  :  l'une  qu'il 
appelle  fatale,  et  devrait  nommer  providentielle;  l'autre  faisant 
leur  part  aux  mobiles  évolutions  de  la  liberté  humaine  ;  et  de  là 
l'unité  des  événements  dans  leur  variété.  A  ses  yeux,  quelle  est 
Cunité  de  son  travail  ?  Il  voit  la  France  aspirer  et  marcher  toujours, 
dans  ses  désastres  comme  dans  ses  gloires,  du  côté  de  la  monarchie 
constitutionnelle  ou,  en  d'autres  termes,  parlementaire,  que  1830  a 
réalisée.  M.  Guizot  ne  définit  pas  ce  genre  de  monarchie,  mais,  sous 
la  réserve  de  ses  paroles,  il  est  facile  de  la  deviner  ;  n'est-ce  pas  là 
d'ailleurs,  pour  lui,  l'idéal  du  progrès?  A  la  lueur  de  son  idée-mère, 
se  dessinent  clairement  les  linéaments  de  son  étude.  Les  Francs  s'éta- 
blissent en  Gaule  :  ils  s'y  mêlent  à  la  population  gallo-romaine 
qu'ils  subjuguent  ;  la  royauté  mérovingienne  se  fonde  ;  la  féodalité 
s  organise  .lentement  jusqu'au  x»  siècle  ;  à  peine  est-elle  constituée, 
que  la  liberté  politique  et lunité  française  y  germent  et  se  déve- 
loppent par  un  mouvement  continu.  Dès  lors  l'agrandissement 
territorial  est  peu  à  peu  conquis  sur  la  féodalité  ;  la  royauté  devient 
absolue,  la  bourgeoisie  s'émancipe  à  dater  de  l'ère  des  communes  ; 
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en  89  elle  aura,  M.  Guizot  le  fait  pressentir,  sa  terre  promise.  Tou- 
tefois, il  n'expose  pas  des  théories  :  ses  petits-enfants  ne  Tauraient 
plus  écouté  ;  seulement,  de  temps  à  autre,  le  ton  sentencieux  et 
doctrinaire  se  retrouve  dans  les  brèves  considérations  qui  couron- 
nent ses  tableaux  ou  ses  résumés  de  faits,  sans  revêtir  jamais  une 
forme  doctor.ile  ou  pédantesque. 

Ce  qu'il  préfère,  avant  tout,  c'est  le  charme  de  la  narration  :  il 
fait  passer  la  meilleure  partie  de  nos  chroniques  dans  la  trame  de 
ses  récits  ;  la  vivacité  du  dialogue  alterne  avec  l'intérêt  de  l'anec- 
dote ;  l'érudition,  malgré  son  abondance,  s'accuse  rarement  par  des 
notes  au  bas  des  pages  ;  plus  ordinairement  elle  est  dans  le  texte 
môme,  qu'elle  anime,  en  dépouillant  tout  appareil  scientifique.  Le 
style  est  plein,  ferme  et  souple,  admirablement  pur,  sauf  quelques 
j'épétitions  de  mots,  et  offrant  presque  toujours,  dans  sa  structure 
savante  et  pourtant  naturelle,  les  contours  précis  de  la  pensée; 
M.  Gnizot  marie  heureusement,  comme  il  l'avait  prouvé  déjà  dans 
ses  Mémoires,  le  pinceau  à  la  plume.  Sa  chronologie  n'est  ni  trop 
rare,  ni  trop  chargée  de  dates  ;  sa  géographie,  suffisamment  déve- 
loppée au  courant  des  pages,  est  complétée  à  la  fin  du  volume 
par  une  très-bonne  carte,  faisant  bien  connaître  les  morcellements 
(le  la  France  féodale.  Il  en  résulte  qu'on  suit  sans  effort  M.  Guizot, 
et  pour  ma  part  j'avoue  que  j'étais  sous  le  charme,  alors  même  que 
mes  convictions,  parfois  froissées,  faisaient  des  réserves.  J'ajoute  tout 
de  suite  que  la  méthode  est  excellente.  L'illustre  écrivain  ne  préfère 
exclusivement  ni  l'ordre  chronologique  ni  l'ordre  logique  ;  il  ne 
prend  pas  un  siècle  pour  point  de  repère  ;  de  préférence  il  s'attache 
à  une  série  de  faits  pour  en  déduire  la  loi  historique  qu'elle  ren- 
ferme, et  par  suite  il  laisse  quelquefois  un  règne  et  le  reprend 
suivant  la  nature  des  événements  qu'il  déroule;  une  rapide  analyse 
sera  le  meilleur  éloge  de  cette  méthode  et  la  fera  bien  saisir. 


Voici  d'abord,  dans  un  large  cadre,  les  Gaulois  chez  eux  et  par- 
tout où  les  porte,  en  Asie,  en  Grèce  et  en  Italie,  leur  humeur  re- 
muante et  guerrière  :  tout  cela  est  clair  et  bien  ordonné;  je  blâme- 
rai néanmoins  trop  d'indulgence  pour  les  Romains,  que  l'ambition, 
bien  plutôt  que  des  besoins  de  défense,  poussa  à  l'annexion  de  la 
Gaule  Cisalpine.  Les  motifs  de  la  conquête  des  Gaules  par  Jules 
César  et  le  génie  de  ce  personnage,  trop  flatté  généralement  ou 
trop  déprimé,  sont  judicieusement  compris;  mais  pourquoi  voir 
Semur  dans  Alesia?  C'est  trancher  bien  vite  une  question  toujours 
indécise.  Vient  ensuite  un  coiip  d'oeil  sur  l'Empire,  vu  en  lui-même 
et  surtout  dans  ses  rapports  avec  les  Gaules.  Là  encore,  la  modé- 
ration et  la  raison  guident  l'historien  ;  je  ferai  remarquer  cepen- 
dant que  M.  Guizot,  trop  favorable  aux  stoïciens  (p.  92)  et  trop 
sobre  de  détails  sur  l'immense  troupeau  d'Epicure  qui  était  alors 
l'Empire,  surfait  un  peu  la  valeur  personnelle  des  bons  empereurs, 
et  spécialement  de  Marc-Aurèle.  Ce  n'est  pas  uniquement  parce 
qu'ils  étaient  au-dessus  de  leur  époque  qu'il  leur  fut    impossible  de 
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la  sauver;  c'est  surtout  parce  que  leur  philosophie,  d'ailleurs  si  in- 
complète, était  impuissante  à  la  guérir. 

Arrivant  à  Constantin,  M.  Guizot  mentionne  comme  un  simple 
on  dit  Tapparition  célèbre  dont  parle  Eusèbe,  et  qui  ne  peut  être 
sérieusement  contestée.  Ici,  il  rencontre  le  christianisme  ;  avant  de 
décrire  ses  luttes  glorieuses,  il  s'attarde  un  instant  au  paganisme 
gi*ec  et  principalement  audruidisme,  dont  il  a  raison  de  signaler  le 
patriotisme  national,  mais  qu'il  aurait  dû,  je  crois,  stigmatiser 
plus  fortement  dans  ses  dogmes  cruels,  en  démontrant  contre 
M.  Henri  Martin  combien  il  importe  de  ne  pas  voir  dans  le  drui- 
disme  et  ses  prétendues  évolutions  à  travers  les  siècles  Talpha  et 
l'oméga  de  notre  histoire  nationale,  ^'occupant  ensuite  des  persécu- 
tions du  christianisme,  — M.  Guizot  en  compte  six  au  lieu  de  dix,— 
il  les  décrit  avec  une  vivacité  dramatique,  mais  il  oublie  la  double 
cause  surnaturelle  de  la  constance  des  martyrs  et  de  la  propaga- 
tion des  croyances  chrétiennes;  en  outre  il  reporte  les  origines  de 
nos  églises  aux  ii«  et  iii«  siècles;  sous  ce  rapport,  il  est  en  arrière 
de  la  science  contemporaine. 

Nous  sommes  au  moment  de  l'invasion  des  Gaules  par  les  Francs; 
admirablement  racontée,  elle  nous  conduit  à  Clovis.  M.  Guizot  est 
trop  sévère  sur  ce  prince,  sur  ses  guerres  avec  les  Wisigoths  et  les 
Bourguignons  dont  il  passe  sous  silence  l'arianisme  persécuteur  ; 
il  n'admet  pas,  cela  se  conçoit,  la  mission  providentiellement  catho- 
lique de  Clovis,  et  au  sujet  des  actes  féroces  qu'on  lui  impute  à 
l'égard  de  sa  famille,  il  ne  tient  pas  compte  des  travaux  récents,  et 
spécialement  d'une  excellente  étude  publiée  ici  même.  La  période 
mérovingienne  est  débrouillée  avec  beaucoup  d'art,  la  situation  res- 
pective de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie,  le  grand  rôle  de  la  famille 
des  Pépin  se  dégagent  sans  effort  et  avec  éclat  du  pêle-mêle  des 
ambitions  et  des  crimes.  Comme  la  figure  de  Charles-Martel  res- 
plendit dans  les  guerres  contre  ces  barbares  du  Nord  et  du  Midi, 
dans  l'ébauche  vigoureuse  de  l'unité  française  ! 

La  physionomie  de  Pépin  le  Bref,  moinsaudacieuse  et  plus  calme, 
n'est  pas  moins  réussie. 

Charlemagne  arrête  longtemps  M.  Guizot. 

I^e  grand  empereur  est  sainement  apprécié  dans  .ses  luttes,  qui 
compriment,  du  côté  des  Pyrénées  et  du  Rhin,  le  double  flot  de  la 
barbarie,  ainsi  que  dans  ses  efforts  pour  civiliser  par  le  christia- 
nisme et  par  les  lettres  son  immense  empire  ;  mais  je  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  dire  tout  court  que  les  mœurs  de  ce  Charlemagne, 
entouré  de  tant  de  vénération,  furent  irrégulières,  qu'il  régénéra 
TE^lise,  attendu  qu'elle  a  le  secret  de  se  réformer  elle-même,  et  que 
son  ambition  rêva  l'impossible  résurrection  de  l'Empire  romain  : 
pour  endiguer  sur  tous  les  points  la  barbarie  et  assurer  ainsi  la 
victoire  de  la  civilisation  chrétienne,  il  dut  étendre  sa  domination 
de  l'Elbe  à  l'Èbre  et  de  la  mer  du  Nord  au  Patrimoine  de  Saint- 
Pierre.  Néanmoins,  il  reste  vrai  que  l'œuvre  politique  de  Charle- 
magne devait  être,  à  sa  mort,  infailliblement  brisée.  Après  lui,  en 
effet,  c'est  la  décadence  et  la  chute  des  Carlovingiens.  L'une  et 
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Tautre  sont  nettement  expliquées  dans  leurs  causes  et  leurs  détails. 
J'aurais  voulu  volrintervenir  ici,  entre  Louis  le  Débonnaire  et  ses  fils, 
le  respectable  pontife  Grégoire  IV  ;  j'aurais  aimé  également  un 
plus  large  tableau  des  bienfaits  du  clergé,  dans  ses  relations  avec  les 
pouvoirs  et  avec  les  peuples. 

Mais  nous  voici  devant  Tinvasion  normande.  M.  Guizot  Tétudie 
sur  le  vif,  puis  il  aborde  la  famille  de  Robert  le  Fort  et  la  dynastie 
capétienne  qui  en  sort  comme  le  fruit  naît  de  la  fleur.  Un  peu  plus 
loin  il  signalera  les  deux  grands  caractères  de  la  royauté  fran- 
(;aise,  l'unité  et  l'hérédité  :  lunité, il  la  fera  voir  dans  l'expansion 
incessante  de  la  monarchie;  l'hérédité,  il  aurait  pu  en  indiquer  les 
phases  et  en  fixer  la  date  avec  plus  de  précision.  Avant  de  parler 
des  glorieux  destins  de  la  nouvelle  dynastie,  il  suit  en  Normandie 
(iuillaume  le  Bâtard,  dont  le  Pape,  quoi  qu'il  en  dise,  ne  soutint  pas 
la  cause  à  la  légère,  mais  pour  de  graves  motifs,  et  il  explique 
avec  vérité  les  complications  anglo -françaises  qui  sortirent  de  cette 
conquête  :  puis  il  raconte,  avec  un  merveilleux  coloris,  les  croisades 
jusqu'à  la  mort  de  saint  Louis.  Peut-être  est-il  trop  sévère  pour  les 
croisés,  et  à  coup  sûr  il  a  tort  de  dire  qu'au  xni«  siècle  le  mouve- 
ment qui  entraînait  TËurope  à  la  délivrance  des  Lieux  saints 
s'était  arrêté  :  Tislamisme  fut  menaçant  jusqu'au  milieu  du 
XVII"  siècle,  et  nous  voyons  un  grand  pape,  dans  le  siècle  précédent, 
trouver  encore  autour  de  lui  des  forces  pour  vaincre  à  Lépante  les 
hordes  de  Mahomet. 

Avant  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  et  les  croi- 
sûdeH,  M.  Guizot,  se  voyant  en  présence  de  la  féodalité,  qui  eut,  au 
x«  siècle,  son  point  culminant,  la  décrit  et  la  juge  en  quelques 
pages  fortement  pensées  et  brillamment  écrites.  Mais  puisque,  de 
son  aveu  même,  la  féodalité  sauvegardait,  par  sa  hiérarchie  et  par 
ses  règlements,  la  régularité  des  relations  entre  les  vassaux  et  les 
seigneurs,  pourquoi  la  flétrir  comme  anarchique?  et  si,  comme  il 
l'avoue  encore,  l'unité  de  la  France  et  sa  liberté  prirent  racine  im- 
médiatement dans  ce  régime,  comment  le  taxer,  sans  restric- 
tion aucune,  d'intolérable  despotisme  ?  L'illustre  historien,  s'il  n'a- 
vait pas  oublié  Tactivité  incessante  de  l'Eglise,  sans  cesse  média- 
trice eutre  les  puissants  et  les  faibles  dans  cette  période  orageuse, 
aurait  sans  doute  adouci  son  jugement.  En  ce  qui  touche  aux 
lumières  du  moyen  âge,  sa  bonne  foi  est  évidente  comme  toujours: 
cela  est  si  vrai  qu'après  avoir  dit  d'abord  qu'il  n'y  eut,  en  cet  âge  de 
transition,  que  de  rares  flambeaux  allumés  par  l'Eglise,  il  convient 
que, de  tous  côtés,  aux  xi«,  xii«  et  xiu»  siècles,  le  clergé  multipliâtes 
écoles  et  fit  rayonner  la  science  (pp.  305,  471)  ;  son  tableau  de  la 
chevalerie  chrétienne  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Toutefois,  à 
mesure  que  nous  avançons,  les  préjugés  s'accusent  davantage. 

Nous  sommes,  avec  Louis  YI  et  Louis  VU,  ntais  surtout  avec 
Philippe- Auguste  et  saint  Louis,  dans  le  plein  épanouissement  de 
la  monarchie  et  de  ses  destinées  indissolublement  unies  à  celles  de 
la  France.  Philippe-Auguste,  un  peu  trop  vu  du  côté  de  ses  gran- 
deurs, a  une  belle  et  légitime  place  dans  les  affections  de  M.  Guizot. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


l'histoirb  de  FRAmas  de  v.  guizot.  243 

Par  malheuf,  les  Albigeois  sont  là,  et  il  prend  parti  pour  ces  sec- 
taires et  pour  Raymond  de  Toulouse,  contre  l'Eglise  et  le  i*ape, 
contre  toute  la  société  religieuse  qui  poursuivait  dans  ces  libres-pen- 
seurs du  Midi,  non  pas  seulement  des  hérétiques,  mais  des  ravageurs, 
des  ennemis  implacables  de  tout  christianisme  et  de  toute  civilisa- 
tion. M.  Guizot  est  de  son  temps,  il  en  est  heureux  et  fier;  je  ne 
sache  pas,  cependant,  qu'il  ait  eu  de  la  tendresse  ou  qu'il  en  ait 
pour  les  insurrections  du  socialisme  ;  or  les  Albigeois,  ramassis  des 
sectes  impures  et  violentes  de  l'Orient,  étaient  les  socialistes  du 
moyen  âge.  Je  m'empresse  néanmoins  de  reconnaître  que  sa  par- 
faite loyauté  n'hésite  pas  à  rendre^  hommage  aux  missionnaires  qui 
se  firent  un  devoir,  avant  la  croisade,  d'évangéliser  pacifiquement 
les  contrées  du  Midi;  à  reconnaître  que  saint  Dominique  fut  de  ce 
nombre,  et  ne  fonda  pas  l'Inquisition;  il  est  moins  bien  inspiré 
quand,  sur  la  foi  d'un  document  sans  valeur,  il  attribue  au  légat  du 
Pape,  à  l'égard  des  Albigeois,  une  parole  atroce. 

Saint  Louis  le  retient  longtemps,  et  c'est  justice.  Il  l'apprécie 
comme  souverain,  et  il  s'incline  devant  ses  éminentes  vertus.  Néan- 
moins, il  s'inspire  trop  de  M.  Faure,  qu'il  appelle  à  tort  le  plus 
éminent  historien  du  saint  roi...  C'est  ainsi  qu'il  refuse  à  Louis  IX 
les  talents  du  général,  qu'il  lui  reproche  avec  beaucoup  trop  d'a- 
mertume sa  seconde  croisade,  et  le  félicite  d'avoir  maintenu  contre 
la  papauté  l'indépendance  de  sa  couronne  :  il  va  même  jusqu'à 
soutenir  que  la  Pragmatique-Sanction,  si  elle  n'est  pas  de  saint 
Louis,  est  au  moins  conforme  à  son  caractère.  Ces  assertions  diver- 
ses, dont  la  discussion  m'entraînerait  trop  loin,  n'ont  pas  de  fondement 
sérieux.  Le  pieux  roi  fut,  sans  doute,  très-ferme  contre  les  évéques, 
mais  il  n'eut  pas  à  défendre  contre  la  cour  de  Rome  son  pouvoir 
qu'elle  ne  menaçait  pas,  et  il  ne  fut  certes  pas  du  côté  de  Frédéric  II 
ijontre  le  Pape  et  le  concile  de  Lyon.  M.  Guizot  reproche  en 
outre  à  saint  Louis  son  intoléranoe  contre  les  hérétiques  ;  il  ne 
voit  pas  qu'ils  étaient  des  sectaires  anti-sociaux,  et  quant  à  sa  ri- 
gueur, il  est  vrai,  trop  grande  à  l'endroit  des  blasphémateurs,  il 
aurait  fallu  rappeler  que  le  Pape,  dans  une  lettre  affectueuse,  le 
pria  de  modérer  la  peine  des  coupables. 

Cest  au  règne  de  Philippe  le  Bel,  qui  n'avait  de  beau  que  la  figure, 
a-t-on  dit  justement,  que  les  préjugés  de  M.  Guizot  se  manifestent 
«sans  mesure.  Il  place  au  même  niveau  ce  qu'il  appelle  l'absolutisme 
du  roi  et  l'absolutisme  du  pontife.  Il  convient  que  Philippe  le  Bel 
fut  un  prince  exécrable,  mais  il  affirme  que  Boniface  fut  fanatique^ 
WTkbitieux^  orgueilleux^  violent  et  rusé  (p.  557)  ;  il  lui  impute  sans  jus- 
tice une  politique^de  domination  qui  mettait  en  péril  le  trône  de 
France;  il  va  jusqu'à  prétendre  que  ce  pontife,  vaillant  protecteur 
des  immunités  de  l'Eglise  et  même  des  droits  de  tous  contre  La  rapa- 
cité royale,  fut  agresseur  dans  la  lutte.  M.  Guizot  a  de  semblables 
préventions  contre  Clément  V  :  là  encore  il  écoute  les  calomnies  de 
Viliani  ;  sur  la  foi  de  cet  historien  suspect,  il  accepte  avec  confiance 
le  soi-disant  pacte  de  Bertrand  de  Goth,  avant  son  élection,  avec  le  roi 
faussaire.  M.  Boutaric  a  fait  justice,  dans  cette  Revm,  de  ce  conte 
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si  peu  digne  du  bon  îu^cueil  de  notre  grand  historien.  Au  sujet  des 
Templiers,  même  observation:  loin  de  seconder  l'avidité  insatiable 
de  Philippe  le  Bel,  Clément  V  fît  de  nobles  efforts  pour  mettre  en 
lieu  sur  leur  immense  fortune;  dans  le  procès  de  cet  ordre,  il  fit 
preuve  d'impartialité ,  il  saisit  loyalement  de  cette  affaire  le  grand 
concile  de  Vienne. 

Là  se  termine  le  premier  volume  de  cette  histoire.  J'ai  regretté  de 
n'y  pas  voir  exposé,  du  moins  avec  l'étendue  convenable,  Témanci- 
pation  des  communes.  Au  point  de  vue  social,  la  description  des 
mœurs  et  coutumes,  des  conditions,  des  classes  diverses  sous  la 
féodalité,  aurait  pu,  ce  me  semble,  être  heureusement  encadrée 
dans  le  plan  si  large  à  la  fois  et  si  simple  de  ces  entretiens. 

En  résumé,  ce  premier  volume  ne  révèle  pas  en  M.  Guizot  une 
modification  profonde  de  ses  anciennes  idées  politiques  et  reli- 
gieuses :  les  teintes  seules  sont  plus  ou  moins  adoucies.  On  no 
remarque  pas,  à  propos  des  Francs  et  des  Mérovingiens,  ces  sys- 
tèmes discutables  sur  l'antagonisme  et  la  prédominance  des  races 
qui  s'étaient  déployés  avec  ampleur  et  prédilection  dans  ses  précé- 
dents écrits  sur  la  France.  En  religion,  M.  Guizot  s'abstient  de  repro- 
(îlier  explicitement  à  l'Eglise  d'avoir  été,  malgré  ses  nombreux  bien- 
laits,  funeste  aux  libertés  publiques  non  moins  qu'au  nécessaire 
essor  de  l'esprit  humain  ;  mais  il  est  toujours,  comme  protestant, 
Favorable  aux  droits  de  la  libre-pensée,  qu'il  confond  avec  la  liberté 
(le  conscience;  il  croit  toujours  que,  dans  les  querelles  du  sacerdoce 
et  de  l'empire,  la  papauté  fut  envahissante  et  voulut  dominer,  et  la 
grandeur  désintéressée  de  cette  magistrature  pontificale  qui  pré- 
servait ou  dégageait  la  civilisation  du  despotisme  des  Césars,  lui 
échappe.  Sous  couleur  d'assurer  aux  âmes  leur  indépendance,  il 
considère  comme  tyrannique  l'union  des  deux  pouvoirs,  nyant  pour 
but  de  protéger  par  l'unité  religieuse  l'unité  politique  et  sociale. 
Pourtant,  comme  il  a  le  bonheur  de  rester  chrétien  et  de  dire  : 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  il  est  récompensé  de  sa  foi  relative 
par  de  louables  dispositions  d'esprit  et  de  cœur  qui  ne  trahissent 
jamais  l'ûpreté  haineuse  du  sectaire.  Il  justifie  le  pouvoir  temporel 
du  suprême  pontificat.  C'est  avec  respect  et  sympathie,  Boniface 
excepté,  qu'il  salue  les  grands  Papes  du  moyen  âge.  S'il  garde  un 
j-egrettable  silence  sur  les  travaux  des  ordres  religieux,  s'il  connaît 
beaucoup  moins  l'histoire  catholique  de  la  France  que  son  histoire 
politique  et  sociale,  il  faut  toutefois  le  remercier  de  son  attitude 
généralement  louable  devant  l'Eglise  et  ses  œuvres.  En  sera-t-il 
ainsi  du  .second  volume,  où  les  questions  brûlantes  vont  se  presser? 
Le  catholicisme  est  pour  M.  Guizot,  on  lésait,  une  grande  école  de 
l'espect  ;  nous  voudrions  pouvoir  espérer  qu'il  sera  pour  lui,  dans 
la  suite  de  ce  travail,  une  école  de  vérité. 

Georges  Gandy. 
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VI 
UN  DOCUMENT  INÉDIT  SUR  L'ARRESTATION 

L'ASSASSINAT   DU  DUC  D'ENGIIIEN 


On  a  beaucoup  remarque,  au  dernier  Salon,  le  tableau  de  M.  Jeiin- 
Paul  Laurens,  représentant  la  mort  du  duc  (PEnghien.  Presque  touîj 
les  journaux  ont  raconté,  à  l'occasion  de  cette  belle  et  saisissante 
toile,  rhistoire  du  dernier  descendant  des  Condé.  J'ai  pensé  que 
l'on  ne  lirait  pas  sans  intérêt  une  note,  retrouvée  dans  des  papiers 
de  famille,  et  écrite  par  un  officier  de  lancienne  armée  française, 
M.  Jean-Henri  de  Belonde*,  au  moment  même  où  venait  de  s'ac- 
complir le  drame  de  Vincennes.  Sans  doute  cette  note  n'ajoute 
aucun  détail  essentiel  aux  nombreux  renseignements  que  nous 
l)ossédons  déjà,  et  qui  ont  été  fort  bien  résumés  dans  V Histoire 
du  Consulat  et  de  l'Empire  ^;  mais,  en  les  confirmant,  elle  nous 
apporte  tout  vibrant  encore  d'indignation,  pour  ainsi  dire,  un  écho 
du  cri  vengeur  de  l'opinion  publique,  au  lendemain  de  la  sinistre 
nuit  du  21  mars  180i.  Soit  à  titre  de  témoignage,  soit  surtout  à 
titre  de  protestation,  la  note  de  M.  de  Belonde  exprime  trop  fidèle- 
ment le  sentiment  des  contemporains,  pour  n'être  pas  recueillie  p;ir 
l'histoire. 

Philippe  Tamizey  de    Larroque. 

>  M.  de  Beloiido,  iiô  dans  l'Agenais.  à  Lamolhe-d'Ales,  lo  19  novembre 
1742,  avait  tHé  nommé  Ciipitainc  le  2  août  1766,  major  le  20  avril  1769,  com- 
missaire-ordonnateur des  guerres  et  grand-juge  militaire  lo  !«"  août  1772, 
chevalier  de  Saint-Louis  le  25  mai  1784.  Il  servit  ensuite  dans  l'armée  de 
(-onde,  et  mérita  soit  du  maréchal  duc  de  Broglie,  soit  du  prince  de  Condé 
lui-même,  les  plus  honorables  certificats. 

*  T.  ÎV,  p.  597-608.  —  M.  Ernest  Desplaces,  dans  la  seconde  édition  de  la 
iUofjraphiê  universelle  (t.  XII,  p.  473-482),  a  complété  sur  quelques  points  le 
rAcit  de  M.  Thiers.  L'article  de  M.  Desplaces  est  très-riche  en  indications 
bibliographiques.  Comparer  avec  la  France  littéi'aire  de  Quérard  ,  au  mot 
Savary. 
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A  LA  POSTÉRITÉ. 

«  Le  duc  d'Enghiea,  petit-fils  du  prince  de  Condé,  fut  arrêté  contre  tous 
les  droits  des  gens  sur  le  territoire  de  TElecteur  de  Baden.  à  Etteinheiro,  le 
16  mars  1804,  vers  le  point  du  jour.  Environ  deux  mille  hommes,  tant  d'iu- 
fanterie  que  de  cavalerie,  passèrent  à  cet  effet  le  Rhin  dans  la  nuit  du  15  au  16, 
commandés  par  Gaulaincourt,  aide  de  camp  du  premier  consul.  Ce  prince, 
âgé  de  trente-deux  ans,  fut  conduit  à  toute  hâte  à  Vincennes.  Il  y  arriva  le 
le  20  et.  le  21,  Hulin,  général  de  brigade,  Guiton,  colonel  du  1^'  régiment  de 
cuirassiers,  Bazancourt.  colonel  du  4«  régiment  dUnfanterie  légère.  Ravier 
colonel  du  18*  régiment  d'infanterie  de  ligne,  Barrois,  colonel  du  %c 
régiment  d'infanterie  de  ligne,  Rabbe,  colonel  du  2*  régiment  de  la 
garde  municipale  de  Paris ,  et  Dautancourt ,  capitaine-major  de  la  gen- 
darmerie d'élite,  le  condamnèrent  à  mort.  Ce  dernier  faisait  les  fonctions  de 
rapporteur.  Molin,  capitaine  au  18^  régiment  d'infanlerie  de  ligne,  figurait 
dans  cette  procédure  en  qualité  de  greffier.  La  sentence  de  ce  tribunal  de 
sang  fut  exécutée  le  môme  jour  21  mars.  Murât,  beau-frère  du  premier 
consul,  convoqua  la  susdite  commission-,  il  en  avait  désigné  les  membres  ^ 
Le  motif  qui  servit  de  prétexte  à  l'enlèvement  de  ce  prince  était  qu'il  réu- 
nissait autour  de  lui  les  émigrés  et  autres  ennemis  de  la  République  française, 
à  la  tête  desquels  il  se  proposait  de  surprendre  la  citadelle  de  Strasbourg. 
Or.  il  est  bon  d'observer,  !<>  que  le  duc  d'Enghien  s'était  établi  à  Etteinheim 
peu  de  temps  après  la  suppression  du  corps  de  Gondô  ;  2»  qu'aucun  émigré, 
depuis  la  rupture  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre,  ne  s'était  rap- 
proché de  cette  partie  du  Rhin  ;  3"  enfin,  que  le  nombre  d'émigrés  qui  furent 
arrêtés  tant  &  Etteinheim  qu'à  OfTenbourg,  en  môme  temps  que  le  prince,  fut 
do  quinze  à  seize,  dont  trois  femmes,  quatre  abbés  et  cinq  ou  six  septuagé- 
naires. Tel  était  ce  rassemblement  destiné  à  surprendre  la  citadelle  de  Stras- 
bourg. Pour  donner  une  apparence  de  vérité  à  cette  mensongère  assertion, 
on  eut  soin  de  répandre  le  bruit  que  l'arrestation  de  la  baronne  de  Reich, 
(\m  avait  eu  lieu  un  ou  deux  jours  auparavant  « ,  ayant  donné  l'éveil, 
fit  disparaître  beaucoup  de  ces  émigrés.  Mais  aurait-on  oublié  d'en  pu- 
blier le  nom  qu'on  pouvait  se  procurer  par  la  voie  des  maires  de  ces  deux 
endroits,  auxquels  on  s'adressa  pour  surprendre  dans  leur  lit  tous  ceux  qui 
curent  le  malheur  d'être  arrêtés  ?  Non  sans  doute.   La  soif  du  sang  de  ce 

1  D'après  M.  Thiers  (p.  601),  Murât  n'accepta  pas  sans  dilliculté  le  triste 
rùlc  ([xii  lui  avait  été  assigné.  «  Quand  l'arrêté  des  Consuls  lui  parvint,  il  fut 
saisi  (le  douleur  ;  il  dit  avec  désespoir  à  un  de  ses  amis,  en  montrant  les  bas- 
ques de  son  uniforme,  que  le  premier  Consul  y  voulait  imprimer  une  tache 
de  sang.  Il  courut,  à  la  Malmaison,  exprimer  à  son  redoutable  beau-frère  les 
sentiments  dont  il  était  pénétré.  » 

*  M.  de  Belonde  était  inexactement  renseigné  :  on  n'avait  pu  mettre  Ja 
main  sur  la  baronne  de  Reich,  et  on  on  avait  seulement  saisi  chez  elle  quel- 
ques papiers. 
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malheureux  prince  avait  seule  enfanté  celle  absurde,  celte  pitoyable  ac- 
cusation. On  chercha  aussi  dans  les  premiers  moments  h  persuader  que 
TBiecteur  de  Baden  s'était  prêté  à  ces  diverses  arrestations.  La  suite,  j'espère, 
prouvera  le  contraire  *;  j'aurai  soin  d'en  faire  mention,  si  je  ne  suis  pas  du 
nombre  des  nouvelles  victimes  ',  avant  que  la  vérité  à  cet  égard  soit  parfai- 
lomenl  connue. 

«  C'est  ainsi  que  celui  qui  se  montra,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  si 
digne  de  ses  augustes  prédécesseurs,  termina  sa  carrière  !  Formé  dans 
l'art  de  la  guerre  sous  le  prince  de  Ciondé,  son  grand-père,  il  avait  ac- 
quis tous  les  moyens  de  parvenir  au  même  degré  de  gloire  où  s'éleva  le 
grand  et  l'immortel  Condé.  On  redoutait  ses  talents,  et  sa  perte  fut  d'autant 
plus  résolue  qu'il  n'était  pas  moins  estimé  et  chéri  au  dedans  qu'au  dehors 
de  ia  Franoe.  Les  noms  de  tous  oeux  qui  ont  concouru  à  éteindre  le  flam- 
beau de  sa  vie,  doivent  être  k  jamais  en  exécration  &  tout  Français  qui  n'a  pas 
renoncé  à  la  justice  et  à  l'honneur  >. 

tt  DE  Bblonde.  » 


<  La  note  n'est  pas  datée,  mais  celle  phrase  montre  qu'elle  a  dû  êlrc  ré- 
digée dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  la  catastrophe  de  Vincennes. 

>  Chateaubriand,  lui  aussi,  put  craindre  que  sa  généreuse  démission  nu 
lui  coûtât  la  vie,  et  ses  amis  furent  encore  plus  préoccupés  que  lui  desdangiei-s 
ïiu'il  courait,  Fontanes  notamment.  (Mémoires  (V Ouïr e- tombe,  t.  II.  p.  286.) 
11  faut  rapprocher  du  récil  do  M.  Thiers  le  récit  beaucoup  plus  dévelop[)é  de 
Chateaubriand  (p.  285-333). 

•  M.  Sainte-Beuve  croyait,  avec  Chateaubriand,  ({uc  Talleyrand  eul  une 
certaine  pari,  comme  instigateur,  à  l'assassinat  du  duc  d'Enghicn.  (Nouveaiu: 
Lundis,  t.  XII,  1871,  p.  50.)  Il  ajoutait,  du  reste  (p.  52,  note  2)  :  «  Le  rôle  de 
Talleyrand  dans  cette  affaire  mérite  d'être  examiné  à  part  et  de  près  :  c'est  ce 
que  je  ferai  ultérieurement.  »  Il  est  grand  dommage  que  le  sagace  cri- 
tique n'ait  pas  eu  le  temps  de  tenir  sa  promesse.  Nul  mieux  que  lui  n'au- 
rait, à  la  suite  d'une  de  ces  subtiles  enquêtes  dans  lesquelles  il  se  complai- 
sait, comme  on  se  complaît  dans  tout  ce  que  l'on  fait  à  merveille,  n'aurait, 
dis-je.  débrouillé  la  difTicilo  question  des  responsabilités.  S'il  m'était  permis 
d'exprimer  ici  nettement  mon  humble  opinion,  je  dirais  ceci  :  Talleyrand  a 
im  conseiller,  pour  flatter  un  maître  impérieux,  ce  qu'il  savait  devoir  être 
agréable  à  ce  dernier,  mais  c'est  chose  inutile  de  chercher  d'autre  réel  cou- 
pable que  le  premier  Consul.  Napoléon  n'avait  nui  besoin  des  complaisantes 
exhortations  du  ministre  des  relations  extérieures,  pour  accomplir  un  crime 
mûrement  prémédité,  froidement  résolu,  et  toute  la  honte  de  ce  crime  doit 
retomber  éternellement  sur  sa  tête.  —  M.  le  comte  d'Haussonville  nu  pense 
guère  autrement  (/ieuue  des  Deux-Mondes  du  l«' janvier  1867,  L'Église  romtiine 
et  le  premier  Empire,  p.  431)  :  «  Il  est  à  croire,  »  dil  le  consciencieux  hiàlo- 
rien,  «  qu'expert  surtout  à  pressentir  et  à  lUitter  l'inexorable  volonté  d'un 
maître  si  peu  fncile  à  manier,  M.  de  Talleyrand ,  selon  son  usage ,  ne  mil 
toute  son  habileté  —  et  cette  lois  quelle  funeste  habileté!  —  qu'à  le  solli- 
citer du  côté  où  par  malheur  sa  passion  du  moment  ne  l'entraînait  que 
trop.  » 
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Les  Annales  de  l'histoire  cP Allemagne^  de  M.  Oelsner,  ont  pris  un 
développement  fort  considérable;  l'auteur  ne  néglige  rien  pour  en 
augmenter  la  valeur  :  les  matériaux  originaux,  qu'il  a  rassemblés, 
sont  en  grand  nombre,  mais  parmi  les  recherches  précieuses  qui 
s'y  trouvent,  beiiucoup  semblent  être  étrangères  au  sujet.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  mettre  en  relief  les  points  essentiels,  sans  cher- 
cher à  en  caractériser  l'ensemble.  Le  dernier  volume  paru  contient 
les  Annales  du  royaume  franc  sous  le  i^oi  Pépin  ^  Y  a-t-il  eu  sous 
le  roi  Pépin  une  confiscation  des  biens  de  TÉglise,  comme  le  pré- 
tendent Roth  et  plusieurs  autres?  M.  Oelsner  se  prononce  résolument 
contre  cette  opinion.  Il  montre  que  Pépin,  ami  et  protecteur  de 
l'Église,  fit  tous  ses  efforts  pour  lui  restituer  les  biens  qu'on  lui 
avait  enlevés;  mais  la  restitution  ne  put  être  si  complète  qu'il  n'en 
restât  quelque  partie  aux  mains  des  laïques.  L'expression  technique 
Divisio  signifie,  dit-il,  non  un  partage  des  biens  ecclésiastiques 
entre  l'Église  et  l'État,  mais  une  dispensation,  une  concession  faite 
à  des  laïques.  Cette  expression  ne  peut  s'appliquer  à  l'acte  accompli 
par  Pépin.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  la  reconnaissance  qui  engagea  ce 
prince  à  faire  cet  acte  de  justice,  à  cause  de  son  élévation  à  la 
royauté.  La  fameuse  question  qu'il  aurait  posée  au  Pape  n'était 
qu'une  simple  formalité.  Son  zèle  religieux  le  porta  seul  à  venir  en 
aide  au  pape  Etienne.  Les  recherches  de  l'auteur  sur  la  donation 
de  Pépin  sont  claires  et  lumineuses  :  il  prouve  que  cette  donation 
n'est  pas  identique  avec  celle  que  fit  plus  tard  Charlemagne.  Il 
n'est  question  de  cette  dernière  qu'en  passant;  elle  est  et  elle 
demeure  un  point  obscur,  encore  mal  éclairci,  sur  lequel  on 
trouvera,  peut-être,  quelcjucs  lumières  dans  le  Liber  pontificalis, 
dont  la  publication  est  si  impatiemment  attendue.  Les  Monum. 
CMerman.  doivent  contenir  une  discussion  des  textes  qui  se  rapportent 
à  ce  sujet.  —  Le  fonds  de  la  donation,  c'était  Rome  et  le  duché  de 
Rome,  ou,  pour  parler  d'une  manière  plus  générale,  tout  le  terri- 


«  Jahrbiicher  des  frànkischen  Jieic/ies  unier  Kônig  Pippin  {Jahbûcher  der 
deuischen  Geschidite).  Von  L,  Oelsner.  Leipzig,  Duncker  und  Humbiot 
1871,  in-8-  de  xvi-544  p. 
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toire  enlevé  aux  Lombards  devait  appartenir  au  Pape.— M.  Oelsner 
étudie  aussi,  avec  beaucoup  de  soin,  la  vie  de  saint  Boniface  ;  il 
s'efforce  de  démontrer  que  le  martyre  de  ce  saint  apôtre  eut  lieu,  non 
en  755,  mais  en  754.  —  fj'histoire  du  royaume  lombard  est  égale- 
ment traitée  avec  de  grands  détails.  L-i  civilisation  des  Lombards, 
leur  état  social  et  politique,  sont  dépeints  sous  des  couleurs  som- 
bres et  peu  favorables.  Le  roi  Luitprand  seul  se  dessine  avec 
quelque  avantage  sur  ce  triste  tableau.  —  Telles  sont  les  questions 
principales  examinées  par  l'auteur.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans 
les  discussions  très-variées  auxquelles  il  se  livre;  cela  nous  entraî- 
nerait trop  loin.  L'ouvrage  est  accompagné  d'une  table  faite  avec 
la  plus  grande  exactitude. 

—  La  Société  générale  historique  de  la  Suisse  rivalise  de  zèle  avec 
TAllemagne.  Voici  deux  livraisons  nouvelles  du  Recueil  des  anciens 
documents  de  l'histoire  de  la  Suisse  K  Elles  renferment  les  textes 
d'une  grande  partie  du  xii«  siècle  (de  l'an  1144  à  1181);  la  prochaine 
livraison  donnera  donc  les  derniers  documents  de  ce  siècle.  Quant 
aux  suppléments,  aux. rectifications  que  l'on  a  recueillis  depuis 
l'apparition  de  cet  ouvrage,  on  les  annonce  pour  la  9«  livraison.  La 
méthode  et  l'ordre,  adoptés  pour  cette  publication,  pourront  n'être 
pas  approuvés  de  tous  les  lecteurs,  mais  chacun  aimera  à  reconnaître 
l'ardeur  infatigable  avec  laquelle  le  D"*  Ilibber  en  poursuit  l'exé- 
cution. 

—  Tandis  que  certains  esprits  cherchent  à  effacer,  chez  nous,  le 
culte  du  passé  et  les  vieux  souvenirs,  les  Allemands,  tout  en  mar- 
chant résolument  vers  l'avenir,  reviennent  curieusement  sur  leurs 
origines.  La  Constitutioii  germanique  aux  xi«  et  xii"  siècles  est 
renfermée  dans  un  certain  nombre  de  chartes,  éparses  jusqu'ici 
dans  des  ouvrages  volumineux,  et  d'un  prix  peu  accessible.  On  a 
eu  rheureuse  idée  d'en  faire  un  recueil  à  part  ^;  s'il  ne  contient  pas 
de  documents  nouveaux,  il  a  apporté  au  texte  des  corrections 
nombreuses  et  des  remarques  critiques  fort  judicieuses  sur  l'au- 
thenticité et  l'ûge  de  ces  divers  monuments.  Le  principal  avantage 
de  cette  publication,  c'est  d'avoir  concentré,  sur  l'histoire  assez 
obscure  de  cette  constitution,  tous  les  éclaircissements  que  la 
comparaison  des  sources  pouvait  fournir.  L'appendice  qui  accom- 
pagne ce  petit  livre  donne  des  témoignages  originaux  sur  la 
i^ignifi cation  et  l'emploi  des  expressions  Prœdium  liber tatis  ou 
nobilitatis,  et  autres  locutions  de  ce  genre.  Un  index  très-détaillé 
facilite  les  recherches. 

—  Les  lecteurs  de  cette  Revue  n'ont  pas  oublié  l'Histoire  de  l'ordre 
de  Cileaux^  dans  le  nord-est  de  l'Allemagne,  dont  le  premier  volume  a 


»  Schweizerischer  Urkunden-Register,  herausgegebeii  von  der  allgemeinoii 
Geschichtsforschenden  Gcsellschaft  der  Schweiz. 

«  Crkunden  zur  deulschen  Verfasstings  Geschichie  im  11  und  12  Johrhun- 
ilerte.  Mit  einera  Anhaiige  uber  «  Freien  »  und  «  SchÔfîengut.  w  Kiel,  Haman, 
1871,  in-80  de  vi-53  p. 


Digitized  by 


Google 


250  REVUE  DBS   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

été  analysé  ici.  Le  second  et  le  troisième  sont  maintenant  parus  *. 
Le  tome  II  donne  l'histoire  des  divers  couvents  de  femmes  de  cet 
ordre,  distribués  par  diocèses.  Partant  de  la  Silésie  et  de  la  Pologne, 
Tauteur  nous  conduit  en  Thuringe,  dans  les  diocèses  de  Naumbourg, 
de  Mersebourg  et  de  Meissen,  et  de  là  en  Westphalie  ;  puis  à  travers? 
la  Saxe  orientale,  dans  la  Marche  de  Brandeb  ourg,  à  Brème  et 
dans  TAllemagne  de  TEst,  pour  aborder  enfin  en  Prusse  et  dans  la 
Livonie.  Le  récit  très-vif  de  l'auteur  fait  parfaitement  ressortir 
l'essor  extrêmement  rapide  que  prit  cet  ordre  parmi  les  femmes  ; 
il  recherche  et  il  expose  nettement  les  causes  de  ce  mouvement 
prodigieux.  Cette  partie  de  son  travail  s'appuie  sur  une  connais- 
sance approfondie  des  sources  ;  il  a  d'ailleurs  misa  profit  un  certain 
nombre  de  manuscrits  et  de  textes  inédits.  En  faisant  T histoire  des 
couvents  de  femmes,  M.  Winter  insiste  fortement  sur  l'influence 
intellectuelle  qu'ils  exercèrent  et  sur  le  travail  de  civilisation  dont 
ils  devinrent  le  foyer.  Il  consacre  un  long  chapitre  à  sainte 
Mechtilde,  dont  les  révélations  ont  été  récemment  publiées  en  langue 
allemande,  par  le  P.  Morel,  d'après  les  manuscrits  d*Einsiede)n. 
M.  Winter  soutient  expressément,  contre  l'opinion  de  plusieurs 
historiens,  que  sainte  Mechtilde  a  appartenu  à  l'ordre  de  Cîteaux 
et  au  couvent  de  Sainte-Agnès,  à  Magdebourg.  Le  couvent  de 
Wôltingerode  mérite  d'être  cité  spécialement  pour  le  goût  artisti- 
que de  ses  religieuses.  Elles  avaient  transcrit  de  leur  main  un  grand 
nombre  d'évangiles  et  de  psautiers,  d'une  écriture  magnifique, 
ornés  de  peintures  et  aujourd'hui  encore  bien  conservés.  Dans  le 
siecond  volume,  on  trouve  l'iiistoire  des  couvents  d'hommes,  distri- 
bués aussi  par  provinces,  jusqu'à  la  fin  du  xiii«  siècle.  Malgré 
(luelques  erreurs  de  détail,  on  suit  l'auteur  avec  plaisir  jusqu'aux 
temps  de  la  décadence,  qui  forment  le  sujet  du  troisième  volume. 
La  plupart  des  couvents  sombrèrent  dans  la  tempête  de  la  Réforme. 
Le  supplément,  qui  remplit  la  dernière  moitié  du  troisième  volume, 
donne,  en  fait  de  sources  :  l»  un  catalogue  des  couvents  qui  se 
trouvaient  sous  la  dépendance  immédiate  de  Clairvaux  et  de 
Cîteaux;  2°  une  règle  jusque-là  inconnue,  pour  les  frères  lais; 
3°  une  instruction,  pour  les'visites  des  couvents,  empruntée  à  un 
manuscrit  de  Dûsseldorf;  4°  un  recueil  fort  précieux,  quoique  in- 
complet, des  statuts  des  chapitres  généraux,  et  5«  enfin  un  diplôme 
du  légat  Conrad  de  Rufino,  qui  n'est  pas  sans  importance  pour, 
l'histoire  de  Conrad  d'Halberstadt. 

—  Le  professeur  Wattcnbach,  de  Heidelberg,  a  recherché,  depuis 
un  grand  nombre  d'années,  les  divers  monuments  de  l'Écriture. 
11  a  beaucoup  voyagé  et  il  est  de  ceux  qui,  ayant  beaucoup  vu,  ont 
aussi  beaucoup  retenu;  son  regard  a  acquis  une  très-grande  perspi- 
cacité. En  face  des  trésors  littéraires  des  différents  pays,  il  ne  s'est 

'  Ijùe  Ci.lerzienser  des  Sord'Oesllhken  IJeulsclUand's.  Von  Fii.  Wintkr, 
2<''"  und  3«'  Band.  VomAu/lrelen  der  DelUer  orden  bis  znr  lieformalion.  Mit 
Quelleo  Beitràgeii  zur  Ordensgeschichte.  Gotha,  Perthes,  1871,  2  vol.  in-8" 
do  vi-404  et  vm-384  p. 
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poiat  arrêté  à  rextérieur,  à  la  forme  des  anciens  manuscrits,  il  s'est 
assimilé  ce  qu'ils  renferment.  L'un  des  premiers  parmi  les  connais- 
seurs  et  les  éditeurs  des  sources  historiques,  il  a  établi  les  divers 
points  de  vue  d'après  lesquels  on  devait  juger  les  qualités  des 
manuscrits.  Son  ouvrage  *  ne  contient  que  Texposé  de  la  manière 
décrire,  Thistoire  de  TEcriture  viendra  plus  tard.  M.  Wattenbach 
raconte  comment  la  Paléographie,  d'abord  réunie  à  la  Diplomati- 
que, ne  s'en  sépara  que  lentement.  Voici  les  titres  des  principaux 
chapitres  :  Matières  employées  pour  écrire,  formes  des  livres  et  des 
actes,  instrum^ents  avec  lesquels  on  écrivait,  l*écriture  cursive,  les 
copistes,  Its  libraires,  les  bibliothèques  et  les  archives.  Dans  la  section 
cinquième,  l'auteur  traite  des  dénominations  usitées  dans  l'antiquité  et 
le  moyen  dge,  des  moines  copistes,  des  employés  des  chancelienes,  des 
copistes  à  gages,  des  professeurs  décriture,  enfin  de  la  signature  des 
copistes.  On  voit  par  là  combien  le  sujet  a  été  profondément  étudié  ; 
on  peut  dire  qu'il  est  épuisé.  De  nombreuses  pièces  justificatives 
sont  intercalées  littéralement  dans  le  texte.  L'exposé  est  clair, 
facile  à  comprendre.  Le  ton  calme  et  bienveillant  dont  l'auteur  ne 
s'est  jamais  départi,  même  en  redressant  les  erreurs  d'autrui,  pro- 
duit aussi  une  impression  agréable.  On  peut  indiquer,  comme  plus 
intéressants  et  mieux  réussis,  les  chapitres  suivants  :  Les  tablettes  de 
cire  (p.  38-62),  la  peinture  (p.  196-222J,  les  bibliothèques  des  églises 
(p.  309-332).  Les  expressions  particulières  usitées  au  moyen  âge, 
les  termes  peu  connus ,  sont  toi^ours  accompagnés  d'explications 
qui  rendent  la  lecture  facile. 

—  La  guerre  ouverte  que  le, nouvel  Empire  allemand  a  déclarée 
à  l'Église  donne  un  grand  intérêt  aux  Annales  du  Saint-Empire  du 
temps  de  la  Réforme  2.  L'éditeur,  M.  Knaake,  s'était  fait  connaître 
en  publiant  les  œuvres  de  "Staupitz,  général  des  Augu&tins  à 
Wittenberg,  qui  chargea  Luther  de  défendre  son  ordre  contre  les 
Dominicains.  Il  nous  donne  aujourd'hui  l'histoire  commencée  par 
Scheuerl,  en  1528,  qui  décrit  avec  beaucoup  de  détails  les  événe- 
ments, depuis  l'an  1511  jusqu'en  1321.  A  proprement  parler,  ce 
livre  ne  contient  rien  de  bien  nouveau,  rien  qui  soit  d'une  haute 
importance  historique.  L'art  et  la  critique  ne  s'y  font  point  remar- 
quer. Néanmoins  c'est  un  ouvrage  curieux.  Scheuerl  parle  avec  la 
réserve  d'un  rapporteur,  mais  on  aime  à  observer  la  manière  dont 
les  événements  de  ce  monde  se  reflétaient  dans  l'ûme  d'un  contem- 
porain-instruit. Cet  historien  nous  fournit,  d'ailleurs,  de  très- 
nombreuses  et  très-exactes  informations  sur  les  événements  de  tous 
les  pays.  L'Inde  et  la  Lithuanie  figurent  dans  son  livre,  et  il  paraît 
surtout  très-bien  renseigné  sur  l'Est  de  l'Europe.  En  général,  le 
style  et  le  récit  manquent  d'aisance;  parfois  il  s'anime  et  décrit  plus 

>  Dus  Schriftwesen  vn  Miltel-aller.  Von  VST.  V^Tattenbagh.  Leipzig.  Hirzel, 
1871,  in-80  de  vi-402  p. 

'  Jahrbiicher  des  Deutschen  Reiches  und  der  deuischen  Kirche  iin  Zeitaller 
der  Re formation,  Uerausgegebeu  von  Knaake.  l'^^  Band,  l®»  Hell.  Leipzig, 
Weigel,  1871,  in-S©  de  160  p. 
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vivement  certains  événements ,  par  exemple  la  mort  du  pape 
Jules  II,  Tinsurrection  du  pauvre  Conrad,  le  passage  des  Croises  en 
Hongrie,  l'entrée  de  Maximilien  à  Vienne,  à  Bruxelles,  la  mort  de 
Max,  les  obsèques  de  Trivulce,  l'entrée  et  le  couronnement  de 
Charles-Quint  à  Aix-la-Chapelle.  Dans  le  cours  paisible  de  la  narra- 
tion, se  reflètent  quelques  souvenirs  de  l'agitation  fiévreuse  d'un 
temps  passé  et  les  appréciations  diverses  des  contemporains.  Cette 
histoire  paraît  s'étendre  jusqu'à  Tan  1555. 

—  La  Bavière  doit  beaucoup  de  reconnaissance  à  l'un  de  ses 
historiens,  K.  A.  MufTat.  Il  s'est  appliqué,  dans  un  opuscule  nou- 
veau *,  à  débrouiller  les  événements  relatifs  à  l'électorat  de  Bavière 
et  du  Palatinat,  depuis  l'an  1256  jusqu'au  delà  de  la  paix  de 
Westphalie.  Après  l'extinction  des  Carlovingiens  en  Allemagne,  au 
X*  siècle,  la  couronne  impériale  devint  élective.  D'abord  illimité, 
le  nombre  des  électeurs  fut,  vers  le  xiii»  siècle,  réduit  à  sept. 
LsL  Bulle  d'ordonnée  par  Charles  IV,  en  1356,  confirma  ces  électeurs 
dans  leur  droit,  mais  le  Palatinat  perdit,  plus  tard,  son  privilège 
qui  fut  conféré  à  la  Bavière.  De  là  de  longues  luttes  entre  les  deux 
branches  de  la  maison  de  Wittelsbach.  L'historien  discute  pas  à 
pas  les  textes  et  les  documents,  sans  parvenir  néanmoins  à  dissiper 
toutes  les  obscurités 

—  Quoique  la  guerre  des  H  assîtes  ait  eu  pour  théâtre  principal 
la  Bohême,  l'histoire  des  contrées  voisines  et  de  la  Silésie,  en  par- 
ticulier, a  fourni  de  précieuses  indications  pour  en  compléter  le 
récit.  Ainsi  en  est-il  de  la  collection  entreprise  par  la  Société  de 
l'histoire  et  des  antiquités  de  la  Silésie  2.  Le  tome  VI,  édité  par  le 
Docteur  Colmar  Grûnhagen,  contient  des  sources  spéciales  pour 
cette  histoire.  Les  annales  de  la  Silésie  sont,  sans  doute,  l'objet 
principal  et  le  centre  de  cette  publication,  mais  les  documents 
qu'elle  renferme  s'étendent  bien  au  delà  de  cette  province.  La 
partie  la  plus  importante  du  recueil,  ce  sont  des  lettres  et  des 
chartes,  inédites  pour  la  plupart.  Les  lettres  de  cette  époque  sont 
plus  riches  en  renseignements  précieux  que  les  documents  propre- 
ment dits,  et  on  les  trouve  ici  en  assez  grand  nombre.  Chose 
remarquable,  la  plupart  proviennent  des  Archives  de  Kœnigsberg. 
Cette  particularité  s'explique  par  la  correspondance  fré(iuente  que 
l'on  entretenait  de  la  Silésie  avec  les  sectaires  allemands  qui 
s'étaient  mêlés  à  cette  guerre.  Les  Archives  de  Magdebourg  ont 
fourni  un  document  ;  le  reste  provient  des  collections  de  la  Silésie 
et  des  Archives  autrichiennes.  Ce  grand  travail  est  fait  avec  beau- 
coup de  soin.  Autant  qu'on   peut  en  juger  sans  avoir  collationné 

»  Geschichle  de  Bayer ischen  xind  Pfàlzischcîi  Kur  seU  der  mille  des  13 
Jahrhunderls.  Von  K.  A.  Mûffat.  Mùnchen,  Franz,  1871,  in-4''  de 
68  p. 

•  Scriplores  rerum  Silesiacarum.  RcrausgagGhen  von  Vnviiin  fur  Geschiclile 
uno'  Altert!iumskLUi<l(î.  VI  Band.  GeschichlsqueUen  der  HussHenkriege, 
hvrausgegeben  von  DocLor  Cohnar  Grûnhagen.  Breslau,  Max  untl  Gomp., 
1871,  in-80  de  xi-191  p. 
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les  manuscrits,  le  texte  est  correct  ;  de  plus,  il  est  enrichi  de  notes 
brèves  mais  instructives. 

—  Jérôme  Aléandre,  né  dans  la  Marche  de  Trévise,  devint  pro- 
fesseur d'humanités  à  dix-sept  ans.  Louis  XII  l'appela  à  Paris  et  le 
nomma  recteur  de  l'Université.  Il  fut,  plus  tard,  nonce  du  Pape  en 
Allemagne,  archevêque  de  Brindes,  et  il  accompagna  François  !«•• 
en  Italie;  à  la  bataille  de  Pavie,  il  fut  fait  prisonnier  avec  ce  prince 
et  dut  acheter  fort  cher  sa  liberté.  Tandis  qu'il  représentait  Léon  X 
en  Allemagne,  il  adressa  à  son  gouvernement  un  grand  nombre  de 
lettres  et  de  dépêches.  Pallavicini  en  avait  déjà  fait  usage,  pour  son 
Histoire  du  Concile  de  Trente,  Bôhmer,  dans  ses  Moniimenla  Valicana^ 
en  avait  aussi  publié  une  partie.  Un  manuscrit,  appartenant  à  la 
Jiibliothèque  de  la  ville  de  Trv3nte,  est  tombé  entre  les  mains  du 
professeur  Friedrich,  qui  en  a  tiré  l'histoire  de  La  diète  de  Worms 
en  1521  '.  Le  texte  de  cette  correspondance  forme  la  substance  de 
l'ouvrage  indiqué.  On  lit,  avec  intérêt,  les  nouvelles  confidentielles 
du  Nonce  sur  la  décadence  de  la  foi  et  la  situation  de  l'Allemagne, 
.-^ur  l'empereur  Charles-Quint  et  son  confesseur  Glapion,  sur 
liUther,  Bûcer,  Hiitten  et  beaucoup  d'autres.  Mais  on  voit  claire- 
ment que  l'auteur  a  travaillé  trop  légèrement  son  sujet.  Les  lettres 
du  cardinal  sont,  en  beaucoup  d'endroits,  copiées  avec  négligence, 
ta  par  là  même  inintelligibles.  On  remarque  partout  le  défaut  de 
soin  et  de  critique.  A  peine  reconnaît-on  l'historien  de  V  Église  d'Aile- 
niafjne  dans  ses  origines.  Les  abréviations  ne  sont  même  pas  expli- 
quées régulièrement;  rarement  un  mot  difdcile  est  éclairci.  Les  sir 
et  les  points  d'interrogation,  qui  n'apprennent  rien,  sont  très- 
multipliés,  et  les  fautes  d'impression  fourmillent.  L'auteur  s'imagine 
jeter  «  un  jour  nouveau  sur  Luther.  »  Il  est  très-naturel  que  le 
triste  champion  du  vieux  calholicisme  en  Allemagne  trouve,  dans 
la  lutte  de  Luther  contre  Rome,  touchant  l'autorité  de  lËglise 
enseignante,  quelque  analogie  avec  la  lutte  actuelle;  mais  que 
devons-nous  en  conclure?  que  les  vieux  catholiques  seniient  mieux 
nommés  les  nouveaux  protestants. 

—  Le  professeur  W.  Kraus,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
docteur  J.-H.  Krause,  auteur  d'une  étude  fort  superficielhî  sur  les 
liyzantins  du  moyen  âge,  ni  avec  le  docteur  F.-X.  Kraus,  de 
Trêves,  dont  on  examinera  prochainement  ï Histoire  de  l'Église,  le 
professeur  W.  Kraus  a  fait  V Histoire  de  la  diplomatie  anglaise  en  1527  ^. 
Appuyé  sur  les  documents  authentiques,  l'auteur  expose  claire- 
ment les  tentatives  faites  par  l'empereur  pour  intéresser  la  politi- 
que de  Henri  VII,  en  1526  et  1527,  en  faveur  de  la  branche  aînée  de 
Habsbourg.  Ferdinand  souhaitait  particulièrement  obtenir  l'appui 

*  Der  Reichstag  zu  Worins  iin  Jahre  1521.  Nach  den  Briefen  des  papstlichen 
Nuntius  Aleander,  von  Profess.  Friedrich.  Miinchen,  Franz,  1871,  in-4o  do 
92  p. 

*  l>ieengliscke  Diplomatie  im  Jahre  1527.  Ein  Beilrng  sur  Geschichte  Ferdi- 
nands  J.  Mil  einem  Anhang  bisher  nocli  ungedriicktiM'  Bride  ans  diesem 
Jahre.  Wien,  Hôlder,  ia-8". 
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(lu  roi  d'AngleteiTO  contre  le  maïwodo  Jo:in  Ziipoly.  Ce  fut  juste- 
ment le  contraire  qui  arriva.  1/ambassadeur  d'Henri  VII  près  de 
Ferdinand  avait  pour  rôle  spécial  «  d'entretenir  et  de  diriger  tous 
les  éléments  hostiles  à  l'empereur.  »  Les  sympathies  de  Henri  VII 
étaient  pour  Zapoly.  —  Cet  opuscule  n'a  de  prix  que  par  les  six 
lettres  inédites  des  deux  monarques  qu'il  renferme.  Du  reste,  ces 
lettres  mêmes  ne  jettent  aucune  lumière  nouvelle  sur  la  situation 
politique,  bien  connue  déjà,  de  Ferdinand  I*'  et  d'Henri  VII. 

—  S'il  ne  tenait  qu'au  bon  vouloir  du  docteur  Toursnal  de 
donner  delà  célébrité  et  de  l'importance  à  l'italien  Atanasio  Ridolfi, 
la  gloire  de  cet  obscur  personnage  serait  grande.  Le  susdit  Ridolfi 
représentait  le  grand-duc  Ferdinand  de  Toscane  h  la  cour  de  l'Em- 
pereur. En  cette  qualité,  il  adressa  au  premier  secrétaire  d'Etat  de 
son  gouvernement  cent  vingt-quatre  dépêches,  pendant  la  diète  de 
liiitisb'onne  (mars-octobre  16U}.  Ce  sont  ces  dépêches  que  vient  de 
mettre  au  jour  le  docteur  ToursnaP.  L'éditeur  considère  son  œuvre 
coiiime  un  travail  préliminaire  sur  l'histoire  de  la  paix  de  Westpha- 
lio.  Il  déplore  l'insuffisance  de  toutes  les  histoires  composées  jusqu'à 
ce  jour  su  r  ce  sujet,  et  annonce  des  travaux  plus  étendus,  nommément 
la  publication  des  rapports  écrits  par  le  même  Ridolfi,  pendant  les 
nt\içociations  de  Munster,  de  1616  à  16'i9.  Ces  rapports  formeraient 
quatre  volumes.  Personne  ne  peut  attacher  un  grand  prix  aux 
dépêches  de  Ridolfi.  La  cour  à  laquelle  on  les  adressait  pesait  de  trop 
peu  de  poids  dans  la  balance,  et  Ridolfi  lui-même  était  un  person- 
na^^e  trop  insignifiant  pour  qu'il  ait  pu  voir  le  fond  des  choses.  Il 
ne  reflète  que  la  surface  des  événements,  et  il  est  bien  loin  de 
posséder  la  justesse  et  l'acuité  du  regard  qui  caractérisait  ses  com- 
patriotes les  Vénitiens,  particulièrement  au  xvi«  siècle.  La  forme 
même  de  ce  travail  laisse  beaucoup  à  désirer.  Assurément  le  traité 
de  Wesiphalie  n'a  pas  encore  d'historien,  et  le  docteur  Toursnal  a 
mis  la  main  sur  un  beau  sujet;  mais  ici  il  s'agit  moins  de  publier 
(luelques  documents  inédits  que  de  faire  un  ouvrage  original, 
solide  et  durable.  On  écrit  beaucoup  en  Allemagne,  mais  au  bout 
d'un  an,  que  de  livres  pour  jamais  oubliés  ! 

—  Il  ne  suffit  pas  à  nos  vainqueurs  d'avoir  écrasé  et  mutilé  la 
France;  ils  éprouvent  le  besoin  de  justifier  leur  conduite  en  exhu- 
mant le  souvenir  des  excès  commis  en  Allemagne  par  les  Français, 
depuis  un  temps  immémorial.  Nous  avons  été  quelque  peu  sévères, 
semblent-ils  dire,  mais  qu'est-ce  que  cela,  auprès  des  barbaries  que 
vous  avez  exercées  chez  nous  jadis?  C'est  là  le  sens  d'un  petit  livre 
composé  dernièrement  sur  la  DesU^ction  de  Wonns  par  les  Français 
en  1689.  Nous  ne  pouvons  en  contrôler  l'exactitude  ni  raêrae  l'au- 
thenticité, car  il  n'est  que  la  reproduction  d'une  brochure  trouvée, 


»  iJispnccl  Ridolfi.  Des  florenliners  Residenlm  Alanaslio  Ridolfi  Depeschen 
vnm  Regensburger  Reic/islag,  1641.  Gesainmelt  und  zuin  erslen  Mal  heraus- 
^ri'^^beii  nacli  den  Originalen  des  florenliner  Staats-Archivs,  von  Doctor 
FI.  Toi'RSXAL.  Regensburg.  Coppeinatli,   1871,  gr.  in-8«  de  xx-S36  p. 
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dit-on,  en  1820,  dans  les  airhives  de  \:\  ville  de  Worms,  par  le 
conseiller  auiique  IsseL  Elle  portait  ce  titre  :  Veridique  inais  lamen- 
table récit  de  la  manière  dont  rantique  ville  libre  impériale  de  Worms 
fui  prise  par  les  Français  le  22  septembre  1688,  pillée,  volée ^  ravagée^ 
entièrement  détruite  par  eux  le  21  mai  1689,  et  réduite  en  un  affreux 
monceau  depieiTes  et  de  cendres.  Le  conseiller  Issel,  auteur  de  cette 
trouvaille,  en  fit  une  copie  sur  laquelle  M.  Oncken  a  composé  sa 
bi*ochure  *.  Quant  à  l'original,  il  a  disparu,  —  Nous  savons,  en  effet, 
que  Worms  fut  brûlée  par  Louis  XIV  en  1689;  mais  Strasbourg 
n'oubliera  pas  de  quelle  façon  elle  a  été  traitée  par  h  peuple  de 
IHntelligejKe,  qui  depuis  a  chanté,  sur  tous  les  tons,  mais  en  pure 
perte,  ses  félicitiitions  à  la  cité-sœur  (Scfiwesterstadt),  enfin  rendue 
à  la  famille  allemande. 

—  M.  L.  de  Ranke  publiait,  l'an  dernier,  V Histoire  de  V Allemagne 
pendant  la  période  de  1780  à  1790:  il  remonte  aujourd'hui  à  V origine 
de  la  guerre  de  Sept  ans'^.  L'ouvrage  de  M.  Schœfer,  la  biographie  de 
Marie-Thérèse  par  M.  d'Arneth,  n'avaient  pas  épuisé  la  question. 
Les  appréciations  de  M.  Ranke  s'accordent  en  général  avec  les 
leurs,  mais  il  y  ajoute  maints  détails  et  beaucoup  d  éclaircissements 
nouveaux.  Il  nous  apprend,  par  exemple,  que  les  ministres  français 
accueillirent  favorablement  la  proposition  que  Kaunitz  leur  fai- 
sait déjà  en  1755.  Néanmoins,  ils  étaient  déterminés  à  maintenir 
l'alliance  avec  la  Prusse,  dans  la  guerre  qui  était  imminente  contre 
l'Angleterre.  De  son  côté,  Frédéric,  après  avoir  conclu  la  conven- 
tion de  Westminster,  renonça  si  peu  à  ses  anciennes  liaisons  avec 
la  France,  ([u'il  fit  demander  à  Paris  pourquoi  on  ne  voulait  pas 
attaquer  l'Angleterre  môme,  Gibraltar  ou  Port-Mahon.  Bestoujef 
haïssait  également  la  Prusse  et  la  France  ;  il  ne  voulait  pas  rompre 
avec  l'Angleterre.  Quant  à  la  Prusse,  elle  avait  perdu  un  de  ses 
anciens  alliés,  TAutriche,  mais  un  autre  allié,  la  Russie,  lui  restait 
pour  seconder  son  attiique  contre  l'Angleterre.  Ce  fut  l'Autriche 
qui  montra  le  moins  d'hésitation.  Le  désir  d'anéantir  la  Prusse  fit 
taii-e  toute  autre  appréhension.  M.  Ranke  attribue  une  grande 
portée  aux  motifs  religieux,  que  jusqu'ici  on  avait  considérés  comme 
insignifiants  pour  cette  période.  Il  prétend  que,  jusqu'au  mois 
cVavrii  1756,  la  cour  de  France  refusa  obstinément  de  prendre  part 
il  l'attaque  projetée  par  Kaunitz  ;  la  marquise  de  Pompadour 
parvint  seule  à  entraîner  la  décision  de  cette  affaire  :  cette  femme, 
aloi's  sous  la  direction  dos  Jésuites  et  redevenue  dévote,  se  résolut 
à  ramener  le  roi  à  ses  devoirs  de  chrétien.  La  situation  était  sem- 
blable, dit  l'historien,  à  celle  qui,  au  xvi*  siècle,  amena  la  paix  de 
Caieau-Ciimbrésis,  et  au  xvir  siècle  une  entente  entre  Marie  de 


»  Eine  authenlische  Êrzâhlung  vùn  i^er  Zerstbrung  der  Stadt  Worms  durch 
die  Franzosen  itn  Jahre  1689.  Von  W.  Oncken.  Abgednickt  aus  der  Zeils 
chria  fijr  Geschichte  des  Oberrheins.  Karlsruhe,  Braun.  1871.  in-8«  de  G2  p. 

*  her  l'rsprung  des  Siebenjàhrigen  Krieges.  Vou  L.  vox  Ranke.  Leipzig, 
Duncker  und  Humblot,  1871.  iii-8*  de  x-"272  p. 
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Médicis,  rAutriclie  et  l'Espaj^tie.  On  observe  avec  un  grand  éton- 
nement  combien,  dans  ce  dernier  ouvrage,  M.  Rankeest  peu  parti- 
siin  de  l'unité  allemande,  et  combien  il  est  plus  incisif  dans  son 
langage.  Est-ce  que  les  succès  de  la  guerre  de  1870  n'auraient  pas 
encore  pénétré  dans  le  paisible  cabinet  du  savant  ? 

—  L'infatigable  professeur  Krones  poursuit  activement  ses  études 
sur  la  Hongrie  ^  Le  dernier  fascicule  se  rapporte  aux  règnes  de 
Marie-Thérèse  et  de  Joseph  IL  II  ne  faut  pas  y  chercher  une 
histoire  complète  de  la  Hongrie  durant  cette  période.  Ce  sont  de 
simples  études  historiques  sur  quelques  parties  de  la  politique 
intérieure,  par  exemple  les  diètes  de  l'Empire  sous  Marie-Thérèse, 
les  tentatives  de  l'impératrice  et  de  son  successeur  pour  introduire 
en  Hongrie  l'usage  de  la  langue  allemande,  les  dispositions  du  pays 
en  face  de  ces  tentatives,  la  situation  de  l'Éiçlise  sous  Marie-Thérèse, 
les  innovations  religieuses  de  Joseph  H,  l'attitude  des  évoques  et 
des  protestants,  enfin  la  réaction  après  la  mort  de  Joseph.  Comme 
dans  ses  œuvres  précédentes,  l'auteur  donne  sur  la  Hongrie  de 
précieux  détails,  empruntés  les  uns  à  des  ouvrages  peu  connus  et 
à  des  brochures  de  1  "époque,  les  autres  à  des  sources  inédites  et 
aux  notes  qu'il  a  recueillies,  avec  un  de  ses  amis,  dans  les  archives 
de  Hongrie.  Partout  on  voit  nettement  ressortir  la  différence 
entre  Marie-Thérèse  et  Joseph  H.  Tous  deux  cherchent  à  introduire 
l'allemand  en  Hongrie;  mais,  tandis  que  Marie-Thérèse  prépare 
lentement  le  terrain  avec  mille  précautions,  Joseph  H  précipite 
tout  et  provoque  ainsi  um  telle  résistance  qu'il  est  enfin  obligé  d'y 
renoncer.  I^es  Hongrois  eurent  bientôt  fait  disparaître  toute  trace 
de  cette  innovation. 

—  On  savait  depuis  longtemps  que  Bartenètein  avait  exercé  une 
grande  influence  sur  la  politique  de  l'Autriche,  sous  le  règne  de 
Charles  VL  Les  estimables  travaux  de  M.  d'Arneth  nous  appren- 
nent de  plus  que  Marie-Thérèse  surmonta  bientôt  la  défiance  que 
lui  avait  d'abord  inspirée  le  conseiller  de  son  père.  Après  la  guerre 
de  la  succession,  elle  lui  rendit  môme  ce  témoignage  glorieux,  qu'à 
lui  seul  elle  devait  le  salut  de  la  monarchie.  Chaque  publication 
nouvelle  des  archives  d'Autriche  prouve  que,  même  sous  Marie- 
Thérèse,  Bartenstein  tint  dans  ses  mains  le  fil  de  la  politique  impé- 
riale, jusqu'à  ce  qu'en  1733  Kaunitz  fCit  chargé  du  ministère  des 
Affaires  étrangères,  ce  qui,  du  reste,  ne  modifia  en  rien  la  politique. 
L'ouvrage  de  M.  d'Arneth  ^  nous  apprend  encore  que  Bartenstein, 
né  à  Strasbourg  en  1689,  était  fils  d'un  professeur  de  l'Université 
de  cette  ville.  Elevé  dans  la  foi  protestante,  il  se  rendit  plus  tard 
à  Paris,  où  il  se  livra  à  des  études  scientifiques  et  fut  en  relation  avec 
les  Bénédictins  de  Saint-Maur.  En  1714,  il  alla  à  Vienne  pour  se 

>  Ungarn  unler Maria- Theresiu  undJosef  II {iliO-\l%),  Geschichtliche Stu- 
(lien  im  Dereic/ie  des  inneren  Slaalslebens,  von  Prof.  Fr.  Krones.  Gratz, 
T(îuschiier  und  Lubensky,  1871,  in-S*»  de  127  p. 

'  Johann  Clirislop/i  Bartenstein  und  seine  Zeit,  vou  Alfred  Ritter  vo> 
Ar.n'kth.  Wieii,  Gerold,  1871.  in-8o  de  214  p. 
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mettre  au  service  de  TEmpire,  mais  il  rencontra  de  grandes  diffi- 
(îultés.  Il  avait  d'abord  déclaré  à  Pempereur  qu'il  voulait  servir 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  autres  luthériens  ;  Tempereur 
refusa.  Bartenstein  se  décida  à  entrer  dans  TEglise  catholique, 
et  fut  nommé  conseiller  d'Etat  en  1717,  puis  conseiller  aulique 
en  1727. 

—  Un  écrivain,  fort  connu  en  Allemagne,  a  composé  toute  une 
série  d'ouvrages  destinés  à  faire  connaître  Tinfluence  exercée  par 
las  Allemands  sur  le  développement  des  États-Unis  d'Amérique. 
De  ce  nombre  sont  les   Biographies  des  généraux  Steuben  et  Kalb  : 
YHistoire  de  l'esclavage^  de  l'émigration  allemande^  de  la  vente  des 
meirenaires  achetés  en  Allemagne  par  les  Anglais,  etc.    A  tous  ces 
écrits,  M.   Frédéric   *Kapp    vient  d'ajouter    un    livre    nouveau  : 
Frédéric  le  Grand  et  les  Etats-Unis  K    1/auteur  appartient  à  cette 
classe  d'historiens  calmes  et  sobres  qui  peignent  les  choses  telles 
qu'elles  sont.  Ce  caractère  de  sage  réalisme  se  reconnaît  aisément 
dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons.  Deux  motifs,  selon  M.  Kapp, 
portèrent  Frédéric  à  se   rapprocher    des    (*olonies    américaines. 
I/irritation  des  colons  contre  la  métropole  étiit  allée  toujours  crois- 
sante depuis  1760.  Nuire  à  l'Angleterre,  autant  qu'il  le  pouvait, 
sans  compromettre  les  intérêts  de  la  Prusse,  c'était  pour  le  roi  un 
vrai  plaisir;  il  désirait  en  même  temps  imprimer  à  l'industrie  de 
ses  Etats   une  impulsion  plus  forte.  Mais  lorsque  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière  (1777)   l'obligea  d'user  de  prudence,   il  prit 
vis-à-vis  des  négociateurs  américains  une  attitude  pleine  de  froi- 
deur et  de  réserve  ;  il  autorisa  de  nouveau  le  transport  des  malheu- 
reux soldats  que  les  Anglais  achetaient  en  Allemagne  pour  écraser 
la  liberté  en  Amérique.  M.  Kapp  démontre  que,  si  Frédéric  s'était 
d'abord  opposé  à  ce  trafic,  ce  n'était  point  par  des  vues  idéales  ni 
par   humanité.  Qu'il  ait  perçu  sur   les  mercenaires  hessois,  qui 
passaient  par  Minden,  la  taxe  du  bétail,  c'est  un  mot  qu'on  lui 
prête,  mais  à  tort.  Il  agis.sait  simplement   par  calcul.   En  effet, 
l'armée  de  Frédéric  était  composée  en  majeure  partie  de  mercenai- 
res ;   le  trafic  que  les  petits   princes  allemands  faisaient  de  leurs 
hommes  lui  causait  donc  un  grand  préjudice.  Il  est  remarquable 
que,  parmi  ces  princes  qui,  pour  de  l'or,  vendaient  leurs  sujets  aux 
Anglais,  il  ne  se  trouva  aucun  prince  ecclésiastique  ;  et  pourtant, 
s'il  fallait  en  croire  MM.  deSybel  et  Hausser,  le  gouvernement  des 
princes  ecclésiastiques  était  le  pire  de  tous.  Il  n'est  pas  non  plus 
sans  intérêt  de  comparer  l'attitude  que  prit  alors  la  France  vis-à- 
vis  de  l'Union  Américaine.  M.  Kapp  se  livre  ensuite  à  quelques 
conjectures  sur  l'avenir  prochain  de  la  République  des  Etats-Unis  ; 
le  tableau  qu'il  esquis.se  est  assez  sombre.  Quant  à  Tamitié  entre 
TAllemagne  et  l'Amérique  du  Nord,  il  pense  qu'elle  est  fort  désirée 
et   recherchée  —  par  l'Allemagne,  mais  qu'elle  n'est  guère  réci- 

»  Friedrich  der  Grosse  unddie  Vereiniglen  Slaaten  von  Amerika.  Mit  eineui 
Anhaog  :  Die  Vereiniglen  Staateh  und  das  Se^ekriegsrerhl,  vou  Fried  Kapp. 
Leipzig,  Quandt  und  Handel,  1871,  in-S-  de  xxx-202  p. 

T.  XII.   1872.  17 
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proque.  On  sait  que  M.  Bankroft  est  d'un  autre  avis;  une  étude 
plus  approfondie  du  régime  prussien  diminuera  peut-être  son 
admiration  et  sa  tendresse  pour  l'empire  nouveau.  —  L'ouvrage  de 
M.  Kapp  est  «uivi  d'un  appendice  :  Les  Etats-Unis  et  le  droit  mari- 
time en  temps  de  guerre. 

—  Le  docteur  E.  Beser  professe  un  véritable  culte  pour  Necker. 
Il  a  composé  sur  son  second  ministère  un  travail  sérieux,  mais  qui 
ne  nous  apprend  absolument  rien  de  neuf  K  II  y  a  trop  de  considé- 
rations et  trop  peu  de  faits,  sans  que  le  sujet  soit  épuisé.  D  débute 
par  exposer  le  conflit  entre  la  couronne  et  la  double  opposition  des 
clauses  privilégiées  et  des  libéraux,  mais  tout  ce  chapitre  manque  de 
clarté.  L'auteur  blâme  bien  çà  et  là  son  héros;  mais,  en  général, 
il  le  traite  avec  une  indulgence  pleine  de  douceur. 

—  Après  le  désastre  d'Iéna,  la  Prus.se  travailla  lentement,  mais 
énergiquement,  à  la  réorganisation  de  son  armée.  I^  général  de 
Scbarnhorst  fut  le  principal  promoteur  de  cette  grande  œuvre,  qui 
est  devenue  le  point  de  départ  et  la  base  de  tous  les  succès  subsé- 
quents. On  comprend  donc  l'intérêt  qui  s'attache  (pour  les  Prus- 
siens surtout)  à  la  biographie  de  ce  général  écrite  par  M.  G.  li. 
Klippel  ^.  L'auteur  est  trop  esclave  de  ses  sources  ;  sa  propre  indi- 
vidualité disparait  complètement;  son  livre  contient  beaucoup  de 
superflu,  sans  avoir  tout  le  nécessaire  ;  le  style  est  faible.  On  doit 
néanmoins  avouer,  pour  être  juste,  que  les  ietlres  de  famille  com- 
muniquées au  biographe,  et  reproduites  par  lui,  donnent  une  grande 
valeur  à  son  livre.  On  lit  avec  un  plaisir  tout  particulier  les  lettres 
de  Scbarnhorst  à  son  enfant  de  prédilection,  Julie,  plus  tard 
comtesse  Dohna.  Malgré  ses  nombreux  soucis  et  les  graves  travaux 
de  sa  profession,  cet  homme,  qui  a  vraiment  de  la  grandeur,  avait 
conservé  une  touchante  tendresse  pour  sa  famille.  Ces  lettres  pré- 
sentent une  source  inépuisable  d'observations  à  quiconque  voudra 
étudier  les  côtés  multiples  de  cette  figure  originale.  En  un  mot, 
l'ouvrage  de  M.  Klippel  est  une  vraie  mine  de  renseignements 
authenti^iues  sur  la  vie  de  Scharnhorst,  mais  ces  renseignements, 
agencés  péle-méle,  auraient  besoin  d'être  fondus.  Scharnhorst 
attend  encore  un  biographe. 

—  En  1853  mourut  à  Vienne  le  baron  de  Welden,  grandraiaTtre 
de  rartillerie.  Il  laissait  une  histoire  inédite  de  la  campagne  des 
Autrichiens  contre  la  Russie  en  1812.  On  ne  devait  la  publier  que 
dix  ans  après  sa  mort.  Sa  volonté  a  été  plus  que  scrupuleusement 
remplie,  puisque  le  livre  n'a  paru  qu'en  1870  ^.  L^auteur  avait  fait 

*  Neckers  sweilPS  Ministerium,  von  Doctor  E.  Bbser.  Maiaz,  Zaberu,  1S71. 
gratid  ia-8»  de  161  p. 

*  Dos  L$ben  Gênerais  von  Seharnhorsl,  Nach  sfrôssteatheils  unbeQutzten 
QuelItiadATgeslellt,  von  G.  H.  Klifpbl.  Dritter  Thetl,  5^  und  6«*  Buch  (1801- 
I8I3).  Leipzig,  Brockaus,  ia-8*de  xvi-8i9  p. 

,  a  Uer  Feldzug  der  Oesterreicher  gegen  Russland  ini  Jahre  1812.  Voia  Keld- 
zeugmeister  baron  von  Welden.  âus  ofliziellen  Quellea.  Wien,  Gerold,  1871,. 
^rand  m-8ode  160  p. 
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lui-même  cette  campagae  et  servi  dans  Tétat-major  de  l'armée 
impériale  :  on  peut  donc  considérer  son  livre  comme  une  source 
officielle  ;  en  tous  cas,  il  remplit  une  lacune  dans  l'histoire  de  ces 
événements.  La  plupart  des  historiens  ont  négligé  la  part  que  les 
Autrichiens  prirent  à  cette  expédition,  plus  encore  que  la  part 
prise  par  les  Prussiens.  L'écrivain  divise  son  ouvrage  en  cinq 
périodes.  La  première  période,  du  10  au  28  juillet,  comprend  le 
récit  des  préparatifs  et  une  courte  description  du  théâtre  de  la 
guerre.  La  deuxième  période,  28  juillet-9  septembre,  raconte  les 
premières  opérations,  Tadjonction  du  corps  de  Reynier  (?•  corps- 
Saxon)  au  jûorps  commandé  en  chef  par  Schwarzenberg.  L'événe- 
ment le  plus  important  pour  les  armes  autrichiennes  et  saxonnes, 
c'est  la  victoire  de  Podubnie.  Alors  survient  un  changement  de  la 
fortune.  Les  Russes  se  fortifient  considérablement,  et  les  Autrichiens 
perdent  les  avantages  qu'ils  avaient  obtenus  jusque-là.  La  quatrième 
période  nous  montre,  sur  un  nouveau  théâtre  d'opérations,  les  vicis- 
situdes de  la  guerre.  Les  Russes  ont  changé  de  tactique.  La  cin- 
quième péricde  contient  un  exposé  de  tous  les  événements  qui 
amenèrent  la  conclusion  de  l'armistice.  Les  documents  qui  accom- 
pagnent ces  récits  sont  précieux,  mais  on  regrette  l'absence  de 
cartes  et  de  plans.  Les  éditeurs  nous  promettent  un  ouvrage  sem- 
blable sur  V Histoire  de  la  guerre  de  1809. 

—  Le  capitaine  B.  Knorr  a  publié  le  troisième  et  dernier  volume 
de  son  ouvrage  sur  la  campagne  de  1866,  dont  la  Revxie  a  déjà  parlé. 
Il  suffit  donc  de  rappeler  que  le  premier  volume  conduisait  les 
événements  jusqu'à  la  capitulation  de  Langensalza;  le  second 
i-aconte  la  première  partie  de  la  campagne  du  Mein  et  finit  à  1  occu- 
pation de  Francfort.  Les  combats  sur  la  Tauber,  près  de  Wûrtz- 
bourg,etc.,  la  marche  du  second  corps  d'armée  dé  réserve  dans  le 
Haut-Palatinat,  puis  les  négociations  de  l'armistice,  de  la  paix  et  de 
l'alliance,  remplissent  le  troisième  volume  *.  Les  appendices,  joints 
à  chaque  volume,  contiennent  des  matériaux  abondants  et  recueil- 
lis avec  soin  ;  les  cartes  et  les  plans  sont  dignes  de  tout  éloge. 
L'ouvrage  est  dédié  au  général  Manteuffel.  L'auteur  s'est  efforcé, 
on  doit  le  reconnaître,  de  faire  un  récit  calme  et  sincère,  sans 
chercher  à  blesser  aucun  parti. 

—  La  guerre  de  1866  n'avait  pas  encore  produit  toute  sa  littérature, 
que  déjà  une  guerre  plus  formidable  était  engagée.  Il  n'e»t  pas 
téméraire  de  penser  que  la  campagne  de  France,  qui  occupe  en  ce 
moment  tant  d'écrivains,  cédera  le  pas  à  des  événements  nouveaux 
avant  que  ce  vaste  sujet  soit  épuisé.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré 
l'inégale  valeur  de  tous  ces  ouvrages,  chacun  d'eux  apporte  à  l'his- 
toire définitive  un  supplément  d'informations  qui  n'est  pas  sans 
prix.  Il  importe  de  ne  pas  les  ignorer,  sous  peine  de  perdre  le  fruit 


1  Der  Feldzug  desJahres  1866  m  West-und  Stid-Deulschland,  nuch  authen- 
iLschen  Quellen  bearbeitet  von  £.  Knoer,  Hauptmann,  mit  Kaiten  und  fieila- 
gea.  3«*  Band.  Hamburg.  Meisdaer.  1870,  in-8"  de  vin-39i  p. 
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(les  dures  leçons  que  radversité  nou«  a  infligées.  La  stratégie  et  Ui 
tactique  doivent  surtout  profiter  de  ces  expériences  commencées 
sur  TAutriche  et  achevées  sur  nous.  Le  colonel  Borbstâdt  *  a  étudié 
avec  un  grand  soin  les  rapports  allemands  et  français-,  et  il  produit 
un  grand  nombre  de  notices  et  des  documents  encore  inédits.  Son 
livre  est  une  véritable  source  originale,  et  il  est  accompagné  de 
cartes  et  de  plans.  Le  récit  pourrait  être  plus  rapide  et  la  critique 
plus  hardie.  Pour  suppléer  à  ce  qui  y  manque,  il  n'y  a  d'ailleurs 
qu'à  lire  la  Guerre  de  1870,  par  l'auteur  de  la  Puissance  militaire  de  la 
Russie  et  les  Pensées  et  considérations  militaires  dont  il  sera  bientôt 
question.  —  Une  autre  histoire  de  la  guerre  de  1870-71,  publiée  par 
Julien  de  Wickede,  chez  Krimpler  à  Hanovre,  est  jugée  très-défa- 
vorablement par  la  presse  allemande. 

—  Les  Pensées  et  Considérations  militaires  sont  du  même  auteur  que 
la  Guerre  autour  de  Metz,  Elles  ont  produit  en  Allemagne  une  grande 
sensation.  Le  général  prussien  qui  les  a  composées  est-il  ou  non  en 
activité?  On  l'ignore,  mais  son  livre  est  fort  remarquable  2.  L'expo- 
sition est  brillante,  quoique  très-simple,  grave,  positive  et(ïlaire,  à 
tel  point  que  les  Iiommes  les  plus  étrangers  à  Tart  de  la  guerre 
peuvent  le  lire  avec  plaisir  et  profit.  L'auteur  est  plein  d'admira- 
tion pour  l'année  allemande,  mais  il  est  loin  de  louer  tout  ce  qui 
a  été  fait  de  ce  crtté-là.  Il  blâme  l'état-major  prussien  de  n'avoir  fait 
après  Sedan  aucune  tentative  pour  empêcher  l'approvisionnement 
(le  Paris.  Il  trouve  que  les  opérations  de  siège  n'ont  pas  été  con- 
duites avec  la  même  énergie  que  le  reste  de  la  guerre.  Il  est  surtout 
très-mécontent  du  général  Manteuffel  et  du  prince  Auguste  de 
Wurtemberg,  quelle  que  soit  la  réserve  de  ses  expressions.  Voici 
comment  il  s'exprime  sur  la  campagne  de  Manteuffel  dans  le 
Nord:  «  L'armée  allemande,  quoique  supérieure  en  nombre  à  l'en- 
nemi, poursuivait  tant  de  buts  secondaires  que,  sur  le  champ  de 
bataille,  elle  se  trouvait  toujours  inférieure  en  forces,  et  quoique 
toujours  victorieuse,  elle  n'obtint  aucun  avantage  décisif  jusqu'à 
ce  que  Gôben  en  prit  enfin  le  commandement.  Alors  elle  acheva  ce 
que  peut-être  elle  aurait  achevé  deux  mois  plus  tôt,  en  une  seule 
bataille.  »  L'auteur  n'approuve  guère  non  plus  les  opérations  de 
Manteuffel  contre  Bourbaki.  Il  jugerait  plus  sévèrement  encore  le 
prince  Auguste  de  Wurtemberg,  s'îl  avait  su  que  l'infanterie  de  la 
garde  attaqua  les  murs  crénelés  de  Saint-Privat  sans  que  le  feu  de 
Tartillerie  les  eût  battus  en  brèche.  On  pense  que  le  Prince  s'était 
laissé  induire  en  erreur  par  des  rapports  officieux  lui  donnant  à  eu- 


'  l)er  deutsch'franzôsische  Krieg  von  1870  nack  dem  inneren  zusammen- 
hange  dargestellt,  von  Oberst  Borbstaîdt.  Mit  vollstandigen  ordre  de  bataille 
der  deutschen  und  franzosischer  Anneeii,  Karten  uud  Schlachtplâiieu.  Ërsle 
uud  zweite  Lieferung.  Berliu,  Mittler,  1871.  iu-S®  de  222  p. 

*  Mitilairische  Gedanken  und  Betracfitungen  ûba*  den  deutsc/i-franzô- 
si  chen  Krieg  in  dem  Jahre  1870-71,  von  deni  Verfasser  des  Krieges  um  Metz, 
Maiiiz,  Zabern,  1871,  in-8od.»  250  p. 
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tendre  que  l'assaut  serait  au  moins  ouvert  par  le  feu  de  rartillerie 
de  la  garde. 

—  Un  ouvrage  assez  semblable  à  ï Annuaire  de  la  Reom  des  Deux- 
Mondes  paraît  pour  la  onzième  année  à  Nordlingen,  sous  le  titre  de 
Calendrier  de  P histoire  de  l'Europe  *.  C'est  un  manuel  précieux  pour 
les  historiens  et  les  publicistes  ;  il  a  surtout  une  valeur  particulière 
pour  l'année  1870,  si  remplie  d'événements.  M.  Schullhess  a  voulu 
conserver  au  Calendrier  historique  son  caractère  primitif.  I^es  faits 
militaires  n'en  sont  pas  le  fond  principal,  et  ne  doivent  pas,  selon 
lui,  refouler  sur  Tarrière-plan  les  faits  généraux  de  l'année  et  l'his- 
toire des  différents  pays,  d'autant  plus  que  les  matériaux  ne  man- 
quent pas  pour  l'histoire  de  la  guerre.  Ce  procédé  a  permis  de 
donner  à  l'ouvrage  une  étendue  qui  ne  dépiisse  point  celle  des  années 
précédentes.  Il  en  résulte  aussi  que  certains  points  considérables  de 
la  guerre  franco-prussienne  ont  été  négligés.  De  ce  nombre  sont 
diverses  circulaires  de  M.  de  Bismarck  et  de  M.  Jules  Favre  (circu- 
laires des  17,  19,  20,  26  septembre,  le»"  et  i  octobre)  et  la  note  de 
Bemstoff  à  Granviile,  du  8  octobre  1870.  L'histoire  de  la  guerre  n'a 
donc  pas  été  traitée  dans  son  ensemble,  mais  étudiée,  en  quelque 
sorte,  accidentellement.  De  là  les  lacunes  que  nous  avons  signaléej^, 
et  il  y  en  a  d'autras  encore.  Le  seul  point  par  lequel  le  Calendrier 
historique  de  1870  diffère  des  précédents,  c'est  que  le  travail  a  été 
divisé,  et  M.  W.  Oncken,  auteur  de  l'aperçu  général,  a  retracé  do 
main  de  maître  les  faits  culminants  de  la  guerre. 

-—  Il  est  à  regretter  que,  dans  la  longue  série  de  ces  histoires,  ne  se 
trouve  pas  un  petit  volume  in-12,  publié  en  Bohême,  et  qui  jetterait 
une  grande  lumière  sur  la  politique  prussienne  en  temps  de  guerre. 
L'intelligence  prussienne  en  Bohême  (ccst  le  titre  même  de  l'ouvrage^ 
.se  signala  par  des  excès  de  barbarie  et  de  violence  fort  semblables 
à  ceux  qui  se  sont  produits  à  Bazeilles  et  à  Châteaudun.  Mais  le 
point  le  plus  intéressant  de  ce  livre,  dont  les  renseignements  sont 
d'ailleurs  fort  sûrs,  c'est  la  constatation  authentique  de  ce  principe 
tout  prussien  :  répandre  au  début  de  la  guerre  les  mensonges  les  plus 
impiuients  sur  le  compte  de  l'ennemi;  cela  fait^  toutes  les  barbaries  ne 
sont  que  de  justes  et  nécessaires  représailles.  La  petite  ville  de  Trau- 
tenau  en  Bohême  offrit,  en  1866,  un  exemple  éclatant  de  lapplica- 
tion  de  ce  principe. 

—  Il  n'y  a  guère  de  livres  qui  portent  au  front  le  cachet  du  jour 
comme  les  publications  de  M.  de  Treitschke.  Elles  sont  très-lues  et 
très- répandues,  parce  que  le  parti  national  libéral  allemand  y  re- 
connaît ses  vœux  et  ses  aspirations.  Assurément  les  écrits  de 
M.  de  Treitschke  ont  plus  qu'une  importance  littéraire;  ce  sont 
des  manifestes  politiques.  Quehjues-uns  y  voient  même  la  pierre 
angulaire  sur  laquelle  on  élève  le  nouvel  éditice  de  Funité  alle- 
mande. Le  titre  en  annonce  déjà  la  gravité  :  Mémoires  historiques  et 

»  Europàischer  GeschiMs-Kalender.  Il**' Jahrgaiig '1870).  Von  M.  Schli.- 
THKSS.  Miteiner  L'ebersichl  des  Jakres,  voii  W.  Oncken.  Nordlingen,  Beck,  1871, 
^rand  in-S"  de  573  p. 
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politiques  *  !  Le  premier  volume  renferme  les  biographies  de  Milton^ 
Lessing,  H.  de  Kleist,  Fichte,  H.  de  Gagern,  de  Wangenheim, 
Uhland,  lord  Byron,  Dahlmann,  Otton  Ludwig,  Fr.  Hebbel  et 
Karl  Mathy.  Dans  le  volume  suivant,  M.  de  Treitschke  raconte  les 
aspirations  et  les  efforts  des  peuples  vers  Tunité  dont  ils  étaient 
privés.  Voici  quelques  titres  :  La  Prusse  ;  Confédération  et  imité; 
Cavour;  la  République  des  Pays-Bas.  Le  troisième  volume,  Liberté 
et  Monarchie^  débute  par  un  Essai  sur  la  liberté,  auquel  font  suite 
les  chapitres  que  voici  :  La  vie  politique  en  France  et  le  Bonapartisme  ; 
les  Partis  et  les  Factions  ;  la  Monarchie  constitutionnelle  en  Allemagne. 
Les  dernières  pages  sont  consacrées  aux  questions  du  lour  : 
Rapports  de  l'Etat  et  de  l'Eglise^  etc.  L'auteur  souhaite  que  cette 
question  soit  traitée  avec  une  grande  prudence  ;  car  TEtat  a  besoin 
d'être  appuyé  par  TËglise  dans  sa  lutte  contre  le  matérialisme. 

—  Sortons,  pour  finir,  de  la  politique.  Le  professeur  Th.  Waitz 
a  commencé  en  1859  une  Anthropologie  des  peuples  sauvages  dont  le 
6«  et  dernier  volume  parait  aujourd'hui.  Treize  ans  se  sont  doni^ 
écoulés  entre  Tapparition  du  premier  volume  et  l'achèvement  de 
Touvrage.  Il  en  est  des  ouvrages  de  longue  haleine  comme  des 
petits  livres,  habent  sua  fata  libelli.  La  vérité  ne  change  pas,  mais 
les  opinions  et  les  hypothèses  subissent  fatalement  Faction  du 
temps  ;  ce  qui  pouvait  paraître  neuf,  ingénieux  et  même  vrai  en 
1859,  est  aujounl'hui  renversé  par  des  observations  plus  sérieuses 
ou  des  découvertes  nouvelles.  Tel  est  le  sort  de  Y  Anthropologie  de 
M.  Waitz.  Le  premier  volume  est  très-faible,  eu  égard  aux  progrès 
de  la  science  actuelle.  Le  second  montre  plus  de  maturité  dans  Té- 
crivain;  il  y  traite  des  populations  de  TAfrique  centrale  et  méri- 
dionale, sans  nous  satisfaire  pourtant  complètement,  car  il  pouvait 
mettre  à  profit,  du  moins  en  partie,  les  recherches  de  Barth.  Les 
troisième  et  quatrième  volumes  sont  la  meilleure  partie  du 
travail  de  Waitz.  Il  y  est  question  des  anciens  habitants  de  TAraé- 
rique.  L'auteur  est  mort  après  avoir  achevé  la  première  partie  du 
cinquième  volume.  Son  continuateur  Gerland  était  à  tous  égards 
à  la  hauteur  de  sa  tâche  :  V Étude  sur  les  peuples  de  la  iner  du  Sud  ^ 
est  bien  supérieure  à  ce  qui  précède.  On  ne  peut  pourtant  pas  soute- 
nir  que  le  dernier  mot  ait  été  dit  sur  l'anthropologie  des  peuples 
de  la  nature. 

J.    Danglard. 


*  Hislorische  und  polilische  Aufsâtze,  von  H.  vox  Treitschke.  Vierte  Auflage. 
Leipzig,  Hirzel.  1871,  3  vol.  in-S^de  500-543-625  p. 

*  Anthropologie  der  Natur-Vôlker\  von  Th.  Waitz,  Prof.  Mit Benulzung  der. 
Vorarbeiten  des  Verfassers  fortgesetzt  von  Doctor  G.  Gerland.  Die  Vôlker 
der  Siidsee,  3  Abtheilung.  Leipzig,  Fleischer,  1872,  grand  in-S®  de  xxii-830  p. 
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Il  y  a  quelque  temps,  j'avais  à  rendre  compte,  dans  cette  même 
Betme^  des  mémoires  et  de  la  correspondance  de  M.  Wilkham,  et 
j'en  parlais  comme  d*un  ouvrage  fort  important,  qui  méritait  un 
article  spécial.  Je  n'ai  pas  encore  pu  m'acquitter  de  la  promess©  que 
je  faisais  alors  de  consacrer  deux  ou  trois  pages  à  ces  volumes  inté- 
ressants, et  voici  qu'il  m'arrive  un  autre  travail  du  même  genre*, 
tout  aussi  curieux,  et  à  propos  duquel  je  désire  m'engager  éga- 
lement, «vec  le  désir  le  plus  sincère  de  mettre  ma  conscience  en 
repos  dès  que  j'aurai  une  demi-journée  de  libre.  En  attendant,  voici 
deux  mots  de  notice  préliminaire.  Le  diplomate  dont  il  s'agit  aujour- 
d'hui est  sir  George  Jackson,  et  le  journal  que  publie  sa  veuve, 
avec  forces  lettres  et  autres  pièces  justificatives,  s'étend  depuis  la 
paix  d'Amiens  jusqu'à  la  bataille  de  Talavera.  Nous  n'avons  pas 
afTaire  ici  à  un  de  ces  hommes  nés  pour  briller  au  premier  rang,  et 
qui,  d'un  coup  de  plume,  font  et  défont  la  carte  de  TEurope.  Sir 
George  Jackson  ne  remplit  jamais  que  des  fonctions  subalternes  ; 
mais  il  s'acquitta  toujours  de  sa  tâche  avec  le  zèle  le  plus  scrupu- 
leux et  le  plus  grand  tact,  et,  s'il  faut  en  croire  des  témoins  dignes 
de  confiance,  il  fut  un  peu  négligé  par  le  gouvernement  anglais. 
Les  deux  volumes  que  j'ai  à  annoncer  en  ce  moment  sont  rédigés 
avec  beaucoup  de  soin,  et  contiennent,  outre  des  détails  circons- 
tanciés sur  les  événements  politiques  et  militaires  de  l  époque  à 
laquelle  ils  se  rapportent,  des  anecdotes  piquantes  qui  font  connaî- 
tre la  haute  société  de  Paris  et  de  Londres. 

—  M.  Freeman,  l'historien  de  la  conquête  d'Angleterre,  a  des 
habitudes  si  tranchantes,  et  le  prend  de  si  haut  avec  ceux  qui  n'ont 
pas  le  bonheur  de  lui  plaire,  qu'il  a  soulevé  contre  lui  une  armée  de 
<Titiques  toujours  prêts  à  l'attaquer  au  défaut  de  son  armure.  Et  quel 
écrivain  est  impeccable?  On  lui  reproche  aujourd'hui  de  tombei* 
dans  le  délayage  parce  qu'il  a  trouvé  la  matière  de  trois  chapitres 


»  Uiaries  and  ietters  of  sir  George  Jackson  y  K.G.H.  From  Ihe  Peace  of 
Amiens  U>  the  BaUle  of  Talavera.  Ediled  by  Lady  Jackson.  Loadou,  Bcotloy. 
1872,2  vol.  in-Sûde  1020  p. 
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dans  deux  conférences  faites  par  lui  à  Leeds  et  à  Bradford  ^  Je 
crois  qu'ici  les  adversaires  de  M.  Freeman  ont  tort,  et  une  lecture 
attentive  du  livre  en  question  prouvera  surabondamment  qu'en 
décrivant  les  origines  et  les  progrès  de  la  constitution  anglaise,  il  a 
dit  ce  qu'il  fallait  dire  ;  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Le  premier 
chapitre  nous  conduit  jusqu'à  l'invasion  normande  ;  le  second 
aboutit  au  règne  de  Henri  VIII,  et  le  troisième  contient  une  espèce 
d'abrégé  de  la  ConstitutionalHistory  de  M.  Erskine  May.  Il  y  a  encore 
de  nos  jours  force  lieux  communs  sur  ce  sujet  qui  sont  acceptés 
comme  parole  d'Evangile,  mais  qui  reposentabsolument  sur  le  vide. 
Le  malheur  ne  serait  pas  très-grand  si  ces  sottises  restaient  à  l'état 
de  fiction,  et  si  l'on  ne  cheo^chait  pas  trop  souvent  à  s'en  prévaloir 
pour  y  rattacher  toutes  sortes  d'applications  aussi  dangereuses  que 
fausses  ;  mais  nous  savons  du  reste  combien,  au  point  de  vue  de  la 
pratique,  il  est  indispensable  que  les  faiseurs  de  constitution  puis- 
sent invoquer  des  antécédents  bien  authentiques,  et  voilà  pourquoi 
l'ouvrage  de  M.  Freeman  nous  semble  digne  d'attention.  On  y 
trouvera  des  particularités  très-intéressantes  sur  le  gouvernement 
de  l'Angleterre  avant  l'époque  de  la  féodalité,  et  sur  l'action  du 
Parlement  dans  les  difficultés  résultant  du  droit  de  succession  à  la 
couronne.  Notre  auteur  voudrait  établir  que  le  principe  d'élection 
est  virtuellement  reconnu  comme  aussi  légitime  de  nos  jours  qu'il 
l'était  du  temps  des  monarques  anglo-saxons.  Ce  serait  là  une 
question  à  éclaircir. 

—  Toujours  le  duc  de  Wellington  ^.  Le  recueil  de  ses  dépêches 
devient  vraiment  formidable,  et  voici  le  quatorzième  volume  du 
supplément  à  une  collection  déjà  très-étendue.  C'est  le  dernier  de  la 
correspondance  militaire,  et  nous  partons  de  1812  pour  arriver 
juisqu'à  la  bataille  de  Waterloo.  La  portion  la  plus  intéressante  de 
cet  in-octavo  se  compose  de  dépêches  interceptées,  écrites  par  les 
maréchaux  et  autres  officiers  supérieurs  de  larmée  française,  en 
Espagne.  On  y  voit  à  quel  point  Marmont,  Victor  et  Berthier  s'illu- 
sionnaient sur  la  situation  de  leurs  troupes,  et  l'ignorance  complète 
où  se  trouvait  Napoléon  relativement  aux  opérations  militaires.  Il 
y  a  là  de  quoi  justifier  un  auteur  qui  voudrait  écrire  de  nouveau 
l'histoire  de  la  guerre  d'Espagne,  ou,  du  moins,  rectifier  les  narra- 
tions de  Napier  et  de  M.  Thiers.  Notons  encore  que  la  discipline  de 
l'armée  anglaise,  le  savoir  des  officiers  et  l'état  de  l'ai  tillerie  parais- 
sent avoir  laissé  beaucoup  à  désirer.  C'est  faire  preuve  d'unelouablc 
franchise  que  de  montrer  ainsi  le  dessous  des  cartes,  et  le  duc  de 
Wellington,  obligé  de  partager  son  attention  entre  les  opérations 
militaires,    l'approvisionnement  de  ses   soldats  et   les  précautions 

*  The  Growlh  of  Uie  english  ConstUution,  froin  ike  carliesl  Times.  By 
Edward  A.  FRKEMiVN,  D.G.L.  Londou,  Macmillaii,  1872,  in-S»»  de  238  p. 

*  Supplemenlary  Despatches,  Corresponilence  ^  and  Memoranda  of  Field 
Marshal  Arthur  Duke  of  Wellinglon,  K.G,  Vol.  XIV.  —  Appendix,  1812  to  ihe 
Endoflhe  Mililary  Séries.  Ediled  by  his  Son,  Ihe  Duke  of  Wellington,  K.G. 
London,  Murray,  iQ-8«  de  730  p. 
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rentre  la  maraude,  ne  manquait  certes  pas  de  travail.  On  trouvera 
dans  ce  quatorzième  volume  un  très-long  rapport  adressé  à  M.  de 
Metternich  en  1818  sur  le  czar  Alexandre  et  sur  la  politique  russe. 
C'est  une  pièce  qui  offre,  pour  l'Angleterre  surtout,  presque  autant 
d'intérêt  en  1872  qu'elle  en  présentait  il  y  a  cinquante  ans. 

—  La  Vie  de  rarchevêqiie  Parker  *  s'ajoute  au  monument  litté- 
raire élevé  par  le  doyen  de  Chichester  à  la  mémoire  des  prélats  qui 
ont  occupé  le  siège  de  Cantorbéry.  Jusqu'à  présent  les  écrivains 
français  dont  le  talent  s'est  exercé  sur  l'histoire  du  Protestantisme 
se  sont  bornés  trop  exclusivement  à  traiter  des  origines,  de  Luther 
et  de  Calvin.  Il  serait  temps  que  l'on  étudiât  un  peu  le  progrès  de  la 
Réforme  en  Angleterre,  et  la  manière  dont  s'est  organisée  cette  église 
qui,  tout  en  se  détachant  de  la  communion  romaine,  a  prétendu,  de- 
puis son  établissement  jusqu'à  nos  jours,  au  titre  de  catholique.  On 
sait  que  les  monarques  protestants  de  la  Grande-Bretagne  détestaient 
le  Puritanisme  plus  encore  que  le  Papisme  :  Elisabeth  eut  à  lutter 
contre  l'influence  toujoure  croissante  de  Calvin,  et  il  lui  fallut  tout 
son  génie,  toute  sa  force  de  volonté  pour  empêcher  que  l'Angleterre 
suivît  la  voie  dans  laquelle  les  Ecossais  s'étaient  jetés.  L'archevêque 
Parker  avait,  comme  la  Reine  elle-même,  des  velléités  high-church: 
il  ne  les  dissimulait  guère,  et  son  intention  bien  franche  était,  non 
pas  d'élever  une  nouvelle  église, mais  de  revenir  à  ce  qu'il  appelait  le 
catholicisme  des  temps  primitifs  :  Inde  ira:.  Calvin,  qui,  de  Genève, 
prétendait  diriger  à  sa  guise  la  marche  de  la  Réformation,  s'expri- 
mait en  termes  peu  mesurés  sur  le  malheureux  prélat,  le  compa- 
rant à  une  ménagère  insouciante  cjui  croirait  balayer  la  maison 
lorsqu'elle  n'aurait  fait  qu'amasser  toutes  les  ordures  dans  un  coin. 
M.  le  doyen  Hook  a  rendu  un  véritable  service  à  la  science  histo- 
rique en  publiant  ses  esquisses  biographiques  des  archevêques  de 
Cantorbéry  ;  nous  espérons  qu'il  poussera  activement  son  travail 
de  manière  à  le  compléter  dans  un  bref  délai. 

— -Mistriss  Hookhara  ^  grossit  la  liste  des  dames  anglaises  qui  s'oc- 
cupent de  travaux  historiques  et  qui  y  réussissent.  A  côté  des  ou- 
vrages de  Miss  Strickland  sur  les  reines  de  la  Grande-Bretagne,  à 
côté  des  productions  estimables  de  Miss  Pardoe  {la  Cour  de  Fran- 
çois /®')  et  de  Miss  Freer  {le  Règne  de  Henri  1 K),  nous  placerons  dans 
un  rang  très-distingué  ses  deux  volumes  sur  Marguerite  d'Anjou. 
Gràc^àla  bonne  administration  desarchivesdu  Royaume-Uni,  il  n'est 
plus  cxcu.sable  à  un  auteur  d'être  inexact  ou  incomplet;  faire  de 
Thistoire  à  la  maniôix}  de  l'abbé  de  Vertot  serait  aujourd'hui  un 
acte  d'impertinence.  Mistriss Hookham  s'en  est  bien  gardée.  lia  fallu 
à  cette  dame  une  patience  exemplaire  pour  réunir  les  matériaux  de 
sa  monographie;  elle  les  a  choisis  avec  beaucoup  de  discernement, 

*  Thelife  of  archbishop  Parker,  Formirig  tlionow  volume  of  Tke  livesof  ihc 
Archbishops  of  Canierbury.  By  Walter  Farquhar  Hook.  D.D.,  Dean  of  Ghi- 
rhester.  Londori.  BoiiUey,  1872,  iri-S»  de  600  p. 

*  The  lift  and  Times  of  Mnrgaret  of  Anjou.  Bv  Mrs  Hookham.  London. 
TÎDSley,  1872,  2  vol.  in-8-  de  896  p. 
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et  les  a  mis  en  œuvre  d'une  façon  irréprochable.  On  doit  naturel- 
lement s'attendre  à  voir  le  roi  René  occuper  une  large  place  dans 
tout  livre  qui  s'occupe  de  la  carrière  politique  si  agitée  de  sa  fille, 
l'histoire  de  l'une  ne  saurait  bien  se  comprendre  sans  un  retour 
assez  détaillé  sur  celle  de  l'autre.  Mistriss  Hookham  adonc parlé  fort 
lon^iuement  du  roi  René  ;  c'était  inévitable.  Il  faut  aussi  observer 
que  le  livre  est  un  peu  trop  sur  le  tondu  panégyrique;  notre  auteur 
aurait  pu  trouver  à  blâmer  dans  la  vie  de  son  héroïne  sans  pour 
cela  paraître  fort  sévère  ;  enfin,  je  voudrais  qu'en  ramassant  de  tous 
côtés  avec  le  plus  grand  zèle  des  pièces  justificatives,  elle  mît  un  peu 
plus  de  choix  dans  ses  extraits  et  dans  les  autorités  qu'elle  cite. 
Quand  on  veut  se  référer  à  Fabyan,  à  Stowe  et  aux  Foidera  de 
Ryraer,  pourquoi  alléguer  Lingaixi  et  la  Biographie  universelle  de 
Michaud?  Ces  observations  n'empêchent  pas  le  livre  de  Mistris-s 
Hookham  d'être  très-utile  et  très-consciencieusement  rédigé. 

—  M.  Henry  Reeve  a  publié,  sous  le  titre  de  Royal  and  republican 
France  ^  deux  volumes  d'articles  qui  avaient  déjà  paru  dans  diver- 
ses revues,  et  que  nous  aimerons  à  relire,  malgré  ce  qui  vient  d'être 
dit  sur  la  réimpression  d'essais  originairement  écrits  pour  la  presse 
périodique.  C'est  qu'il  y  a  fagots  et  fagots,  comme  on  sait,  et  le  livre 
de  M.  Reeve,  quoique  composé  de  comptes  rendus  d'ouvrages  rédi- 
gés à  diverses  époques,  forme  cependant  un  tout  bien  homogène. 
Partisan  décidé  de  la  monarchie  constitutionnelle,  le  savant  rédac- 
teur en  chef  de  la  Revue  d* Ediinbourg  est  d'autant  plus  ennemi  des 
folies  révolutionnaires,  et  on  ne  lui  pardonnera  pas  en  certain  lieu 
d'avoir  percé  à  jour  les  réputations  surfaites  des  champions  de  la 
démagogie.  Dire  de  Condoi'cet  qu'il  était  un  pédant  de  trahison  et 
(l'athéisme,  c'est  peut-être  s'exprimer  en  termes  un  peu  crus;'  mais, 
de  bonne  foi,  n'est-ce  pas  la  vérité  ?  Reprocher  à  M.  Louis  Blanc 
d'avoir  écrit  sur  l'histoire  delà  Révolution  française  un  livre  plein 
de  faussetés,  l'accuser  de  propager  des  doctrines  où  l'absurde  le 
dispute  à  l'odieux,  c'est  encore  employer  un  langage  assez  tran- 
chant, je  l'avoue;  mais  pourrait-on  dire  (lu'il  soit  inexact?  Je  saij» 
parfaitement  que  Mirabeau  pa^so  dans  l'esprit  de  certains  énergu- 
mènes  pour  un  grand  homme  ;  je  me  i)ermettrai  néanmoins  d'être, 
sur  le  compte  du  fameux  tribun,  de  l'opinion  de  M.  Reeve.  Les 
deux  volumes  dont  je  parle  commencent  par  un  travail  très-remar- 
(juable,  écrit  à  propos  des  négociations  relatives  à  lu  suwession 
d'Espagne,  publié  sous  le  règne  de  Louis- Philippe,  et  ils  se  ter- 
minent par  un  épilogue  sur  la  situation  présente.  Baint-Simon, 
Mirabeau,  Marie- Antoinette,  le  comte  Beugnot,  le  comte  Mollien, 
Chateaubriand,  Tocqueville  —  tels  sont  les  principaux  portraits 
(\n\  figurent  dans  cette  galerie;  et  en  cherchant  à  les  retracer  aussi 
fidèlement  que  possible,  M.  Reeve  a  pu  développer  à  la  fois  les 
Cluses  qui  ont  amené  la  Révolution,  et  les   elfets   mêmes  de  cette 

*  Royal  and  republican  France  :  a  Séries  of  Kssays,  repriated  from  the 
Edinburg,  Quarlerly,  and  British  and  Fereign  Reviews,  by  Henry  Rbbve. 
London,  Longman.  2  vol.  in-8"  de  xy-421  et  395  p. 
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rupture  défiuitive  avec  le  passé.  Puisque  je  ne  veux  pas  m'aven- 
turer  ici  sur  le  terrain  de  la  politique,  je  ne  dirai  absolument  rien 
du  chapitre  que  notre  auteur  a  consacré  au  fameux  mouvement 
destiné,  nous  disait-on,  à  porter  le  dernier  coup  à  la  centralisation 
en  inaugurant  le  triomphe  de  la  Commune;  c*est  un  morceau 
capital,  et  que  je  recommande  à  mes  lecteurs. 

—  On  vient  de  publier  une  traduction  anglaise  du  beau  livre  sur 
M"»  de  La  Fayette  ^  et  M,  Louis  de  Lasteyrie  a  entrepris  de  faire 
connaître  de  l'autre  côté  du  détroit  un  volume  digne  de  servir  de 
pendant  à  la  notice  sur  la  marquise  de  Montugu.  Cette  traduction 
est  faite  avec  soin  et  prouve  une  véritable  connaissance  dé  la  langue 
anglaise  ;  je  n  y  relèverai  que  deux  petites  taches  qu'il  sera  facile  de 
faire  disparaître  dans  une  seconde  édition  :  current  water  ne  se  dit 
jamais  pour  de  l'eau  vive,  ou  de  l'eau  courante  :  c'est  fresh  water  que 
le  traducteur  aurait  dû  mettre.  L'expression  se  repose  se  rend  par 
lo  rest,  ou  lo  take  rest,  et  non  pas  par  to  repose  one  self. 

—  Rien  dedifficile  à  écrire  comme  des  livres  d'éducation  ;  le  nou- 
vel ouvrage  de  M.  Yonge  en  est  la  preuve  ^.  L'auteur  nous  le  donne 
pour  un  résumé  de  l'histoire  moderne  ;  mais  un  résumé  de  six 
cents  pages  est  trop  volumineux.  Lorsque  l'on  est  aussi  diffus,  on 
sort  du  domaine  des  précis,  «t  alors  il  faut  faire  preuve  d'origi- 
nalité pour  trouver  des  lecteurs.  Le  tort  de  M.  Yonge  est  qu'il  est 
impossible  de  lui  assigner  une  place  soit  parmi  les  historiens  pro- 
prement dits,  soit  parmi  les  compilateurs;  quelque  point  de  vue 
que  Ton  adopte,  il  donne  prise  à  la  critique,  et  notez  bien  que  je 
ne  parie  ici  que  de  la  forme.  Quant  au  fond,  il  y  aurait  aussi  bien 
des  fautes  à  relever,  bien  des  inexactitudes,  bien  des  négligences. 
Jenemedonneraispaslapeined'appuyer.surcesdétails,  si  M.  Y''onge 
n'avait  aucun  mérite  ;  mais  comme  son  ouvrage  est  vraiment  en 
définitive  digne  d'estime,  je  me  permets  d'indiquer  les  corrections 
(jui  me  paraissent  nécessaires.  D'abord  élaguer  hardiment,  et  puis 
se  dire  qu'un  précis  d'histoire  s'adresse  à  des  élèves  qui,  en  général, 
ne  savent  pas  grand'chose;  avec  des  commençants  il  faut  être  clair, 
et  tout  expliquer.  Enfin,  les  dates  seront  soigneusement  vérifiées, 
les  citations  contrôlées  avec  minutie,  et  le  style  rendu  aussi  simple 
que  possible. 

—  M.  Grote  avait,  mes  lecteurs  se  le  rappellent  sans  doute,  com- 
posé sur  Platon  un  gros  ouvrage  en  trois  volumes,  bourré  de 
science,  mais  très-insuffisant.  Partisan  enthousiaste  des  doctrines 
de  M.  John  Stuart  Mill,  il  était  impossible  que  M.  Grote  pût  appré- 
cier Platon  qui  combat  à  outrance  les  utilitaires  de  son  temps  -- 
je  veux  dire    les  sophistes.  Avec  Aristote  il  se  trouvait  plus  à  son 

*  Ldfe  of  Madame  de  La  Fayette,  by  M.  de  Lastbtrie  (her  daughter);  prece- 
ded  by  the  Life  ofthe  duchesse  d'Ayen.  by  M"*  de  La  Fayette,  her  daughter. 
London,  Barthes  and  Lowell.  in-12  de  iii-456  p. 

*  Three  cenluriea  ofenglish  literature.  By  C.  D.  Yongk,  professor  of  modem 
ilistoryand  EoglishLiterature  in  Queens  Collège,  Belfast.  Loadoa,  Longman. 
1872,  in-8<»  de  611  p. 
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aise  *,  et  ses  sympathies  sont  toutes  péripatéticiennes,  on  lira  donc 
les  trois  volumes  qui  traitent  de  Platon,  parce  qu'en  somme  un 
penseur  comme  M.  Grote  n'écrit  pas  une  ligne  qui  ne  mérite  atten- 
tion ;  mais  c'est  le  travail  sur  Aristote  qu'il  faut  surtout  étudier. 
Regrettons  vivement  que  l'expression  pendent  opéra  interrupta  doive 
lui  être  appliquée. 

-—  Parmi  les  hommes  d'État  anglais  -  qui  ont  rendu  les  plus 
grands  services,  je  ne  dirai  pas  seulement  à  leur  pays,  mais  à  la 
cause  de  la  civilisation  tout  entière,  je  citerai  lord  Elgin,  illustre 
surtout  comme  gouverneur  des  Indes  et  comme  ambassadeur  en 
Chine.  C'était  le  type  de  l'administrateur  honnête,  consciencieux, 
tout  à  fait  à  la  hauteur  de  ses  fonctions,  et  s'efforçant  constamment 
de  faire  aimer  la  civilisation  européenne  à  ceux  que  leur  position 
de  peuples  conquis  et  que  des  traditions  religieuses  et  politiques 
rendaient  naturellement  hostiles  à  l'Angleterre.  Relativement  peu 
connu  de  ses  compatriotes  eux-mêmes,  parce  qu'il  ne  prit  jamais 
part  aux  questions  de  politique  intérieure,  lord  Elgin  était  en  outre 
d'une  modestie  singulière,  et  peu  d'individus  ont  eu  moins  de  souci 
(lu  qu'en  dira-t-on.  La  biographie  qu'a  tracée  de  lui  M.  Walrond,el 
(|ue  précède  une  introduction  par  le  doyen  de  l'abbaye  de  West- 
minster, est  excellente  h  lire,  non  pas  seulement  à  titre  de  souvenir 
d'un  homme  véritiiblement  distingué,  mais  aussi  parce  qu'elle 
donne  de  nombreux  détails  sur  les  relations  de  l'Angleterre  de  nos 
jours  avec  les  Indes,  la  Chine  et  le  Canada. 

—  J'aurais  dû  pal'ler,  dans  la  dernière  livraison  de  cette  Revae^  du 
quatrième  volume  de  M.  Freeman  \;  c'est,  en  effet,  une  des  publi- 
cations les  plus  importantes  de  la  saison*.  Lu  conquête  de  l'An- 
gleterre saxonne  par  les  Normands,  le  règne  de  Guillaume  1°^^  sa 
politique,  les  affaires  de  l'Eglise  et  la  nouvelle  administration  du 
royaume:  —  voilà  de  quoi  remplir  l'in-octavale  plus  formidable, 
et  intéresser  les  lecteurs  les  plus  difficiles.  Je  ne  redirai  pas  ici  ce 
que  sont  lesqualités  de  M.  Freeman  ;  je  n'insisterai  pas  surce  talent 
d'écrivain  qui,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  le  place  à  côté  de  lord 
Macaulay,  de  M.  Froude  et  d'Augustin  Thierry;  mais  ce  qui  est 
vraiment  admirable,  c'est  le  talent  avec  lequel  il  met  en  œuvre  les 
documents  historiques  dont  il  a  à  s'occ^uper,  et  la  lumière  qu'il  fait 

*  AristoUe.  By  George  Grote,  F.H.S.,  D.C.L.,  and  LL.D.  Edited  by  Alexan- 
der  Bain,  LL.D.,  and  G.  Crooin  Robertson,  M.  A.  London,  Murray,  2  vol.  in-S" 
ensemble  de  1*200  p. 

*  Lelters  and  Jour  nais  ofJanies,  Kig/Uh  Earl  of  Elgin,  Governor  of  Jnmaico , 
G overnor 'General  of  Canada,  Envoy  lo  China,  Viceroy  of  India.  Edited  by 
Théodore  Walrond,  C.B.  Wilh  a  préface  by  Arthur  Penrhyn  Stanley,  D.D.. 
Dean  of  Westminster.  London,  Murray,  187'2,  in-8"  de  448  y. 

'  La  Revue  consacrera  dans  sa  prochaine  livraison  un  article  spécial  aux 
tomes  m  et  IV  de  VIfistory  of  Ihe  Norman  conquesl,  comme  elle  l'a  fait  df^-jâ 
pour  les  doux  premiers  \o\\x\th'.^  [LWnglelerre  et  la  conqaêle  normande. 
l.  VI,  p.  5'2U). 

Uislory  of  Ihe  Xormnn  conqmsl  of  Enqland.  By  E.A.  Fhkeman.  London 
Macmiilan,  vol.  IV,  in-8o  de  654  p. 
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jnillir  (lu  moiiidre  parcliomiii.  Personne  n'a  eoninie  lui  expliqué  le 
Doomsdaxj  book,  ni  montré  hi  valeur  de  ce  registre -temer.  On  peut 
lui  reprocher  d'avoir  attribué  au  conquérant  un  sens  politique  dont 
<*e  rude  guerrier  ne  se  doutait  même  pas,  et  d'avoir  peint  son  por- 
trait d'une  façon  trop  idéale;  mais  dans  le  récit  des  événements  et 
la  description  des  personnages  secondaires,  il  est  d'une  exactitude 
irréprochable.  Son  appréciation  de  Tarchevôque  iianfranc  me  sem- 
ble très-juste. 

—  M.  W.  Hunter,  dont  les  Annais  of  rural  Bemjal  m'ont  déjà 
occupé  il  y  a  longtemps,  vient  de  publier  la  suite  de  cet  intéressant 
ouvrage  *.  Deux  volumes  sur  la  province  d'Orissa  ne  paraîtront  pas 
trop  lorsque  Ion  songe  que  c'est  un  des  districts  les  moins  connus 
de  î'Hindoustan,  et  que,  depuis  1825,  rien  n'a  été  fait  pour  en  éclair- 
cir  l'histoire.  M.  Hunter  ne  se  borne  pas  à  nous  décrire  l'Orissa  du 
xix«  siècle  :  il  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  (3101  av.  J.-C), 
puis  nous  fait  assister  à  la  domination  des  Mongols,  à  celle  des 
Mahrattes,  et  enfin  à  l'inauguration  du  régime  anglais.  Une  partie 
considérable  de  son  livre  est  remplie  par  des  détails  sur  les  lois  et 
usages  qui  prévalent  encore  aujourd'hui  pour  la  transmission  de  la 
propriété  foncière;  et  la  dernière  moitié  du  second  volume  se  com- 
pose d'un  copieux  appenitire  contenant  des  renseignements  statis- 
tiques sur  l'Orissa,  province  par  province.  Je  recommanderai  aux 
lecteui*s  qui  s'occupent  de  l'hi.stoire  des  religions  le  cinquième  cha- 
pitre du  premier  volume,  où  se  trouvent  des  particularités  du  plus 
grand  intérêt  à  propos  des  castes  brahminiques. 

—  Je  terminerai  ce  Courrier  comme  j'ai  dû,  hélas!  en  terminer 
bien  d'autres,  par  un  article  de  nécrologie.  Sir  Henry  Lytton 
Hulwer,  élevé  à  la  pairie  il  y  a  environ  un  an  sous  le  nom  de  lord 
Dalling,  vient  de  mourir.  Né  en  1804,  il  avait  été  de  bonne  heure 
lancé  dans  la  carrière  diplomatique,  et  ses  deux  premiers  ouvrages 
littéraires  pouvaient  passer  pour  le  résultat  de  ses  impressions 
comme  personnage  politique;  ils  ont  rapport,  chacun  le  sait,  à 
l'histoire  de  la  France  contemporaine,  et  .sont  intitulés  :  France^  social 
and  literarii  i\S'yi),  et  The  Monarcliy  oftlie  micldle  élusses  (1836).  Après 
un  silence  de  trente  ans,  sir  Henry  Bulwer  publia  en  1867,  sous  le 
litre  de  Hisloviral  characters^  deux  volumes  d'esquisses  biographiques 
dont  quatre  éditions  n'ont  pas  encore  épuisé  le  succès.  Le  chapitre 
l'elatif  à  M.  de  Talleyrand  a  été,  on  se  le  rappelle,  traduit  en  fran- 
çais. Enfin,  il  avait  donné  les  deux  premiers  volumes  d'une  vie  de 
lord  Palmeston,  et  il  laisse  derrière  lui,  dit-on,  non-seulement  le 
manuscrit  de  la  fin  de  cet  ouvrage,  mais  un  travail  analogue  sur 
sir  Robert  Peel. 

Gustave  Masson. 


*  Ori-ssa  :  or  the  Vicissiluiles  of  an  Indian  Province  uiider  Native  and 
Brilish  RuU.  Londres.  Siuilh.  Eklor  and  Co,  2  vol.  in-S»  de  540  et  092  p.,  avec 
gravures  sur  acier. 
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S-)MiitiRE:  L.*CDsei};tH'm('nl  primaire  pn  Fraiir.' il vaitt  89.  —  Le  rlor^é  ol  l'instru/'.iion  publique. 
—  InAufiire  ilu  Proiesluntisni«  sur  reQsei^Dcme lit  primaire.  —  Le.s  éroi es  primaires  da  mojen 
jgc.  —  L'Éroie  (li'S  Chartes  :  l'eiamfu  «l'entrée  et  i'exeiuplion  rondiiioiinelle  du  ser?ice 
militaire.  —  I/Éiuie  pratique  des  hautes  éludes.  —  Les  pii.\  derAt-aiiémie  des  insrriptions«*t 
belles-lettres.  —  L'assemblée  générale  d«;  la  S  iciété  bibliographique  —  La  société  fraoçaise 
des  Traclft.  —  r,<*  Chemin  de  la  vente  de  M.  de  Cluimpagiiy  et  les  étmiM  comeieirietiteit  sor  l'his- 
toire. ~  Publications  nouvelles   —  Nécrologie  :  le  R  P.  Uenri  Matagnk. 

.le  me  propose  d'être  an  peu  plus  bref  aujourd'hui  que  de  cou- 
tume. La  situation  que  j'indiquais  en  commençant  ma  dernière 
chronique  ne  s'est  pas  modifiée.  La  grève  des  érudits  continue.  Les 
questions  politiques  et  financières  absorbent  tous  les  esprits,  et  à 
voir  la  façon  dont  souvent  on  les  ti*aite,  dans  la  presse  et  aussi 
faut-il  le  dire?)  à  l'a  tribune,  on  s'aperçoit  bien  qu'à  l'heure  qu'il 
est  la  critique  historique,  la  méthode  scientifique,  soit  le  moindre 
de  nos  soucis.  Il  y  a  aussi  le  sport,  qui  est  une  chose  bien  intéres- 
sante, il  y  a  les  petits  théâtres,  les  petites  nouvelles,  les  grands 
procès,  les  gros  calembours.  Où  veut-on  que  l'histoire  trouve  sii 
place,  et  que  viendrait  faire  au  milieu  de  tout  cela  l'érudition? 
[.'histoire  et  l'érudition  y  trouveront  plus  tard  une  riche  matière 
;;peu  glorieuse  pour  nous  peut-être),  mais  présentement  elles  s'abs- 
tiennent. Les  libraires  en  savent  quelque  chose,  et  le  chroniqueur 
de  cette  Revue  est  réduit  à  rebattre  aujourd'hui,  contre  M.  Bréal, 
la  question  de  l'enseignement  primaire,  en  ce  qui  concerne  les  dis- 
positions de  l'Eglise  à  son  égard,  et  l'existence  ou  la  non-e.\istence 
de  cet  enseignement  dans  l'ancienne  France. 

Nos  lecteurs  connaissent  l'opinion  de  M.  Fîréal.  L'Eglise  a  toujours 
été  hostile  ou  du  moins  indifférente  à  Tégard  de  l'enseignement 
primaire  :  Tignorance  étant  à  ses  yeux  une  vertu.  L'enseignement 
primaire  n'existait  pas  avant  1789.  Les  preuves  et  les  textes  sont  à 
cet  égard  tellement  décisifs  qu'il  n'est  pas  même  besoin  de  les  citer, 
et  en  effet  M.  Bréal  n'apporte  à  l'appui  de  son  opinion  ni  une 
preuve,  ni  un  texte.  Je  me  suis  permis  de  mélever  contre  cette 
façon  leste  et  peu  scientifique  de  trancher  une  aussi  grave  ques- 
tion d'histoire,  et  j'ai  appelé  sur  ce  point  l'attention  des  érudits. 
J'ai  appris  depuis  avec  plaisir  que  l'enquête  était  commencée. 
M.  A.  de  Charmasse  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser  le  tirage  à 
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part  d'un  remarquable  travail  publié  par  lui  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  £di*enne,souscetltre  :  Etat  de  l'instniction  primaire  dans  l'ancien 
diocèse  dAulun  pendant  les  xyip  et  xvni«  siècles,  et  dont  il  a  été  parlé 
ici  même  '.  J'y  trouve  Tindication  d'un  certain  nombre  de  mono- 
graphies sur  la  même  matière,  et  la  presque  certitude  que  chaque 
diocèse,  chaque  ville  de  France  pourrait  être  le  sujet  d'une  étude 
semblable.  «  Parmi  les  rares  travaux,  dit  M.  de  Charmasse,  qui  ont 
été  faits  sur  l'état  de  l'instruction  primaire  dans  les  siècles  précé- 
dents (avant  1789),  en  dehors  de  la  circonscription  de  l'ancien  dio- 
cèse d'Autun,  nous  citerons  tout  spécialement  un  mémoire  sur  les 
Ecoles  de  [>m:;e  (Nièvre)  depuis  le  xiv»  siècle  jusqu'en  1789,  publié 
dans  les  Mémoires  de  la  Soriètc  nicprnaise'^\  deux  mémoires  sur  l'ins- 
truction primaire  dans  le  département  de  l'Yonne,  lus  dans 
la  23''' session  dos  Congrès  scientifiques  de  France**;  Recherches  sur 
les  établissements  d'instruction  publique  dans  l'ancien  diocèse  de  Rouen, 
par  M.  de  Robîllard  de  F^c^aurepaire,  publiées  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie'*;  enfin  un 3  liste  complète  et 
non  interrompue  des  maîtres  d'école  de  la  paroisse  de  Gigny  (Jura), 
depuis  1709,  donnée  pur  M.  le  docteur  Gaspard  dans  le  Supplément 
de  sa  très-excellente  Histoire  de  Gujny  ,p.  73;  *.  »  Je  ne  saurais  trop 
engager  nos  intelligents  et  sagaces  lecteurs  de  province,  et  parti- 
culièrement les  curés,  les  notaires,  à  sa  livrer  à  des  recherches  de 
ce  genre,  à  noter  tous  les  faits,  à  copier  tous  les  documents  qui  leur 
tomberont  sous  les  yeux.  Il  faut  que  les  matériaux  s'amassent  peu 
à  peu,  et  qu'un  jour  chaque  province  ait  son  histoire  de  l'instruc- 
tion publique  avant  178i^  comme  celle  que  M.  de  Beaurepaire  vient 
de  donner  à  1 1  Norcnandie,  et  dont  les  Rer/iercfies  citées  plus  haut 
étaient  sans  doute  une  première  esquisse.  Un  temps  viendra,  je 
l'espère,  où  ce  sera  rafiirmatioa  précisément  contraire  à  celle  de 
M.  Bréal  qui  n'aura  plus  besoin  ni  de  preuves,  ni  de  textes,  parce 
qu'on  les  aura  fournis  tous.  On  peut  entrevoir  dès  maintenant  que 
M.  Bréal  a  été,  en  ce  point,  très-mal  informé;  qu'absorbé  jusqu'ici 
parla  grammaire  comparée  dos  langues  indo-européennes,  il  a  trop 
négligé  l'étude  de  l'ancienne  France,  et  qu'il  n'a  pas  même  consulté 
les  documents  les  plus  récents  sur  la  question,  par  exemple  les 
rahiers  des  Etats  généraux  de  1789.  Je  les  ai  parcourus  à  son  inten. 
tien,  et  l'on  va  voir,  par  quelques  citations  que  je  me  permets  de 
faire,  .si  en  1 789  le  rlergé  de  France  était  hostile  ou  même  indif- 
férent à  l'instruction  en  général  et  à  l'instruction  primaire  en  parti- 
culier. 


1  T.  X,  p.  293. 

*  T.  1,  p.  /ilG. 

»T.  II,  p.  113  et  130. 

*  3«  série,  t.  VI. 

»  Ajoutons  à  ces  Irulicatioiis  l'ouvrage  de  M.  L.  Maître  :  Les  Écoles  épisco- 
pales  et  monastique;  de  l'Occident  depuis  Chartemayne  jusqu'à  Philippe;' 
Auguste.  Paris.  Dumoulin,  I86C,  in-8o.  Cet  ouvrage  a  plutôt  iruil  à  l'ensei- 
giieinent  secondaire  et  supérieur. 
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SÉNÉCHAUSSÉK  d'Aix.  Clergé.  8*  nru.  ».  Qu'il  sera  élubli  des  écoles 
dans  les  lieux  où  il  iiy  en  apoinl,  même  pour  lu  classe  des  cultivateurs, 
afin  que  les  enfants  de  toutes  les  classes  puissent  recevoir  dès  leur 
tendre  jeunesse  les  principes  de  la  religion  également  utile  et  néces- 
saire à  tous  les  états,  et  que  les  maîtres  et  les  maîtresses  d'école 
dans  la  campagne  seront  soumis  à  l'approbation  des  curés,  confor- 
mément à  Tédit  de  1693  ;  que  les  honoraires  des  maîtres  et  maî- 
tresses d'école  seront  augmentés,  et  qu'il  sera  très-expressément 
défendu  aux  protestants  de  se  charger  de  renseignement  public 
dans  les  paroisses^  » 

Bailliage  d'Alen<;on.  Clergé.  Religion.  9*  vœu.  «  Prendre  des 
moyens  efficaces  pour  réformer  Téducation  publique,  multiplier  les 
moyem  d'instruction  et  doter  suffisamment  les  collèges  qui  jouissent 
(fun  modique  revenu^.  >» 

Bailliage  n'AuxERRE.  Clergé.  Religion,  i*  et  5«  vœux.  «^  i<?  Que 
pour  élever  gratuitement  les  enfants  pauvres,  tant  des  vUles  que 
des  campagnes,  qui  montrent  d'heureuses  jlispositions,  il  soit 
établi  des  petits  séminaires  et  pensions  qui  seront  présidés  par  les 
supérieui's  ecc-lésiastiques.  —  5*  Que,  conformément  à  la  déclaration 
de  172'i,  on  établisse  dan^  toutes  les  paroisses  du  royaume  des  maîtres 
et  maîtresses  d'école  ^.  >» 

Bailliage  d'Avesnes.  Clergé.  Art.  ;i.  «  Qu'il  y  ait  dans  chaque 
paroisse  des  écoles  publiques  pour  l'éducation  de  la  jeunesse ,  et 
qu'on  avise  aux  moyens  de  trouver  des  fonds  suffisants  pour  l'en- 
tretien des  maîtres  et  maîtresses  dignes  par  leur  science  et  leurs 
mœurs  de  la  confiance  publique^.  »» 

Sénéchaussée  du  Beaujolais.  Clergé.  Art.  10.  «  Qu'il  soit  fondé  un 
collège  royal  pour  cette  province  et  de  petites  écoles  dans  les  paroisses 
de  campagne  ^.  » 

Bailliage  de  Beauvais.  Clergé,  Section  III.  «  Des  mœurs  et 
de  l'éducation  publique...  Les  détails  de  l'éducation  des  enfants  de  la 
(Minpagne  méritent  tout  l'intérêt  du  clergé.  Il  serait  bien  à  désirei* 
ijue,  dans  chaque  paroisse,  il  y  eut  un  maître  d'école  éclairé  et  hon- 
nête, propre  à  donner  à  la  jeunesse  des  leçons  sages,  une  instriu- 
lion  gratuite  ;  dans  les  paroisses  un  peu  nombreuses  il  faudrait  y 
ajouter  une  maîtresse  d'école  ;  la  réunion  des  deux  sexes,  quoique 
dans  l'enfance,  est  trop  souvent  une  source  de  vices  et  désordres  ^.  » 

Province  du  Bourbonnais.  Clergé.  Section  VI.  Art.  t.  «  Qu'il  soit 
établi  des  maîtres  d'école  dans  chaque  paroisse  '.  » 

Bailliage  de  Caen.  Clergé.  De  la  religion  et  des  mœurs.  <  Il  est 


*  Arckives  parlementaires.  Paris,  Paul  Dupont,  1867,    in-4«,  t.  I.  p.   G92. 
col.  2. 

«  /d.,  p.  708.  col.  2. 

»  /d.,  t.  II,  1868,  p.  108.  col.  1. 

*  W.,  p.  150,  col.  1. 
»  /rf.,  p.  280,  col.  1. 

«  /d.,  p.  289,  col.  2  :  p.  290.  col.  1. 
"  /rf.,p.  443.  col,  2. 
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essentiel  de  commencer  l'ouvrage  d'une  régénération  universelle 
par  Téducation  des  plus  tendres  enfants  qui  sont  encore  l'espoir  de 
la  patrie.  Le  clergé  invite,  toutes  les  classes  des  citoyens  à  deman- 
der, de  concert  avec  lui,  un  plan  d'éducation  nationale  tracé  d'après 
les  principes  avoués  par  la  religion  et  par  l'Etat,  pour  la  rédaction 
duquel  Sa  Majesté  sera  suppliée  de  prendre  les  conseils  de  ses 
universités  et  des  principaux  corps  chargés  de  l'enseignement  dans 
ses  États.  Il  demande  des  ouvrages  élémentaires  sur  la  morale  et  sur 
le  droit  public  de  la  France  ^  » 

J'arrête  mes  citations,  que  je  pourrais  multiplier,  sur  ce  beau 
vœu  exprimé  en  termes  si  nobles  par  le  clergé  du  bailliage  de 
Oaen,  et  qui  ne  lui  paraît  que  la  conséquence  naturelle  et  non  la 
contradiction  de  celui-ci,  qui  le  précède  :  <  Le  clergé  assemblé 
demande  que  la  religion  catholique  et  romaine  soit  la  seule  religion 
reçue  et  dominante  dans  le  royaume,  qu  elle  seule  ait  des  temples, 
des  ministres,  un  office  public,  que  tout  autre  culte  soit  absolument 
défendu  et  prohibé,  et  que  les  non-<;atholiques  ne  s'écartent  jamais 
du  respect  qui  lui  est  dû  -.  »  Ainsi  ce  n'est  pas  le  p/iilosophisme 
dont  une  fraction  du  clergé  était  atteinte  en  1789  qui  dictait  aux 
ecclésiastiques  du  bailliage  de  Caen  les  belles  paroles  sur  l'instruc- 
tion que  nous  venons  de  reproduire. 

La  vérité  est  que  le  clergê^ne  séparait  pas,  ne  voulait  pas  séparer 
l'instruction  de  la  foi  catholique;  il  voulait  que  renseignement  pri- 
maire fût  profondément  religieux,  que  la  philosophie,  que  la  mo- 
rale indépendante  en  fussent  bannies.  M.  Bréal  serait  mal  venu  à 
lui  reprocher  les  précautions  qu'il  voulait  prendre  contre  Ihérésie 
et  contre  la  libre-pensée,  puisque  la  seule  raison  qu'il  donne  pour 
écarter  des  écoles  françaises  la  nécessaire  influence  du  clergé,  c'est 
que  le  clergé  n'a  pas  contribué  à  les  fonder.  Les  écoles  protestantes 
d'Allemagne  sur  lesquelles  l'influence  des  pasteurs  paraît  toute 
naturelle  à  M.  Bréal  ont  dû  être  toujours,  je  suppose,  et  principa- 
lement lors  de  leur  fondation  oCi  de  leur  prise  de  possession  par 
la  Réforme  prétendue,  singulièrement  fermées  aux  doctrines  de  ce 
que  ces  pasteurs  appellent  le  papisme.  La  vérité,  en  cette  question 
comme  eu  tant  d'autres,  c'est  qu'après  avoir  systématiquement 
dépouillé  le  clergé  de  ses  ressources,  renversé  ses  créations  et  lui 
avoir  lié  bras  et  jambes,  on  lui  reproche  aujourd'hui  de  n'avoir  rien 
fait. 

Si  le  clergé  de  France,  en  1789,  insistait  vivement  sur  la  néces- 
sité de  développer  l'instruction  populaire,  est-ce  à  dire  que  rien 
n'existait  à  cet  égard  avant  la  convocation  des  Etats  généraux? 
Pour  les  xvii«  et  xvni«  siècles,  il  n'est  pas  permis  de  le  croire.  Nous 
avons  vu  citer  tout  k  l'heure  la  déclaration  royale  de  172i.  Cette 
déclaration  ne  fe^isait  que  renouveler  des  prescriptions  plus  ancien- 
nes. L'article  9  de  l'édit  du  13  décembre  1698  disait  :  «  Voulons  que 


»  Ouvrage  cité,  t.  II,  ]>.  486,  ool.  1. 
*  Id.,  ibidem, 
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Ton  établisse,  autant  qu'il  sera  possible,  des  maîtres  et  maîtresses  dans 
UnUes  les  paroisses  où  il  n'y  en  a  points  pour  instruire  les 'enfants  *.  » 
Ainsi  le  gouvernement  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  avait  eu  en 
principe  autant  de  souci  de  l'instruction  populaire  qu'en  eurent 
plus  tard  la  Constituante  et  la  Convention.  Sans  doute  les  prescrip- 
tions royales  ne  reçurent  malheureusement  pas  une  pleine  exécu- 
tion, mais  est-ce  que  les  beaux  plans  des  assemblées  révolution- 
naires furent  exécutés?  Nous  en  croirons  là-dessus  M.  Bréal  : 
«  Nul  sous  la  République,  nul  sous  l'Empire,  notre  enseignement 
primaire  ne  commença  d'exister  que  sous  la  Restauration  -.  »  Mais  si 
l'enseignement  primaire,  aux  xvii"  et  xviii*  siècles,  n'était  pas  aussi 
universellement  établi  que  l'eussent  désiré  nos  rois,  que  le  deman- 
dait le  clergé  de  Fraifce,  est-ce  à  dire,  encore  une  fois,  qu'il  n'y 
avait  rien?  Nous  empruntons  à  M:  de  Charmasse  la  statistique  sui- 
vante des  écoles  dans  quatorze  archiprôtrés  du  diocèse  d'Autun  : 
«  L'archiprétré  d'Arnay-le-Duc  contenait  trente-trois  paroisses  : 
on  y  trouvait  dix-neuf'  maîtres  et  maîtresses  d'école  répartis  entre 
seize  paroisses  seulement...  L'archi prêtre  d'Avallon  se  composait 
de  trente  paroisses,  nous  y  trouvons  vingt-cinq  écoles...  L'archi- 
prôtré  de  Beaune  réunissait  cinquante -une  paroisses,  parmi 
lesquelles  nous  trouvons  vingt -six  écoles,  dont  trois  pour 
les  filles...  L'archi^rétré  de  Corbigny,  composé  de  vingt- une 
paroisses,  présentait  un  total  de  neuf  écoles  dont  quatre  pour 
les  filles,  sans  compter  Gacogne  et  Cussy  où  l'instruction  était 
donnée  par  le  curé  du  lieu Sur  un  total  de  vingt-deux  parois- 
ses, l'archiprêtré  de  Couches  ne  nous  fournit  que  huit  écoles 

L'archiprétré  de  Duesmes  comprenait  vingt-six  paroisses.  Sur  ce 
nombre,  vin^  étaient  pourvues  d'un  maître  et  une  seule  d'une 
maîtresse  d'école...  L'archiprétré  de  Flavigny  se  composait  de 
vingt-neuf  paroisses;  nous  y  rencontrons  vingt-cinq  écoles  mixtes 
et  deux  écoles  de  filles...  L'archiprétré  de  Nuits  était  composé  de 
trente  paroisses,  pour  lesquelles  on  trouve  seize  maîtres  d'école... 
L'archiprêtré  de  Pouilly-en-Auxois  comprenait  vingtrdeux  parois- 
ses, où  nous  trouvons  dix-neuf  maîtres  et  trois  maîtresses  d'école... 
Sur  les  vingt- trois  paroisses  dont  se  composait  l'archiprêtré  de 
Quarré-les-Tombes,  douze  avaient  un  maître,  et  deux  une  maî- 
tresse d'école...  L'archiprétré  de  Saulieu  renfermait  trente  parois- 
ses, sur  lesquelles  seize  avaient  une  école...  L'archiprêtré  de  Semur- 
en-Auxois  comprenait  vingttrois  paroisses,  où  nous  trouvons  onze 
maîtres  et  une  maîtresse  d'école...  L'archiprétré  deTouillon  conte- 
nait seize  paroisses,  on  y  trouvait  quatorze  maîtres  et  trois  maî- 
tresses décole...  L'archiprêtré  de  Vezelay,  qui  renfermait  vingt- 
neuf  paroisses,  avait  dix-huit  maîtres  et  trois  maîtresses  d'école, 
non  compris  Asnières  et  Marceau  où  l'instruction  était  donnée 
par  le  curé  du  lieu...  Cette  statistique  nous  donne  un  résultat  total 


1  Charmasse.  Ouvrage  cité,  p.  105,  DOie  2. 
«  Quelques  mots,  etc.,  p.  12. 
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de  deux  cent  cinquante-trois  maîtres  ou  maîtresses  d'école,  établis 
avec  plus  ou  moins  de  stabilité  dans  les  trois  cent  soixante-trois 
paroisses  des  quatorae  archiprètrcs  sur  lesquelles  a  porté  notre 
étude.  A  ce  nombre  il  convient  encore  d'ajouter  vingt-une  écoles 
mentiennées  sans  ordre  et  sans  suite,  dans  quelques  paroisses  des 
autres  archiprêtrés  du  diocèse...  qui...  étaient  peut-être  moins  bien 
partagés  sous  le  rapport  de  l'instruction  primaire  *.  >»  Assurément 
le  nombre  des  écoles  est  loin  d'égaler  celui  des  paroisses,  mais  il 
faut  tenir  compte  de  cette  judicieuse  observation  deM.de  Char- 
masse :  <  Le  nombre  des  paroisses  était  autrefois  beaucoup  plus 
considérable  que  ne  Test  aujourd'hui  celui  des  communes,  et,  en 
outre,  parmi  les  paroisses  qui  ne  possédaient  pas  d'école,  plusieurs 
ne  renfermaient  qu'une  population  trop  minime  pour  entretenir  un 
instituteur.  »  En  tout  cas,  l'existence, constatée,  môme  avec  inter- 
mittence, d'environ  deux  cent  cinquante  écoles  primaires  dans  une 
partie  seulement  d'un  diocèse  de  l'ancienne  France  rend  bien  diffi- 
cile à  soutenir  la  thèse  (si  bien  prouvée  suivant  lui)  de  M.  Michel 
Bréal.  Notons  que  la  fondation  de  l'institut  des  frères  des  écoles 
chrétiennes  appartient  à  l'ancien  régime.  «  Accueilli  partout  avec 
la  plus  grande  faveur,  dit  M.  de  Charmasse,  le  nouvel  institut  put, 
dès  son  origine,  avec  le  concours  d'un  charitable  prêtre,  M.  Aubery, 
ouvrir  une  première  école  sur  un  point  extrême  de  l'ancien  diocèse 
d'Autun,  à  Moulins-sur- Allier  ^.  »  M.  de  Charmasse  rapporte  ensuite 
in  extenso  une  relation  contemporaine  de  l'établissement  de  cette 
école. 

Mais  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  M.  de  Charmasse,  «  qu'au 
xvn*  siècle  un  effort  sérieux  avait  été  tenté  pour  établir  des 
écoles  dans  les  campagnes,  et  que  cet  effort  n'était  pas  demeuré 
partout  sans  résultat,  >»  fautril  attribuer  cet  effort  à  un  prolonge- 
ment, pour  ainsi  dire,  de  l'influence  du  protestantisme,  hors  duquel, 
aux  yeux  de  M.  Bréal,  il  n'y  a  pas  de  salut  pour  l'enseignement 
primaire?  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  de  Beaurepaire,  qui  pense  au 
contraire  que  le  xvi«  siècle  a  marqué  un  temps  d'arrêt  dans  le 
développement  de  l'instraction  primaire  en  France  :  «  Noiis  ne 
faisons  pas  de  doute,  dit-il,  qu'il  ne  faille  attribuer  aux  défiances 
légitimes  qu'inspira  à  l'Eglise  la  propagande  protestante  le  temps 
d'arrêt  que  l'on  remarque  alors  dans  le  développement  de  l'ins- 
truction publique  dans  nos  campagnes.  Il  est  incontestable  que  le 
protestantisme,  par  cela  seul  qu'il  alluma  en  France  une  guerre 
longue,  sanglante  et  désastreuse,  exerça  tout  d'abord  sur  les  écoles 
une  influence  des  plus  fâcheuses.  Ce  fut  comme  à  la  suite  de  la 
guerre  de  Cent  ans.  Dans  le  pays  de  Caux,  nombre  d'églises-  furent 
dfemolies,  et  pendant  longtemps  le  service  divin  fut  interrompu 
dans  plusieurs  paroisses.  L'enseignement  populaire  était  générale- 
ment confié  aux  ecclésiastiques  ou  à  des  clercs  qui  aspiraient  à  le 


»  Charmasse.  Ouvrage  cité,  p.  39-90. 
»  /Wd.,  p.  97  et  suiv. 
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devenir,  assez  ordinairement  à  la  charge  des  fabriques,  et  partout 
placé  sous  la  surveillance  du  clergé.  Il  est  donc  aisé  de  concevoir 
combien  les  écoles  durent  souffrir  des  attaques  dirigées  par  ceux 
de  la  religion  nouvelle  contre  le  culte  catholique  *.  » 

Suivant  M.  de  Beaurepaire,  renseignement  primaire  ne  serait  donc 
nullement,  comme  le  dit  M.  Bréal,  un  fils  du  protestantisme,  puis- 
qu'il existait  avant  la  Réforme.  L'opinion  de  M.  Léopold  Delisle 
ne  paraît  pas  sensiblement  différente  :  c  Ce  n'est  pas  seulement  au 
xix'siècle  qu'on  a  fondé  des  écoles  dans  les  campagnes.  L'idée  de  cette 
institution  remonte  au  moyen  âge.  Nous  en  avons,  au  moins  pour 
notre  province,  les  preuves  les  plus  incontestables.  Les  exemples 
que  nous  allons  bientôt  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur,  éta- 
bliront surabondamment  combien  les  écoles  rurales  étaient  multipliées 

au  xin«  siècle  et  aux  suivants  dans  la  Normandie A  notre  avis,  les 

clercs  n  étaient  pas  seuls  à  suivre  les  écoles.  Nous  croyons  qu'on  ini- 
tiait aux  secrets  de  la  lecture  et  de  l'écriture  un  certain  nombre  de 
paysans,  les  vavasseurs  par  exemple  ^.  »  Mais  M.  de  Beaurepaire 
est  plus  affirmatif  encore  :  «  Quand  on  rencontre  des  écoles  dans  des 
localités  d'une  aussi  mince  impoitance  que  le  sont  plusieurs  de  celles 
que  nous  avons  énumérées,  il  n'y  a  plus  de  raison  de  douter  qu'il 
n'y  en  ait  eu,  sinon  dans  toutes  les  paroisses  rurales,  du  moins  dans 
la  plupart,  et  surtout  dans  celles  où  la  population  était  un  peu  con- 
sidérable. Nous  serions  porté  à  voir  des  maîtres  d'école  dans  ces 
clercs  des  paroisses  qui,  aux  xii*  et  xiii*  siècles,  se  chargeaient  de  la 
rédaction  des  contrats,  et  dont  le  nom,  fréquemment  suivi  de  l'in- 
dication du  lieu  où  ils  exerçaient  leurs  fonctions,  est  rappelé  avec 
ceux  des  témoins  •'*.  »  Mais  voici  que  nous  pouvons  remonter  bien 
plus  haut  encore.  Théodulf,  évéque  d'Orléans,  s'exprime  ainsi  dans 
un  capitulaire  do  l'année  797  :  «  Que  les  prêtres  établissent  des  écoles 
dans  les  villages  et  les  bourgs,  et  si  quelqu'un  de  leurs  paroissiens 
veut  leur  confier  les  petits  enfants  pour  leur  apprendre  les  lettres, 
qu'ils  se  gai'dent  de  le  rebuter  et  de  lui  refuser  ce  qu'il  demande; 
mais  qu'ils  s'appliquent  à  leur  éducation  avec  une  charité  extrême, 
ayant  présent  à  l'esprit  ce  qui  est  écrit  :  Qui  autem  docti  fuerint 
fulgebunt  quasi  splendor  firmamenli,  et  qui  justitiam  ervdiunt  multos 
fulgebunt  quasi  stellœ  in  perpétuas  xtemitatcs.  Lors  donc  qu'ils  les 
instruiront,  qu'ils  n'exigent  d'eux  aucxin  pjix  en  retour  de  ce  service: 
qu'ils  n'en  reçoivent  rien,  si  ce  n'est  ce  que  leurs  parents  voudront 
bien  leur  offrir  de  leur  plein  gré  et  par  esprit  de  charité  *,  »  Cette 
disposition  n'était  que  le  développement  des  prescriptions  des  Con- 
ciles de  Tours,  de  Tolède,  de  Cliffe,  de  Liège  et  du  Concile  général 
de  Constantinople,  et  plus  anciennement  encore  de  la  disposition 

*  Recherches  sur  les  élahiissetnents  d'instruction  publique,  etc.  Gaen,  1863, 
in-4",  p.  42. 

s  Etudes  sur  la  condition  de  la  classe  agricole,  etc.,   en  Normandie  au 
moy$n  âge.  Evreux,  1851,  in-S®,  p.  175  et  suiv..  181  et  suiv. 
»  Ouvrage  cité,  p.  29. 

♦  Labbe,  t.  VII.  p.  1 140,  cap.  xx,  cité  par  Beaurepaire,  Recherches,  etc.,  p.  7. 
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du  Concile  de  Vaison  de  529  :  «  Il  aparu  bon  que,  suivant  la  coutume 
salutaire  que  nous  savons  être  observée  par  toute  l'Italie,  les  prêtres 
qui  sont  établis  dans  les  paroisses  reçoivent  chez  eux  de  jeunes 
lecteurs,  les  élèvent  comme  de  bons  pères,  leur  apprennent  à  étudier 
les  Psaumes,  à  s'attacher  aux  Livres  saints,  à  connaître  la  loi  de 
Dieu,  afin  de  se  préparer  de  dignes  successeurs  et  de  mériter  parla 
les  récompenses  éternelles.  »  Cette  noble  sollicitude  de  TEglise  pour 
l'instruction  publique  n'apparaît  pas  moins  clairement  dans  cette 
recommandation  du  pape  Léon  IV:  «  Que  tout  prêtre  ait  un  clerc 
dts  écoles  qui  chante  TEpître,  fasse  la  lecture,  réponde  la  messe  et 
psalmodie  les  Psaumes;  »  dans  ces  prescriptions  d'Hincmar  et  de 
Vautier,  le  premier,  archevêque  de  Reims,  le  second,  évêque 
d'Orléans:  «  Examiner  si  le  prêtre  a  un  clerc  qaipuisse.  tenir  la  classe, 
qui  lise  l'Epître'et  qui  chante.  «  —  «  Que  chaque  prêtre  ait  son 
clerc,  qu'il  l'élève  religieusement,  et,  s'il  y  a  moyen,  qu'il  ne  néglige 
pas  de  tenir  école  dans  son  église.  » 

«  Ces  textes,  conclut  M.  de  BeaurepSire,  auxquels  il  semit  aisé 
d'en  ajouter  d'autres,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'y  ait  eu, 
dès  une  époque  très-reculée,  et  comme  à  l'origine  de  nos  paroisses, 
des  écoles  gratuites  attachées  à  chaque  église  et  confiées  aux  soins 
et  à  la  direction  des  curés.  Us  nous  montrent  le  clergé,  dans  les 
campagnes,  dispensant  toute  sorte  d'instruction  aux  classes  agricoles. 
Il  en  fut  ainsi,  non-seulement  du  temps  du  Concile  de  Vaison  et 
des  «pieux  évêques  dont  nous  venons  de  citer  les  noms,  mais  pen- 
dant tout  le  cours  d^  moyen  ûge  ^  »  Si  nous  plaçons  en  regard  la 
phrase  de  M.  Bréal  :  «  Tandis  que  notre  enseignement  supérieur  et 
secondaire  remonte  jusqu'au  moyen  âge,  et  de  là,  par  une  tradition 
(lui  n'a  jamais  été  complètement  interrompue,  jusqu'aux  écoles 
romaines,  l'organisation  de  notre  enseignement 'primaire  date  d'hier  2,  » 
et  si  nous  nous  permettons  de  préférer,  en  cette  matière,  l'autorité 
de  MM.  de  Charmasse  et  de  Beaurepaire,  celle  de  M.  Léopold  Delisle, 
qui  ont  vu  et  manié  les  textes,  àcelledeM.  Bréal,  éraînent  linguiste, 
parfait  traducteur  de  Bopp,  mais  qui  semble  n'avoir  aperçu  les 
documents  concernant  l'instruction  primaire  dans  l'ancienne  France 
qu'au  travers  des  rapports  de  M.  Duruy  ^,  l'assertion  du  savant 
professeur  de  grammaire  comparée  au  collège  de  France  nous 
paraîtra  tout  justement  le  contre-pied  de  la  vérité.  Non,  l'enseigne- 
ment primaire,  en  France  ou  ailleurs,  ne  date  pas  de  la  Révolution 
ou  de  la  Réforme.  Comme  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les 
institutions  des  peuples  chrétiens,  il  est  fils  de  l'Eglise  romaine; 
c'est  elle  qui  seule  l'a  longtemps  nourri  de  son  lait,  après  l'avoir 
porté  dans  son  sein. 

Nous  avions  remis  à  une  autre  fois,  dans  notre  dernière  Chronique, 
à  parler  de  la  seconde  et  de   la   troisième   partie  du   livre  de 

»  Recherches,  etc.,  p..6.  7,  8. 

*  Quelques  mots,  etc.,  p.  12. 

<  Cf.  Quelques  inolSt  etc.,  p.  19  el  note  1. 
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M.  Bréal,  concernant  Tinstruction  secondaire  et  rinstruction  supé- 
rieure. Nous  ajournons  encore  aujouM'hui  l'examen  des  questions 
soulevées  à  ce  double  égard  par  M.  Bréal.  En  ce  temps  de  pénurie, 
il  est  bon  pour  un  chroniqueur  (je  dis  en  fait  d'érudition,  car  les 
chroniqueurs  de  1^  presse  légère  n'auront  toujours  que  trop  de 
matière)  de  se  conserver  du  pain  sur  la  planche,  —  Un  mot  de 
TEcole  des  Chartes.  Que  nos  lecteurs  se  rassurent,  nous  ne  parlerons 
pas  du  doctorat  es  antiquités  nationales.  L'exemption  conditionnelle 
accordée  aux  élèves  de  cette  école  par  la  loi  militaire  en  oours  de 
discussion  est  sur  le  point  d'amener,  comme  Ta  annoncé  M.  le 
Ministre  de  Tinstruction  publique  à  TAssemblée  nationale,  une 
modification  assez  importante  dans  les  conditions  d'admission.  Il 
suffisait  jusqu'à  ce  jour,  pour  être  admis  à  suivre  les  cours  de  pre- 
mière année,  à  titré  d'élève,  de  produire  le  diplôme  de  bachelier 
ès-lettres  et  de  n'avoir  pas  dépassé  l'âge  de  vingt-quatre  ans  révolus. 
A  cette  double  condition  une  troisième  va  s'ajouter  :  Tobligation  de 
subir  avec  succès  un  examen  d'entrée,  comme  pour  les  écoles  Nor- 
male, deSaint-Cyr  et  Polytechnique.  I^  programme  de  cet  examen 
n'est  pas  encore  officiellement  arrêté.  Je  ne  crois  pas  toutefois  me 
rendre  lîoupable  d'une  bien  grave  indiscrétion  en  annonçant  (sous 
toutes  réserves)  qu'il  se  composera  d'une  épreuve  écrite  et  d'une 
épreuve  orale.  L'épreuve  écrite  consifctera  probablement  en  un 
thème  latin,  une  version  latine,  une  composition  en  français  sur 
l'histoire  du  moyen  âge  ;  Tépreuve  orale  consistera  en  des  interro- 
gations sur  l'histoire  et  la  géographie  historique  de  la  France  pen- 
dant cette  vaste  période  qui  s'étend  de  la  chute  de  l'empire  d'cicci- 
dent  (peut-être  même,  pour  la  géographie,  remontera-t-on  un  peu 
plus  haut)  jusqu'au  règne  de  François  P'.  S'il  m'était  permis  d'ex- 
primer un  avis  à  cet  égard,  je  dirais  qu'il  faudra  surtout  tenir 
compte  aux  candidats  de  leurs  aptitudes  critiques,  lesquelles  ne 
peuvent  manquer  de  se  révéler  soit  dans  leurs  réponses,  soit  dans 
leur  composition  écrite.  Tout  en  exigeant  d'eux  des  connaissances 
acquises,  il  serait  dangereux  peut-être  d'appliquer  ce  programme 
excellent  de  façon  à  le  tourner  en  un  pur  concours  de  mémoire. 
Quelques  personnes  s'étonneront,  sans  doute,  du  thème  latin  et  de 
la  version  latine.  La  mesure  pourtant  est  excellente.  L'expérience 
des  cours  et  des  examens  a  depuis  longtemps  appris  aux  nnereibres 
du  Conseil  de  perfectionnement  et  aux  professeurs  de  l'Ecole  que 
pour  une  connaissance  raisonnable  du  latin  et  du  français,  le 
diplôme  de  bachelier  n'est  qu'une  présomption  très-insuffisante. 
Or,  si  l'on  n'est  un  humaniste  au  moins  passable,  on  n'est  pas  suffi- 
samment préparé  à  l'étude  du  moyen  âge.  L'Ecole  des  Chartes  veut 
avec  raison  écarter  d'elle  les  mauvais  bacheliers,  qui  trouveront 
un  refuge  assuré  à  l'Ecole  de  Droit,  où  ils  feront  de  mauvais 
licenciés,  et  deviendront  ensuite  de  mauvais  avocats.  Leur  car- 
rière n'est  pas  perdue  pour  cela.  Un  avocat  ignorant,  s'il  a  des  pou- 
mons solides,  peut  avec  quelque  raison  nourrir  l'espérance  de  passer 
incessamment  tribun  du  peuple,  puis  consul,  enfin  dictateur. 
M.  Gambetta  qui,  par  parenthèse,  devient  bien  irritant  ffvec  ce  moi 
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de  science^  depolUiquescierUifique  qull  a  sans  cesse  à  la  bouche,  tan- 
dis que  son  ignoranc3  est  universellement  connue,  a  montré  le 
chemin  à  suivre,  et  ceux  qui  marchent  déjà  sur  ses  traces,  nos 
maîtres  de  demain,  nourris  comme  lui  et  plus  que  lui  dans  Toisi- 
veté  bavarde  de  ce  qu'on  appelle  le  quartier  Latin,  ne  le  vaudront 
assurément  pas.  Le  bel  avenir  pour  la  France!  Les  ministères,  les 
préfectures  et  hôtels-de-viile,  les  palais  d  ambassade  seront  bientôt 
tout  grand  ouverts  aux  mauvais  bacheliers;  qu'ils  s'en  contentent 
et  fermons*Ieur  l'Ecole  des  Chartes.  Qu'ils  soient  préfets,  si  l'on 
veut,  ouds  qu'ils  ne  soient  pas  archivistes  ;  qu'ils  ne  puissent  pas 
même  aspirer  à  le  devenir!  Aussi  bien  les  admissions  à  l'Ecole  des  • 
Chartes,  quel  que  soit  le  nombre  des  candidats,  seront  limitées  à  un 
chiffre  fixe,  ^ui  ne  dépassera  pas,  je  crois,  vingt  noms,  et  il  faut 
noter  que  sur  ces  vingt  noms  les  trois  examens  des  trois  années  et 
la  thèse  en  élimineront  encore  quelques-uns.  Ainsi  l'on  voit  que 
l'exemption  conditionnelle  accordée,  à  si  juste  titre,  aux  élèves  de 
l'Ecole  des  Chartes  ne  privera  pas  Tarmée  française  d'un  grand 
nombre  de  combattants. 

L'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes  (section  des  sciences  histo- 
riques et  philologiques)  vient  de  terminer  le  premier  cycle  de  ses 
travaux,  que  les  événements  ont  fait  durer  quatre  années  au  lieu 
de  trois,  et  qu'on  pourrait  par  conséquent,  mais  pour  cette  fois 
seulement,  nommer  une  olympiade.  Si  Ion  considère  que  les  élèves 
fondateurs  de  cette  jeupe  institution  se  sont  engagés  à  produire, 
dans  le  délai  d'une  année,  un  travail  de  critique  destiné  à  être  inséré 
dans  la  BibliotkèqtAe  de  l'Ecole  des  Hautes  Eludes,  en  ajoutant  cette 
année  aux  quatre  autres,  cette  olympiade  deviendra  un  lustre.  En 
ce  temps  où  les  grands  poètes  se  permettent  (je  dis  dans  leurs 
poésies)  les  plus  monstrueux  jeux  (^  mots,  on  permettra  bien  à  un 
chroniqueur  d'en  risquer  un  très-inftocent.  Je  souhaite  pour  l'Ecole 
des  Hautes  Etudes  que  ce  cycle  de  cinq  ans,  qui  est  un  lustre, 
devienne  un  présage.  L'institution  peut  maintenant  être  considérée 
comme  vraiment  fondée.  Elle  rendra,  je  l'espère,  et  tout  porte  à  le 
croire,  de  très-grands  services  à  la  science  :  elle  doit  se  proposer  pour 
objet,  non  pas  d'empiéter  sur  l'Ecole  des  Chartes,  sur  l'Ecole  Nor- 
male, sur  l'Ecole  des  langues  orientales,  en  un  mot  sur  les  Ecoles 
déjà  existantes  ;  elle  doit  s'attacher  non  pas  à  les  supplanter,  mais 
plutôt  à  leur  servir  en  quelque  manière  de  lien,  de  trait  d'union,  de 
supplément  ou  de  complément,  suivant  les  cas.  Le.s  lecteurs  de  la 
Aevue  continueront  à  être  tenus  au  courant  de  ce  qui  se  passera  à 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  qui  a  toujours  rencontré  ici  une  attention 
bienveillante,  tout  en  réservant  le  droit  de  critique  s'il  y  avait  lieu 
de  critiquer. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans  sa  séance  < 

du  vendredi  3  mai,  a  décerné  le  prix  fondé  par  M.  de  la  Fons  | 

Mélicoq,  et  destiné  au  meilleur  ouvrage  sur  les  antiquités  de  la  .  ! 

Picardie  et  de  l'Ile-de-France,  à  M.  E.  de  l'Epinqis,  auteur  du  mémoire 
n*"  4,  ayant  pour  titre  :  Recherches  historiques  et  critiques  sur 
l'amien  comté  et  les  anciens  comtes  de  Clerrnont  en  Beauvoisis,  du 
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xf  au  xiir  siècle.  Dans  sa  séance  du  vendredi  7  juin,  elle  a  décerné 
le  premier  prix  Gobert  à  M.  Gaston  Paris,  pour  son  édition  critique 
de  la  Vie  de  saint  Alexis,  et  le  second  à  M.  Léon  Gautier,  pour  son 
édition  de  la  Chanson  de  Roland.  Nous  avons  déjà  annoncé  ces  deux 
ouvrages  à  nos  lecteurs  MM.  Paris  etGautJer  rom mi7tfone5  sont  à 
juste  titre  couturaiers  des  lauriers  de  TÂcadéniie.  L'Académie  a 
déremé  ainsi  qu'il  suit  les  récompenses  qu'elle  accorde  chaque  an- 
née à  la  suite  du  concours  ouvert  sur  les  antiquités  nationales  : 
première  médaille  :  M.  Paul  Me^-er,  pour  son  ouvra«:çe  sur  les  Dermen 
troubadours  de  Provence;  deuxième  médaille  :  M.  Tabbé  Chevalier  (de 
Tours  ,  pour  son  travail  sur  les  Origints  de  r Eglise  de  Tours:  troisième 
médaille  :  M.  Bonvalot,  pour  son  travail  sur  les  Ancientves  coutumes 
de  r  Alsace.  Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  aux  travaux 
suivants:  !•  Etudes  sur  les  sources  de  Phistoire  mérovingienne,  par 
M.  Gabriel  Monod:  î»  Ëtude  sur  la  Condition  forestière  de  fOr- 
lénnais.  par  M.  de  Maulde:  3*  Fasti  Rothomagenses ,  par  M.  Bou- 
(|uet;  4«  Rouillé  du  diocèse  dWmiens ,  par  M.  Darsy;  5»  Inventaire 
des  Archives  des  Dauphins  au  xiv«  siècle,  par  M.  Tabbé  Ulysse 
Chevalier  'de  Romans';  6»  .irchéoloqie  de  l'arrondissement  du  Havre. 
par  M.  Roessler. 

r^a  Société  Biblio<^raphi(|ue  a  tenu,  le  24  mai,  dans  une  des  salles 
de  FHôtel  de  la  Société  d'Horticulture,  son  assemblée  générale  an- 
nuelle, qui  n'avait  pu  avoir  lieu  l'an  dernier.  M.  Antoine  d'Abbadie. 
membre  de  l'Institut,  présidait  la  séance.  Jl  a  fait  une  allocution 
fort  applaudie  sur  l'union  de  la  foi  et  de  la  science.  M.  de  Beaucourt 
a  présenté  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société,  et  M.  Boumisien 
le  rapport  financier;  enfin  M.  Ijéon  Gautier  a  donné  communica- 
tion aux  membres  présents  et  aux  invités  de  plusieurs  passages  de 
la  brochure  que  la  Société  a  pu*»liée  depuis  sous  ce  titre  :  Af^l  aux 
hommes  de  bien.  Le  nom  de  son  auteur  la  recommande  suffisam- 
ment à  l'attention  de  nos  lecteurs,  qui  y  retrouveront  le  î^èle,  la 
chaleur,  l'abondance,  l'éloquence  naturelles  et  habituelles  à  M.  Ijéon 
Gautier.  La  Société  publiera  ensuite  à  des  intervallcss  très-i-appro- 
chés  les  brochures  suivantes  :  Causes  de  nos  désastres,  par  un  offi- 
cier supérieur;  Ulntrrnationale,  par  M.  A.  Rastoul;  Le  dimanche^  par 
M.  Michel  Cornudet;  Le  tTai89,  par  M.  Léon  de  Poncins;  Le  mariage 
civil  et  le  mariage  religieux,  par  M.  P.  Sauzet,  que  d'autres  suivront 
bientôt.  —  Nous  ne  croyons  pas  être  indiscret  en  annonçant  la  fon- 
dation d'une  société  nouvelle,  sœur  de  la  Société  Bibliographique,  qui 
sous  le  titre  de  Société  française  des  Tracts,  et  sous  le  patronage 
d'un  grand  nombre  de  députés,  se  propose  de  répandre  à  flots  la 
lumière,  et  de  combattre  les  préjugés  anti- religieux  et  antu-sociaux 
au  moyen  de  petits  traités  ou  récits  de  huit  pages  au  maximum, 
tels  que  sont  les  tracts  en  Angleterre.  Nous  recommandons  à  nos 
lecteurs  cette  œuvre  excellente,  et  nous  sommes  assuré  que  la  plu- 
part d'entre  eux  voudront  y  concourir. 

Parmi  les  publications  nouvelles,  nous  voulons  appeler  l'attention 
de  nos  lecteurs  sur  un  beau  livre  que  M.  le  comte  deChampagny, 
de  l'Aradémic  française,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Le  Chemin 
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de  la  vérité  *.  L'âme  humaine  et  ses  besoins,  la  force  souveraine  du 
monde,  le  monde  gouverné  par  une  intelligence  c'est-à-dire  par 
Dieu,  motifs  et  conséquences  de  Taveuglement  des  hommes,  loi 
du  maître  suprême,  différentes  branches  du  christianisme,  fausseté 
des  religions  nationales,  objections  scientifiques,  philosophiques, 
historiques,  etc.,  conclusion,  telles  sont  les  divisions  de  ce  livre,  qui 
est  bien  «  une  œuvre  de  zèle  et  de  premier  ordre,  »  comme  le  dit 
Tévèque  d'Orléans  dans  sa  lettre  à  Tauteur,  et  qui  justifie  l'appré- 
ciation de  l'évéque  de  Poitiers  qui  a  appelé  naguère  M.  de  Cham- 
pagny  «  Tun  des  penseurs  et  des  historiens  les  plus  remarquables 
de  notre  temps.  »  On  prend  son  bien  partout  où  on  le  trouve.  :  qu'on 
nous  permette  donc  de  nous  approprier  une  page  où  l'éminent 
auteur  parle  en  ces  termes  de  l'utilité  des  travaux  historiques,  et  en 
particulier  des  étiuies  consciencieuses.  «  Elles  jetteront,  dit-il,  des 
semences  d'idées  saines,  elles  éveilleront  dans  bien  des  cœure  des 
sentiments  de  justice  et  d'humanité  qui  y  étaient  endormis,  elles 
ébranleront  des  préjugés  iniques  et  démoliront  de  sottes  admira- 
lions  en  même  temps  qu'elles  relèveront  des  vertus  méconnues, 
elles  feront  naître  des  doutes  chez  celui  qui  est  dans  une  voie 
fausse,  elles  pourront  affermir  celui  qui  est  dans  la  bonne  voie. 
Kl  les  pourront  même  arriver,  si  elles  sont  écrites  sous  Tempire  d'un 
sentiment  moral  vraiment  sérieux,  à  décréditer  ces  funestes  lieux 
communs  qui  nous  accoutument  à  honorer  le  génie,  la  puissance, 
le  succès,  plutôt  que  la  vertu,  et  glorifient  la  force  qui  a  fait  le  mal 
plus  que  l'honnêteté  qui  a  fait  le  bien.  »  Voilà  bien  ce  que  nous 
cherchons  à  faire  depuis  six  ans  dans  cette  Revue  ;  c'est  notre  pro- 
firnmme  que  nous  rencontrons  sous  la  plume  de  M.  de  Champagny  : 
puissions-nous  arriver  à  sa  complète  réalisation  ! 

Citons  encore  parmi  les  publications  récentes  :  Ivan  le  Terrible  ou 
la  Russk'au  xvi«  siècle,  par  le  comte  A.  Tolstoy,  ouvrage  traduit  du 
l'usse  avec  unp  introduction  par  le  prince  Augustin  Galitzin^,  et 
(jui,  sous  une  forme  romanesque,  nous  présente  un  aperçu  historique 
des  institutions  et  des  mœurs  russes  au  xvi»  sièt-le;  —  V Histoire  d* Alle- 
magne de  M.  Jules  Zeller,  dont  le  tome  I"  vient  de  paraître  3;  —  une 
'2«  édition  de  la  Généalogie  de  la  Maison  de  Bourbon  de  1256  à  1871,  par 
L.  Dussieux,  dont  nous  avons  parlé  *;  —  les  Lettres  de  Louise  de  Colli- 
gnij^  princesse  dOrange,  publiées  d'après  les  originaux  par  Paul 
Marchegay  ^\  —  la  2«  édition  de  V Apôtre  saint  Jean,  par  M.  l'abbé 
L.  Baunard  *.  Annonçons  enfin  que  VInventaire  sommaire  des  titres  de 
la  Maison  ducale  de  Bourbon^  publié  par  l'administration  des  archives 
nationales,  dont  le  premier  volume,  œuvre  du  regretté  Huillard- 
BréhoUes,  a  paru  sous  l'administration  de  M.  de  Laborde,  et  dont  le 

»  Paris,  Bray,  lu- 12  de  xviii-400  p. 

»  In- 12-,  Bibliothèquerde  l'œuvre  de  Saiut-Michel. 

»  In-8\  Didier. 

*  In-8o,  Locoffre. 
»  In-8o,  Sandoz. 

•  Gr.  in- 18,  Ponssielgue. 
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second  a  été  préparé  par  notre  collaborateur  M.  Lecoyde  la  Marche, 
est  à  cette  heure  presque  entièrement  imprimé. 

En  terminant  cette  Chronique^  nous  avons  la  douleur  d'annoncer 
à  nos  lecteurs  la  mort  de  notre  pieux  et  savant  collaborateur,  le 
R.  P.  Henri  Mataj^jne,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  de  la  Société 
des  Bollandistes.  Le  P.  Matagne  n'avait  pas  trente-neuf  ans.  Dès 
son  enfance  il  avait  montré  pour  Tétude  des  langues  d'étonnantes 
dispositions.  Aussi  possédait-il,  à  des  degrés  divers,  toutes  les  langues 
littéraires  de  TEurope,  anciennes  et  modernes.  11  savait  de  plus 
l'hébreu,  l'arabe,  le  syriaque,  l'arménien  et  même  les  éléments  des 
langues  géorgienne,  cophte,  éthiopienne  et  assyrienne.  Nos  lecteurs 
ont  pu  apprécier,  dans  la  polémique  soutenue  ici  même  au  sujet 
d'Alexandre  Borgia,  quelle  hauteur  de  raison,  quelle  sûreté  de 
doctrine,  quelle  ferme  et  lumineuse  impartialité  apportait  le 
P.  Matagne  dans  l'examen  des  questions  historiques.  Nous  étions 
fiers  de  le  compter  dans  nos  rangs  ;  nous  espérions,  nous  attendions 
beaucoup  de  lui.  Il  a  eu,  comme  dit  Bossuet,  le  sort  des  choses 
avancées.  Ayant  uni  à  Tamour  de  la  science  là  science  de  l'amour 
divin,  •  il  a  reçu  de  bonne  heure  sa  récompense.  Taudis  que  nous 
pleurons  ici-bas  le  P.  Matagne,  il  triomphe  et  prie  là-haut  pour 
notre  œuvre  et  pour  nous;  et  pour  emprunter  encore  à  Bossuet 
une  grande  pensée,  si  quelque  légère  trace  de  nos  faibles  distinc- 
tions parait  encore  dans  une  si  simple  et  si  claire  vision,  il  adore 
Dieu  en  qualité  de  vérité  et  de  science. 


Marius    Sei»«t. 
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I.  -   PÉRIODIQUES    ALLEMANDS. 


Nous  commençons  aujourd'hui  une  Revue  des  recueils  périodiques 
allemands  que  nous  chercherons  à  rendre  aussi  complète  que 
possible.  Bien  qu*il  n'y  ait  point  en  Allemagne  un  très-grand 
nombre  de  recueils  consacrés  spécialement  aux  travaux  histo- 
riques, nous  trouverons  une  abondante  moisson  à  glaner.  Bornons- 
nous,  dans  ce  premier  article,'  à  une  revue  justement  estimée  et  qui 
mérite  de  nous  arrêter  à  elle  seule,  par  le  nombre  comme  par 
Fimportance  des  travaux  publiés. 

—  Mille  ans  se  sont  écoulés  entre  le  deuxième  traité  de  Mersen, 
où  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  se  partagèrent  la 
Lorraine,  et  Tannée  1870  où  TAUemagne  s'est  rangée  sous  la  loi  de 
la  Prusse.  Les  Allemands  voient  dans  le  rapprochement  de  ces  deux 
dates,  870-1870,  quelque  chose  de  fatidique  K  «  C'est  par  le  traité 
de  Mersen,  dit  M.  Didolff,  que  la  nation  allemande  a  été  consti- 
tuée. »  Dès  ce  moment  le  Rhin,  qui  n'avait  jamais  d'ailleurs 
formé  la  limite  de  l'Allemagne  à  l'ouest,  est  reconnu  pour  ce  qu'il 
est,  c'est-à-dire  pour  un  fleuve  allemand.  Il  y  a  quelque  chose  de 
mystérieux  aussi  dans  le  surnom  de  ce  roi,'  Louis  le  Germanique^ 
qui  réunit  pour  la  première  fois  sous  son  sceptre  toutes  les  races 
germaines  et -conquiert  la  frontière  de  l'Est.  C'est  en  vain  que 
Charles  le  Gros  réunit  encore  une  fois  les  deux  royaumes  en  885, 
la  diète  de  TrWur  en  consacre  de  nouveau  la  séparation  en  887. 
Charles  le  Simple  franchit,  il  est  vrai,  les  Vosges  et  s'étend  jusqu'au 
Rhin,  mais  Henri  I^  reconquiert  la  Lorraine,  qui  depuis  lors  fut 
inféodée  à  l'Empire  jusqu'en  1738.  C'est  au  ix«  siècle  que  le  mot 
de  Deutschj  c'est-à-dire  National^  est  employé  comme  antithèse 

*  870  und  1870.  Der  deutschen  Nation  iausend^jàhrige  Jubelfeier,  \  ou 
P.  Didolff.  Bislorische  ZeUschrifl,  1"  liv.  de  1871. 
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d'Étranger.  M.  Didolff  convient  que  le  sentiment  de  la  nationalité 
n'était  probablement  encore  que  très-obscur  et  en  quelque  sorte  à 
Tétat  latent.  Du  reste,  les  successeurs  de  Louis  le  Germanique  et  de 
Henri  I*'  ne  suivirent  pas  leurs  traces  et  eurent  le  tort  de  s'aban- 
donner à  des  désirs  insensés  de  domination  universelle.  Cette  artibi- 
tion  leur  coûta  plus  tard  la  perte  de  TAlsace  et  de  la  Lorraine,  et 
même  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin.  Ce  sont  les  villes,  les  peuples, 
les  princes  de  TAllema^ne  qui  ont  réparé  les  fautes  de  TEmpire, 
sauvé  la  nation  et  régénéré  le  pays.  M.  Didolff  attend  beaucoup  de 
Tavenir  pour  la  consolidation  de  Punité  allemande.-  ii'Alsace  et  la 
Lorraine  attendent  aussi  —  et  la  France  espère. 

—  «  L'Allemagne  est  la  terre  classique  de  la  philologie  et  le  foyer 
des  fortes  études,  »  ainsi  parlait-on  en  France  avant  que  les  armées 
allemandes  fussent  venues  nous  démontrer  que  la  philologie  seule 
n'occupait  point  l'Allemagne.  On  s'imagine  pourtant  encore  trop 
souvent  les  professeurs  des  universités  d'outre-Rhin  comme  des 
savants  qui  consument  leur  vie  dans  l'étude  des  mots  ei  pâlissent 
sur  les  vieux  textes  grecs  et  latins,  demeurant  du  reste  étrangers 
aux  affaires  de  ce  monde.  Les  savants  allemands  sont  ou  sont 
devenus  des  hommes  pratiques  ;  leurs  leçons,  pour  être  ordinaire- 
ment moins  brillantes  que  nos  cours  publics,  ne  sont  pas  moins  ins- 
tructives. C'est  ainsi  que  le  professeur  Rodolphe  Ufmger  a  consa- 
cré son  semestre  d'été  à  faire  l'histoire  de  la  géographie  politique 
de  l'Allemagne.  «  L'Allemagne,  c'est  tout  pays  où  l'on  parle  alle- 
mand ;  »»  ce  mot  du  poëte  '  Arndt  est  bien  près  de  se  réaliser. 
M.  Ufinger  examine,  devant  ses  auditeurs  de  Kiel,  quelles  étaient 
les  limites  de  l'Etat  allemand  jusqu'à  la  fin  du  xi«  siècle.  Son 
étude  *  est  fort  curieuse,  fort  instructive  et  révèle  une  grande 
(juantité  de  faits  que  le  commun  des  lecteurs  ignore.  Il  m'est 
impossible  d'en  reproduire  le  fond,  à  cause  de  l'étendue  et  de  li 
nature  même  du  sujet.  Je  signalerai  seulement  quelques  traits.  I^e 
Rhin  et  le  Danube  formaient,  aux  yeux  des  anciens,  la  limite  natu- 
relle entre  les  Germains  et  l'Empire  romain.  Les  événements  poli^ 
ticiues  amenèrent  des  changements.  De  nombreuses  populations 
germaines  s'étaient  de  bonne  heure  établies  jusqu'aux  Alpes,  aux 
Vosges  et  aux  Ardennes  ;  elles  exercèrent  une  puissante  influence 
même  sur  le  développement  des  Germains  proprement  dits.  De  ce 
nombre  étaient  les  Alamands  et  les  Francs.  —  Après  les  vicissi- 
tudes diver.-^es  qui  marquèrent  les  périodes  mérovingienne  et 
carlovingienne ,  l'Allemagne  reconquit  sous  Henri  l*'  ce  que 
M.  Ufinger  appelle  les  limites  naturelles.  La  Lotharingie  était  réu- 
nie à  l'Empire  de  nouveau,  et  les  ducs  de  Lorraine  étaient  consti- 
tués «  les  sentinelles  de  la  Patrie»»  (Wàchter  des  Vaterlandes) ,  char- 
gées%e  maintenir  la  tranquillité  entre  des  voisins  très-turbulents. 
Du  côté  de  la  Bourgogne  seulement,  les  droits  de-  l'Allemagne 


»  Dos  deulsche  Slaaslgebiet  bis  gegen  Ende  des  XI  Jahrhunderis.  Von  Rudolf 
Ufinger.  2»  liv.  de  1871.  ^ 
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avaient  été  sacrifiés  :  la  langue  ailemande  était  certainement  domi- 
nante dans  le  nord-est  de  cette  province,  mais  pour  s'assurer  la 
Lorraine,  Henri  P""  dut  se  résigner  à  cette  perte.  —  JusquA  la  fin 
du  xi«  siècle,  la  royauté  exerça  une  puissance  presque  sans  limites. 
Pour  le  maintien  et  la  durée  de  cette  puissance,  il  fallait  deux 
choses  :  une  base  solide,  ce  fut  la  maison  de  Saxe  ;  une  alliance 
étroite  dé  la  royauté  avec  les  diverses  parties  de  TEmpire.  Cette 
alliance  subsista  tant  que  les  rapports  de  la  royauté  avec  les 
évêques  se  maintinrent  sur  le  pied  d'une  déférence  réciproque. 
I^a  décadence  de  la  monarchie  commença  quand  ces  deux  condi- 
tions disparurent  et  qJe  la  querelle  des  investitures  creusa  un 
abfme  entre  les  deux  pouvoirs. 

—  Nous  avions  cru  jusqu'à  ce  jour  que  Lultprand  était  évéque 
de  Crémone  au  x«  siècle,  quMl  fut  deux  fois  envoyé  en  ambassade  à 
Constantinople,  et  une  fois,  en  9'i8,  par  Tempereur  Otton.  On  van- 
tait sa  vaste  érudition  ;  on  lisait  avec  confiance  son  Histoire  de  rAl- 
iemagne  de  862  à  964,  et  le  Rédt  de  son  ambassade  ppès  de  l'empereur 
grec  Nicéphore  Phocas.  Mais  voici  que  MM.  Mûller  et  Budinger, 
après  de  longs  travaux,  nous  apportent  cette  conclusion  :  «  Le  pro- 
blème de  la  personnalité  de  Lultprand  est  moins  résolu  que 
jamais;  en  conséquence,  sa  véracité  devient  fort  suspecte;  les 
poésies  qui  se  trouvent  dans  ses  livres,  tout  au  moins,  ne  sont  pas 
de  sa  composition.  Il  y  a  donc  dans  ses  ouvrages  des  éléments  non 
authentiques.  »  —  UHistorische  Zeitschrift  *  estime  pourtant  que  les 
recherches  de  ces  deux  savants  ne  sont  pas  concluantes,  et  que  le 
procès  ne  doit  pas  être  considéré  comme  jugé. 

—  Jean  Népomucène  a  été  canonisé  par  le  pape  Benoît  XIII  au 
eommencementdu  xvni«siècle.  Doit-on  vénérer  dans  ce  saint  un  mar- 
tyr du  secret  de  la  confession,  ou  n'y  reconnaître  qu'une  victime  de 
la  cruauté  de  Wenceslas?  La  première  opinion  est  la  plus  répandue, 
au  moins  en  France.  Cependant  une  discussion  littéraire  s'engagea 
à  ce  sujet  à  Prague  môme,  en  1783.  Le  chevalier  de  Steinberg  com- 
posa un  traité  dédié  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Prague,  où  il 
examinait  ces  deux  questions:  1°  A-t-ii  jamais  existé  un  saint  Jean 
Népomucène?  2*  Peut-on  accepter  à  sa  place  comme  un  saint  mar- 
tyr Johanko  de  Pomuk?  Il  est  certain  qu^en  1393,  Wenceslas  fit 
noyer  dans  la  Moldau  le  vicaire  général  de  l'archevêque,  nommé 
Jeaa  de  Pomuk.  D'après  plusieurs  biographes,  le  même  supplice 
aurait  été  infligé,  dixans  auparavant,  à  un  autre  personnage  presque 
du  même  nom,  confesseur  de  la  reine,  pour  avoir  refusé  de  révéler 
à  Wenceslas  la  confession  de  la  reine.  Le  chevalier  de  Steinberg 
conclut  ainsi  :  «  L'histoire  ne  peut  reconnaître  qu'un  seul  Jean  de 
Népomuk,  lequel  ne  fut  jamais  confesseur  de  la  reine,  mais  simple- 
ment vicaire  général  de  Tarchevôque.  Il  fut  jeté  dans  la  Moldau, 
non  pour  le  motif  allégué  communément,  mais  pour  s*étre  opposé 
aux  volontés  tyranniques  du  roi,  particulièrement  pour  avoir  con- 

*  Zum  Liudprand  von  Creinorut,  Von  E.  Dummlbr.  4»  liv.  de  1871, 


Digitized  by 


Google 


286  REVUE  DES  QL^ÉSTJONS  HISTORIQUES. 

firme  Télection  d'un  nouvel  abbé  à  KUulrau,  où  Wenceslas  voulait 
ériger  un  évôché  pour  un  de  ses  favoris.  Il  fut  donc  plutôt  le  martyr 
de  la  liberté  ecclésiastique.  »  —  Comment  la  légende  se  sera-t-elle 
mêlée  à  l'histoire?  se  demande  M.  Edouard  Reimann  dans  un  article* 
peu  révérencieux,  quoiqu'il  paraisse  sérieusement  travaillé.  Le 
mécontentement  soulevé  par  les  cruautés  et  la  conduite  insensée  de 
Wenceslas  aura  porté  les  catholiques  à  donner  au  supplice  de  Jean 
Népomuk,  dont  ils  ignoraient  peul-étre  la  vraie  raison,  une  cause 
qui  le  grandissait  à  leurs  yeux.  Quand  il  fut  constaté  que  le  saint, 
déjà  révéré  comme  le  patron  de  la  Bohême,  n'était  pas  un  confes- 
seur de  la  reine,  mais  un  vicaire  général  de  l'archevêque,  on  imagina 
un  autre  Jean  Népomuk,  misa  mortdix  ans  avant  l'autre.  Les  docu- 
ments relatifs  à  la  querelle  de  Wenceslas  avec  l'archevêque  de  Prague, 
Jean  de  Jenzenstein  (Acta  in  curia  romana)^  prouvent  d'une  manière 
certaine  que  plusieurs  favoris  du  roi  avaient  été  excommuniés  par 
l'archevêque  et  que  le  vicaire  général  avait  fulminé  cette  excom- 
munication, ce  qui  lui  attira  le  courroux  du  prince.  Wenceslas  le 
fit  emprisonner,  puis  conduire  publiquement  à  travers  la  ville,  la 
corde  au  cou,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  un  bâillon  dans  la 
bouche,  jusque  sur  le  pont  de  la  Moldau  d'où  on  le  précipita  le 
20  mars  1393 ,  vers  neuf  heures  du  soir.  L'argumentation  de 
M.  Reimann  paraît  assez  solide.  Les  actes  de  la  canonisation  suffi- 
raient sans  doute  à  résoudre  cette  question. 

—  Les  Chansons  historiques  du  peuple  allemand  ont  été  l'objet  d'un 
travail  fort  sérieux  et  très-considérable,  entrepris  par  M.  de 
Liliencron  sous  les  auspices  du  roi  de  Bavière  Maximilien  II.  Cette 
collection,  aujourd'hui  complète,  forme  cinq  grands  volumes  in-S'», 
dont  le  dernier  contient  les  airs  et  la  liste  alphabétique  de  ces  Lieder. 
Puisque  l'histoire  littéraire  prétend  nous  donner  Tenchaînement  de 
toutes  les  libres  créations  de  l'esprit,  elle  aurait  tort,  il  faut  le  recon- 
naître, de  négliger  cette  partie  de  la  littérature  qui  n'est  pas  la 
moins  instructive  -  ni,  à  coup  sûr,  la  moins  originale*.  La  chanson 
nous  fait  souvent  mieux  connaître  une  époque  que  les  romans  les 
plus  volumineux  qui  ont  la  prétention  d'en  retracer  les  mœurs  et 
les  caractères.  L'Allemagne  n'a  pas,  comme  la  France  et  l'Angle- 
terre, une  histoire  de  sa  presse  politique.  Wolff,  pour  y  suppléer, 
avait  commencé,  en  1830,  un  recueil  de  poésies  historiques,  mais  le 
nouveau  recueil  est  incomparablement  plus  complet  ;  il  a  le  mérite 
de  grouper  autour  d'une  idée  dominante,  le  sentiment  national, 
tous  les  sentiments  et  toutes  les  idées  qui  respirent  dans  les  chansons. 
Il  est  remarquable  encore  en  ce  que  l'on  y  aperçoit  une  poésie 
toute  germanique,  dégagée  de  toute  influence  étrangère,  aussi  bien 
l'imitation  de  l'antiquité  que  l'imitation  de  la  poésie  française.  Cette 
collection  s'étend  du  xin«  siècle  au  xvi«,  et  renferme  des  chansons 

*  Johann  von  Népomuk  nach  der  Sage  und  nach  der  GeschiMe.  Von  Eduard 
Rbihann.  2»  liv.  de  1872. 

*  Dee  historischen  Volkslieder  der  Deutschen.  Von  Julius  Otto  Opel.  1"  liv. 
de  1871. 
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de  tous  les  dialectes  du  bas  et  du  haut-aUemand.  Les  Pays-Bas  et  la 
Suisse,  dont  les  Allemands  regrettent  toujours  la  perte,  ont  aussi 
fourni  leur  contingent.  Le  Lied,  ou  la  chanson,  remplissait  au  moyen 
âge  le  rôle  que  remplit  aujourd'hui  la  presse  politique  ;  elle  exprimait 
Topinion  du  jour;  elle  reflétait  les  sentiments  de  la  classe  à  laquelle 
elle  s'adressait.  La  chanson  devint  souvent  une  arme  dangereuse, 
et  par  conséquent  elle  fut  souvent  aussi  une  marchandise  prohibée. 
Le  conseil  de  Nurenberg  signifia  à  Uans  de  Sachs  qu'il  eût  à  se  con- 
tenter de  faire  des  souliers,  sans  plus  se  mêler  de  faire  des  vers;  le 
poéte-cordonnier  continua  pourtant  son  double  métier,  sans  être 
autrement  inquiété.  Ces  chansons  se  répandaient  rapidement  :  chan- 
teurs ambulants,  colporteurs,  lansquenets  les  introduisaient  par- 
tout; l'imprimerie. contribua  encore  à  les  propager.  Toutes  ces 
chansons  n'ont  pas  la  même  valeur,  mais  presque  toutes  ont  le 
mérite  de  nous  reporter  dans  le  passé  et  de  le  ressusciter  à  nos  re- 
gards. L'indépendance  et  la  dignité  ne  sont  pas  le  caractère  dis- 
tinctif  de  la  plupart  de  ces  poètes;  ce  sont  des  poètes  de  cour  :  ils 
chantent  celui  qui  les  nourrit,  et  réclament  hardiment  leur  salaire. 
«  Pour  entretenir  le  feu  céleste  de  la  poésie,  il  faut  quelque  aliment 
terrestre,  »  dit  Tun  d'entre  eux.  Leurs  prétentions  sont  d'ailleurs 
souvent  très- modestes.  Les  villes  aussi  avaient  leurs  poètes  comme 
les  princes.  Ces  chansons  revêtent  toutes  les  formes,  paipphlets, 
satires,  plus  ou  moins  sarcastiqueset  railleuses;  la  délicatesse  y  est 
souvent  blessée.  Il  paraît  que,  depuis  bien  des  siècles,  les  Français 
sont  pour  les  Allemands  «  l'ennemi  héréditaire  »  qu'il  faut  détruire. 
Les  défaites  de  Charles  le  Téméraire  ont  inspiré  des  chants  pleins 
de  verve  au  poète  Weber.  Ijouis  XII  dojt  se  tenir  bien  sur  ses 
gardes,  s'il  veut  conserver  son  royaume,  sans  quoi  les  Allemands 
pourraient  venir  frapper  à  la  porte  de  sa  maison,  et  il  ne  saurait 
comment  en  sortir.  Les  réformateurs  ne  sont  d'ailleurs  pas  ménagés. 
Zwingle  n'est  qu'un  fainéant,  un  parjure,  un  homme  sans  honneur. 
—  La  Renaissance  eut  en  Allemagne,  aussi  bien  qu'en  Italie  et  en 
France,  un  écho  puissant,  mais  les  humanistes  allemands  furent 
moins  esclaves  de  la  forme  classique  qui  séduisit  les  «  >/Velches.  *• 
Ces  derniers  avaient  sans  contredit  plus  de  talent  ;  mais  un  carac- 
tère plus  sérieux  et  plus  moral  distingue  les  Trithémius,  les 
Wimpfeling,  les  Reuchiin  et  les  Ërasme,  les  Celtis,  les  Hutten,  les 
Braut,  etc.  Decette  époque  date  la  science  historique  en  Allemagne. 
On  édite  sans  relâche  la  Gennanie  de  Tacite,  et  Arminius  devient  le 
héros  favori  des  poètes  et  des  savants;  l'empereur  Maximilien  est 
tout  à  la  fois  l'Auguste  et  le  Mécène  vers  lequel  tous  les  savants 
élèvent  leurs  regards,  et  dont  ils  attendent  le  salut  contre  les  Turcs 
qui  menacent  toujours  l'Europe,  et  contre  cette  race  non  moins 
odieuse  des  Welches.  I/accueil  peu  favorable  que  trouvèrent  en 
Italie  quelques-uns  de  ces  savants  ne  contribua  pas  peu  à  entretenir 
leur  fiel  contre  ces  derniers.  M.  Adalbert  Horawitz  *  insiste  surtout 

1  iSationaU  Geschichischreibung  im  sechszehnlen  JafirhunderU.  Von  Adal- 
bert Horawitz.  1^  Ilv.  de  1871. 
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avec  complaisance  sur  les  œuvres  historiques  et  archéologiques  de 
Wimpfeling,  moins  peut-être  pour  leur  mérite  intrinsèque  que  pour 
prouver  combien  TAlsace  était  alors  ennemie  de  la  France.  Wimp- 
feling était  de  Schelettstadt,  et  son  but  était  de  glorifier  la  grandeur 
et  les  vertus  de  TAllemagne.  Il  composa  d'abord  un  catalogue  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  TAllemagne,  qui  est  comme  la  pre- 
mière histoire  littéraire  de  ce  pays.  Un  de  ses  amis  commença,  sur 
ses  instances,  un  Epitome  de  laudil/us  Germanise,  que  la  mort  inter- 
rompit. Wimpfeling  dut  se  mettre  à  l'œuvre  lui-même,  et  fit  à  son 
tour  un  Epitome  rerum  germanicarum  iLsque  ad  nostra  tempora^  qui 
parut  à  Strasbourg  en  1565,  chez  Prût.  L'historien  constate  d'abord 
que  Strasbourg  et  Schelettstadt  sont  bien  des  villes  allemandes,  car 
de  tout  temps  des  Allemands  avaient  habité  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Le  plan,  l'ordre  et  la  langue  de  Wimpfeling  sont  pleins  de 
clarté;  son  latin  est  naturel.  Il  a  beaucoup  lu,  il  connaît  et  il  cite 
non-seulement  les  anciens,  mais  plusieurs  historiens  du  moyen  âge. 
S'agit-il  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  son  embarras  est  extrême;  car 
autant  il  est  soumis  au  pape,  autant  il  admire  l'empereur.  Il  élève 
jusqu'aux  nues  le  génie  des  Allemands,  qui  ont  inventé  la  poudre  à 
canon  et  l'imprimerie;  les  plus  grands  architectes,  les  plus  grands 
mathématiciens,  les  plus  grands  peintres  sont  des  Allemands;  les 
anciens  auraient  compté  la  tour  de  Strasbourg  parmi  les  sept  mer- 
veille^ du  monde.  —  Une  légère  escarmouche  entre  les  habitants  de 
S(;helcttstadt  et  une  troupe  de  maraudeurs  français  lui  sert  de  thème 
pour  élever  au-dessus  de  tout  le  courage  des  Allemands.  Il  n'a  pas 
assez  de  mépris  pour  la  perfidie  des  Français,  qui  pourtant  ne  cessent 
pas  de  dire  :  par  nia  foi^  preuve  certaine  de  leur  fourberie.  Que 
Charlemagne  appartienne  complètement  à  l'Allemagne,  cela  n'est 
l'objet  d'aucun  doute  ;  combien  il  serait  aisé  au  peuple  allemand  de 
vaincre  le  monde  entier,  de  conquérir  Constantinople  et  la  Terre* 
sainte,  si  les  princes  allemands  étaient  unis!  Quoiqu'il  soit  très- 
aitholique,  dit  M.  Horawitz,  Wimpfeling  est  très-bon  patriote. 
—  Vers  la  même  époque,  Conrad  Celtis  écrivait  un  poème  De  situ 
et  rnorHbus  Germaniœ,  et  H.  Bebel,  le  panégyriste  de  Maximilien, 
composait  un  traité  Germani  indigenx^  où  il  soutenait  que  les 
Germains  étaient  autochthones,  et  que  les  Français  n'étaient  après 
tout  qu'une  branche  de  ce  tronc  majestueux.  On  cite  encore  Iréni- 
cus,  né  à  Ettlingen,  sur  les  bords  du  Rhin,  et  ami  de  Mélanchthon. 
Il  entendit  Luther  à  lleidelberg  et  fut  gagné  à  la  Réforme.  Son 
Exegesis  Germ^niœ^  composée  à  Gemmingen  où  il  était  curé,  a  encore 
pour  objectif /a  gloire  et  le  profit  de  l'Allemagne.  Le  style,  peu  soigné, 
manque  de  clarté,  mais  il  y  a  toutes  sortes  de  recherches  curieuses 
sur  la  géographie  et  l'histoire.  Selon  lui,  les  Allemands  sont  le 
moins  avare  des  peuples  ;  leur  pays  est  le  plus  riche  du  monde.  La 
puissance  de  leur  esprit  égale  la  force  de  leur  corps.  Il  est  vrai 
qu'ils  boivent  outre  mesure,  mais  c'est  un  défaut  commun  à  tous  les 
peuples.  —  L'Allemagne  a  fourni  à  Rome  beaucoup  de  papes,  et  si 
elle  eût  voulu,  elle  eût  pu  toujours  choisir  le  pape  ;  c'est  par  pure 
piété  que,  sous  Louis  le  Débonnaire  et  Otton,  les  Allemands  renon- 
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Gèrent  h  ce  privilège,  —  que  M.  de  Bismarck  semble  vouloir  faire 
revivre  aujourd'hui.  —  La  dignité  impériale  surpasse  toutes  les 
dignités  terrestres;  l'empereur  est  un  Dieu-homme.  L^Empire  a 
passé  des  Assyriens  aux  Perses,  des  Perses  h  Alexandre,  et  enfin 
d'Alexandre  aitx  Allemands^  qui  le  méritaient  bien,  du  reste,  par  leur 
moralité.  C'est  une  injustice  souveraine  que  Milan  et  Arle^  aient  été 
arrachées  à  l'Empire.  L'empereur  est  le  souverain  de  tous  les  sou- 
verains, et  les  Allemands  sont  les  maîtres  de  tous  les  autres  hommes, 
car,  par  leur  bravoure,  ils  ont  tout  conquis.  C'est  aux  Germains 
plutôt  qu'aux  Romains  que  s'applique  le  vers  de  Virgile": 

Tu  rcfe'ero  impcrio  populos,  Germane,  mémento. 

Et  après  tout  ce  sont  les  Allemands  qui  ont  inventé  le  canon  : 
Crudelissimum  bombarda  locum  obtinuit,  contra  quam  mUUeab  huinano 
ingenio  elaboratas  prœvalent  artes,  nulla  virlus.  Il  n'y  a  rien  à  ajouter 
évidemment  à  cette  dernière  démonstration. 

—  Les  Mémoires  et  les  Lettres,  auxquels  il  faut  ajouter  les  Chan- 
sons, offrent  souvent  à  l'historien  des  ressources  qu'il  ne  trouverait 
pas  dans  l'histoire  officielle.  La  première  révolution  d'Angleterre, 
de  1640  à  1648,  a  produit  toute  une  génération  de  poètes,  la  plupart 
anonymes.  Schiller  a  dit  à  ce  sujet  :  «  Si  affreuse  que  fût  cette 
époque,  elle  donna  une  impulsion  vigoureuse  au  génie  poétique. 
Elle  a  été  beaucoup  plus  féconde  que  la  Révolution  française,  qu'elle 
rappelle  d'ailleurs  par  beaucoup  de  traits.  Les  Puritains  y  jouent  le 
rôle  des  Jacobins  ;  leurs  moyens  sont  les  mômes  et  l'issue  du 
combat  fut  la  même.  »  Laissons  donc  de  côté  la  poésie  pastorale  de 
cette  période,  qui  est  plutôt  un  écho  du  passé;  on  trouve  dans  ces 
quelques  années  tout  un  cortège  de  génies,  s'adonnant  à  la  poésie 
politique,  et  tels  qu'aucune  époque  n'en  a  jamais  produit  de  sembla- 
bles. On  peut  les  diviser  en  deux  catégories  distinctes,  les  Cavaliers, 
partisans  de  la  cour,  et  les  Puritains  *.  Les  Cavaliei*s  furent  d'abord 
en  majorité,  car  les  beaux-arts  et  la  poésie  étaient  en  faveur  à  la 
cour  de  Charles  I®»",  tandis  que  le  puritanisme  les  combattait  avec 
la  passion  de  la  haine  religieuse.  Ce  futMilton  qui,  le  premier,  im- 
prima au  parti  révolutionnaire  une  impulsion  décisive  et  créa  ainsi 
une  poésie  nouvelle.  MM.  Morley,  Charles  Mackay  et  Wilkins  ont 
recueilli  curieusement  les  chansons  des  deux  partis.  Il  serait 
superflu  de  nommer  les  poètes  dont  ils  ont  réuni  les  œuvres.  Nos 
lecteurs  aimeront  mieux  recourir  à  l'original.  Remarquons  seule- 
ment que  lorsque  la  révolution  triomphe,  les  libelles  satiriques  sont 
surtout  dirigés  contre  les  Puritains.  La  satire  était  un  métier 
dangereux;  néanmoins  les  pamphlets  en  vers  se  répandaient  avec 
une  profusion  étonnante.  On  les  vendait  sur  les  marchés  pour  un 
demi-penny.  Paysans,  fermières,  servantes  les  achetaient  et  les 
cachaient  jusque  sous  le  couvercle  de  leurs  bahuts.  Rien  de  plus 
varié  et  de  plus  original  que  la  forme  de  ces  écrits,  chansons,  sati- 

>  L'eber  die  poliiische  Poésie  Englands  zur  Zeit  der  ersten  Révolution  (16i0- 
1648).  Von  A.  Stern.  4«  liv.  de  1871. 
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res,  ballades,  pamphlets,  litanies  interminables  d'appellations  bur- 
lesques, suivies  invariablement  d'un  Libéra  nos^  Domine  ;  souvent 
encore  c'est  en  forme  de  jeu  de  cartes.  D'abord  le  jeu  est  incomplet; 
Monk  déclare  qu'il  ne  jouera  pas  ;  on  apporte  alors  un  nouveau 
jeu,  et  aussitôt  apparaît  le  7vi  de  cœur  tant  désiré  î  —  Toute  l'histoire 
de  cette  période  si  orageuse  revit  ici  dans  chacun  de  ses  traits  les 
plus  minutieux.  L'épiscopat  anglican  et  toutes  les  sectes  réformées 
sont  vivement  attaqués  ;  Bradshaw,  Gromwell  et  leurs  adhérents 
sont  traités  sans  pitié.  A  côté  du  nom  des  nouveaux  généraux,  leur 
profession  première  est  toujours  mentionnée  :  colonel  Hewson,  le 
cordonnier;  colonel  Prid,  le  charron;  colonel  Okey,  le  tailleur,  etc. 
Gromwell  est  un  crocodile.  —  Une  poésie  vraiment  très-belle  est 
celle  qui  a  pour  titre  :  Un  cercueil  pour  le  roi  Charles,  une  couronne 
pour  Croniivell,  etc.  Gromwell  est  assis  près  du  cercueil  du  roi  et 
commence  ce  monologue  : 

So,  so  the  dcad  is  dono 

The  royal  head  is  scver  d,  etc. 

Le  mort  lui  répond  en  l'assurant  qu'il  revit  dans  son  fils  et  que  le 
peuple,  repentant  de  son  crime,  demande  paixlon  au  roi  :  Gromwell 
reproche  au  peuple  sa  faiblesse  en  termes  très-peu  parlementaires, 
et  lui  rappelle  sa  redoutable  puissance.  IjC  mort  annonce  sa  ven- 
geance et  prédit  à  Gromwell  qu'il  ne  régnera  que  douze  mois.  Il  y  a 
encore  quelques  poésies  qui  se  rapportent  à  la  restauration.  On  peut 
dire  que  chaque  événement  a  trouvé  son  écho  dans  ces  poésies. 
—  M.  L.  de  Ranke  attache  une  grande  importance,  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  aux  motifs  religieux  qui  seraient  intervenus,  selon 
lui,  dans  la  guerre  de  Sept  ans.  Ce  qui  semble  confirmer  la  jus- 
tesse de  cette  idée,  ce  sont  les  tentatives  de  propagande  que  firent 
les  catholiques  à  cette  époque.  Parmi  leurs  plus  illustres  prosélytes, 
il  faut  compter  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  Frédéric  II,  qui 
gouverna  cette  principauté  de  1760  à  1785.  La  sévérité  et  la  froi- 
deur du  culte  réformé  déplaisaient  à  cette  nature  passionnée  ; 
l'éclat  des  cérémonies  catholiques  ne  contribua  pas  peu  à  déter- 
miner sa  conversion  *.  L'évêque  électeur  de  Gologne,  Clément 
Auguste,  favorisa  le  projet,  qui  se  réalisa  en  1749,  mais  demeura 
secret  jusqu'en  1754.  Le  père  du  prince,  instruit  alors  de  ce  fait  et 
profondément  blessé  de  la  conduite  de  son  fils,  le  contraignit  à 
prendre  les  engagements  les  plus  solennels  de  faire  élever  ses 
enfants  dans  la  religion  réformée,  et  de  n'introduire  aucune  inno- 
vation dans  ses  Etats.  Le  prince  se  prêta  à  tout.  L'acte,  rédigé  par 
le  landgrave  et  signé  par  le  prince,  avait  tellement  prévu  tous 
les  détails,  que  l'on  disait  à  Mayence  :  C'est  le  diable  lui-môme  qui  a 
fait  cet  acte  ;  un  homme  n'aurait  pu  penser  ainsi  à  tout  !  Cepen- 
dant les  catholiques  comptaient  sur  les  promesses  premières  du 


*  Zur  Geschichle  derCalholischen  propaganda  in  derZeitder  Siebenjàhrigen 
Krieges.  Von  Arnold  ScHiEFER.  1'»  liv.  de  1871, 
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prince,  qui  s'était  engage  à  faii*c  prêcher  la  religion  catholique  et  à 
la  propager  autant  quMl  le  pourrait.  On  espérait  d'ailleurs  tirer 
parti  du  corps  de  troupes  hessois  et  de  la  voix  du  prince  dans  la 
diète  de  TEmpire  :  mais  la  surveillance  du  vieux  landgrave  déjoua 
tous  ces  projets.  Les  diverses  tentatives  faites  par  le  prince  pour 
se  soustraire  à  la  vigilance  de  son  père  échouèrent;  vainement  la 
cour  de  Vienne,  Rome  et  la  Fnmce  essayèrent  par  tous  les  moyens  de 
soustraire  le  jeune  prince  h  Tinfluence  de  son  père  et  aux  engage- 
ments qu'il  avait  souscrits  malgré  lui.  Frédéric  II  finit  par  se  rendre 
en  Prusse  où  le  roi  Frédéric  lui  conféra  le  grade  de  général,  pour 
s'en  défhire.  Après  la  mort  de  Guillaume  VIII,  Frédéric  devint 
landgrave  de  Hesse,  qu'il  gouverna  jusqu'en  1785.  Il  faut  avouer 
que,  si  son  gouvernement  fut  conforme  h  la  parole  qu'il  avait 
donnée  à  son  père,  sa  conduite  privée  ressemble  peu  à  celle  d'un 
prince  catholique. 

—  Quelle  est  la  part  d'influence  exercée  par  les  philosophes  alle- 
mands sur  le  développement  de  la  civilisation?  On  connaît  la 
notice  très-intéressante  que  M.  Cousin  a  publiée  sur  Kant  dans 
ses  Fragments  philosophiques.  La  vie  privée  de  ces  personnages 
fameux  forme  un  singulier  contraste  avec  Tariditc  de  leurs  livres. 
Ainsi  en  est-il  de  Hegel,  le  recteur  du  gymnase  de  Nùrenberg  ; 
ce  dialecticien  si  serré,  ce  politique  si  élevé  était  dans  les  choses  de 
la  vie  ordinaire  exempt  de  toute  pédanterie.  Il  comprenait  la  jeu- 
nesse, et  se  faisait,  au  besoin,  l'avocat  de  ses  droits  ;  il  avait  banni 
de  l'école  tout  ce  qui  ressemblait  à  la  police.  Quant  à  l'éducation, 
il  voulait  la  laisser  aux  mains  de  la  famille,  il  souhaitnit  que  l'école 
formât  les  jeunes  gens  pour  la  vie  publique  au  moyen  d'une  libre 
discipline  et"  d'une  libre  obéissance.  La  jeunesse  allemande,  ou 
plut(Û  le  peuple  allemand  tout  entier,  devrait  considérer  Hegel 
(ïomme  le  précepteur  de  la  Germanie.  Ainsi  s'exprime  M.  Emile 
Feuerlein^  Tous  les  philosophes  n'ont  pas  exercé  une  influence  sur 
l'esprit  public  et  la  culture  générale  de  l'humanité.  Il  ne  suffit  pas, 
pour  cela,  d'être  un  (constructeur  de  système,  comme  Spinosa,  ou 
un  philosophe  de  transition,  tel  que  Fichte  ou  Schelling.  Seuls,  les 
penseurs  qui  se  sont  plongés  dans  le  monde  objectif,  réel,  qui 
n'ont  pas  été  seulement  des  philosophes,  mais  des  hommes  de 
savoir  po.sitif,  ont  agi  sur  leurs  semblables.  L'universalité  des  études 
que  l'on  embrasse  et  la  profondeur  de  la  pensée  méritent  seules 
une  place  d'honneur  dans  l'histoire  de  la  civilisation.  Platon  et 
Aristote,  dans  l'antiquité,  possèdent  cette  grandeur  ;  dans  les  temps 
modernçs,  Kant  et  Hegel.  L'aridité  de  la  scolastique  recouvre  chez 
Hegel  sa  vaste  érudition  ;  mais  l'immensité  de  ses  lectures,  la  con- 
naissance de  tout  ce  qui  se  rapporte  de  près  ou  de  loin  à  la  philo- 
sophie, lui  donnent  le  droit  d'être  appelé  le  philosophe  national  de 
TAllemagne.  Le  mouvement  qu'il  a  provoqué  dans  les  esprits  et  qui 
fait  sa  gloire,  démontre  quelle  influence  étonnante  il  a  exercée.  Tous 
les  philosophes  allemands,  depuis  Hegel,  ont  été  occupés  à  l'inter- 

*  Uebcr  die  cidiurgeschichtliche  Bedeutung  tkgeVs.  4*  livr.  de  1870. 
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prêter  ou  ù  le  combattre.  Le  momtint  est  venu  d  examiner  cette 
influence,  parce  que  la  philosophie  même  a  disparu.  On  philosophe 
encx)re,  on  nephihsophie  plus.  I^'auteur  veut  dire  sans  doute  que  Ton 
étudie  la  philosophie  des  autres,  mais  qu'on  n'en  a  pas  soi-même. 
La  génération  des  philosophes  allemands  qui  commença  avec 
Kant  cessa  subitement  après  Hegel,  Le  caractère  de  la  philosophie 
de  Hegel,  c'est  d'être  encyclopédique;  c'est  l'épanouissement  d'une 
science  dans  toutes  les  sciences.  Une  partie  très-intéressante  des 
ouvrages  de  Hegel,  c'est  l'histoire  des  philosophes  qui  l'ont  précédé. 
Les  philosophes  ne  sont  pas  pour  lui  des  étrangers  avec  lesquels 
il  entretient  une  conversation  pleine  de  raideur  et  d'étiquette  ;  ce 
sont  plutôt  ses  ancêtres,  ses  proches  parents  ;  il  échange  familière- 
ment avec  eux  ses  pensées  sur  les  sujets  les  plus  importants  de  la 
philosophie.  Même  à  l'étranger,  il  est  toujours  comme  chez  lui, 
que  ce  soit  chez  Parménide  ou  Heraclite,  chez  Platon  ou  Aristote. 
C'est  l'air  de  leur  patrie,  l'air  pur  du  ciel  grec  que  l'on  respire  dans 
ces  leçons  pleines  de  vie  et  de  chaleur.  Il  nous  introduit  dans  le 
temple  sublime  de  la  philosophie  grecque,  non  comme  un  portier 
borné,  ou  un  sacristain  ignorant  :  c'est  un  artiste  qui  nous  fait  les 
honneurs  de  sa  galerie  et  nous  en  fait  comprendre  les  beautés. 
Quant  à  la  morale  de  Hegel,  elle  semble  ne  consister  que  dans  la 
légalité;  la  plus  haute  vertu,  c'est  la  régularité;  mais  les  conseils 
pratiques  qu'il  donnait  à  la  jeunesse  apportent  un  utile  correctif  à  ses 
théories  spéculatives.  Tel  est  le  résumé  de  l'article  de  M.  Feuerlein. 

—  De  Hegel  à  Schleierraacher,  la  transition  est  toute  naturelle. 
Ce  dernier  est  surtout  connu  en  France  comme  traducteur  de 
Platon  et  ami  des  frères  Schlegel.  Le  théologien  et  le  philosophe 
sont  plus  ignorés.  En  attendant  le  second  volume  de  la  biographie 
que  compose  M.  Wilh.  Dilthey,  ÏHistoriche  Zeitschrifi  donne  des 
renseignements  fort  intéressants  sur  la  famille,  l'enfance,  l'éduca- 
tion et  les  études  de  Schleiermacher  *.  Né  en  1768,  contemporain  de 
cette  brillante  génération  que  produisit  la  période  du  romantisme 
en  Allemagne,  Schleiermacher  a  été  sollicité  par  beaucoup  d'in- 
fluences. Ses  études  théologiques  terminées,  il  s'adonna  surtout  ù  la 
philosophie  et  à  la  critique;  Platon  et  Aristote,  Leibnitz  et  Wolff, 
Kant  et  Spinosa,  Fichte,  Schelling  et  Jacobi  l'occupent  et  l'absor- 
bent tour  à  tour.  Mais  c'est  surtout  à  partir  de  son  arrivée  à 
Berlin,  comme  prédicateur  à  la  Charité^  que  son  esprit  reçut  tout 
son  développement.  C'est  au  milieu  d'une  société  brillante  et 
sérieuse  que  cette  nature  un  peu  lourde,  prosaïque,  plus  faite  pour 
l'assimilation  que  pour  l'expansion,  prit  tout  à  coup  un  essor 
nouveau. 

—  Je  ne  sais  si  Manfredini  et  Carletti  sont  des  personnages  bien 
connus  en  France.  M.  de  Reumont  suppose  qu'ils  sont  à  peu  près 
ignorés,  et  il  leur  consacre  un  long  article  sous  ce  titre  :  Episode  du 


1  Schleiermacher  in  der  ersten  Hàlfte  seines  Lebens.  Von  E.  Zellbr.  !'•  livr. 
de  1871. 
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temps  de  la  Révolution  française  *.  Manfredini,  originaire  de  Rovigo, 
et  d'abord  précepteur  des  enfants  du  grand-duc  de  Toscane,  s'éleva 
par  son  adresse  et  ses  talents  à  la  dignité  sinon  de  ministre,  du 
moins  de  conseiller  préféré  de  Ferdinand  lli.  Le  comte  Garletti, 
qu'il  protégeait,  fut  envoyé  par  le  gouvernement  du  grand-duc 
comme  représentant  près  de  la  Convention.  Les  idées  libérales  de 
Carletti  en  faisaient  un  personnage  agréable  aux  deux  gouver- 
nements. La  neutralité  de  la  Toscane  était  un  but  de  sa  mission, 
mais  un  but  secondaire.  11  devait  travailler  à  amener  une  entente 
de  l'Autriche  et  de  la  France  au  sujet  des  rives  du  Rhin.  La  rive 
gauche  serait  abandonnée  à  la  France ,  et  la  Bavière  reviendrait 
à  TAutriche.  Mais  ce  projet  ne  put  être  poursuivi  :  l'Autriche 
elle-même  s'en  désista  dès  que  la  susceptibité  de  la  Prusse  et 
du  Palatinat  bavarois  fut  mise  en  éveil.  Carletti  s'était  cru  un 
grand  homme  d'ÉUit;  son  rôle  fut  assez  insignifiant.  La  chute 
des  Thermidoriens  détruisit  son  crédit.  Lorsque  Madame  Royale 
fut  sur  le  point  d'être  échangée  contre  les  représentants  livrés  à 
l'Autriche  par  Dumouriez,  Carletti  demanda,  mais  inutilement,  à 
visiter  la  prisonnière  du  Temple.  A  une  seconde  demande,  on  ré- 
pondit en  lui  donnant  ses  passeports.  Il  quitta  Paris  le  même  jour 
que  la  princesse,  la  rejoignit  en  chemin,  et  l'accompagna  jusqu'à 
Huningue.  Disgracié  à  son  i-etour  à  Florence,  Carletti  devint  plus 
tard  sénateur  et  conseiller  d'Etat;  il  mourut  en  1803.  Les  archives 
des  Affaires  étrangères  de  Toscane,  depuis  1790  jusqu'à  l'en- 
trée des  Français  à  Jjivourne,  ayant  été  brûlées  par  ordre  de 
Ferdinand  111,  toute  trace  de  l'action  diplomatique  de  Carletti  a 
disparu. 

—  Au  dire  des  historiens  allemands,  jamais  pays  ne  reçut  du 
vainqueur  des  conditions  plus  onéreuses  que  la  Prusse  après  la 
bataille  d'iéna  ^.  La  comparaison  de  cette  situation  avec  notre  si- 
tuation actuelle  est  pleine  d'instruction,  et  l'on  peut  ajouter 
d'espérances.  D'après  la  convention  conclue  le  16  juillet  1807 
pour  l'exécution  de  la  paix  de  Tilsitt,  l'armée  française  devait 
évacuer  le  territoire  prussien  après  le  payement  intégral  de  toutes 
les  contributions  de  guerre  qui  avaient  été  imposées  aux  diverses 
parties  du  royaume,  ou  lorsque  la  Prusse  offrirait  des  garanties 
suffisantes  de  solvabilité.  Mais  il  y  avait  entre  les  deux  parties 
c>ontractantes  une  grosse  erreur^de  chiffre.  La  Prusse  évaluait  sa 
dette  à  19,830,432  fr.  11  c,  et  l'intendant  général  Daru  réclama  plus 
de  154  millions  de  fr.  La  Prusse  se  récria  ;  Daru  répondit  qu'il  lui 
serait  facile  d'évaluer  la  contribution  à  200  millions  de  fr.  Le 
gouvernement  prussien  s'engagea  enfin  à  payer  ladite  somme,  à 
condition  que  la  France  accepterait,  outre  les  valeurs  en  numéraire 
et  en  titres,  des  livraisons  en  nature.  Napoléon  refusa  cet  accommo- 


i  3«  livr.  de  1870. 
.    »  Die  Preussische  Finanz-und  Miniaier-Krisis  des  Jahre$  1810,  undHarden- 
berg's  Fin/jnzpian,  Vou  E.  Nasse.  4*  livr.  de  1871. 
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dément  ;  ce  ne  fut  qu*en  août  1808,  à  son  retour  d'Espagne,  quUl 
parut  disposé  à  régler  définitivement  cette  affaire;  il  avait  besoin 
des  troupes  d'occupation  pour  renforcer  son  armée  d'Espagne.  La 
contribution  fut  réduite  à  140  raillions,  dont  la  moitié  devait  être 
payée  vingt  jours  après  l'échange  des  ratifications,  et  le  reste  par 
termes  de  6  millions  chaque  mois.  Le  territoire  prussien  serait 
évacué,  moins  les  forteresses  de  Glosgau,  de  Stettin  et  de  Kûstrin, 
occupées  par  10,000  hommes,  qui  restaient  à  la  charge  de  la  Prusse. 
Sur  les  instances  de  l'empereur  Alexandre  à  Erfurt,  une  réduction 
de  20  millions  fut  encore  obtenue.  Restait  donc  120  millions,  c'est-à- 
dire  deux  fois  et  demie  le  revenu  annuel  de  la  Prusse  :  la  situation 
financière  fut  alors  complètement  désespérée.  L'occupation  de  la 
Prusse  par  les  Français  depuis  deux  ans  lui  avait  coûté,  dit  Basse  witz, 
environ  200  millions  1/4  de  thalers.  A  la  fin  de  1808,  le  pays  était 
totalement  épuisé,  l'agriculture  était  ruinée,  le  commerce  anéanti, 
le  blocus  continental  avait  détruit  les  dernières  ressources.  Le 
baron  de  Stein,  dont  l'esprit  inventif  et  rempli  de  souplesse  aurait 
pu  imaginer  des  expédients,  fut  éloigné  des  affaires.  Il  avait 
déclaré  que  la  Prusse  était  dans  l'impossibilité  de  satisfaire  à  ses 
engagements,  et  les  mesures  financières  qu'il  avait  préparées  ne 
produisirent  pas  les  résultats  qu'on  en  attendait.  Le  nouveau 
ministre  des  finances,  baron  d'Altenstein,  avait  donc  une  tâche 
presque  impossible  à  remplir.  11  fit  néanmoins  les  premiers  paye- 
ments et  chercha  à  contracter  un  emprunta  Amsterdam.  Cet  em- 
prunt rencontra  mille  oppositions.  On  songea  à  aliéner  les  do-, 
maines  de  l'Etat.  Mais  en  IHOU  il  fut  impossible  de  continuer 
les  payements.  La  guerre  éclata  entre  la  France  et  l'Autriche  ;  les 
patriotes  prussiens  croyaient  venu  le  moment  d'agir.  La  Prusse 
demeura  neutre,  mais  elle  avait  montré  quelque  hésitation,  i^apaix 
devienne  réunit  bientôt  la  France  et  l'Autriclie,  et,  fort  de  cet  ap- 
pui. Napoléon  devint  plus  pressant  vis-à-vis  de  la  Prusse.  Dans  son 
désespoir,  elle  songea  à  proposer  une  cession  territoriale,  à  laquelle 
du  reste  le  roi  parut  disposé.  Mais  le  prince  de  Wittgenstein  le 
supplia  de  renoncer  à  cette  idée,  et  d'autoriser  plutôt  un  emprunt 
forcé  sur  les  25,000  contribuables  les  plus  riches  du  royaume.  Cet 
emprunt  devait  produire  100  millions  de  thalers.  Les  domaines  de 
l'Etat  et  les  biens  ecclésiastiques  de  Silésie  devaient  en  former  la  ga- 
rantie hypothécaire;  enfin  une  banque  nationale  devait  être  fondée. 
Les  deux  banquiers  Levy  et  Henecke  assuraient  que  ce  plan  était 
fort  réalisable.  Le  ministre  des  finances  d'Altenstein  n'accepta  jxis 
cette  comhinaison,  et  se  plaignit  des  agissements  du  prince;  il  pro- 
posa un  autre  plan,  qui  parut  peu  soHde  :  on  devait  promettre  à 
Napoléon  de  le  seconder  en  Espagne,  et  au  besoin  se  préparer  pour 
une  lutte  désespérée.  Le  roi  appela  alors  au  ministère  des  Affaires 
étrangères  le  baron  d'ilardenberg;  d'Altenstein  mit  peu  d'empres- 
sement à  lui  faire  connaître  l'état  des  finances;  il  otFrit  même  sa 
démission  et  sollicita  une  place  de  professeur  d'histoire  à  l'univer- 
sité de  Berlin.  Cependant  l'emprunt  essayé  en  Hollande  était  for- 
tement encouragé  par  Napoléon.  Il  ordonnait  au  prince  de  Cadorc 
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de  faire  inellre  dans  les  journaux  du  pays  tout  ce  qui  pourrait  favoriser 
remprunt  de  la  Prusse,  «  car  je  voudrais  fort  être  payé,  disait-il, 
«  pour  retirer  mes  troupes  d'Alleaiagne  et  les  faire  venir  à  Bou- 
«  logne.  »  L'emprunt  échoua  quand  même,  grâce  à  l'immixtion 
d'Hardenberji  dans  cette,  affaire,  disait  le  ministre  d'Altenstein. 
D'Hardenberg  présenta  enfin  un  plan  nouveau,  dont  le  premier 
article  était  la  fondation  d'une  banque  nationale  à  laquelle  le  roi 
cédait  la  moitié  de  Tirnpôt  foncier.  D'Hardenberg  voulait  confier 
les  Finances  à  Niebùhr  et  l'Intérieu^à  Schôn;  mais  Niebûhr  et 
Schôn  désappi*ouvèrent  le  plan  du  nifriistre,  surtout  la  séculari- 
sation des  biens  ecclésiastiques  de  Silésie.  Une  commission  fut 
nommée,  qui  modifia  profondément  le  plan  d'flardenberg.  Les 
résultats  en  furent  médiocres,  car,  en  mai  1811,  la  Prusse  devait 
encore  à  la  France  plus  de  59  millions  de  francs  :  elle  ne  put  se 
libérer  qu'en  se  chargeant  de  l'approvisionnement  des  troupes 
françaises  qui  s'avançaient  contre  la  Russie.  Ce  n'est  donc  pas  le 
ministère  d'ilardenberg  (jui  sauva  la  Prusse  :  les  compliaitions 
d'Espagne  et  la  rupture  avec  la  Russie  amenèrent  seules  la  solution 
de  cette  question.  Le  seul  mérite  de  ce  ministre  fut  de  n'avoir  pas 
désespéré,  et  d'avoir  déployé  une  énergie  et  une  résolution  qui 
avaient  manqué  à  ses  prédécesseurs. 

—  La  sympathie,  fort  douteuse  pourtant,  toute  platonique  au 
moins,  que  l'Italie  oflicielle  a  témçignée  pour  la  France  et  pour  le 
vaincu  de  Sedan,  pendant  la  dernière  guerre,  a  causé  beaucoup 
d'étonnement  en  Allemagne.  M.  liartwitz  clierche  à  se  rendre 
compte  de  ce  phénomène  en  examinant  les  relations  de  Napoléon  lîl 
et  de  l'Italie,  depuis  1850  jusqu'en  1858,  c'est-à-dire  pendant  les 
préparatifs  de  la  guerre  de  l'indépendance.  Les  travaux  de  Reuchlin, 
de  Nicomède  Blanchi  et  les  correspondances  et  mémoires  des 
principaux  personnages  de  ce  grand  drame,  servent  de  base  à  son 
étude*.  Il  professe  une  grande  admiration  pour  les  hommes  d'État 
italiens,  spécialement  pour  Emmanuel  d'Azeglio.  Il  convient  que 
les  moyens  employés  par  Cavour,  pour  arriver  à  ses  fins,  ne'sau- 
raient  être  toujours  avoués  par  la  morale,  mais  il  est  clair  que  l'unité 
de  l'Italie  est,  à  ses  yeux,  une  grande  œuvre  ;  d'autant  plus,  dit-il 
ouvertement,  que  l'unité  de  l'Italie  a  entraîné,  comme  conséquence 
forcée,  l'unité  de  l'Allemagne.  Mais  l'Italie  doit-elle  vraiment 
lieaucoup  à  la  France  et  à  Napoléon  III?  Cela  n'est  pas  douteux. 
Napoléon  a-t-il  a^^i  par  une  sympathie  réelle  pour  l'Italie,  ou  sous 
l'empire  de  la  crainte  que  lui  inspiraient  les  menaces  des  sociétés 
secrètes?  M.  0.  Hartwitz  croit  à  une  sympathie  réelle.  Il  est  vrai 
que  Louis  Napoléon  avait  contracté  des  engagements;  cela  est 
positivement  constaté  par  une  de  ses  lettres  à  la  reine  Hortense, 
datée  de  Ham.  La  lettre  du  président  à  Edg.  Ney  et  les  déclarations 
du  ministre  des  Affaires  étrangères  indiciuent  d'ailleurs  nettement 


*  Napoléon  II f  und  Italien  in  der  Zeil  der  Vorbernlungen  zum  Befreiungs^ 
kripgt*.  1850-1858.  ¥  livr.  de  1871. 
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le  sens  de  l'intervention  française  à  Rome  ;  mais  ce  n*est  point 
Tattentat  d'Orsini  qui  détermina  Napoléon  à  exécuter  le  plan  qu'il 
avait  conçu  depuis  longtemps.  Loin  de  là,  cette  tentative  faillit 
tout  compromettre,  et  Cavour  a  déclaré  lui-même  que  ce  fut  la 
crise  la  plus  difficile  qu'il  ait  eue  à  traverser.  Napoléon  craignait 
que  le  gouvernement  piémontais  ne  fût  incapable  d'enrayer  la 
révolution.  Walewski  fit  tous  ses  efforts  pour  ébranler  ses  disposi- 
tions favorables  envers  lltalie.  Le  comte  Buol  se  réjouissait  à 
l'avance  de  la  bonne  leçon  .que  la  France  allait  sans  doute  infliger 
au  Piémont:  «  Si  vous  ne  marchez  pas  avec  moi,  disait  Napoléon  à 
«  l'ambassadeur  piémontais,  en  février  1858,  je  me  verrai  contraint, 
«  bien  malgré  moi,  de  renoncer  au  plus  cher  de  mes  rêves,  le 
«  bonheur  et  l'indépendance  de  l'Italie.  »  En  même  temps,  il  récla- 
mait une  répression  énergique  de  la  presse  piémontaise.  Cavour 
répondit  avec  audace  :  *  Charles  Albert  est  mort  à  Oporto  pour  ne 
«  pas  avoir  voulu  se  courber  devant  l'Autriche.  Notre  jeune  roi 
«c  ira  mourir  en  Amérique,  ou  plutôt  il  est  décidé  à  se  faire  tuer 
««  mille  fois  au  pied  des  Alpes,  plutôt  que  de  souiller  l'honneur  de  sa 
«  maison.  »  Ce  langage  ne  manqua  pas  son  effet.  Napoléon  se 
contenta  de  promesses  et  de  demi-mesures.  Cavour  lui  persuadait 
d'ailleurs  que  c'étaient  les  gouvernements  réactionnaires  de  l'Italie 
qui,  par  leur  absolutisme,  provoquaient  les  tentatives  d'assassinat 
et  de  régicide.  Orsini  lui-môme  n'était-il  pas  le  fils  d'un  exilé  romain, 
d'un  capitaine  auquel  Napoléon  avait  conféré  la  médaille  de  Sainte- 
Hélène?  Dès  lors  la  question  fut  tranchée  :  la  France  donnerait  au 
Piémont  son  or  et  ses  soldats  pour  chasser  l'Autriche  de  l'Italie. 
D'après  les  conclusions  de  M.  Hartwitz,  c'est  à  Napoléon  TU,  plutôt 
qu'à  M.  de  Cavour,  que  l'on  doit  attribuer  le  plan  de  démolir,  pièce 
à  pièce,  le  vieil  édifice  des  Etats  de  l'Église,  sans  le  faire  s'écrouler 
tout  à  coup  sur  la  tête  de  ses  habitants.  Cavour  n'avait  pas  eu 
d'abord  l'idée  de  s'emparer  de  Rome.  Dans  sa  pensée  première, 
Rome  devait  être  une  ville  municipale  libre,  où  résiderait  le  Pape, 
auqdel  les  États  catholiques  feraient  une  dotiition.  M.  Hartwitz 
démontre  encore  que  l'espoir  secret  de  Napoléon  HI,  pendant  la 
guerre  de  Crimée,  était  de  chasser  les  Bourbons  de  Naples  pour  y 
rétablir  un  descendant  de  Murât.  Quant  à  l'attitude  et  à  la  politique 
de  l'Angleterre  vis-à-vis  du  Piémont  et  de  l'Italie,  ce  ne  fut  qu'in- 
décisions et  contradictions,  prétentions  hautaines  et  basses  com- 
plaisances. 


J.   Danglard. 
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II.  -  PÉRIODIQUES  ANGLAIS 


Pendant  l'année  1871,  et  plus  récemment  encore,  les  magazines  et 
revues  anglaises  se  sont  occupées,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
de  nos  désastres  ])olitiques,  du  double  siège  de  Paris  et  des  affaires 
de  la  Commune.  Il  y  a  lieu  de  regretter  que  quelques-unes  de  ces 
publications  aient  pris  fait  et  cause  pour  les  insurgés,  et  que,  d'après 
des  renseignements  entièrement  faux,  elles  aient  présenté  les 
diverses  circonstances  de  la  révolte  à  un  point  de  vue  qui  ne 
supporte  pas  l'examen.  Ija  Fortnightly  Review  est  la  plus  coupable 
sous  ce  rapport,  et  les  rédacteurs  de  ce  journal  ne  déguisent 
pas  leurs  sympathies  pour  le  mouvement  démocratique  avancé. 
M.  Frédéric  Harrison  mérite  surtout  d'être  isignalé  comme  un 
enthousiaste  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  fait  preuve  d^nfiniment 
de  talent,  et  que  c'est  l'intérêt  du  peuple  qu'il  invoque  à  l'appui  de 
ses  sophismes.  On  n'aurait,  certes,  jamais  supposé  à  priori  qu'une 
attaque  contre  la  liberté  dût  partir  de  l'Angletern»,  ;  il  en  est 
cependant  ainsi,  et  dans  le  dernier  numéro  de  la  Fortnightly  Review  *, 
on  peut  lire,  sous  le  titre  The  Monarchy,  l'article  le  plus  violent 
que  j'aie  encore  remarqué  contre  la  monarchie  constitutionnelle. 
M.  Harrison  voudrait  doter  T Angleterre  de  ce  terrible  système  de 
centralisation  dont  nous  autres  P'rançais  nous  cherchons  vainement 
à  nous  débarrasser,  et  il  ne  semble  pas  comprendre  que  la  forme 
de  gouvernement  dont  il  se  constitue  l'apologiste  mène  droit  au 
césarisme. 

—  Voilà  comment  les  traditions  de  la  véritable  école  libérale  se 
perdent;  voilà  comment,  sous  l'influence  d'une  tourbe  inintelligente 
et  affamée  de  pouvoir,  le  despotisme  tend  à  renaître  avec  un 
costume  nouveau,  affublé  du  bonnet  rouge  au  lieu  de  porter  la 
couronne,  et  brandissant  le  revolver  en  guise  de  sceptre.  Ce  n'est 
pas,  certes,  de  ce  côté- là  que  poussent  les  rédacteurs  de  la  Revue 
d Edimbourg,  et  entre  autres  M.  Henry  Reeve.  Les  deux  articles  sur  le 
duc  de  Broglie  et  sur  les  Mémoires  àe  Lord  Brougham,  publiés 
dans  la  récente  livraison  de  ce  recueil  ^,  sont  à  la  fois  des  études 
faites  avec  beaucoup  de  soin  et  un  hommage  rendu  à  la  cause  de  la 
liberté.  Dans  des  temps  comme  les  nôtres,  il  ne  faut  jamais  perdre 
l'occasion  de  proclamer  les  principes  qui  seuls  peuvent  assurer 
l'avenir  d'une  nation,  et  l'arrêter  sur  la  pente  qui  conduit  aux 
abîmes. 

«  Livraison  de  juin  1872. 

«  Guizols  Mémoires  ofthe  duke  de  Broglie;  —  The  aulobiography  of  Henry 
Lord  Brougham,  Livr.  d'avril  18'72. 
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—  La  Briti^k  Quurterly  Rcvieto  d'avril  ne  contient  pas  d*article 
qui  exige  de  nous  une  mention  spéciale;  mais  dans  les  notices 
sommaires  insérées  à  la  fin  de  la  livraison,  j'ai  remarqué  un  compte 
rendu  fort  intéressant  du  nouveau  volume  de  M.  Freeman  sur 
rhistoire  de  la  conquête  normande.  Le  critique  anonyme  fait 
ressortir,  avec  beaucoup  de  force,  les  mérites  et  les  défauts  de 
M.  Freeman  ;  d'après  lui,  le  portrait  de  Guillaume  I*"",  tel  que 
notre  historien  nous  le  présente,  est  très-flatté;  et  il  faudrait,  pour 
être  juste,  conclure  que  le  succès  de  l'invasion  fut  le  résultat,  moins 
des  dispositions  de  la  nation  anglo-saxonne  que  de  l'énergie  du 
conquérant. 

—  Dans  la  Contemporanj  Review  '  j'ai  lu  une  traduction  du  discours 
d'ouverture  prononcé  à  Strasbourg  par  M.  le  professeur  Max 
Millier.  Ce  savant  philologue  a  été  invité,  par  le  gouvernement  de 
M.  de  Bismarck,  à  occuper  une  chaire  dans  l'université  récemment 
créée  ;  on  ignore  encore  s'il  acceptera  ce  nouveau  poste  ou  s'il  pré- 
férera rester  à  Oxford;  niais  une  conférence  d'apparat  n'engage 
à  rien,  et  M.  Max  MiiUer  a  donc  développé,  devant  des  étudiants  de 
Strasbourg,  ses  vues  sur  les  résultats  actuels  de  la  philologie. 
Idées  ingénieuses  élégamment  exprimées,  détails  scientifiques  exacts, 
rapprochements  fécîonds  :  — -  tout  cela  se  trouve,  on  devait  s'y  at- 
tendre, dans  le  discours  de  M.  Max  Muller  ;  l'exorde  cependant  nous 
a  paru  un  peu  faux;  et  nous  ne  saurions  admettre  que  la  dernière 
guerre,  qui  forme  le  thème  de  ce  début,  soit  tout  entière  attribuable- 
à  la  politique  impériale.  —  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  une  question 
mille  fois  discutée,  et  je  me  bornerai  à  répéter  le  vœu  du  savant 
professeur,  que  la  réconciliation  de  la  France  et  de  l'Allemagne 
s'accomplisse  sur  le  terrain  neutre  de  la  cailture  intellectuelle. 
Je  répète  ce  vœu,  dis -je,  mais  sans  trop  croire  à  sa  réalisation 
immédiate. 

—  J'ai  déjà  parlé  de  la  Fortnightly  Review  ;  un  article  de  M.  Castelar 
sur  le  progrès  du  mouvement  républicain  ^  m'oblige  d'y  revenir.  Le 
journahste  espagnol  s'occupe  surtout  de  la  France,  et  il  y  suit  pas 
à  pas  le  développement  des  idées  révolutionnaires,  retraçant  à 
l'occasion  les  portraits  des  principaux  chefs  du  parti,  tels  qu'Armand 
Carrel  et  les  autres  collaborateurs  de  l'ancien  National,  M.  Castelar 
décrit,  avec  asstîz  de  vérité,  les  diverses  phases  de  la  démocratie, 
mais  il  se  trompe  grossièrement  quand  il  essaye,  soit  d'expliquer  les 
causes  de  ce  mouvement,  soit  d'en  apprécier  la  valeur.  En  général, 
les  champions  du  radicalisme,  tout  en  reprochant  à  leurs  adver- 
saires des  préjugés  absurdes,  le  parti  pris  et  l'ignorance  volontaire 
des  opinions  qu'ils  combattent,  donnent  exactement  dans  le  même 
travers;  et  M.  Castelar,  tout  Espagnol  qu'il  soit,  n'a  pas  encore 
appris  à  être  impartial. 

—  M.  A'ictor  de  Laprade  doit  se  trouver  bien  étonné  d'avoir  une 


1  Livr.  de  juin. 
*  Livr.  de  juin. 
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place  dans  la  Fortnightly  Rpview*,  Il  est  vrai  qu'on  ne  lui  niénage 
point  les  reproches.  Un  écrivain  qui  respecte  la  religion  et  la  léga- 
lité, qui  ne  flatte  pas  les  passions  de  la  populace,  et  qui  n'a  aucune 
sympathie  démocratique,  devait  s'attendre  à  être  malmené  par  la 
revue  dont  M.  Frédéric  Harrison  est  un  des  soutiens  les  plus 
autorisés.  M.  de  Laprade,  nous  dit  le  journaliste  anglais,  est  le 
poète  d'une  coterie  ;  il  chante  des  idées  vieillies,  des  doctrines  qui 
ont  passé  de  mode  :  vom  clamanlis  in  déserta.  Fort  bien,  mais  nous 
savons  depuis  longtemps  que  les  honnêtes  gens  ont  toujours  été  en 
minorité,  et  nous  acceptons  le  repi-oche.  Le  christianisme  n'était-il 
pas  une  coterie  du  temps  de  l'empereur  Auguste?  Cependant  on 
veut  bien  accorder  à  M.  de  Laprade  un  certain  talent  poétique,  et 
l'on  reconnaît  qu'il  a  donné  à  la  littérature  française  du  xix'  siècle 
un  appoint  assez  considérable. 

—  liC  Fraser's  Magazine,  dont  M.  Froude  est  maintenant  le  ré- 
dacteur en  chef,  a  pris  dernièrement  des  allures  très-radicales,  et 
forme  une  espèce  d'auxiliaire  à  la  Westminster  Ikoiew  et  à  la 
Forlnightly,  Sa  dernière  livraison  contient,  sur  Voltaire,  un  articule 
des  plus  sympathiques  2.  L'auteur  de  ce  morceau,  comparant  Pascal 
au  patriarche  de  Ferney,  trouve  entre  ces  deux  écrivains  beaucoup 
de  rapport,  et  croit  qu'on  peut  appliquera  Voltaire  ce  que  Voltaire 
lui-même  disait  de  Pascal,  savoir  que  si  ses  digestions  avaient  été 
moins  pénibles,  il  aurait  eu  du  christianisme  des  idées  plus  justes. 
Dans  ce  même  journal,  on  remarque  un  travail  très- intéressant  sur 
les  classes  agricoles  en  Angleterre.  Les  lecteurs  de  la  Revii^  ne 
savent  peut-être  pas  qu'un  mouvement  digne  d'attention  s'est 
manifesté,  depuis  quelques  mois,  parmi  les  paysans  employés  dans 
les  grandes  propriétés  rurales.  Ce  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une 
nouvelle  application  des  unions  ouvrières;  mais  elle  a  cela  de  vrai- 
ment important,  que  les  agitateurs  politiques  qui  se  mettent  à  la 
tête  de  l'association  prennent  ouvertement  le  prétexte  de  la  question 
des  salaires  pour  demander  la  révision  des  lois  sur  la  transmission 
de  la  propriété  foncière,  le  droit  d'aînesse,  les  substitutions,  etc. 
C'est  le  socialisme  de  M.  John  Stuart  Mill  qui  perce  de  tous  côtés. 
L'article  à  propos  duquel  je  suis  entré  dans  ces  réHexions  est 
raisonnable,  comparativement  parlant,  mais  il  y  aurait  bien  des 
erreurs  à  relever,  si  le  temps  ne  nous  faisait  défaut. 

—  L'article  de  la  Quarterly  Review^ qui  me  semble  le  plus  intéres- 
Sf'mt,  est  un  compte. rendu  de  la  correspondance  de  sir  George 
Ja(;kson,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  mon  Courrier.  A  propos  des  détails 
que  ce  diplomate  nous  donne  sur  l'Allemagne  il  y  a  soixante  ans, 
le  journaliste  fait  des  rapprochements  assez  curieux  avec  la  France 
de  1871.  Il  nous  montre  les  Prussiens  en  proie  à  la  démoralisation 
la  plus  complète,  sans  discipline,  sans  énergie,  capilulunt  devant 
des  forces  numériquement  très- inférieures  aux  leurs,  et  incapables, 

1  Livr.  do  juin. 

*  Voltaire,  Livr.  de  juin. 

'  Diary  of  a  diplomatish,  Livr.  d'avril. 
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semble- t-il,  détenir  la  campagne  contre  lestroupcs  de  Napoléon.  Des 
régiments  entiers,  emportés  par  une  terreur  panique,  lâchent 
pied  aux  cris  de  Sie  sind  die  Franzôsischen!  Ce  sont  les  Français  !  Ma- 
dame de  Staël  occupe  aussi  une  place  distinguée  dans  cet  article, 
comme  dans  le  livre  qui  en  a  été  l'occasion,  et  on  voit  que  l'enthou- 
siasme quelle  professait  pour  re^  bons  Allemands  avait  des  moments 
d'interruption. 

—  La  Dublin  Revieiv,  organe  du  catholicisme  irlandais,  est  toujours 
hors  ligne  par  le  mérite  de  sa  rédaction  et  la  variété  des  articles 
qui  y  sont  insérés.  La  pièce  de  résistance,  ce  trimestre-ci,  est  un 
long  travail  sur  un  livre  de  M.  Baring-Gould,  intitulé  Origin  and 
deyelopement  of  religion  beliefK  Cet  ouvrage,  très-consciencieusement 
fait  d'ailleurs,  semble  empruntée  la  fois  aux  données  de  l'anglica- 
nisme High'Church,  de  la  théologie  allemande  et  du  catholicisme,  et 
il  a  fourni  au  journaliste  le  sujet  d'un  intéressant  article.  11  y  traite 
de  la  religion  au  point  de  vue  subjectif,  et  il  cherche  h  établir  la  va- 
leur des  preuves  fondées  sur  cet  ordre  d'idées,  comparées  avec  le  té- 
moignage que  nous  donnent  l'histoire  et  la  critique  proprement  dite. 
Je  citerai  encore,  parmi  les  travaux  publiés  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Dublin  Revlew,  une  appréciation  des  œuvres  de  Charles  Lever. 
<3et  écrivain,  mort  récemment  à  Trieste  où  il  était  consul,  a  écrit 
une  quinzaine  de  romans  moitié  historiques,  moitié  humoristiques, 
où  l'Irlande  joue  un  grand  rôle  (Charles  Lever  était  Irlandais),  et  qui 
ont  obtenu  une  popularité  très- légitime.  Les  études  de  mœure  s'y 
mêlent  aux  grands  coups  d'épée,  et  Vhumour  de  Charles  Dickens  y 
coudoie  des  tableaux  quasi- historiques,  dans  le  genre  de  ceux 
d'Ainthswor  et  de  James.  Enfin,  chose  à  signaler!  tous  ces  romans 
peuvent  se  lire  en  famille,  autour  de  la  table  èi  thé,  sans  qu^on  ait  à 
craindre  des  scènes  risquées  ou  des  passages  équivoques. 

—  Le  Macmillan's  Magazine  de  }[i\n.  contient,  entre  autres  travaux 
remarquables,  un  article  sur  Alphonse  le  Sage,  roi  de  Castille  2.  C'était 
là  un  sujet  bien  digne  d'une  étude  sérieuse,  et  qui,  traité  convenable- 
ment, ne  pouvait  manquer  d'être  plein  d'intérêt.  L'auteur  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  beaucoup  de  soin,  et  sa  dissertation  mérite 
de  fixer  l'attention  du  lecteur.  Le  développement  de  la  civilisation 
arabe  est  fort  bien  caractérisé,  et  l'antagonisme  entre  le  patriotisme 
espagnol  et  la  politique  des  envahisseurs  est  indiqué  à  grands  traits. 
Je  citerai  aussi  un  article  de  M.  Gifford  Palgrave  sur  les  mœurs 
arabes  au  xix»  siècle -^  M.  Palgrave  est  un  voyageur  émérite;  mais 
il  réunit  les  titres  plus  sérieux  de  philologue  très-distingué  et  d'histo- 
rien à  celui  de  touriste,  et  l'ouvrage  qu'il  publia,  il  y  a  déjà  quatre 
ou  cinq  ans,  sur  l'Arabie  centrale,  est  un  des  plus  importants  que  je 
sache,  à  divers  points  de  vue.  Son  récent  article  dans  le  Macmillan's 
Magazine  tend  à  prouver  que  les'Bédouins  du  xix<»  siècle  sont  absolu- 
ment ce  qu'ils  étaient  à  l'époque  du  poëme  d*Antar^  si  l'on  peut  en 

*  The  philosophy  of  subjective  religion.  Livr.  d'avril. 
»  Mary  Ward  :  ÂlpJwnso  ihe  Wise,  King  et  Casiiie. 
'  Tdabbet  Shurran  and  his  Companions. 


Digitized  by 


Google 


REVUE   DES   UECrEILS   PÉRIODIQrES.  301 

croire  le  témoignage  des  annalistes  et  des  chroniqueurs.  La  civilisa- 
tioQ  n'a  pas  eu  prise  sur  eux,  et  l'on  pourrait  contrôler  facilement, 
en  visitant  leurs  caravanes,  les  descriptions  des  mœurs  patriarcales 
que  nous  donnent  les  livres  de  l'Ancien  Testament. 

—  Le  Cornhill  Magazine^  dirigé  jadis  par  M.  Thackeray,  et  qui  fut 
créé  pour  faire  opposition  au  Macinillan^  est  toujours  amusant,  et 
quelquefois  trcs-iastructif.  Dans  la  livraison  de  juin,  on  lira  avec 
plaisir  un  article  sur  Horace  Walpole.  L'Angleterre  d'il  y  a  cent 
ans,  nous  dit  le  journaliste,  se  résume  en  un  seul  nom  :  Walpole.  C'é- 
tait l'époque  immédiatement  antérieure  à  la  Révolution  française  : 
Burke,  Pitt  et  Fox  n'avaient  pas  encore  ranimé  parmi  leurs  conci- 
toyens la  vie  politique  sur  le  point  de  s'éteindre  grâce  à  la  corrup- 
tion générale,  et  la  société  anglaise  reproduisait  assez  exactement 
le  plus  mauvais  côté  de  notre  civilisation,  à  nous,  tout  en  gardant 
certaines  traditions  religieuses  et  constitutionnelles  qui  suffirent,  en 
définitive,  à  empêcher  nos  voisins  d'outre-Manche  de  tomber  dans 
l'abîme  révolutionnaire.  Horace  Walpole  est  le  type  du  gentleman 
rceptique,  élégant,  dépourvu  d'enthousiasme,  mais  plein  d'esprit,  et 
d'un  esprit  très-cultivé.C  est  l'Anglais  le  plus  Français  que  l'on  puisse 
nommer,  et  sa  volumineuse  correspondance  est  un  trésor  inappré- 
ciable de  renseignements  exacts  et  véridiques  sur  l'histoire  des 
dernières  années  du  siècle  de  la  philosophie.  Il  faut  espérer  que  l'au- 
teur de  l'article  Walpole  dans  le  Cornhill  Magazine  continuera  la  série 
de  portraits  littéraires  qu'il  a  si  bien  commencés;  il  nous  doit  un 
pendant  au  tableau  dont  je  viens  d'entretenir  mes  lecteurs. 


Gustave   Masson. 
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Alla»  de  la  Frasce»  contenant 
95  caries  tirées  en  quatre  couleurs 
et  94  notices  géographiques  et  statis- 
tiques, par  Adolphe  Jo\nne.  2*  édi- 
tion, revue  et  augmentéo.  Paris, 
L.  Hachette,  1672,  gr.  in-i«. 

ISA  lias  de  M.  Jeanne  n'a  pas  besoin 
de  nos  éloges.  Œuvre  uliio  entre  tou- 
tes, admirablement  exécutée  au  point 
de  vue  typographique,  avec  des  car- 
tes coloriées  par  arrondissements  — 
la  lettre,  les  posilious  et  les  chemins 
de  fer  tirés  en  noir,  les  routes  et  les 
chemins  en  rouge,  les  eaux  en  bleu 
et  les  terrains  en  bistre  —  donnant 
toutes  les  communes,  les  points  forti- 
fiés, les  routes  et  les  chemins  vicinaux,' 
les  chemins  de  fer,  les  canaux  et 
cours  *d*eaux  -,  avec  des  notices  géo- 
graphiques et  statistiques  indiquant 
la  superficie,  les  limites,  les  divisions 
administratives,  la  topographie,  l'hy- 
drographie, le  climat,  les  divisions 
territoriales,  la  population,  l'agricul- 
ture," l'industrie  et  le  commerce, 
l'instruction  publique,  etc.,  elle  se 
recommande  d'elle-même,  et  a  été 
accueillie  avec  le  succès  qu'elle  mé- 
ritait. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la 
deuxième  édition  de  ce  magnifique 
ouvrage,  conforme  à  la  première,  sauf 
quelques    améliorations    de    détail. 


Nous  félicitons  lf*s  éditeurs  d'avoir 
respecté  nos  divisions  territoriales 
d'avant  la  guerre  de  1870,  et  de  s'être 
bornés  à  recouvrir  d'une  teinte  noire, 
en  signe  de  deuil,  «  les  parties  que 
les  hasards  de  la  guerre  ont  détachées 
du  territoire  français  »  pour  un  temps 
que  Dieu  seul  connaît.  Les  quatre- 
vingt-neuf  cartes  de  nos  départements 
sont  suivies  de  celles  de  nos  colonies, 
si  belles  et  si  nombreuses  autre- 
fois, si  diminuées  par  la  politique  de 
Louis  XV  et  par  nos  révolutions.  L'Al- 
gérie, que  le  roi  Charles  X  a  eu  le 
temps  d'ajouter  aux  vieilles  et  solides 
conquêtes  de  la  monarchie,  avant 
d'être  contraint  à  reprendre  le  chemin 
de  Texil  ;  les  établissements  d'Afrique, 
d'Amérique,  d'Asie  et  d'Océanie,  ont 
ici  leur  place  spéciale.  Enfin  une  carte 
générale  de  la  France  termine  le  livre. 
C'est,  croyons-nous,  de  propos  dé- 
libéré qui>  la  partie  historique  a  été 
exclue  de  cet  atlas;  nous  le  regret- 
tons vivement.  11  nous  paraîtrait 
même  indispensable,  en  ce  qui  touche 
nos  colonies,  que  l'on  fît  connaître 
l'origine  et  la  date  do  l'établissement 
de  la  domination  française  dans  ces 
contrées. 

G.   DE  B. 
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Le»  Hébreux  dans  PUthme  de 

Slaes,  par  le  Docteur  Constantin 
James.  Paris,  Palmé,  1872,  in-12 
do  102  p. 

Malgrô  son  titre,  cet  ouvraj^e  n'est 
ilu  ressort  de  celte  Revue  que  par 
les  dix-sept  pa«^es  (}o-C2)  relatives 
aux  Hébreux,  toutes  les  autres  étant 
consacrées  aux  récits  et  impressions 
du  voyage  que  fit  l'auteur  pour  l'i- 
nauguration du  canal  de  l'isthme  de 
Suez.  I^'étude  qu'il  a  faite  des  lieux 
l'amène  à  défendre  la  Bible  contre  les 
attaques  dont  elle  a  été  l'objet  au  sujet 
du  passage  de  la  mer  Rouge,  des 
eaux  de  Mara  rendues  potables  par 
Moïse,  et  de  la  pluie  de  manne,  llfixe, 
avec  M.  de  licsseps,  le  passage  de  la 
mer  Rouge  au  milieu  des  Lacs  Amers, 
qui  alors  ne  faisaient  qu'un  avec  cette 
mer,  et  démontre  que  la  manne  dont 
se  nourrissaient  les  Hébreux  au 
désert  ne  peut  se  confondre,  comme 
faflirmiuit  de  prétendus  savants  qui 
ne  prennent  que  ce  qui  leur  convient 
ilans  les  Livres  saints,  avec  la  nmnne 
«jui  découle  du  Tamirir  mannifera. 
\.  M. 


Documents   hlstoriiines    Hor  la 
relii^ion  des  Bomalns  el  sur  la 

connaissance  quili  ont  pu  avoir 
des  traditions  bibliques  par  leurs 
rapports  avec  tes  Juifs,  par  A. 
Bonnette.  Tome  IL  Paris.  39.  rue 
deBabylone,    1871,  in-8o  de  749  p. 

Le  savant  directeur  des  ^wn^iM  de 
philosophie  chrétienne  a  réuni  dans 
un  second  volume  la  suite  des  arti- 
cles publi<^9  par  lui  sur  la  Religion 
des  Romains,  Ce  second  volume  com- 
mence en  l'an  40  avant  J.-C.  et  va 
jusqu'à  l'an  7  après  J.-C.  On  peut 
apprécier  par  ces  dates  ce  qu'il  ren- 
ferme de  sujets  intéressants,  inconnus 
à  beaucoup  de  ceux  qui  prétendent  les 
connaître  le  mieux,  falsifiés  paruomhre 
d'écrivains,  et  éclairés  ici  de  lumières 
précieuses.  Que  dire,  en  effet,  du  tra- 
vail  rpii   a  ét<^  fait  pour  dénaturer 


riiistoire  religieuse  des  Romains, 
l'histoire  de  leurs  mœurs  et  de  leur 
littérature?  C'est  au  xvn»  siècle 
que  l'on  voit  apparaître  les  premiers 
livres  où  les  notions  données  sur  le  pa- 
ganisme et  la  société  païenne  ont  été 
travesties.  Alors  le  P.  Gautruche,  dans 
son  Histoire  poétique  publiée  en 
1G58,  le  P.  Jouvency,  dans  son  Ap^ 
pendix  de  Dits  publié  en  1704,  don- 
nent un  vrai  symbole  au  paganisme 
({ui  n'en  avait  aucun,  présentent  la 
mythologie  comme  une  mine  de 
science  et  de  sagesse,  et  arrivent  ainsi 
à  changer  le  christianisme  en  paga- 
nisme ;  car  le  succès  de  ces  livres  fut 
immense,  et  ils  eurent,  sur  la  direc- 
tion des  esprits,  une  influence  énorme. 
Cotte  influence  ils  l'ont  encore,  car 
leur  doctrine  forme  le  fond  de  tous 
les  livres  étudiés  dans  les  écoles. 
Que  dire  également  des  jugements 
portés  sur  l«»s  écrivains  du  paganis- 
me ?  Ils  sont  erronés,  et  l'on  s'étonne 
cjuils  aient  pu  être  produits.  M.  Bon- 
netty  analyse  les  ouvrages  de  ces  au- 
teurs et.  à  l'aide  des  écrivains  con- 
temporains, il  nous  fait  toucher  du 
doigt  l'immoralité  de  cette  société 
romaine  tant  vantée,  la  puissance  du 
démon,  la  dénionocratie  (jui  présidait 
aux  choses  du  temps,  et  par  consé- 
quent M.  Bonnetty  nous  met  à  même 
d'apprécier  les  services  que  nous  a 
rendus  la  venue  du  Christ  libérateur. 
A  la  manière  dont  l'histoire  est 
trop  souvent  écrite,  on  ne  peut  juger 
les  progrès  réels  que  le  Christ  a  fait 
faire,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  l'état 
vrai  de  l'esprit  humtfin  avant  sa 
venue.  L'histoire  ancienne,  sous  la 
plume  d'auteurs  chrétiens,  a  été  tra- 
vestie et  est  souvent  un  mensonge. 
Ainsi  on  voit  les  philosophes  chré- 
tiens transporter  la  fln  et  le  bien  de 
l'homme  à  Dieu,  sans  ikiro  attention 
qu'ils  font  par  cela  mémo  du  chris- 
tianisme et  non  de  la  philosophie  na- 
turelle.  Presque   nulle  part  on   ne 
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voit  indiqué  comment  los  Juifs,  mis  en 
contact  avec  les  Romains,  ont  répandu 
dans  la  société  la  connaissance  des 
traditions  judaïques,  et  ont  par  cela 
même  inllué  sur  les  idées.  M.  Bon- 
netty  rappelle  des  faits  peu  connus, 
mais  bien  importants  cependant.  Que 
de  lectures,  que  de  connaissances  ac- 
cumulées, quelle  habitude  de  recher- 
cher le  texte  précis  et  concluant,  sup- 
pose un  tel  travail  !  Quelle  patiente  et 
énergique  volonté  pour  confronter 
tant  de  textes,  pour  vérilier  tant  de 
faits,  demande  une  telle  entreprise  !  Le 
vénérable  auteur  mérite  les  félicita- 
tions et  les  remerciements  de  tous  les 
amis  de  la  vérité,  pour  ce  nouveau 
monument  de  saine  érudition  dû  à  son 
labeur  infatigable.        H.  de  l'E. 


Ija  Monarchie  pontillcale  con- 
sidérée dans  sa  formation  et 
sa  suprématie.  Histoire  de  la 
Papauté  depuis  son  origine  jusqu'au 
pontificat  de  Clément  V,  par  Fran- 
cis Lacombe,  Paris,  A.  Le  Glere 
(s.  d.),  2  vol.  in-8o  de  540  et  598  p. 

M.  Francis  Lacombe ,  connu  par 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  une 
Histoire  de  la  Monarchie  en  Europe , 
a  voulu  dans  le  présent  travail,  publié 
d'abord  en  1867  et  qui  a  été  inter- 
rompu par  la  mon  de  l'auteur  (il  de- 
vait former  quatre  volumes),  raconter 
les  origines  et  les  développements  de 
la  Monarchie  pontificale.  Le  récit,  tou- 
jours intéressant,  ne  prétend  pas  révé- 
ler des  faits  nouveaux,  mais  il  met  à 
profit  les  travaux  des  derniers  his- 
toriens de  la  souveraineté  temporelle 
des  Papes.  Ainsi  le  cardinal  Mathieu, 
qui  a  écrit  Le  pouvoir  temporel  des 
Papes,  et  M.  Henri  de  l'Epinois,  auteur 
du  Gouvernement  des  Papes  et  des 
Révolutions  dans  les  Etats  de  l  Eglise, 
sont-ils  très-souvent  mis  à  contri- 
bution. M.  Francis  Lacombe,  profi- 
tant de  l'ouvrage  de  M.  de  l'Epinois , 
trace  un  tableau  intéressant  de  l'or- 
ganisation   administrative   et   finan- 


cière des  Etats  de  l'Eglise;  il  raconte 
les  travaux  des  souverains  Pontifes 
dans  l'exercice  de  leur  pouvoir,  ainsi 
que  les  combats  qu'ils  ont  à  soutenir 
pour  le  défendre.  Certes,  la  position 
de  Souverain,  presque  toujours  dis- 
putée, jalousés  même  pendant  le 
moyen  âge,  —  nous  serions  tenté  de 
dire  surtout  pendant  le  moyen  hge. 
—  n'est  point  enviable,  et  on  comprend 
jusqu'îiun  certain  point  que  des  esprits 
théoriques  demandent  h  alTranchir  les 
Papes  de  ce  souci  des  affaires  temporol- 
los.  pour  qu'ils  puissent  mieux  vaquer 
aux  soins  des  affaires  spirituelles  :  mais 
l'homme  pratique,  qui  sait  l'histoire, 
comprend  que  cette  souveraineté  a 
été  et  est  nécessaire  aux  Papes  pour 
assurer  leur  indépendance.  Le  livre 
de  M.  Lacombe  contribue  à  porter 
cette  conviction  dans  les  esprits. 
V. 


Histoire  de  saint  Ambroise,  par 

M.  Tabbô  Baunard.  Paris,  Pous- 
sielgue  frères,  1872,  in-8"  do  xl- 
GU  p. 

Deux  faits  célèbres  :  saint  Augus- 
tin converti  et  Théodose  arrêté  au 
seuil  de  l'Eglise  *,  une  phrase  de 
l'éloge  de  Satyre  citée  par  Bossuet 
dans  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse 
d'Orléans  ;  quelques  jugements  ex- 
quis portés  par  Fénelon  et  M.  Ville- 
main  sur  l'éloquence  de  saint  Am- 
broise, voilà  à  peu  près  tout  ce  que, 
jusqu'à  nos  jours  presque,  les  plus 
lettrés  d'entre  nous  savaient  du  grand 
évè(]ue  do  Milan.  Je  n'ai  garde  d'ou- 
blier le  beau  et  vivant  portrait  que 
M.  le  duc  Albert  de  Broglio  a  tracé 
de  lui  dans  V Eglise  et  l'Empire  romain 
au  iv®  siècle  ;  mais  enfin,  nous  n'a- 
vions pas  encore  une  histoire  com- 
plète de  saint  Ambroise  (laissons  de 
côté  celle  d'Hermant).  M.  Tabbé  Bau- 
nard vient  de  nous  en  donner  une. 
Son  livre,  achevé  à  Orléans  au  milieu 
des  douleurs  de  l'invasion,  -*  c'est 
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là,  pour  cet  ouvrage,  un  trait  de  res- 
semblance avec  plusieurs  œuvres  de 
siiintAmbroise  qui  n'a  pas  été  cherché  ; 
—  son  livre,  dis-je,  raconte  avec  am- 
pleur l'existence  laborieuse  et  féconde 
lie  saint  Ambroise,  et  le  fait  aimer  en 
le  faisant  connaître.  Des  traductions, 
un  jieu  libres  parfois,  que  l'historien 
a  enchâssées  dans    son    récit,    nous 
initient   aux    œuvres    du    moraliste 
profond,  do  l'orateur  pathétique,  du 
litoyen  et  de  l'apôtre.  Un  point  (jue 
M.  l'abbé  Baunard  a  voulu  mettre  en 
lumière,  c'est  la  part  qu'Ambroise  a 
prise  à  la  conclusion  d'une  alliance 
intime  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  alliance 
ifui,  dans  la  pensée  du  saint  docteur, 
ilevait  être  un  bienfait  pour  l'une  et 
pour  l'autre;  r|ui,  inaugurée  au  déclin 
de  Tancien    monde,    aux  jours    de 
(^nstantin    et    de    Théodose .    allait 
être,  durant  des   siècles,   la    loi  du 
monde  nouveau,  du  monde  de  Char- 
leraagne  et  de  saint  Louis.  Les  idées 
de  saint  Ambroise,  que  M.  Baunard 
expose  avec   une    conviction  coura- 
geuse,   courent  risque    de    déplaire 
aujourd'hui.  «  On   dirait,  »  c'est  le 
P.  Lacordaire  qui  parle,   «  qu'après 
(uiaze  siècles  d'union,    l'heure  ap- 
proche   où    l'œuvre    qui     porte    le 
nom  de  Constantin  disparaîtra  dans 
l'avènement  et  le   règne    d'une  au- 
tre jwnsée,  soit  que    la  Providence 
permette    cet   essai    pour    en     dé- 
montrer   l'erreur ,   soit    plutôt    que 
lallîance    des   deux   sociétés .    sans 
f/érir  au  fond,    doive    prendre   une 
forme  qui,  en  la  rendant  plus  souple, 
la  rende  aussi  plus  utile   aux  deux 
grandsintérôts  de  l'humanité.»  M.  Bau- 
nard ne  croit  pas  que  des  idées  qui 
ont  de  leur  côté  la  iogiciue,  le  droit 
et  l'histoire,  et  qui,  de  nos  jours,  ont 
»^l^  maintes  fois  raj)pelées  h  des  con- 
temporains oublieux  ou   hostiles  par 
l«^s  solennels  avertissements  de  Rome, 
soiont  déshéritées  d'avenir;    les  ca- 
y»ri'^*^   d'une  génération,  les  mobiles 

T.  xn.  1872. 


instincts  d'un  siècle,  ne  peuvent  rlon 
contre  la  nature  humaine  qui  appelle, 
et  contre  la  tradition  de  l'Eglise  qui 
réclame  l'union  de  deux  pouvoirs 
venus  de  Dieu,  l'un  et  l'autre,  et 
s'adressant  tous  deux  à  un  même 
et  indivisible  sujet,  l'homme. 

Je  signalerai  quelques  inexactitudes 
dans  le  savant  travail  de  M.  l'abbé 
Baunard.  Il  attribue  à  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  l'acte  de  charité  de 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  qui,  dans 
un  tcimps  de  détresse,  vendit  les 
vases  sacrés  de  son  église  pour  se- 
courir les  pauvres.  Ce  n'est  pas  «  de- 
vant la  cour  du  plus  absolu  de  nos 
rois,  »  c'est  ù  Lille,  dans  la  collé- 
giale de  Sain t- Pierre ,  qtie  Fénclon 
l)rononf;a  son  admirable  sermon  pour 
le  sacre  de  l'électeur  de  Cologne.  Les 
priscillianistes  ne  furent  pas  brûlés, 
comme  le  dit  M.  Baunard;  plusieurs 
d'entre  eux  furent  décapités,  les  au- 
tres furent  exilés.  Je  ne  sais  par 
quelle  distraction  M.  Baunard  a  fait 
de  Thessalonique  une  ville  d'Asie. 
Enfin,  la  pieuse  et  vaillante  Pulchérie 
u'éLait  pas  la  fille  de  Théodose  ;  elle 
n'était  que  sa  petite-fille.  Ces  quel- 
ques critiques  prouveront  à  M.  l'abbé 
Baunard  le  soin  avec  lequel  j'ai  lu 
son  livre  ;  ce  livre  est  digne  de  l'école 
d'Orléans,  qui  nous  a  déjà  donné  les 
doctes  et  éloquentes  histoires  de 
sainte  Pa\ile,  de  sainte  Monifjuo  et  de 
sainte  Chantai,  et  qui  saura  encore, 
je  l'espère,  cueillir  plus  d'un  rameau 
d'or  sur  l'arbre  toujours  fécond  do 
l'hagiographie. 

Augustin  Largbnt, 
Prêtre    de    V Oratoire. 


I^es  Jésuites  île  BuMle.  i$92- 
1985.  lia  Compaiffile  de  dlé« 
•vs  eonsenrée  en  Bussle  après 
la  suppression  de  1992  Récit 
dun  jésuite  de  la  Russie  Blanclw, 
Paris,  V.  Palmé.  1872,  in-I8  j.  de 
xxv-211  p. 

Personne  n'ignore  que  la  Compa- 
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f,'nio  de  Jésus,  détruite  par  le  Bref 
de  (Ménieut  XIV,  daus  tous  les  États 
catholiques,  dans  toutes  les  contrées 
do  missions,  fut  conservée  dans  deux 
nations  soumises,  l'une  à  un  roi  luthé- 
rien, l'autre  à  une  impératrice  schisma- 
tique.  Frédéric  de  Prusse  et  Catherine 
de  Russie  protégèrent  les  religieux 
anéantis  par  les  efforts  conjurés  des 
souverains  catholiques.  Cette  situation 
singulière  et  providentielle,  comme  la 
suite.  Ta  montré,  n'a  pas  manqué  de 
provoquer  le  scandale...  Aujourfl'hui 
que  les  passions  sont  moins  vives 
autour  d'elle,  l'histoire  impartiale 
reprend  ses  droits,  et  grâce  à  d'heu- 
reuses investigations,  des  documents 
inédits,  ou  plus  complets,  viennent 
chaque  jour  s'imposer  à  l'attention  des 
hommes  qui  cherchent  la  vérité  sur 
les  faits  en  eux-méme^,  non  moins 
que  sur  leurs  détails  ou  leurs 
causes. 

Tel  est  le  sentiment  qui  a  décidé 
le  R.  P.  Gagarin,  Russe  et  jésuite,  à 
publier  une  série  de  pièces  impor- 
tantes, recueillies,  classées  et  annotées 
par  lui,  sur  l'histoire  de  l'ordre  reli- 
gieux auquel  il  appartient,  dans  le 
pays  qui  Ta  vu  naître,  et  pendant  la 
période  de  suppression  de  cet  ordre 
célèbre.  Comment  les  jésuites  conti- 
nuèrent-ils à  subsister  en  Russie 
après  1772?  Par  quel  concours  de 
circonstances  leur  existence,  môme 
comme  religieux,  peut-elle  s'expliquer 
dans  un  moment  où  ils  disparais- 
saient dans  le  monde  entier?  Cette 
anomalie  est-elle  justifiable,  ou  doit- 
on  les  occuàor,  comme  Theiner  n'a 
pas  craint  do  le  faire,  de  désobéis- 
sa nce  coupable,  d'insolente  résistance  ? 
Il  y  a  lu,  on  le  comprend,  une  ques- 
tion préjudicielle  à  élucider,  un 
problème  à  résoudre  avant  tout  autre. 
Aussi  réminent  religieux  n'a-t-il  point 
hésité  à  placer  en  première  ligne  la 
publication  du  document  qui  répond 
le  mieux  à  cette  question  de  principe, 


bien  que  Ton  ne  puisse  rigoureuse- 
ment le  considérer  comme  absolument 
inédit,  puisque  les  PP.  Montezoo 
(Éludes  de  théologie.  2*  série,  t.  III, 
p.  134)  et  Nizard  {Précis  historiques, 
année  1861}  en  avaient  déjà  donné  des 
fragments  ou  analyses.  Nous  voulons 
parler  du  De  conservatâ  in  AlbâRossiâ 
Socielate  Je  su  commenlarius.  Le 
P.  Gagarin  imprime  aujourd'hui  la 
copie  inU'^grale  du  texte  original  latio. 
précédée  d'un  avant-propos  et  d'une 
traduction  très -exacte,  tît  suivie  de 
divers  catalogues  faisant  connaître  la 
situation,  de  1773  à  t78i,  des  jésuites 
de  la  Russie  Blanche  et  de  leurs  qua- 
tre collèges  de  Polock,  Dunabourg, 
Witebsk  et  Orsza.  L&  manuscrit  origi- 
nal a  été  écrit  nn  1786  ;  le  texte  du 
P.  Gagarin  a  été  collationné  sur  deux 
copies  en  date,  l'une  du  22  sepUm- 
bre  1817,  à  Mohilev,  l'autre  du 
2  avrU  1820.  à  Polock  (p.  167). 

Quant  au  mémoire  en  lui»môme, 
bien  que  le  nom  de  Fauteur  ou  soit 
resté  inconnu  (ce  qui  n'enlève  rien  à 
son  authenticité),  il  est  d'une  impor- 
tance capitale  par  son  exactitude  autant 
que  par  sa  coucision.  Point  de  dis* 
cussious  ni  de  digressions,  mais  le 
récit  des  faits,  tracé,  au  jqur  le  jour, 
par  un  homme  qui.  évidemment,  a  eu 
connaissance  de  toutes  les  démarches, 
communication  de  toutes  les  pièces, 
et  qui  les  rapporte  et  les  enregistre 
avec  la  sincérité,  l'ordre,  et  Ton  dirait 
presque  rindifférence  d'un  tabellion. 
11  semble  que  l'auteur  soit  tout  à  fait 
désintéressé  dans  l'histoire  qu'il  écrit: 
il  ne  pouvait  prévoir,  en  présence  de 
co  qu'il  savait  et  racontait,  qu'un  jour 
la  Compagnie  de  Jésus  serait  accusée 
de  résistance  aux  ordres  du  Pape  et 
de  basses  intrigues  à  l'égard  du  gou- 
vernement russe.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'exposé  court,  net  et  com- 
plet des  événements  consignés  par  lui 
sufiit  pour  mettre  à  néant,  à  tout  jamais 
les  assertions  contraires.   (Voy.  no- 
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ummeat  les  §  M,  12.  13,  23  du 
récit.)  La  simplicité  de  cette  réfutation 
anticipée  garantit  la  valeur  et  l'au- 
thenticité d'un  mémoire  si  plein  de 
curieux  renseignements. 

Le  R.  P.  Gagarin  ne  se  contente 
pas  de  proclamer  la  dette  de  recon- 
naissance que  la  Compagnie  de  Jésus 
a  contractée  vis-ù-vis  de  la  Russie  ;  il 
apporte  tout  son  zèle  et  toute  son 
érudition  h  acquitter  cette  dette.  Il 
met  sous  presse  en  ce  moment  les 
Uéinoires  et  correspondances  inédites 
d\irchetti. 

F.    DE    ROQUF.FEI'IL. 

Histoire  de   Frmnee  depai»  le» 
oricines    Jusqu'à  nos   Jonrs^ 

par  11.  C.  Darbstb,  recteur  de  l'A- 
cadémie de  Nancy,  correspondant 
de  l'Institut.  Toriie  VII.  Louis  XVI 
et  ta  Révolution  jusqu'en  1795.  Paris, 
H.  Pion,   1872,  in-S»  cav.  de  630  p. 

Les  événements  ont  apporté  un  re- 
lard dans  la  continuation  de  Touvrage 
si  consciencieux  et  si  solide  de  M.  Da- 
reste.  Le  tome  VI.  publié  en  tH68, 
nous  avait  laissés  à  la  lin  du  règne 
de  Louis  XV  (voir  t.  V.  p.  665).  Celui- 
ci  nous  montre  la  Révolution  &  l'œu- 
vre, rendant  impuissantes  et  stériles 
ies  réformes  que  la  Monarchie  avait 
•consenties  et  (jumelle  s'appliquait  à 
réaliser,  entraînant  beaucoup  d'esprits 
i^ênéreux,  mais  chimériques,  au  delà 
des  bornes,  et  conduisant  la  France 
hors  des  voies  où,  malgré  bien  des 
fautes  et  bien  des  abus  —  quelle  est 
l'institution  humaine  qui  en  est 
exempte  ?  —  la  Monarchie  l'avait 
guidée  noblement  et  glorieusement 
depuis  tant  d'années.  M.  Dareste  cite 
quelque  part  un  écrit  de  Calonne, 
daté  de  novembre  1790,  où  l'ancien 
ministre  accuse  la  Révolution  d'avoir 
produit  une  licence  eirroyable,  violé 
les  propriétés,  confondu  les  divers 
pouvoirs,  augmenté  les  déficits,  annulé 
les  classes  supérieures,  spolié  le  clergé 
•it  attaqué    la  religion,  dépouilla  la 


justice  de  son  ancienne  majesté,  dé- 
sorganisé l'armée,  etc..  En  lisant  ce 
réquisitoire,  ma  pensée  se  reportait 
sur  des  attaques  non  moins  vives  (jue 
nous  avons  pu  lire  récemment,  et  qui 
•concluaient  à  la  banqueroute  de  la 
Révolution  française.  Deux  écrivains 
de  la  Revu^  des  Deux-Mondes  se  rencon- 
trant en  1871,  après  quatre-vingt-deux 
ans  de  ré?oIutions.  pour  condamner  ce 
queCalonne  condamnait  au  lendemain 
dô  89.  le  spectacle  ne  laisse  pas  que 
d'être  curieux  et  instructif.  Ahî  si  la 
France  voulait  en  lin  se  rendre  compte 
du  résultat  de  ce  travail  subversif,  ù 
peine  interrompu  &  travers  tant  de 
changements  de  gouvernement  et  (]uo 
quelques  esprits   clairvoyants  com- 
mencent seulement  à  constater!  Le 
septième  volume  de  M.  Dareste,  écrit 
avec  la  gravité  du  juge  et  la  noble 
Indépendance  de  l'historien,  permet 
de  toucher  du  doigt  cette  influence 
révolutionnaire    pénétrant    partout , 
pour  tout  fausser,  tout  corrompre  et 
tout  perdre.  Les  cahiers  de  89  !  Au  bout 
de  quelques  mois  ils  sont  bien  loin, 
et  je  vous  demande  ce  que  les  Consti- 
tuants ont  (ait  du  mandat  impératif 
qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  électeurs. 
Qu'est   devenue  la  Monarchie,  cette 
base  fondamentale  de  Tédilice  qu'on 
voulait  reconstruire?  Dès  le  18  avril 
1791,    il  n'y  a  plus  de   Monarchie  : 
TAssemblée  constituante  avait  com- 
plètement miné  le  terrain  sous   les 
pas  du  Roi  ;  après  le  20  juin,  il  était 
déjà  question  de  déchéance,  et  Ber- 
gasse  pouvait  dire  :  «  Un  roi  interrogé 
«  ou  un  roi  sur  l'échafaud,   c'est  la 
«  même  chose.  »  El  en  effet,  l'écha- 
faud n'était  pas  loin  :  mais  avant  d'y 
monter,    l'infortuné  Louis    XVI  dut 
boire  le  calice  jusqu'ù  la  lie... 

L'historien  a  éclairé  sa  marche  des 
lueurs  que  lui  oITraient  les  trairaux 
récents  de  M.  Mortimer-Temau*  et 
de  M.  dcSybel.  Ses  appréciations  sont 
justes  pour  la  plupart,  et  la  disposition 
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si  louable  d'équilé,  que  nous  avons 
déjà  signalée,  domine  tous  ses  récits. 
Non  qu'ils  soient  exempts  d'erreurs  : 
sur  plus  d'un  point  il  y  aurait  des 
rectillcations  à  présenter  ;  mais  ce 
sont  là  des  taches  imperceptibles  dans 
cet  ensemblo  si  i»nsciencieux  et, 
somme  toute,  si  satisfaisant.  Il  est 
regrettable  seulement  que  M.  Dareste 
be  condamne  (systématiquement,  je 
le  crains)  h  une  certaine  sécheresse 
qui  parfois  peut  nuire  à  l'intérêt: 
sans  sortir  de  la  gravité  qui  convient 
à  l'histoire,  ou  peut  la  rendre  par 
intervalles  plus  familière  et  plus  vi- 
vante. Ajoutons  que,  moins  encore 
que  dans  les  autres  volumes,  nous 
rencontrons  ici  d'indications  de  sour- 
ces. 

On  avait  annoncé,  au  début  de  cette 
œuvre,  qu'elle  formerait  six  volumes-, 
nous  voici  au  septième,  qui  comprend 
vingt-deux  années  seulement,  de  1774 
ù  1795. 11  en  faudra  bien  deux  encore 
pour  terminer  l'ouvrage,  et  plus  peut- 
être  s'il  nous  conduit  jusqu'au  second 
empire. 

G.  DE  B. 


Les  orifçinem  de  l'Ei^l^v^  de 
Vtfurs  d'Après  l'histoire,  avec 
une  étude  générale  sur  l'évangélisa- 
tion  des  Gaules  et  do  nombreuses 
pièces  justillcatives,  par  M.  l'abbé 
0.  Chevalieu.  Tours,  1871,  in-8o  de 
034  p.  (Extrait  des  Mémoires  de 
la  Société  archéologique  de  Tou- 
raille,  t.  XXI.) 

Saint  Gatien,  premier  évoque  de 
Tours,  vint-il  évangéliser  ce  diocèse 
au  !«•■  siècle,  comme  le  disent  les  Actes 
de  saint  Ursin,  attribués  par  quel- 
ques auteurs  au  commencement  du 
vie  siècle,  ainsi  qu'un  antique  ma- 
nuscrit de  l'Église  d'Arles?  —  Ne 
vint-il  qu'au  m«  siècle,  sous  Trajan- 
Dôce,  comme  l'aflirme  saint  Grégoire 
de  Tours  ? 

Cette  question  ranime  tout  naturel- 
lement une  controverse  qui   est  déjù 


ancienne,  mais  qui,  de  nos  jours  en- 
core, passionne  les  personnes  qui 
prennent  parti  pour  Tune  ou  l'autre 
date.  Elle  touche,  en  effet,  à  deux 
points  importants,  savoir  :  1"  l'époque 
lapins  ancienne  à  laquelle  on  doit  faire 
remonter  l'évangélisationdes  Gaules  ; 
2"  la  confiance  qui  doit  être  accordée 
aux  œuvres  de  saint  (Grégoire  de 
Tours  devant  la  critique  historique. 

Au  point  de  vue  religieux,  ce  pro- 
blème me  semble  devoir  être  posé 
sous  son  vrai  jour.  Que  les  Gaules 
aient  reru  des  missionnaires  chré- 
tiens dès  le  premier  siècle,  cela  ue 
fait  pas  de  doute.  La  foi  se  répandii 
rapidement  de  proche  on  proche  ;  les 
armées,  la  nombreuse  population 
servile  à  la(iuelle  elle  apportait  h 
vie,  propageaient  la  bonne  nouvelle 
dans  le  monde  antique  :  de  Rome 
même,  où  les  idées  chrétiennes  péné- 
traient jusque  dans  le  palais  impé- 
rial, il  dut  partir  des  pei'sonnages 
chargés  d'aller  convertir  les  nations 
de  l'Occident.  —  Dès  le  premier  siè- 
cle se  forma-t  il  une  hiérarchie,  sui- 
vant laquelle  les  chrétiens,  réunis  par 
groupes,  établirent  dans  chaque  cilé 
gallo-romaine  les  fondements  des 
provinces  ecclésiastiques  qui  sont 
encore  ai\jourd'hui  nos  diocèses? 
Voilà  le  problème  sur  lequel  on  dis- 
cute, parfois  avec  une  vivacité  regret- 
table. 

M.  l'abbé  Chevalier  est  un  défen- 
seur convaincu  de  saint  Grégoire; 
c'est  dire  que,  pour  lui,  le  premier 
ôvéque  de  Tours  vivait  au  iii«  siècle. 
Mais  en  discutant  les  arguments  op- 
posés à  sa  thèse,  et  en  épuisant  tout  ce 
(jue  l'érud'ition  et  la  critique  peuvent 
fournir  de  preuves  en  faveur  de  la 
sincérité  de  saint  Gré-joire,  M.  Che- 
valier est  naturellement  amené  à  trai- 
ter complètement  l'apostolicité  des 
églises  des  Gaules,  et  la  valeur  des 
légendes  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire. On  voit  que  ce  travail  est  d'une 
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grande  autorité  dans  la  discussion, 
et  qu'après  avoir  lu  les  coutradicteurs 
du  savant  ecclésiastique,  qui  ne 
manqueront  pas  de  lui  répondre,  il 
y  aura  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  clore  le  débat,  et  arriver  à  une 
conclusion  délinitivo. 

Nous  recommandons  la  lecture 
des  (Ji'iffuies  de  l'Église  de  Tours  à 
tous  ceux  qui  consultent  les  léirendes 
(les  Saints.  L'auteur  donne  une  mé- 
thode précieuse  pour  reconnaître  ce 
(|ue  ces  pieux  récils  contiennent  d'u- 
tile pour  l'histoire  et  pour  rechercher 
tt  fixer  la  date  de  leur  rédaction.  Il 
s'attache  à  faire  voir  quelle  iniluence 
put  avoir  sur  les  récits  légendaires  le 
besoin  de  certaines  églises  d'illustrer 
leur  orifeàne  et  de  grandir  leur  pres- 
tige eu  se  rattachant  aux  temps  apos- 
toliques. —  Deux  points  jusqu'ici 
nous  paraissent  avoir  été  négligés. 

Et  d'abord,  l'archéologie  ne  peut- 
t'Ile  pus  fournir  des  données  sur 
le  christianisme  dans  les  Gaules 
antérieurement  au  hi«  siècle  ?  Je  ne 
parle  pas  de  Tépigraphie;  M.  Le 
Blanc  a  traité  celte  question.  Mais 
dans  certains  symboles,  ne  peut-on 
pas  retrouver  des  traces  des  premiers 
chrétiens  de  nos  pays  ? 

Ensuite,  pourquoi  les  circonscrip- 
tions ecclésiastiques  se  sont-elles 
établies  sous  Trajan-Dèce  ?  comment 
ce  fait  s'est-il  manifesté  ?  sous  quelle 
iulluence?  N'aurait-il  pas  été  la 
cause  de  la  persécution  de  249-251  ?  Il 
faudrait  alors  faire  remonter  le  com- 
mencement ofliciel  du  diocèse  aux 
règnes  des  empereurs,  tels  que  les 
Gordien  et  Philippe,  sous  lesquels  les 
chrétiens  ne  furent  pas   poursuivis. 

A.  DE  B. 


Histoire  de  Blanehe  de  C»t- 
tllle.  par  Juies^tanislas  Doinel. 
Tours.  Marne.  1870.  grand  in-8« 
Jésus  de  vm-3ii  p. 

Les  ouvrages  destinés  a  la  jeunesse 


sont  une  des  branches  de  notre  litté- 
rature qui  laissent  le  plus  à  désirer, 
et  la  partie  historique,  notamment,  a 
été  fort  négligée.  Quand  on  n'a  pas 
systématiquement  dénaturé  les  faits, 
ou  n'a  pris  aucun  soin  de  les  retrem- 
per aux  sources,  et  l'on  a  reproduit 
les  lieux  communs  les  plus  surannés. 
Aussi  avons-nous  salué  avec  satisfhc- 
tion  la  tentative  faite  par  M.  Marne, 
avec  le  concours  d'un  de  nos  collabo- 
rateurs les  plus  compétents,  pour 
réagir  contre  cette  tendance,  en  don- 
nant au  public  une  série  de  Biogra- 
phies nationales.  Par  malheur,  le  ré- 
sultat n'a  pas  complètement  répondu 
h  notre  attente.  Nous  ne  connaissons 
jjTuèreque  la  Jeanne  dArn  de  M.  Sepet, 
avec  la  Blanche  de  Castille  de  M.  Doi- 
nel, et  le  Colberl  de  M.  Gourdault 
(dont  il  sera  parlé  prochainement), 
qui  soient  entrés  dans  cette  collection, 
tandis  que  c'est  par  vingt  et  trente 
volumes  que  nous  devrions  compter 
ces  Biographie  i. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  devons  louer 
le  zèle  et  le  soin  que  M.  Doinel  a 
apportés  dans  sa  tâche.  Il  eût  mieux 
fait  sans  doute  de  ne  pas  emprunter 
un  peu  de  toute  main,  et  de  ne  point 
citer  des  ouvrages  dépourvus  de  va- 
leur historique  sérieuse-,  son  livre 
accuse  une  certaine  inexpérience  et 
des  quali.és  inégales  ;  mais  au  moins 
les  lecteurs  auxquels  il  s'adresse  au- 
ront sous  les  yeux  une  Blanche  de 
Castille  plus  vivante  et  plus  ressem- 
blante que  celles  de  M.  Gh.  Nisard. 
de  M.  Daniélo,  et  mémo  de  M"«  de 
Vauvilliers ,  qui  nous  avait  donne 
l'ouvrage  le  plus  important  sur  la 
matière.  M.  Doinel  a  retrempé  son 
récit  aux  sources  originales  ;  il  a  fait 
preuve  de  savoir  et  de  critique.  11  est 
regrettable  que  son  style  manque  par- 
fois de  vivacité  et  ciu'il  y  ait  çA  et  là 
des  longueurs.  —  «  J*ai  voulu  être 
vrai,  dit  l'auteur  dans  sçn  avant-pro- 
pos, car  la  vérité  d'un  livre,  c'est  la 
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beauté  et  ia  splendeur  de  ce  liviv.  » 
Nous  reconiuissons  avec  plaisir  avoir 
trouvé  cette  rare  qualité  dans  le  livre 
de  M.  Doioel  :  c'est  le  meilleur  éloge 
i(ue  nous  en  puissions  faire. 


il*.%lplioiiBe.  comte 
de  Poitiers»  frèwm  de  aaint 
l^oBis  ;  étal  du  domaine  royal  en 
Poitou  (1260).  publié  d'après  un  ma- 
nuscrit des  Archives  nationales  par 
A.  Bardonnet.  Niort,  L.  Clouzot, 
187*2.  in-8o  de  liO  p. 

•  Lu  publication  de  M.  Bardonnet 
vient  se  placer  naturellement  auprès 
des  livres  que  MM.  Ledain  et  Bouta- 
rie  ont  consacrés  au  comte  Alphonse. 
Nous  y  voyons  la  constitution  nou- 
velle du  comté  de  Poitou  tel  qu'il  fut 
formé  en  faveur  du  frère  de  saint 
Louis  ;  nous  y  reconnaissons  en  outre 
de  quelle  manière  fonctionnaient  ctss 
enquêteurs  qui.  en  suivant  les  erre- 
ments de  l'administration  royale,  pré- 
paraient, sans  s'en  douter,  l'unité 
française.  Le  texte  lui-même  com- 
prend cent  quinze  pages;  celles-ci 
sont  suivies  de  vingt-cinq  pages  con- 
sacrées aux  tables  des  noms  de  per- 
sonnes et  des  noms  de  lieux.  Nous 
recommandons  cet  ouvrage  qui  con- 
tient mille  détails  curieux  sur  l'his- 
toire provinciale,  l'histoire  des  fa- 
milles et  la  géographie  du  Poitou. 
A.  DE  B. 


Bèlee  de  l'armée  de  iSaston 
Phttb«B,  comte  de  Fois  et  iiel- 
gneurde  Béarik(l396-1d98), 

publiés  d'aprè.t  un  manuscril 
inédit,  par  Paul  Raymond,  archi- 
viste du  département  des  fiasses- 
Pyrénées.  Bonleaux,  imprimerie 
Gouuouilhou,  1872,  in-4»  de  xx- 
184  p.  (Extrait  du  tome  XII  des 
Archives  hislonqves  de  la  Gironde. 
"Tiré  à  1 00 exemplaires.) 

M.  Raymond  n'a  pas  surfait  la  va- 
leur de?  Rôles,  de  Vai^mèe  de  Gaston 
Phtrbus,  quand  il   a  dit,   en  tétf*  de 


l'intéressante  introduction  où  il  en  a 
résumé  les  passages  principaux,  que 
c'était  «  un  texte  important  pour  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du 
sud-ouest  de  la  France.  »  Le  regis- 
tre auquel  le  savant  éditeur  a  em- 
prunté ce  texte  est  conservé  dans  le^ 
Archives  départementales  des  Bas- 
ses-Pyrénées :  il  est  malheureuse- 
ment très-détérioi-é,  et  plusieurs  feuil- 
lets ont  disparu.  Malgré  ces  lacunes, 
le  dénombrement  des  forces  militai- 
res que  Gaston  Phœbus  voulait 
avoir  h  sa  disposition  renferme  une 
masse  d'indications  précieuses  pour 
l'histoire  méridionale  de  la  seconde 
moitié  du  xiv*  siècle.  La  liste  des 
gens  de  guerre  rassemblés  à  Morlàas. 
le  2  août  1376,  sous  les  ordres  d'Ar- 
naud Guilhem  de  Béam,  frère  natu- 
rel de  Gaston  Phœbus  et  son  lieute- 
nant général,  et  où  s'alignent  les 
noms  de  tous  les  nobles  qui  devaient 
le  service  féodal,  rendra  particulière- 
ment les  plus  grands  services  aux 
érudits.  Je  signalerai  encore  l'énu- 
mération  des  hommes  d'armes  de  la 
maison  du  comte  de  Foix,  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  sa 
maison  militaire ,  hommes  d'armes 
parmi  lesquels  nous  distinguons  cet 
Espan  du  Leu  que  Froissart  a  rendu 
si  célèbre  sous  le  nom  d'Espaing  de 
Lyon.  Sur  les  armes,  notamment  sur 
l'artillorie,  sur  les  chevaux,  sur  Tor- 
ganisation  de  la  petite  armée  de  Gas- 
ton Phœbus.  on  trouve,  épars  dans  ce 
document  et  groupés  dans  la  lumi- 
neuse analyse  qui  le  précède,  des 
détails  fort  curieux,  et  jusqu'ici  par- 
faitement inconnus.  Ajoutons  que 
le  philologue  fera  dans  ces  pages  une 
abondante  moisson  de  mots  de  la 
langue  du  moyen  âge  qui  n'avaient 
pus  encore  été,  les  uns  recueillis,  les 
autres  suOisamment  expliqués,  et 
l'on  comprendra  quelle  reconnais- 
sance est  due  à  la  Société  qui  a  donné 
dans  son  beau    recueil  une  si  large 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


311 


^piiaïiié  à   un  tel  document,  et  à 

^'^^fépide  autant  qu'habile  travail- 

'**^«7ui  Ta  publié. 


T.  DE  L. 


,08  ^>«rlr«  %'U^  par  M 


■ur   leii 


r 


4«  ir"*^  sur  leii  tnstltutlons 
^'N«rlr«  %*ttf  par  M.  Valllt 
«es  |V"^iville),  professeur  à  l'Ecole 
lAv-  '^'*^^S'  Ouvrage  couronné  par 
poh.'^/^^Nmie  des  sciences  momies  et 
(a  il^Jues  en  1862  et  publlô  dans 
[p^^^^*tiolhè(iue  de  CÉcole  des  Char- 
^^^  eu  1872.  Paris.  H.  Loones,  1872, 
Ç^uûin-8«dell9p. 

Oî  travail    du    regrettable    t^rudit 
auquel  nous   devons,  avec  V  Histoire 
df  Chartes  Vil  et  de  son  époque,  tant 
de  dissertations  savantes  et  curieuses 
sur  le  temps  dont  il  faisait  plus  s{m^- 
cialement  l'objet  de  ses  études,  parait 
enfin,  sous  les  auspices  de  sa  veuve, 
el  nous  le  signalons  à  la  plus  sériense 
attention  de  nos  lecteurs.  On  y  trouve, 
en  eflet.  sous  une  forme  brève,  un 
pt^u  aride,  point  toujours  assez  abon- 
dante, les  lignes  générales  de  Tad- 
ministration  de  la  France  ù  Tune  des 
époques  les  plus  grandes  et  les  plus 
fécondes  de  notre  histoire,  et  ces  courtes 
pages  sont  le  résumé  de  longues  et  pro- 
fondes recherches.  Je  ne  veux  point 
dire  —  et  mon  savant  et  regretté  maî- 
tre ne  me  démentirait  imis  —  qu  il 
n  y  ait   point    à  glaner  après    lui  ; 
que  M.  Vallet  ait  tout  vu  et  surtout 
ioui  dit;  mais  je  ne  crains  pasd'atlir- 
mer  que  les  vues  développées  dans 
ec  Mémoire  sont  plus  hautes ,  plus 
justes  môme,    que  celles  que  nous 
avons  rencontrées  dans  V Histoire  de 
Clutrles  Vif,  et  sur  lesquelles   nous 
avons  du  faire  alors  nos  réserves. 

Ge  qui  ressort  du  travail  couronné 
par  J'Académie,  c'est  :  l»  enco  qui  con- 
cerne l'administration  proprement  dite, 
que  l'élimination  volontaire  des  prin- 
CC9,  des  seigneurs,  et  la  substitution 
iOQib  personnages  de  conseillers  ap- 
•j^j\j&Qftntaatiers-élat,  apparat,  comme 


Ny^ 


^ftil  ac  ]uis  ei  se  développant  avec 


les  années,  et  que  si,  dans  lapremière 
période  du  règne,  des  réunions  d'é- 
tats apparaissent  fréquemment  et 
avec  une  sorte  de  périodicité,  dans  la 
seconde  période  les  assemblées  de 
notables  se  .substituent  aux  Etats 
généraux  ;  2»  en  ce  qui  touche  à  l'ad- 
ministration linancière,  (|ue  les  ré- 
formes de  Ch'irles  VII  introduisirent 
dans  les  finances  l'ordre,  la  lumière 
et  la  justice,  et  qu'on  put  citer  plus 
taM  les  ordonnances  sur  cette  matière 
comme  un  modèle  à  suivre,  comme 
«  un  type  idéal  et  suprême;  »  3«  eu 
ce  qui  concerne  l'armée,  que  Char- 
les Vil  réussit  à  créer  une  cavalerie 
puissante,  une  infanterie  nationale, 
une  artillerie  comme  on  n'en  connais- 
sait point  encore,  et  une  marine  qui 
donna  au  commerce  un  vigoureux 
essor  :  la  réforme  militaire  «  est  le 
titre  saillant  par  lequel  Charles  VII 
et  son  règne  se  recommandent  au 
jugement  de  l'histoire;  »  4»  relative- 
ment à  rEglise.  que  Charles  VII  main- 
tint l'indépendance  de  l'Etat  à  l'ê*- 
gard  du  Concile  et  à  l'égard  du  Saint- 
Siège,  et,  sans  renoncer  à  la  Progma- 
tique^nction,  sut  rester  dans  l'obé- 
dience du  souverain  PontiHb  et  tra- 
vailler puissamment  ù  l'extinction  du 
schisme. 

Pour  M.  Vallet.  le  trait  qii  caracté- 
rise historiquement  le  règne  de 
Charles  VII ,  c'est  l'apparition  du 
tiers-état  au  premier  plan,  sur  le 
théâtre  des  grands  intérêts  publics. 
Quant  au  roi  lui-même,  s'il  parle  en- 
core quelque  part  de  sa  frivolité  et  de 
son  amour  des  plaisirs  (p.  106).  il 
constate  que,  non-seulement  Charles 
fut,  comme  Ta  dit  M.  Quicherat,  du 
nombre  des  princes  qui  s'améliorèrent 
sur  le  trône,  mais  qu'il  eut  un  nié- 
rite  plus  rare,  celai  de  former  sa 
pénible  instruction  h  l'école  dès  abus 
et  de  l'adversité  :  ^  quels  que  soient, 
dit-il,  les  vices  que  l'histoife  lui  re- 
proche d  avoir  conservés,  il  commença 
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par  se  réformer  lui-iiiéuio  (p,  48  .  *»  A 
partir  de  1 438,  écrit  plus  loin  Tauteur, 
«  Charles  Vil  entra  dans  la  seconde 
cl  dans  la  belle  période  de  sa  carrière 
L'homme  avait  enfin  dépouillé  sa 
longue  et  tardive  jeunesse  -,  le  roi 
voyait  jjar  ses  yeux,  et  régnait  par  sa 
propre  sagesse,  entouré  de  conseillers 
dignes  et  intègres  (p.  108).  »  Enlin, 
M.  Vallet  constate  «  qu'à  la  tin  de  sou 
l'ègue,  il  tenait  par  des  liens  de  con- 
fédération à  toutes  les  puissancf^s  de 
I9,  chrétienté;  devenu  le  Nestor  des 
rQis  de  son  époifue.  il  vit  ces  derniers 
ruçliercher  son  alliance  et  lui  sou- 
mévtre  leurs  dllférents  comme  à  un 
arbitre  respecté  (p.  61).  » 

Il  ett  regrettable  que  le  Mémoire 
de  M.  Vallet  n'ait  pu  recevoir  les 
compléments  qu'il  se  proposait  de  lui 
donner  ;  mais,  tel  ({u'il  est,  il  est  pro- 
fondement  instructif,  et  devra  être 
«•onsulté  par  tous  ceux  qui  voudront 
étudier  à  fond  l'histoire  encore  con- 
fuse et  imparfaitement  connue  de  nos 
institutions. 

G.  DE  B. 

CËufres  du   eardinal   de   Betz. 

Nouvelle  édition,  revue  sur  les  plus 
anciennes  impressions  et  les  auto- 
j?raphes,  et  augmentée  de  morceaux 
inédits,  de  variantes,  de  notices,  de 
notes,  d'un  lexicjue  des  mots  et  locu- 
tions remarquaDJes,  d'un  portrait, 
de  fac-similé,  etc.,  par  M.  Alplions'! 
Feillet.  Tomes  I  et  II.  Pans,  Ha- 
chette, 1870-72,  2  volumes  in-8«  de 
viii-355  et  702  p. 

L'édition  des  Œuvres  du  cardinal 
de  Belz  faisant  partie  de  la  Volkction 
des  grands  écrivains  publiée  jjar  la 
maison  Hachette,  a  eu  toutes  sortes  de 
vicissitudes.  Commencée  par  M.  Som- 
mer, elle  a  été  poursuivie,  après  sa 
mon,  par  M.  Alphonse  Feillet,  qu'une 
mort  prématurée  a  enlevé,  laissant  à 
un  troisième  écrivain  cette  succession 
littéraire  à  recueillir.  V  Avertisse  me  ni 
(p.  i-vin)  qui  pst  en  télé  du  premier 
volume  —  la  notice  biographique  ne 


paraîtra  que  plus  tard  ~  est  signé  du 
nom  d'A.  Feillet,  et  daté  do  mai 
1870.  C'est  aussi  ce  millésime  qui  se 
trouve  en  tête  du  volume.  (Nous cons- 
tatons avec  satisfaction  qu'on  a  rt*- 
noncé  à  des  errements  suivis  dans  les 
]}récé(ients  ouvrages  faisant  partie  do 
cette  collection  :  le  tome  II  porte  le 
millésime  de  1872.)  On  peut  dire  que 
cette  édition  est  la  première  qui  nous 
donnera,  avec  les  oeuvres  vraiment 
complètes  du  cardinal,  le  texte  bien 
correct  de  ses  Mémoires  :  c'est  ce  qui 
ressort  de  la  longue  Notice  par  laquelle 
commence  le  premier  volume  (p.  3-77). 
et  où,  avec  une  longue  citation  de 
M.  Bazin  sur  l'authenticité  des  Mé- 
moires, tirée  de  ses  papiers  inédits. 
M.  Feillet  a  donné  d^amples  rensei- 
gnemeuts  sur  la  première  publica- 
tion de  l'ouvrage,  l'accueil  qu'il  reçut, 
les  discussions  relatives  à  sou  authen- 
ticité, les  manuscrits  existants,  les 
différences  entre  le  texte  de  la  pré- 
sente édition  et  le  texte  des  précé- 
dentes, les  commentmres  historiques 
(ju'on  y  a  joints,  etc. 

Quant  à  l'édition  des  Mémoires,  elle 
est  digne  en  tout  point  de  l'importante 
Collection  des  grands  écrivains  :  les 
variantes  ont  été  relevées  avec  le  plus 
grand  soin  pour  la  partie  du  texte 
qui  n'a  pu  être  reproduite  sur  l'origi- 
iial,  et  des  notes  aussi  érudites  qu'a- 
bondantes viennent  suppléer  à  toutes 
les  lacunes  des  Mémoires  en  les  com- 
plétant ou  les  rectiliant.  Des  appendices 
placés  à  la  tin  de  chaque  volume 
nous  offrent  des  pièces  contempo- 
raines, dont  plusieurs  inédites,  et. 
dans  le  tome  II,  un  intéressant  récit 
de  la  journée  des  Barricades  ;  ils  sont 
suivis  didilditions  et  corrections. 

De  tels*  travaux  font  faire  un  pas 
considérable  à  la  science  historique. 
Si  tous  les  ouvrages  originaux  où  nous 
puisons  étaient  l'objet  d'éditions  cri- 
tiques, les  historiens  n  auraient  plus 
d'excuses  pour  entasser  dans  de  gros 
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livres  méprises  sur  méprises,  erreurs 
sur  erreurs.  Un  jour  viendra  où  nous 
en  serons  lî»,  grâce  à  la  Société  de 
l'histoire  de  France,  qui  a  ouvert,  il  y 
a  bientôt  quarante  uns^  une  voie  où 
elle  a  eu  do  nobles  émules,  et  en  pre- 
mière \i*^ii(i  il  faut  placer  la  malsou 
llachelte,  ù  côté  de  la  maison  Didot. 
G.  DE  B. 


Koaienira    du    rèfpnf^    de    l<oui« 

XIV,  par  M.  le  comte  de  Cosnac 
Gabriel -Jules).  Tome  IJI.  Paris, 
Veuve  J.  Renouard,  1872,  in-S*»  de 
309  p. 

M.  le  comte  de  Cosuac  (jontinue 
flans  ce  volume  sa  Irès-intéressanle 
Hude  sur  la  Fronde.  Avant  de  pour- 
suivre ses  r^4:its,  il  jette  un  coup 
irœil  sur  le  rôle  de  la  noblesse  eu 
France,  et  il  la  montre,  contraire- 
ineut  à  l'opinion  si  généralement  ad- 
mise, nationale  et  dévouée  aux  liber- 
tés publiques  dans  les  Etats  géné- 
raux, abandonnant  peu  ù  peu  ses 
Ijriviléges  et  n'en  conservant  au 
xvm*  siècle  que  ce  qu'il  fallait  pour 
les  rendre  impopulaires,  parce  qu'ils 
n  étaient  plus  en  harmonie  avec  ses 
anciens  services.  Il  nous  fait  voir  en 
iDème  temps  la  bourgeoisie  grandis- 
sant à  côté  de  la  noblesse,  cumulant 
les  privilèges,  prenant  des  tiers  en 
ix)lure,  manifestant  contre  les  ordres 
supérieurs  un  antagonisme  d'autant 
plus  ardent  qu'à  mesure  que  sa  con- 
dition sociale  s'élevait,  elle  sentait 
son  ambition  s'accroître  dans  la  même 
proportion  que  son  esprit  libéral  fai- 
blissait sous  rinlluenco  d'une  mes- 
<{uine  jalousie. 

Arrivant  par  cette  large  avenue  à  la 
Fronde  de  1652,  M.  de  Cosnac  met  en 
lumière,  par  des  documents  nou- 
veaux, les  idées  généreuses  do  la 
noblesse  que  les  séductions  de  la 
Cour  n'avaient  pas  encore  fait  dévier 
de  sa  belle  mission  ;  il  prouve  qu'elle 
demandait  à  cotte  (^puque,  avec   une 


patriotique  persévérance,  la  réunion 
des  Etats  généraux  pour  en  finir  avec 
les  malheurs  publiés  et  dominer  les 
intérêts  privés  par  l'accord  du  pays 
et  de  la  royauté. 

Malheureusement  la  politique  ita- 
lienne de  Mazarin  ne  s'accommodait 
pas  de  ces  hautes  visées.  Désunir 
pour  régner  sans  contrôle,  tel  était  le 
désir  du  ministre;  il  promettait  à  la 
noblesse  la  réunion  qu'elle  réclamait, 
mais  c'était  un  leurre.  Il  voulait 
gagner  du  temps,  et  sa  parole  ne 
servait  qu'à  dissimuler  ses  desseins. 
A  vrai  dire,  cette  convocation  des 
Etats,  bien  qu'elle  eût  grandement 
honoré  ses  promoteurs,  aurait  diffi- 
cilement produit  cette  pacification  et 
ces  réformes  qu'ils  en  espéraient.  Le 
tiers-état,  dans  cette  circonstance,  se 
retranchait  derrière  les  parlements  ; 
ses  prétentions  ne  dépassaient  pas 
un  horizon  d'intrigues  et  d'avanta- 
ges personnels  :  contre  son  égoïsme 
turbulent,  les  grandes  pensées  de 
réforme  auraient  été  impuissantes  ; 
au  besoin,  le  despotisme  de  Mazarin 
eût  fait  éclater  la  discorde,  rien  ne 
lui  aurait  coûté  pour  garder  intacts 
tous  ses  monopoles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Fronde  n'a 
plus  ce  grand  aspect  que  la  noblesse 
essayait  de  lui  donner  ;  elle  n'offre 
au  regard  que  des  compétitions  misé- 
rables, que  <les  luttes  sanglantes  et 
stériles.  Nous  sommes  dans  laGuienne 
ou  le  Périgord,  avec  M.  de  Cosnac, 
sur  des  scènes  restreintes,  mais  mou- 
vementées, où  les  événements  ont 
un  caractère  fort  dramatique.  Coudé 
n'est  pas  là.  Paris  le  réclame,  mais 
le  prince  de  Conli,  médiocre  général, 
occupé  do  ses  volages  amours,  le 
remplace  à  Bordeaux,  où  la  faction 
violente  de  l'Ormée  lui  donne  mille 
soucis,  pendant  que,  dans  le  Péri- 
gord, le  terrible  Balthazar  maintient 
par  son  renom  de  chef  implacable  la 
fortune  de  la  Fronde.  Ici  nous  saisis- 
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sons  admirablemeût.  grâce  aux  ]et- 
1res  inédites  que  l'auteur  a  tirées  en 
abondance  des  Arùhivesde  la  Guerre, 
de  la  Bibliothèque  nationale  et  des 
Archives  nationales,  les  mobiles  qui 
font  agir  dans  le  camp  royal  et  dans 
le  camp  des  princes  les  principaux 
personnages  et  leurs  subalternes. 
iUmdé  met  en  œuvre  uu  système  de 
bascule  ;  il  contient  tour  à  tour  et 
il  excite  la  démagogique  Ormée,  qu'il 
oppose  tantôt  à  la  grande  étala  petite 
Fronde  de  Bordeaux  qu'il  trouve 
tièdes  et  animées  de  vues  étroites, 
tantôt  au  parti  royal  qu'elle  effraye  do 
ses  menaces  de  vengeances.  Le  comte 
d'Harcourt.  capitaine  capable,  mais 
caractère  peu  héroïque,  songe  à  lui- 
même  bien  plus  qu'à  la  cause  roj'ale 
confiée  à  son  épéo  ;  il  écrit  lettres  sur 
lettres  &  Mazarin  et  à  Le  Tellier 
pour  qu'ils  daignent  lui  faire  une 
grande  situation.  8a  diplomatie  tor- 
tueuse et  ses  services  de  soldat  s'im- 
posent au  ministre  lui-mômo.  A  force 
d'iiabileté  peu  franche,  le  voici 
gouverneur  de  Brisach  ;  puis  lors- 
qu'il a  levé,  peut-être  à  dessein,  le 
siège  de  Villeneuve-d'Agen,  bicoque 
devant  laquelle  ont  échoué  en  appa- 
rence tous  ses  efforts,  il  ({uilte  subi- 
tement l'armée  pour  se  soustraire  à 
quelques  mauvais  coups  de  Mazarin. 
C'est  déserter  un  poste  d'honneur  et 
abandonner  les  troupes  à  la  rivalité 
des  généraux  ;  mais  que  lui  importe? 
il  soigne  ses  propres  affaires,  et  sa 
fuite  ne  les  empêchera  pas  d'avancer. 
Le  volume  se  ferme  sur  ce  départ 
inopiné  qui  laisse,  en  Guienne  et  en 
Périgord,  le  parti  de  la  cour  dans  les 
plus  grands  périls.  Six  notes  com- 
plètent, dans  l'ApiMîndice,  les  pré- 
cieux renseignements  qui  sont  la 
richesse  de  ces  paj,'cs  et  leur  commu- 
niquent tant  de  vie.  On  peut  dire, 
sans  excéder,  que  dans  ce  courant 
de  correspondances  dont  la  plupart 
voient  le  jour  pour  la  premièro  fois. 


se  reflètent  de  viveê  lumières  ([nï 
éclairent  &  nouveau  toute  une  pé- 
riode de  la  Fronde.  On  est  cottmé 
transporté  sur  les  divers  théâtres  où 
des  fÎBLits,  peu  graves  ce  semble,  ont 
néanmoins  un  relief  qui  saisit.  »ît 
forment  d'ailleurs  par  leur  ensemble 
un  tableau  dont  les  plans  variés 
s'accentuent  sans  se  confondre. 

Ces  Souvenirs  se  rattachent  d'eux- 
mêmes  à  la  grande  histoire  du  siècle 
(le  Louis  XIY;  nous  en  attendons  la 
suite  avec  une  vive  impatience. 

Georges  Gandt. 


ReUtiun  inédite  de  la  défense 
de  Dunlcer^ae  (1651-1652)  par  le 
Maréchal  d'Esto  ades.  Suivie  de  quêl- 
(fues'unes  de  ses  lettres  également 
inédites  (1653-1655),  oubliées  aveô 
une  introduction  et  (les  notes,  par 
Ph.  Tamizev  de  Larroque.  Paris. 
Claudin  ;  Bordeaux.  Gounouilhou. 
1872,  in-8»  de  98  p.  (CoUeclion  mé- 
ridionale, tome  lu.) 

La  relation  de  la  défense  de  Duu- 
kenjue  est  conservée,  en  manuscrit 
autographe,  li  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Il  faut  féliciter  M.  Tamizey  de 
Iiarroque  de  ravoir  tirée  de  l'oubli 
où  elle  était  restée.  C'est  une  page 
d'histoire  presque  inconnue  et  fort 
belle,  qui  nous  montre  comment,  il  y 
a  deux  siècles,  on  savait  en  France 
défendre  une  place.  Nous  avons  dans 
notre  littérature  moderne  quelque 
chose  d'analogue  et  qui  sent  le  vieux 
soldat  français,  le  descendant  des 
Preiix  :  c'est  la  relation  du  siège 
d'Ancône.  par  le  comte  de  Quatre- 
barbes.  Combien  la  dernière  guerre 
Iburnira-t-elle  de  relations  de  ce 
genre?....  —  Au  texte  soigneusement 
annoté,  l'éditeur  a  joint  un  choix  di- 
lettres  inédites  adressées  à  Mazarin. 
de  1553  à  1555,  pendant  que  le  comte 
d'Estrades  commandait  en  Guyenne, 
et  qui  nous  font  connaître  à  la  fois  les 
pariicularités  de  la  Fronde  dans  cettct 
province   et   le    noble   caractère    de 
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d'Estrades,  qui  i\it  avant  tout  homme 
de  devoir  et  de  dévouement.  Une 
excellente  notice  biographique,  bour- 
rée  de  notes  et  de  renseignements,  et 
qui  gagnerait  seulement  à  être  déve- 
loppée et  rendue  moins  technique, 
uuvre  cet  intéressant  volume,  qui  a 
sa  place  marquée  dans  toutes  les 
bibliothèques,  et  spécialement  dans 
les  bibliothèques  militaires  dont  on 
s'occupe  en  ce  moment  avec  tant  de 
zèle. 


Seavcnira  de  la  maréclialc  prin- 
eeMe  de  Beaavaii  {née  Rohan- 
Chabot)^  suivis  des  Mémoires  du 
marécluU  prince  de  lieauvau,  re- 
cueillis et  mis  en  ordre  par  madame 
Standish.  néeNoAiLLES.  son  arrière- 
petite-fllle.  Paris.  Léon  Techener, 
1872.  gr.  in-So  de  175,  153  et  88  p.. 
avoc  2  portraits. 

C'est  ici  un  ouvrage  posthume  à  plus 
d'un  titre.  Les  Souvenirs  et  les  Mé- 
moires de  deux  personnages  du 
xviii*  siècle,  revus  par  deux  académi- 
ciens ,  Saint-Lambert  etSuard,et  mis 
en  ordre  de  nos  jours  par  M"«8tandish, 
î'i  laquelle  la  princesse  de  Poix  les 
avait  laissés,  paraissent  aujourd'hui 
sous  les  auspices  des  enfants  de  Tar- 
rière-petite-tille  du  prince  de  Beauvau, 
qui  a  offrent  au  public  l'œuvre  que 
la  mort  a  laissée  inachevée  entre  leurs 
mains.  »  Si  l'intérêt  historique  n'est 
point  considérable  dans  ce  livre,  il 
emprunte  aux  circonstances,  aux 
personnages,  au  concours  de  tant  de 
mains'  glacées  par  la  mort,  un  attrait 
particulier.  C'est  l'histoire  de  deux 
âmes  qui  ne  semblaient  pas,  au  début, 
ftiites  pour  s'unir,  pour  se  vouer  ce  culte 
passionné  qui  s'étendit  au  delà  de  la 
tombe,  mais  sans  pour  cela  se  re- 
tremper dans  ces  espérances  immor- 
telles que  donne  la  foi  chrétienne  : 
le  prince  de  Beauvau  avait  épousé  en 
1745  M"«  d'Auvergne,  sœur  du  duc  de 
Bouillon  :  M"e  de  Chabot  s  était  unie, 
en    1749  .    au     comte    de    Clermont 


d'Amboise.  Les  barrières,  qui  parais- 
saient insurmontables,  tombèrent  tout 
d'un  coup  :  la  princesse  de  Beauvau 
mourut  de  la  petite  vérole  ;  M*'  de  Cler- 
mont devint  veuve,  et  au  mois  de  mars 
1764,  ce  veuf  de  quarante-trois  ans  et 
cette  veuve  de  trente-quatre  commen- 
taient une  union  qui  présenta  le  spec- 
tacle alors  si  rare  de  l'amour  conjugal 
le  plus  pur  et  le  plus  ardent,  d'un  bon- 
heur qui  ne  connut  point  de  nuages. 
«  On  demandait  à  la  jeune  princesse 
de  Poix,  lille  du  maréchal,  mariée  h 
dix-sept  ans,  epirituelle  et  jolie,  de  ne 
point  lire  de  romans  :  a  Défendez-moi 
«  donc,  répondit-elle,  de  voir  mon 
«  père  et  .ma  mère.  » 

Les  Mémoires  du  maréchal  deBeau' 
vau,  rédigés  par  Saint-Lambert ,  sur 
des  notes  fournies  par  la  maréchale, 
n'avaient  point  vu  le  jour.  L'ouvrage 
avait  été  imprimé  et  allait  paraître  h 
la  suite  des  œuvres  de  Saint-Lambert, 
quand,  par  l'intervention  de  Suard, 
l'édition  entière  des  Mémoires  fut 
retirée  des  mains  du  libraire  Agasse  et 
détruite,  sauf  cinq  ou  six  exemplai- 
res. Suard  fut  chargé  de  revoir  le 
travail,  de  lo  modilier,  de  le  complé- 
ter à  l'aide  dos  corrections  et  addi- 
tions de  la  maréchale,  et  c'est  sur  un 
manuscrit  de  cette  révision,  tout  en- 
tier de  la  main  de  la  maréchale,  que 
la  publication  des  Mémoires  a  été 
faite. 

Quant  aux  Souoenir.i.  ils  consistent 
en  une  sorte  de  journal  tenu  par  la 
princesse  de  Beauvau  après  la  mort 
de  son  mari  et  qui  forme  la  partie  la 
plus  originale  et  la  plus  attrayante 
de  l'ouvrage.  On  y  voit  cette  veuve 
inconsolable  oublier  qu'elle  vit  au 
milieu  de  la  terreur  et  qu'elle  se 
heurte  à  un  échafaud  sur  lequel  elle 
peut  monter  le  lendemain,  pour  être 
tout  entière  à  sa  douleur,  au  souvenir 
et  au  culte  de  celui  qui  fut  son  tout. 
M»«Standish  le  constate  d'ailleurs  dans 
les  ligno3  qui  précèdent  les  Souvenirs: 
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«'  M.  et  M""«  de  Beauvau  succombèrent 
au  mal  de  leur  époque.  Nt^s  pour  la 
vertu,  et  toujours  fidèles  à  ses  iiré- 
ceptes,  ils  en  ignorèrent  les  sources 
divines,  et  l'espoir  de  leur  bonheur 
éternel  lit  défaut  à  leur  bonheur  ter- 
restre. »  La  maréchale  alla  jusqu'à  se 
reproeher  un  jour  de  n'avoir  pas  eu 
le  courage  du  suicide  (p.  128)  -,  elle 
regrettait  aussi  d'avoir  été  épargnée 
jmr  l'échafaud,  et  c'est  ainsi  que,  bien 
tardivement,  à  la  date  d'août  1794, 
elle  fait  allusion  aux  événements 
(p.  9G).  Si  sa  personne  fut  respectée 
ou  oubliée,  ses  biens  ne  le  furent 
)ias.  car  elle  se  vit  privée  de  son 
domaine  du  Val,  où  s'étaient  écoulés 
tant  de  jours  de  bonheur,  et  où  pour- 
tant elle  put  rentrer  en  1797,  pour  y 
mourir  «juelques  années  plus  tard 
'26  mars  1807). 

Jo  ne  dirai  qu'un  mot  de  Vin- 
Iroduction  de  M"'  Standish,  où  Ion 
lemarque  une  admiration  un  peu 
naïve  pour  le  xvin«  siècle,  et  quel- 
'lue  indulgence  pour  «  ces  témé- 
Ti^ires  pionniers  de  l'avenir,  qui  fau- 
chaient les  broussailles  de  la  grande 
forêt  vierge  de  l'émancipation  so- 
(ûak*.  »  Dans  un  appendice  qui  forme 
comme  une  troisième  partie,  ayant 
sa  pagination  spéciale,  ou  trouve  des 
lettres  de  famille,  des  lettres  du  ma- 
réclialetde  la  maréchale  de  Beauvau, 
avant  et  après  leur  mariage,  d'autres 
lettres  de  divers  personnages  du  temps, 
enfin  des  notes  de  M™»  Standish. 

G.  DK  B. 


Mémoires  d'on  aifoeat  au  Par- 
lement de  Parifi,  député  à 
i: Assemblée  législative  iE.  A.  Hua), 
publiés  par  son  petil-lils  M.  Fran- 
«•ois  Saint-M.\uh.  Poitiers.  H.Oudin; 
Kris,  V.  Palmé,  1872,  in-S»  de 
xv-213  p. 

Ces  Mémoires  ont  été  écrits  sous  la 
Restauration,  en  1827.  Destinés  pri- 
mitivement à  la  famille  de  l'auteur, 
ils  serai*  uL  sans  doute  restés  long- 


temps encore  inédits,  si  la  crise  dou- 
leureuse  que  traverse  la  France  n'a- 
vait décidé  le  petit-fils  de  Hua. 
M.  François  Saint-Maur.  à  les  livrer  h 
la  publicité  comme  un  enseignement 
et  un  exemple.  Avocat  au  Parlement 
de  Paris  après  un  début  patronné  par 
l'illustre  Gerbier,  puis  élu  juge  dans 
un  district  de  Mantes,  dans  les  nou- 
veaux tribunaux  créés  par  la  Consti- 
tuante, Hua  fut,  en  1791,  envoyé  a 
l'Assemblée  législative  par  sa  ville 
natale.  Là  il  siégea  au  côté  droit  avec 
Mathieu  Dumas  et  plusieurs  autres: 
et.  dans  diverses  circonstances  pé- 
rilleuses il  fit  preuve,  sinon  d'une 
grande  éloquence,  du  moins  d'une 
indomptable  énergie.  Sa  courageuse 
résistance  aux  démagogues  Tayanl 
signalé  à  la  haine  des  Jacobins,  en 
même  temps  que  sa  haute  stature  le 
rendait  facilement  reconnaissable.  il 
dut  quitter  Paris  et  se  réfugier  à 
Nogent,  à  la  tin  de  la  Législative.  Sa 
vie  politique  était  finie.  Sous  TEmpii-e. 
il  entra  dans  la  magistrature,  et  il 
poursuivit  cette  carrière  sous  la  Res- 
tauration, qu'il  avait  accueillie  avec 
bonheur.  Quand  il  mourut  en  1836.  il 
était  conseiller  à  la  Cour  de  cassa- 
tion. 

Les  souvenirs  de  Hua  commencent 
à  son  entrée  au  barreau  de  Paris  et 
finissent  à  sa  retraite  à  Nogent.  Pour 
œtte  époque,  sur  laquelle  les  mé- 
moires abondent,  ce  volume  contient 
peu  de  détails  nouveaux,  si  ce  n'est 
peut-être  au  sujet  d'un  dernier  projet 
d'évasion  du  roi  à  Rouen,  pro;et  que 
pati-onait  le  duc  de  La  Rochefoucauld- 
Tiiaucourt  et  que  la  catastrophe  du  10 
août  fit  avorter.  C'est  plutôt  une  œuvre 
de  réflexions  et  d'appréciations.  Hua 
juge  les  évéuements  auxquels  il  a  été 
mélo  et  les  hommes  qu'il  a  vus  à 
l'œuvre,  et  la  plupart  du  temps  il  les 
juge  avec  une  droite  raison  et  une 
juste  sévérité.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que   le  passage  suivant,  qui 
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résume  en  quelques  lignes  le  rôle  de 
l'Assemblée  législative,  et  qui.  h<Mas! 
a  été  plus  d'une  fois  l'histoire  de  la 
nation  tout  entière  :  «  Le  côté  droit 
est  compos»^  de  cent  cinquante  cons- 
litulijnnels.  le  côté  gauche  de  cent 
cinquante  jacobins  ;  le  centre  présente 
une  masse  de  plus  de  quatre  cents 
(lépulés,  qu'on  appelle  \cs  Imparlimij', 
phalange  immobile  pour  le  bien,  et  qui 
ne  se  remue  que  par  la  peur  ;  c'est 
elle  qui  donnera  la  majorité,  et  elle 
la  donnera  constamment,  non  au 
côté  droit  qu'elle  estime,  mais  au 
eôié  gauche  qu'elle  craint  (p.  79).  » 

M.  D£  LA  R. 

ttlitolre    de   la    Restai  ration  y 

par  All'red  Nettement.  Tome  Vlll. 
Paris.  Lecoffre,  1872.  in-8*  de  vi- 
754  p. 

Le  huitième  el  dernier  volume  de 
ïllisioire  de  la  Restaurât  ion,  laissé 
presque  terminé  par  Alfred  Nettement, 
vient  de  paraître.  La  Revue  reviendra 
sur  ce  beau   travail,  où   les  détails 
Inédits    sont  si    nombreux,    où   les 
appréciations  sont  si  justes.  Ici  nous 
n'avons  qu'à  indiquer  les  sujets  trai- 
tés dans  ce  huitième  volume.  II  com- 
mence avec  l'installation  du  ministère 
Martignac  qui,  pour  se  trouver  une 
majorité,  fait  d'abord  des  avances  à 
Chateaubriand,  puis,   ayant  échoué, 
se  retourae  peu  à  peu  vers  la  gauche. 
Pendant  ce  temps,  on  voit  avec  tris- 
tesse toute  l'opposition   de  droite   et 
de  gauche  acharnée  dans  ses  accusa- 
tions inconsidérées  contre  le  ministère 
de  M.  de  Villôle,  et  cet  esprit  clair- 
voyant signale  cette  tactique  comme 
menant  à  des  abîmes.    Au   lieu  de 
s'unir  pour  résister  aux  révolution- 
naires, les  royalistes   se    font   entre 
eux  une  guerre  violente  el  injuste  : 
ils  sont  fous,  disait  M.  de  Villèle,  et 
les  libéraux  profitent  de  leurs  folies. 
Le  ministère    présente    les   lois  les 
plus  libérales,  mais  on  voit  les  mem- 


bres de  la  droite  et  de  la  gauche  les 
repousser  également,  en  s'appuyant 
les  uns  et  les  autres  sur  des  raisons 
contradictoires.  Pour  désarmer  In 
gauche,  le  ministère  signe  les  ordon- 
nances du  16  juin  1828,  qui  contristent 
tant  les  hommes  religieux,  bien  que 
le  cardinal  Bernelti  intei-vienne,  au 
nom  du  Pape,  pour  calmer  l'émotion 
de  1  épiscopat  français.  Mais  tandis 
que  la  droite  atta(]ue  de  parti  pris 
tous  les  actes  du  ministère,  la  gaucho 
ne  désarme  pas:  aussi  bientôt  la 
position  n'est  plus  tenable.  C'est  alors 
(fue  des  hommes  comme  M.  de  Villèle 
s'écrient  que  l'on  va  à  l'anarchie,  el 
que  l'on  voit  M.  de  Bonald,  convaincu 
de  son  impuissance,  se  retirer  des 
alTaires.  estimant,  disait-il,  que  le 
mieux  était  de  plier  ses  voiles  aiin  de 
donner  moins  de  prise  à  la  tempête. 
La  tempête  vint,  et  l'Assemblée,  — 
c'est  lu  une  juste  remarque  de  M.  Net- 
tement, —  en  enlevant  au  ministère 
Martignac  l'espoir  de  former  une* 
majorité,  a  sa  part  de  responsabilité 
dans  la  formation  d'un  ministère  de 
réaction  royaliste;  M.  de  Polignacest 
nommé.  De  toutes  parts  on  entend 
des  bravades  imprudentes  :  l'extrême 
droite  appelle  des  coups  d'État,  l'op- 
position aspire  à  des  révolutions,  et, 
dans  ce  but,  rassemble  toutes  ses 
forces.  Les  associations  pour  le  refus 
de  l'impôt  s'organisent;  dans  les 
journaux,  on  indique  clairement  le 
changement  de  dynastie  comme  une 
solution  désirable. 

La  situation  est  extrêmement  ten- 
due, car  si  le  Roi,  comme  dit  M.  Net- 
tement, confond  souvent  les  adver- 
saires de  sa  politique  avec  les  ennemis 
de  sa  dynastie,  l'opposition,  de  son 
c^té,  confond  h,  plaisir  les  ministres 
que  l'on  peut  renverser  avec  la 
dynastie  qu'elle  veut  changer;  car 
Topposition  loyale,  constitutionnelle, 
se  trouve  plus  que  jamais  conduite 
par  cette  opposition  à  outrance,  qui 
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se  déclare  décidée  à  repousser  toutes 
l<^s  lois,  mémo  les  meilleures,  pré- 
sentées par  le  gouvernement.  Avant 
tout  acte  du  ministère  nouveau, 
l'adresse  des  221  déclare  qu'il  n'existe 
pas  de  concours  entre  les  vues  poli- 
tiques du  gouvernement  royal  et  les 
vœux  du  peuple.  La  maladresse  du 
ministère,  l'étrange  sécurité  de  M.  de 
Polignac.  confondent  tout  le  monde, 
el.  sans  avoir  rien  préparé  pour  les 
soutenir,  on  signe  ces  ordonnances 
(le  Juillet  qui  fournissent  à  la  Révo- 
lulion  le  signal  qu  elle  attend.  Ces 
ordonnances.  M.  Nettement  le  fait 
observer,  sont  constitutionnelles,  car 
tout  le  monde  alors  reconnaît  les 
droits  conférés  au  Roi  par  l'articlo  14 
de  la  Charte,  mais  elles  sont  impoli- 
tiques et  impolitiquemenl  lancées.  La 
lutte  commence  dans  la  me  :  une 
fatalité  étrange  semble  déjouer  toutes 
les  circonstances  qui  pourraient  ame- 
ner une  solution  pacifique,  et  les 
Bourbons  sont  forcés  de  sortir  de 
cette  France  qu'ils  avaient  reçue 
meurtrie,  abîmée  par  les  fautes  et  les 
désastres  de  l'Empire,  et  à  laquelle, 
pendant  quinze  ans,  ils  avaient  donné 
la  paix  et  la  liberté. 

Et  pourtant  que  de  blessures  la 
Restauration  avait  guéries  !  Avec  un 
budget  moyen  de  920  millions,  elle 
avait  payé  plus  de  1700  millions  de 
contributions  de  guerre  et  d'arriérés, 
lourde  solde  de  l'Empire;  de  plus, 
elle  avait  éteint,  par  amortissement, 
un  capital  de  700  millions.  Comment 
avait-elle  pu  atteindre  ce  résultat? 
Parce  qu'elle  était  un  gouvernement 
de  principe  national  et  traditionnel, 
parce  qu'elle  fut  sage,  prudente  et 
surtout  honnête.  En  même  temps 
qu'elle  cicatrisait  nos  plaies  à  l'inté- 
rieur ,  elle  replaçait  au  premier 
rang  en  Europe  la  France,  qu'elle 
avait  trouvée  humiliée,  prête  à  être 
partagée.  Elle  franchissait  à  son  heure 
les  Pyrénées,  délivrait  la   Grèce  et 


s'emparait  d'Alger.  Pourquoi  ce  gou- 
vernement, qui  nous  sauvait,  est-il 
tombé?  M.  Nettement  l'indique  en 
des  pages  tristement  vraies  ;  c'est  que, 
accomplie  à  l'occasion  d'une  lutte 
extérieure,  la  Restauration  ne  vit  pas 
s'opérer  à  l'intérieur  une  transaction 
entre  les  deux  esprits  royaliste  et 
révolutionnaire  qui  partageaient  la 
France;  c'est  qu'aucun  de  ces  deux 
esprits  ne  consentit  k  se  dépouiller 
de  ce  qu'il  avait  de  trop  exclusif  el  ù 
reconnaître  que,  dans  la  lutte  de  1789. 
on  était  allé  trop  loin  de  l'un  cl  de 
l'autre  côté.  La  contre-révolution  et 
la  révolution  furent  deux  fantômes 
également  redoutables.  Les  fautes 
sont  donc  multiples,  mais  ce  que  l'on 
peut  dire  avec  un  publiciste  de  l'école 
constitutionnelle,  M.  Charles  Dunoyer. 
cité  par  M.  Nettement,  c'est  que  a  nous 
n'avons  fait  servir  la  liberté,  quand 
nous  l'avons  eue,  qu'à  battre  en  brèche 
l'autorité  ;  n  c'est  que  «  l'ancienne 
royauté  a  été  détruite  en  1830.  sans 
molifs  justifiables,  et  que  les  choses 
ne  furent  poussées  à  cette  extrémité. 
il  faut  avoir  la  sincérité  de  le  recon- 
naître, que  par  l  ascendant,  devenu 
irrésistible,  des  mêmes  ambitions  exal- 
tées, qui  déjà,  quinze  années  aupara- 
vant, avaient  fait  la  révolution  du 
20  mars.  » 

Aujourd'hui,  dans  nos  malheurs, 
nous  ne  saurions  trop  méditer  l'his- 
toire de  la  Restauration,  pour  appren- 
dre comment  un  peuple  se  sauve  et 
comment  il  peut  abuser  de  lui-même 
pour  se  perdre.  Le  grand  ouvrage  de 
M.  Alfred  Nettement  nous  fournit  cet 
enseignement,  et  devrait  se  trouver 
dans  toutes  les  mains. 

U.  DB  l'Ë. 
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Histoire   deliSi  Ferté-Be»«nl 

'Sarlhe),  par  Léopold  Charles. 
Mamers,  imp.  Fleury,  1869 ,  in-8" 
de  64  p.  avec  2  planches. 

lies  Birea  de  Ij»  Ferté«Bernard 
mm  Haine,  depnle  le  lK|e  Biècle. 

par  M.  L.  Charlbs.  Le  Mans.  imp. 
Ed.  Monnoyer.  1870.  in-8-  de  94  p. 
et  1  planche.  (Extrait  du  BiUlelin 
de  la  Société  d'agriculture,  sciences 
et  arts  de  la  Sa'rthe,) 

Hdtel  de  Wille  de  E^a  Perté-Ber- 
nard  {Sarthe),  par  M.  L.  Charles. 
Caeu,  t>j).  de  Le  Blanc- Hardel. 
1869,  in-8o  de  9  p.  (Extrait  du  But- 
lelin  monumental.) 

I^ee  Halle*  de  La  Ferté-Ber- 
nard  {Sarthe),  _pa.v  M.  L.  (Charles. 
Caen.  typ.  Le  Blanc-Hardel,  1870, 
in-8o  de  11  1).  (Extrait  du  Bulletin 
monumental.) 

M.   L.   Charles   vient   de    donner, 

dans  cette  série  de  brochures,  comme 

une  monographie  complète  de  La  Ferté- 

Bernard,    comprenant   son    histoire, 

celle  de   ses   seigneurs   et  celle  do 

ses     principaux     monuments     avec 

leur  description.  Dans   son   Histoire 

^  La   Ferlé' Bernard ,    il     résume 

l'histoire  Téodale,  qu'il  développe  dans 

l«s  Sires  de  La  Fer  lé- Bernard,  fait 

connaître  «  l'état  de  La  Ferté  au  moyen 

4ge;  »  —  l'étendue  de  la  seigneurie, 

'a  siiuation    spéciale,    l'organisation 

feligieïi^  avec  quelques  détails  sur 

^Ç8  écoles  ;  —  tt  l'administra :ion  muni- 

oipale,  n  qui  atteste  une  vijB  et  qui  jouis- 

^t  de  franchises  dont  nous  sommes 

hin  aujourd'hui,  et  dont  une  des  gran- 

ves    préoccupations  a  été  l'entretiea 

es  A>i-t.iiiQations  ;  «  l'église,  »  vérita- 


U« 


^^^onument  élevé  des  deniers  des 


j^its-tits;  tt  les  artistes,  >»  qui  se  sont 
pfQ&cfxjg  es  tous  signalés  dans  la  cons- 
iii  ^'*^*^  de  cet  édifice  -,  «  les  hommes 
*^u^t.r-^^  »  sortis  de  La  Fer.é,  et 
«ic  l'état  actuel  de  La  Ferté.  » 
,,„      ■   ^xihographies  représentent  l'une 


de  Ville,  l'autre  l'Eglise.  L'ap- 
?^?  ci^  donqe  une  inscription  relative 
\  ^^^aye  de  la  Pélice  et  le^  cat^logu^ 


Dans  les  Sires  de  La  Ferté^Bernard, 
M.  Charles  a  relevé  avec  soin  tout  ce 
qu'il  a  pu  trouver  sur  les  seigneurs 
de  La  Ferté,  les  faits  auxquels  ils 
ont  pris  part  et  les  événements  dont 
La  Ferté  a  été  le  théâtre.  11  y  a  joint 
quelques  traits  caractéristiques  sur  le 
moyen  âge.  La  Ferté  doit  son  origine 
à  un  château  construit  au  xi^  siècle, 
par  Âvosgaud,  évéque  du  Mans,  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  entreprises 
d'Herbert,  comte  du  Maine.  Quelques 
années  aprôs  sa  mort,  ou  le  trouve 
aux  mains  de  seigneurs  laïques,  les 
Bernard,  qui  le  conservèrent  durant 
trois  siècles  et  lui  donnèrent  leur 
nom.  Deux  fois  ils  offrirent  Thospitar- 
lité  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre 
pour  des  entrevues.  La  Ferté  passa 
ensuite  à  Philippe  de  Valois,  alors 
simple  comte  du  Maine;  à  la  maison 
d'Âmboise;aux  Craon,  qui  en  furent 
dépossédés  par  la  confiscation  faite 
sur  Pierre  de  Graon,  l'un  des  assas- 
sins du  Connétable  de  CUsson;  au 
duc  d'Orléans  ;  à  la  maison  d'Anjou, 
el,  durant  tout  le  xvi«  siècle,  aux  Guise 
qui  tirent  ériger  cette  terre  en  duché» 
pairie.  Plus  tard  le  cardinal  de  Riche- 
lieu l'acheta,  et  elle  resta  dans  sa 
famille  jusqu'à  la  Révolution.  L'ap- 
pendice donne  la  filiation  des  Ber- 
nard, l'état  de  la  seigneurie  au  xiv« 
siècle  et  les  pièces  les  plus  importan- 
tes qui  ont  servi  ti  la  rédaction  de  ce 
travail. 

Ces  études  sur  La  Ferté-Bemard 
sont  complétées  par  deux  notices  des- 
criptives, accompagnées  de  planches, 
sur  deux  monuments  curieux  :  l'Hôtel 
de  Ville,  établi  dans  une  des  portes 
élevées  par  la  communauté  au  xv« 
siècle;  les  Halles,  construites  par 
Claude  de  Lorraine. 

R.  DE  St-M. 
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nocument*  hUtorlqne*  ««r  le 
Da«phiné.  Dixième  livraison. 
Correspondance  poUti/^ue  et  liilé' 
raire  du  marquis  de  \'albonnais, 
président  de  la  Chambre  des  Camp- 
tesy  et  historien  du  Dauphinéj  publiée 
ot  annotée  par  C.-U.J.  Chevalier, 
prêtre,  correspondant  du  ministère 
(le  l'Instruction  publique.  Greno- 
ble, 1872.  in-S"  de  iv-84  p. 

Je  n'ai  pas  eu  tort  d'assurer  (t.  XJ, 
}).  606)  que  le  recueil  qui  nous 
ô.iait  promis  par  M.  l'abbé  Cheva- 
lier serait  u  sans  nul  doute  des  plus 
piquants  et  des  plus  instructifs.  »  O 
recueil,  tiré  à  300  exemplaires,  se 
compose  de  soixante-deux  lettres, 
toutes  inédites,  écrites  ou  reçues  par 
Valbonnais  dans  la  dernière  année  de 
sa  vie,  du  7  janvier  1729  au  6  mars 
1730  (on  sait  que  le  président  histo- 
rien mourut  quatre  joure  avant  cette 
dernière  date,  âgé  de  soixante-dix- 
neuf  ans).  Les  correspondants  de 
Valbonnais  sont  le  chancelier d'Âgues- 
seau,  le  cardinal  de  Fleury,  le  duc 
d'Orléans,  auquel  le  docte  magistrat 
envoyait  des  truffes  délicieuses  (p.  6 
et  7);  Burette,  professeur  de  médecine 
au  collège  royal  et  pensionnaire  de 
l'Académie  des  inscriptions,  lequel 
avait  rendu  compte,  dans  le  Journal 
des  Savants,  de  V Histoire  du  Dau^ 
phiné  ;  M.  de  Boze,  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  môme  Académie.  «  l'un  des 
plus  honnêtes  hommes  et  des  plus 
éclairés  qui  soient  dans  le  royaume  » 
(p.  28)  ;  Lancelot,  autre  académicien, 
qui  avait  été,  pendant  cinq  ans,  à 
Grenoble,  le  collaborateur  de  l'his- 
torien du  Dan  phiné  ;  Tabbé  Bignon,  le 
président  Bouhier,  tous  deux  de  TA- 
cadémie  française;  Ieducd'Antin,etc. 
Les  lettres  de  Valbonnais  et  celles 
de  la  plupart  de  ses  correspondants 
renferment  de  curieux  renseigne- 
ments sur  divers  sujets,  mais  princi- 
palement sur  dos  sujets  d'érudition. 
Avec  des  détails  très-précis  sur  les 
derniers  travaux  de  Valbonnais,  que 
sa  mort   interrompit  au  grand  détri- 


ment de  l'Histoire  Hn  Dauphiné,  on 
trouvera  dans  ces  pages  bien  des 
choses  sur  certains  ouvrages  de 
Godeau.  l'évoque  de  Senez,  du  P.  Mo- 
linier,  de  Salvaing  de  Boissieu,  du 
P.  Laray,  de  Fontanieu,  l'archevéïut? 
d'Ancyre,  du  président  Bon,  etc..  etc. 
L'abbé  Chevalier  a  mis  partout  où  il 
le  fallait  des  notes  excellentes,  qui 
achèvent  de  bien  faire  connnitre  les 
personnages  et  les  livres  dont  il  est 
question  dans  cette  correspondance, 
communiquée  par  M.  Auiédéo  do 
Boulîior,  et  qui  sert  de  complément 
aux  lettres  de  Valbonnais  à  Bouhier. 
publiées  en  1838,  d'après  les  origi- 
naux de  la  bibliothèque  rie  ta  rue 
Richelieu,  par  M.  Jules  Ollivier,  dans 
des  Mélanges  biographiques  et  biblio- 
graphiques relatifs  à  Vhistoirc  litté- 
raire du  Dauphiné. 

T.   HE  L. 


HlAtotre  de  l'Hôtel- Dieu  de 
Beaufort-en-Vallée  (1412-1810). 
par  J.-B.  Dbnais.  Pans,  Didron. 
Angers  ,  Lachèze .  in-12  de    178  p. 

L'hôpital  de  Beaufort  remonte  au 
xv«  siècle.  M.  Denais  en  a  retrouvé 
l'origine,  qu'il  restitue  à  Jean  Joan- 
neaux  et  à  sa  femme,  riches  bour- 
geois de  cette  petite  ville.  En  1412,  ils 
donnèrent  tous  leurs  biens.  «  ayant 
pitié  et  componction  des  pauvres, 
meus  en  dévotion.  »»  pour  la  fonda- 
tion et  dotation  de  raumênerie  de 
Beaufort,  alln  que  a  en  celle  soient  les 
pauvres  gens  receuz  et  hébergez, 
les  mallades  allimentez  et  souteniez 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  aller  men- 
dier, et  ceulx  qui  en  la  dicte  ausmone- 
rie  trepasseroient  sépulturez  et  miz 
enterre  sainctebien  et  venerablement. 
et  a  chascun  trépassé  faire  dire  et  cé- 
lébrer a  sa  dite  sépulture  une  messe  ; 
les  pauvres  nourrices  releuées  et  les 
pauvres  orphelins  nourriz  et  alimen- 
tez, n   A  la  demandn  dos  fondateurs 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


321 


*'i*^  «iésîraient  par  là  assurer  la  per- 

^*uité  de  leur  œuvre,  le  seigneur  de 

^  ^uTort,  le  maréchal  de  Boucicault  et 

^L  feiïuiie  en  acceptèrent  la  collation 

*oxi.€Ltion   le   27  janvier   1413,  ce 

J'  '     les  a  fait   passer   pour  les  véri- 

^*^^  rondateurs. 

^^n  neaux  fut  nommé  administra- 
vo  *  *  ■  1^  géra  avec  intelligence  et  dé- 
,j^  ^'^ïTient  le  patrimoine  des  pauvres, 
^^^^  .^"«-ccrut  d'aumônes  faites  par  de 
^-•"«^vix  habitants  du  pays.  Mais  peu 
lui  les  administrateurs,  pour 
i^harger  du  fardeau  de  leurs 
*is,  affermèrent   les  biens  :  ils 


\^^  ^ï^t  plus  qu'un  peu  de  surveil- 

^^    \ï  exercer,  mais  ils  tirent  perdre 

'^^k!w     pauvres  une    partie   de    leurs 

Viens.    Ce     fut    bien   pis   lorsqu'on 

convertit  tous  les   biens    en   rentes 

foncières,  qui  étaient  plus  ou  moins 

hien  payées,  et  qui  faisaient  perdre 

aux  pauvres  l'espoir  de  pouvoir  pro- 

/Jler  un  jour  des  améliorations  que 

devaient  nécessairement  subir  les  do- 

«laijie».  Aussi  la  Maison -I>ieu  tomba 

^'«e    en     décadence  :   elle    était    en 

f^^no    lorsque  les   habitants  la  ven- 


^y/rerit 


^ux   Récollets,  qu'on   désirait 


r>/5*c>  .^  ^^^blir  dans  le  pays  pour  sup- 
«Z^**^^   ^    l'insuflisance  du    clergé    qui 
//*  Cà^Jl*^  **^it  alors  à  Beaufort.L'  hôpital  fut 
^     ^**<î  dans  une  maison  tellement 
^^^^sî^Vtve    que    la    mortalité  y    était 
^i^«ç^vtinte  et  que  les  malades  refu- 
-g^t   d'y    entrer.    Ce    fut   l'évoque 
^^ngers,    Henri  Arnould,  frère    du 
.rcand  Arnould,  qui  releva  celte  fonda- 
tion en    décidant  les  habitants  à  la 
c^nlier  aux    Filles    hospitalières  de 
Saint-Joseph,  qui  avaient  déjà  plu- 
ÉHiurs  hôpitaux  dans  le  pays.  On  ne 
saurait  dire  tout  ce  qu'il   fallut  de 
courage,    de  dévouement,  d'abnéga- 
tion à  ces  religieuses   pour  suppor- 
ter ce  qu'elles  eurent  à  souffrir  de 
privations,  de  maladies  et  de  contra- 
riétés. Parmi  les  premières  qui  vinrent 
prendre  possession,  se  trouvait  uia- 

.      T.  xii.  f8^*>. 


demoiselle  de  Melun.  C'est  une  his- 
toire pleine  d'intérêt  et  d'édification  ; 
on  s'y  attache  tout  particulièrement 
lorsque  Tauteur  arrive  à  la  période 
révolutionnaire,  pendant  laquelle  les 
religieuses,  soutenues  par  leur  admi- 
rable supérieure,  Jeanne-Renée  Ciret, 
furent  des  modèles  de  constance  et 
de  fermeté  au  milieu  des  persécutions 
qu'elles  eurent  à  souffrir  des  révolu- 
tionnaires et  des  schismaliques^. 

L'auteur  arrête  son  récit  à  la  re- 
constitution de  l'hôpital  sous  l'Empire  ; 
il'donne  en  appendice  le  catalo- 
gue des  supérieures,  celui  des  reli- 
gieuses et  la  liste  des  religieuses  qui 
faisaient  partie  de  la  communauté  en 
1790. 

R.  DE  St-M. 


HUtoire  de  l'hôpital  de  E.i> 
bo«me.  par  Eugène  Burgadk. 
bibliothécaire  et  archiviste  de  la 
ville.  Bordeaux,  imprimerie  de 
J.    Delmas,    1870,  in-S»  de    316  p. 

L'histoire  générale  des  fondations 
charitables  et  des  institutions  de  bien- 
faisance est  encore  à  faire.  Mais  déjà 
bon  nombre  de  monographies  ont 
paru.  Celle  que  le  zélé  bibliothécaire  do 
Libourne,  M.  Eugène  Burgade,  nous 
donne  dans  son  Histoire  de  l'hôpi- 
tal de  Libourne  sera  une  pierre  du 
futur  monument.  Le  savant  auteur 
a  recueilli  dans  les  livres  et  dans  les 
archives  conliés  h  ses  soins  tout  ce 
({ui  se  rapportait  à  son  sujet;  il  suit 
l'hôpital,  à  travers  ses  vicissitudes, 
depuis  sa  fondation  au  xiii*  siècle, 
date  où  il  existe  certainemeiît,  jus- 
([u'ù  nos  jours.  Il  nous  montre  la 
jurade  administrant  plus  ou  moins 
sagement  ;  c'étaient  les  femmes  des 
jurés  qui  avaient  la  noble  mission 
d'acheter  les  approvisionnements  des 
pauvres  ;  eux-mêmes  allaient  à  cer- 
tains jours  les  servir.  C'est  en  1717 
seulement  que  Charles  de  Secondait 

21 
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de  Montesquieu,  abbé  de  Faize,  éla- 
Llil  les  sœurs  de  Sainl-Yincent-de- 
Paul.  L'hôpital  perdit  ses  rentes  en 
1789  ;  on  chassa  les  religieuses,  qui 
lurent  remplacées  ]3ar  des  femmes 
laïques  'dont  plusieurs  n  acceptèrent 
«•ette  mission  que  forcées.  Il  y  a  des 
(h^tails  curieux  sur  les  excès  de  93 
dans  les  couvents.  L'histoire  inté- 
rieure de  rétablissement  n'a  pas  été 
négligée  par  M.  Burgade.  Il  nous 
montre  à  l'œuvre  le  trésorier,  le 
syndic,  le  chapelain,  les  administra- 
teurs, cite  les  règlements,  le  nom  des 
bienfaiteurs  principaux.  C'est  un 
point  sur  lequel  nous  apj)elons  sur- 
tout l'attention  de  nos  lecteurs,  qui 
trouveront  là  d'utiles  termes  de  com- 
paraison. Cette  monographie  nous  a 
paru  très-consciencieusement  faite. 
Si  elle  ne  contient  pas  d'événements 
graves  et  de  péripéties  frappantes, 
elle  nous  offre  une  suite  de  faits 
bien  enchaînés  et  bien  racontés. 


tocsin  de  la  ville,  «  compos*^  de  plu- 
sieurs accusatifs  sans  verbe....  a  ce^i 
mots  qui  réveillent  l'idée  de  pensée 
et  spontanée,  d'honneur  à  Dieu,  et 
peut-être  aussi  de  patrie.  »  C'est  tout 
ce  que  dit  Fauteur.  Il  ajoute  qu'ell»* 
«  a  été  soumise  sans  réussite  à  »ii*s 
sommités  archéologiques  du  dépar- 
tement. »  Je  puis  être  «  l'GEdip^^  » 
qu'il  cherche,  et  j'ai  déjà  donné  dans 
mon  Epigraphie  sanlone  plusieurs 
inscriptions  semblables  :  m^nlem 
sanclam  sponianeam  Deo  et  pairkir 
fiberacionem,  invocation  e:nprunt*V 
h  répitaphe  de  sainte  Agathe,  mais 
où  des  érudits  ont  voulu  voir  pali'hr 
tibehicionein,  la  délivrance  d<î  l'Aqui- 
taine débarrassée  enfin  des  Anglais  : 
«  Donnez-nous  une  i\me  sainte,  qui 
soit  volontairement  à  Dieu  :  faites 
que  Dieu  soit  honoré  et  prot/'g^z 
notre  contrée!  » 

L.  A. 


Ije«  Cloclie*  de  I^lboarne  an- 
elenne*  et  nouTellca,  par  J.-B. 
Burgade.  Bordeaux,  iiuprimeri(5 
J.  Delmas,    1872.    in-8o     de   31  p, 

La  monographie  des  Cloches  de 
Libourne  est  très-bien  faite.  L'auteur 
a  fouillé  les  archives,  et  cité  tout  ce 
qu'il  a  trouvé.  De  cette  sorte,  nous 
entendons  encore  sonner  ces  campa- 
nés  que  le  marteau  révolutionnaire  a 
brisées  en  1793  ;  nous  connaissons 
leur  histoire.  Il  y  a,  dans  cet  opus- 
cule, des  faits  intéressants  pour  la 
ville  de  Libourne. 

î^a  plus  ancienne  cloche,  celle  do 
(>ondat,  aurait  été  donn»^e  par  Eléo- 
nore  de  Guienne,  mère  de  Richard 
Cœur-de-Lion.  Elle  portait  :  ex.  m. 
l.  p.  p.  m.,  qu'un  antiquaire  a  traduit 
par  «  ex  munificentiaLenoraî  principis 
pietale  maxima  :  »  interprétation 
qu'admet,  avec  réserve,  M.  Burgade, 
et  il  a  bien  raison.  L'inscription   du 


Eies  éeritures  flfrwatives  et 
biérofflyphi^iie»  des  aiM- 
renttt  peuples  aneleBS  et  no- 
derne«,  par  L<^on  de  Rosnv,  pro- 
fesseur ïi  1 1-ioole  impériale  des  lan- 
gues orientales,  secrétain^  dt;  la 
Société  d'ethnographie,  etc.  Second»* 
édition,  augmonléo  «le  plaiirhe> 
nouvelles  et  d'un  tableau  de  l.i 
rlassifHîalion  des  écritures  figurati- 
ves. Paris,  Maisonneuvt».  1870.  in-i" 
de  vin-76  p. 

M.  de  Rosny  a  commenci'i  en  1870 
lapublicMion  d'un  recueil  trimestri»il. 
intitulé  Archives  paléographiques  de 
t Orient  et  de  V Amérique  (Paris.  Mai- 
sonneuvc  ;  trois  fascicules  ont  paru  et 
deux  sont  sous  presse),  où  il  doit  faire 
a  non-seulement  paraître  la  riclu- 
collection  d'alphabets  que  près  dr 
vingt  annét38  de  patientes  recherches 
ont  mise  entre  ses  mains,  mais  en- 
core les  alphabets,  inscriptions  et 
spécimens  d'écriture  qu'il  pourra  de- 
nouveau  se  procurer...»  La  second»» 
édition  de  l'ouvrage  que  nous  annon- 
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*^'*s,  comme  nous  l'apprend  un  aver- 
^'«eroent  sicné  de  MM.  Maisonneuve 

^tQ'^    ^...  r.^_     ._^..- 


i^nt 


*>  doit  être  «  une  annexe   indis- 


,>^^t>le   »    de   ce    recueil   périodi- 
i^/j,^^    écritures  liguratives  ou  hiéro- 


Ml 


i  tiques   qui   ont  été   l'objet   des 
'^ï'cîhes  de  M.  de   Rosny  «  sont 


.Ve 3^  ^^'^ï^alement  celles  des  Chinois,  des 
le  ^^^«fcins  et  des  anciens  Egyptiens.  » 
♦'cr^^~^*'^mier  livre  traite,  en  effet,  des 
^"'*^  ^~*  **®s  chinoises  (chapitre  i«'  :  écri- 
'^'^'^-^      ^^hinoise,  annamique.  japonaise, 


àr 


tne,  etc.),  des  écritures   améri- 


^^^    (chapitre  ii)  et  de   l'écriture 

%!^  ^^^nne     (chapitre  iir  :    écritures 

,\^^^^lyphique,  hiératique  et  démo- 

^^^^«,   hiéroglyphes    éthiopiens)  :  ce 

premier  livre  tient  cinquante  pages. 

^*is  un  second  livre,  occupant  vingt- 

^^ux  pages,  met  aussi  le  lecteur   au 

t^urant    des    écritures    cunéiformes 


(écrit 


ures  perse,  assyrienne,  tarlare 
^ythique,  arméniaque  et  suzienne). 


P/éi 


^i'en 


de  plus  curieux  que  les  belles 


/»Gî^  *^^es  en  couleur  représentant  des 
t^^  j  ^^'^cîs  liguratives  américaines 
•  ^t  20);  nous  siguaiorons  aussi 

Y*  ^*^^  1*^  bizarres  qrrqippous  ou 
>^atd^^ettes  nouées  du  Pérou  (cette 
,]îinchc  en  couleur  n'est  pas  dans 
lu.  l'«  édition).  Les  autres  planches 
sont  :  [écriture  chinoise]  Koua  ou  tri- 
grammes  de  Fouh-hi  (addition  à  la 
l'c  édition),  caractères  antiques,  ca- 
ractères is'ao  ou  cursifs.  syllabaire 
coréen-japonais  ,  alphabet  coréen  ; 
[écriture  égyptienne]  écritures  hiéro- 
glyphique et  hiératique,  fac-similé 
de  papyrus  hiérotique  et  démoti- 
que, alphabet  démotique  ;  [cunéi- 
forme perse]  le  vase  de  Xerxès  ;  [cu- 
néiforme anarien]  cylindre  et  tablette; 
plus  les  gravures  insérées  dans  le 
texte.  L'ouvrage  comprend  enfin  un 
tatl^au  des  signes  hiéroglyphiques 
égyptiens  les  plus  usités,  avec  leur 
signification  et  leur  valeur  phonéti- 
que, et  un  tableau  de  la  classification 


des  écritures  figuratives  et  hiérogly- 
phiques (addition  à  la  i'«  édition). 
H.    Brehon. 


Antoine  Ae  I««Tnl  et  les  écri- 
vain* bourbonnais  de  son 
temps,  illustrations  du  Bourbon- 
nais au  XVI'  et  au  xvii*  siècle,  par 
H.Faijre,  professeur  d'histoire,  doc- 
teur es -lettres.  Moulins,  M.  Pla^e. 
1870,  in-g*  de  477  p. 

Les  ouvrages  sur  le  Bourbonnais 
ne  sont  pas  très-nombreux,  et  l'his- 
toire de  cette  province  aurait  grand 
besoin  d'être  sérieusement  étudiée. 
M.  Chazaud,  archiviste  '  de  l'Allier, 
s'en  occupe,  nous  le  savons.  En  at- 
tendant, voici  une  série  de  mono- 
graphies très- importantes  que  publie 
un  professeur  d'histoire  de  Moulins, 
M.  Henri  Faure.  à  qui  ce  livre  a 
valu  le  titre  do  docteur  ès-lettres. 
Comme  thèse  de  doctorat,  il  y  aurait 
peut-être  à  critiquer  ;  c'est  l'affaire  df» 
la  Faculté  ;  comme  ouvrage  de  bio- 
graphie, c'est  excellent.  A  propos 
d'Antoine  de  Laval,  géographe  du  roi. 
capitaine  du  château  de  Moulins,  n/> 
en  1559,  mort  en  1630,  dont  la  per- 
sonne et  les  écrits  n'offraient  peut- 
être  pas  la  matière  d'un  fort  volume, 
M.  Faure  a  passé  en  revue,  dans  les 
trois  cents  premières  pages  de  son 
livre,  les  écrivains  bourbonnais  con- 
temporains. Nous  voyons  défiler  de- 
vant nos  yeux,  en  de  rapides  es- 
quisses, Etienne  Bournier  avec  son 
Jardin  d Apollon  et  ses  sonnets: 
Jean  de  Lingendes  avec  ses  stances, 
élégies,  odes;  Blot;  l'Esprit  avec  ses 
mazaiinades;  Billard  de  Gorgenay, 
le  premier  qui  essaya  de  mettre 
l'histoire  nationale  au  théâtre  avec 
Mérovée,  Gaston  de  Foix,  La  mort  de 
Henri  IV  ;  Henri  Aubery,  avec  ses 
vers  latins  et  français,  dans  la 
poésie  ;  dans  l'éloquence  de  la  chaire, 
l'évéquede  Mâcon  Jeande  Lingendes. 
le  P.  Claude  de  Lingendes,  Gaspard 
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Dinel.  autre  évoque  de  Mâcon  ; 
Claude  l^eydeau,  doyen  de  la  collé- 
giale de  Moulins  ;  dans  la  jurispru- 
dence, Jean  Millet  auteur  du  pre- 
mier traité  de  procédure  criminelle  ; 
Antoine  Minard,  oél^re  par  sa  fia  à 
ta  Minarde  ;  Guillaume  Duret  et  Léon 
Duret  ;  dans  l'histoire,  Beaucaire  de 
Péguillon,  Guillaume  de  Saligny, 
Gilbert  de  Marillac,  Louis  et  Antoine 
Aubery,  Nicolas  Talon,  Henri  Griflel, 
tous  noms  bien  connus  des  érudits  ; 
dans  les  sciences,  Claude  Duret  pour 
ses  livres  de  linguistique,  Gaulmin, 
Biaise  de  Vignère,  Ant.  Mizault, 
Jean  et  Giiarles  de  Lorme  ;  Jean 
Aubery,  auteurs  de  divers  écrits  sur 
les  sciences  occultes,  la  médecine,  les 
ea  \x  thermales.  Je  ne  fais  qu'indi- 
quer le  sommaire  de  cet  ouvrage. 
Cela  suflira  pour  le  faire  connaître. 
J'ajoute  que  l'érudition  de  M.  H. 
Faure  est  sûre  ,  il  y  a  peu  de  fautes. 
.11  a  beaucoup  fouillé,  et  son  livre  sera 
une  révélation  à  légard  de  beaucoup 
de  ces  écrivains  un  peu  ignorés.  Il 
aura  rendu  un  grand  service  à  l'his- 
toire locale  en  débrouillant  l'art 
confus  de  ces  célébrités  un  peu 
nébuleuses. 

L.  A. 

CBuvre*  posthamea  de  «i.-ll. 
^nérardy  publiées  par  G.  Brunët. 
Livres  perdus  et  exemiHaires  uni- 
ques. Bordeaux,  Gh.  Lefebvre,  1872, 
in-80  de  102  p. 

M.  G.  Bnmet  a  fait  l'acquisition,  en 
1866,  des  papiers  laissés  par  Quérard, 
et  qui  ne  pouvaient  tomber  en  de 
meilleures  mains.  Parmi  ces  innom- 
brables papiers,  qui  devaient  être 
utilisés  par  le  plus  laborieux  des 
bibliographes  dans  son  Enqfdopédie 


du  bibliothécaire,  œuvre  trop  colos- 
sale pour  être  réalisable.  M.  Brunet 
atrouvé  une  liasse  qu  iloffreau  public, 
après  avoir  eu  soin  de  la  compléter. 
D'autres  liasses  suivront  celle-là,  si 
bon  accueil  lui  est  réservé,  ce  dont, 
pour  ma  part,  je  ne  doute  pas,  car  la 
publication  est  des  plus  curieuses,  et 
tous  les  bibliophiles  voudront  la  pos- 
séder. On  y  voit  beaucoup  d'indica- 
tions qui  manquent  au  Manuel  du 
libraire,  et,  comme  le  remarque  le 
savant  éditeur  (^Avanl-propos,  p.  iv), 
ce  relevé,  pour  la  première  fois  pré- 
senté, des  ouvrages  introuvables  et  des 
exemplaires  uniques,  sera  grandement 
utile,  puisqu'il  signale  des  livres  qui, 
d'un  jour  à  l'autre,  peuvent,  dans  des 
époques  aussi  cruellement  agitées  que 
celle  où  nous  vivons,  disparaître  à 
jamais  et  dont  la  perte  serait  irrépa- 
rable ;  il  faut  donc  les  rechercher,  et, 
si  on  u  le  bonheur  de  les  découvrir, 
en  assurer  par  une  exacte  réimpres- 
sion la  conservation  indéfinie.  Peu  s'en 
est  fallu,  par  exemple,  que  l'unique 
exemplaire  que  l'on  connaisse  de 
ÏEpistre  envoiée  au  tigre  de  la 
France  (s.  1.  n.  d.)  n'ait  péri  dans  les 
horriblesjournéesdemai  1871.  Gequi 
a  sauvé  ce  livre,  c'est  qu'il  avait  étt* 
transporte  de  la  bibliothèque  de  l'Hô- 
tel de  ville  dans  le  musée  historique 
de  l'hôtel  Carnavalet.  Le  volume  si 
bien  publié  par  M.  G.  Brunet  a  ét«> 
tiré  seulement  à  trois  cents  exeraj)lai- 
res  numérotés  ;  il  a  été  imprimé  sur 
papier  vergé,  par  Gounouilhou,  ^avec 
les  caractères  de  Louis  Perrin.  En  un 
mot,  il  est  digne,  à  tous  égards,  de 
ceux  qui  aiment  un  bon  travail  dans 
un  beau  livre. 

T.  Ds  L. 


Victor  Palmé. 


Le  Mans.  —  Typographie  Ed.  Monnoyer,  place  des  Jacobins. 
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VANDALISME  RÉVOLUTIONNAIRE 

LES  ARCHIVES  PENDANT  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


INTRODUCTION 


La  Révolution  française  a-t-elle  détruit  des  objets  d'art  ? 
A-t-elle  anéanti  des  monuments  et  des  documents  historiques? 
Nul  n'oserait  le  nier,  il  y  a  unanimité  sur  ce  point  ;  mais  là  où 
Ton  cesse  de  s'entendre  et  d*ètre  d'accord,  c'est  lorsqu'il  s'a- 
git d'évaluer  les  pertes  dues  à  l'esprit  révolutionnaire.  Les  uns 
disent  :  «  Ce  qui  a  péri  est  peu  regrettable;  c'étaient  des  objets 
entachés  de  féodalité,  des  témoignages  honteux  de  la  vanité 
des  castes  privilégiées  et  de  l'oppression  de  la  partie  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  intéressante  delà  nation.  »  D'autres  tien- 
nent ce  langage  :  «  Sans  doute  on  a  détruit  des  édifices,  des 
statues,  des  tableaux,  mais  on  n'en  sentait  pas  la  valeur 
artistique.  On  peut  constater  en  pleine  monarchie  une  foule 
d'actes  de  ce  genre  qui  n'avaient  pour  excuse  ni  les  nécessités 
pécuniaires,  ni  les  entraînements  des  luttes  politiques  :  d'ail- 
leurs on  a  beaucoup  exagéré  le  mal.  »  D'autres  :  «  Quant  aux 
documents  historiques,  aux  pièces  d'archives  dont  on  déplore 
amèrement  l'anéantissement,  on  se  trompe  et  l'on  trompe  le 
lecteur  en  cherchant  à  exciter  sesrcgretset  même  son  indigna- 
tion; le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  veut  bien  le  dire  :  des 
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hommes  compétents  sont  là  qui  réduisent  ces  assertions  à  leur 
juste  valeur.  » 

Tel  est  rétat  de  la  question,  question  ardue,  d'une  singulière 
importance  et  qu'il  convient  d'aborder  avec  des  procédés  de 
critique  scientifique.  Il  ne  suffit  pas  de  faire  un  choix  judicieux 
dans  les  opinions  émises  jusqu'ici  sur  ce  sujet,  de  chercher  à 
concilier  des  assertions  contraires,  de  prendre  un  juste  milieu  ; 
non  :  on  doit  suivre  une  autre  voie.  Ce  n'est  pas  là  une  afiTaire 
d'appréciation,  il  faut  recourir  aux  sources  originales  (elles 
existent),  les  compulser,  les  presser  et  leur  faire  dire  ce  qu'elles 
disent,  rien  que  ce  qu'elles  disent.  Alors  seulement  on  sera 
en  droit  d'émettre  une  opinion  raisonnée,  impartiale,  qui  s'im- 
pose. C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  ;  mais  tout 
d'abord  procédons  avec  méthode.  Le  sujet  est  immense;  in- 
troduisons des  divisions  qui,  en  circonscrivant  nos  recherches, 
les  rendront  plus  faciles  et  plus  suivies.  On  a  détruit  des  docu- 
ments d'archives,  des  livres,  des  objets  d'art.  Voilà  une  divi- 
sion naturelle  qui  s'ofire  à  nous  et  grâce  à  laquelle  notre  lâche 
sera  plus  aisée  :  nous  traiterons  donc  successivement  des  des- 
tructions :  1°  d'archives,  2®  de  bibliothèques,  3°  de  monu- 
ments de  l'art.  Aujourd'hui  nous  entretiendrons  nos  lecteurs 
des  archives. 

La  matière  n'est  pas  sans  avoir  été  traitée,  mais  incomplè- 
tement à  nos  yeux  ;  les  destructions  de  documents  ont  été 
celles  qui  ont  le  moins  attiré  l'attention,  parce  que,  à  quelques 
exceptions  près,  elles  s'exécutaient  dans  l'ombre.  Quand,  un 
mois  après  la  chute  de  Robespierre,  l'ancien  évêque  constitu- 
tionnel de  Blois,  Grégoire,  vint  lire  à  la  Convention  nationale, 
au  nom  du  Comité  d'instruction  publique,  son  premier  rapport 
sur  les  destructions  opérées  par  les  révolutionnaires,  il  flétrît 
énergiquement,  aux  applaudissements  de  l'Assemblée,  les 
effets  de  cette  fureur  aveugle  et  coupable  qu'il  ne  craignit  pas 
de  qualifier  de  Vandalisme.  Le  mot  fut  prononcé,  on  l'accepta 
d'enthousiasme,  et  il  restera.  Grégoire  traça  un  tableau  saisis- 
sant des  vols,  des  dégradations  commis  dans  les  bibliothèques, 
des  mesures  ineptes  prises  par  les  administrateurs  départe- 
mentaux et  communaux,  chargés  de  conserver  les  richesses 
confisquées  sur  les  corporations  supprimées,  les  émigrés  et 
les  condamnés  à  mort;  des  tableaux,  des  statues  détruits  et 
mutilés  par  l'ignorance  et  l'imbécillité  revêtues  du  masque  du 
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^(\^^tisme  ;  mais  il  garda  le  silence  sur  les  manuscrits  pré- 
^^  conservés  dans  les  archives  des  anciens  corps  politiques 
^'^^inistratifis,  des  églises  et  des  particuliers  frappés  par  le 
^^^^  de  la  loi,  et  qui  étaient  devenus  le  domaine  de  la  na- 
llOïi.  Cela  tient  à  ce  que  la  conservation  de  ces  documents 
n'avait  aucun  intérêt  aux  yeux  de  Grégoire  et  de  ses  pareils  ; 
ils  concernaient  un  passé  dont  il  fallait  faire  disparaître  le  sou- 
venir. Tout  au  plus  devait-on  garder  quelques  pièces  pour 
servir  à  l'histoire  des  progrès  de  l'esprit  humain,  en  retraçant 
ses  erreurs  et  en  montrant  à  quel  degré  d'abaissement  les 
hommes  étaient  descendus  sous  la  funeste  influence  de  la  mo- 
narchie. Et  puis,  pendant  que  des  voix  généreuses  s'élevaient 
pour  demander  le  respect  des  produits  des  arts,  et  que  la  Con- 
vention prenait  des  mesures  efficaces  pour  sauver  les  monu- 
ments de  la  statuaire  et  de  la  peinture,  les  documents  d'ar- 
chives échappés  au  bûcher  officiel,  à  Tincurie  ou  à  la  rapacité, 
devaient  être  soumis  longtemps  encore  à  des  triages  inintelli- 
gents dont  le  résultat  inévitable  était  de  priver  notre  histoire 
de  quelques-uns  de  ses  titres  les  plus  précieux. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  tranche  la  question  que  je  me  pro- 
pose d'examiner  :  oui,  je  la  tranche,  mais  non  a  priori,  non  en 
suivant  mes  inspirations  individuelles,  mes  goûts,  mes  senti- 
ments. Je  me  borne  à  avertir  le  lecteur  de  la  conclusion  à 
laquelle  je  suis  arrivé  après  des  recherches  qui  ont  duré  des 
années,  recherches  faites  sans  aucun  parti  pris,  je  dirai 
même  avec  l'espoir  que  je  n'aurais  pas  à  enregistrer  des  per- 
tes sérieuses  :  en  efitet,  tout  tendait  à  me  donner  cette  persua- 
sion. Il  y  avait  bien  le  cri  pubUc,  la  tradition  qui  racontaient 
des  auto-da-fé  de  vieux  titres,  mais  il  était  à  croire  que  ces  brû- 
lements  étaient  une  exception  ;  on  affirmait  que  des  titres  gé- 
néalogiques seuls  avaient  péri,  et,  entre  nous,  il  n'y  avait  pas 
de  quoi  pleurer.  Les  familles  qui  ont  joué  un  rôle  honorable 
n'ont  pas  besoin  de  parchemins  pour  être  connues  et  pour 
procurer  à  leurs  membres  la  juste  considération  due  aux 
services  rendus  au  pays.  J'avais  lu  les  fameux  rapports  de 
Grégoire  sur  le  vandaUsme  révolutionnaire,  mais  j'y  avais  en 
vain  cherché  trace  de  destruction  de  papiers  ;  j'étais  devenu, 
non  pas  convaincu,  mais  optimiste. 

Si  je  consultais  le  rapport  adressé,  en  1840,  au  roi  Louis- 
Philippe  par  M.  Duchâtel,  alors  ministre  de  l'Intérieur,  au 
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sujet  de  la  réorganisation  ou  plutôt  de  Torganisation  des  ar- 
chives départementales,  j*y  lisais  cette  déclaration  consolante, 
qui  me  rassurait  d'autant  plus  qu'elle  émanait  d'un  homme  qui 
comprenait  l'importance  des  archives,  et  que  sa  haute  posi- 
tion oflicielle  mettait  sans  doute  à  même  d'en  parler  savam- 
ment : 

«  Ce  serait  une  source  d'erreurs  que  d'admettre  Popinion  assez 
«çénérale.nent  répandue  que  la  Révolution,  dans  ses  destructions 
systématiques,  a  fait  disparaître  la  plus  grande  partie  de  ces  archi- 
ves. Sans  cloute,  les  lois  qui  prescrivirent  de  brûler  les  titres  nobi- 
liaires, celle  qui  autorisa  les  administrateurs  à  remettre  aux  acqué- 
l'eurs  des  domaines  nationaux  les  titres  de  propriété  et  de  jouissance 
de  ces  domaines,  les  ordres  qui  furent  donnés  d'employer  les  par- 
chemins des  établissements  religieux  au  service  des  arsenaux,  ont 
concouru,  avec  la  négligence  des  autorités,  à  dépouiller  les  archi- 
ves de  précieux  documents  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces 
influences  se  soient  exercées  d'une  manière  générale.  » 

C'étaient  là  de  bonnes  paroles  :  plût  à  Dieu  qu'elles  eussent 
été  vraies  ! 

Le  livre  de  M.  H.  Bordier,  Les  Archives  delà  France^,  était  en- 
core plus  rassurant  ;  la  compétence  de  l'auteur  était  complète  : 
M.  Bordier  a  retracé,  d'après  les  sources  l'histoire,  des  archives 
pendant  la  Révolution.  Pour  Paris,  il  s'est  peu  occupé  des  des- 
tructions ;  les  documents  lui  ont  manqué.  Il  n'en  a  pas  été  de 
même  pour  les  départements  ;  il  a  émis  à  ce  sujet  une  opi- 
nion appuyée  sur  les  pièces,  et  dont  la  conclusion  a  été  accep- 
tée par  beaucoup  de  personnes  comme  définitive. 

«  Voici,  dit  M.  BoMier  ^,  une  étude  de  détail  que  je  crois  concluante, 
parce  que  je  puis  la  donner  pour  complète.  Tout  le  monde  sait  à  quel 
point,  sous  la  République,  a  été  poussé  l'abus  des  adresses  à  l'As- 
semblée... Ces  adresses  ont  toutes  été  conservées...  et  figurent  avec 
les  autres  pièces  annexées  aux  procès- verbaux  dans  la  série  C  des 
archives  de  l'Empire.  Il  y  en  a  peut-être  quinze  mille.  On  a  recher- 
ché dans  ce  nombre,  avec  un  grand  soin,  celles  qui  pouvaient  faire 
la  moindre  mention  d'un  brûlement  quelconque  de  titres,  et  il  s'en 
est  trouvé  seulement  soixante-quatre.  De  ces  soixante-quatre  comp- 
tes rendus  de  brûlement,  tous  compris  entre  la  date  du  10  août 
1793  et  celle  du  mois  de  mars  179'*,  quarante-huit  se  bornent  à  rela- 


»  Les  Arc/iioes  de  la  France,  ou  histoire  des  archioes  de  t Empire,  des  archû 
ves  des  ministères,  des  déparlements,  des  communes,  des  hôpitaux,  des  greffes, 
par  M.  Henri  Bordier.  Paris,  Ou-noulia,  1855,  1  vol.  in-8«. 
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ter  le  fait,  c'est-à-dire  constatent  la  destruction  de  vieux  titres,  de 
parchemins  odieux,  de  pièces  poudreuses,  de  fastes  nobiliaires  et 
féodaux,  sans  rien  spécifier  qui  permette  d'apprécier  ni  le  nombre 
ni  le  prix  des  actes  perdus  dans  chacun  de  ces  auto-da-fé  ;  mais  le 
reste,  c'est-à-dire  seize  procès- verbaux,  font,  au  contraire,  mention 
de  la  nature  des  titres  par  extraits.  « 

M.  Bordier  donne  ensuite  les  extraits  de  ces  procès- verbaux 
et  tire  la  conclusion  suivante  *  : 

«  Toutes  ces  pièces,  on  le  voit,  sontciaires  et  précises.  Les  docu- 
ments livrés  au  feu  ne  sont  pas  des  parchemins  historiques,  arra- 
chés par  une  fureur  aveugle  aux  monastères,  aux  églises,  aux 
châteaux.  Ce  sont  des  titres  portant  reconuaissance  de  droits  féo- 
daux ou  une  copie  de  droits  honorifiques,  reconnus  pour  tels  après 
examen  (??),  et  enlevés  le  plus  souvent  aux  études  de  notaires  ou  livrés 
par  des  ï)articuliers  qui  en  étaient  possesseurs.  De  C3s  seiz3  procès- 
verbaux  de  broiement  reufermant  des  indications  sur  la  nature  des 
papiers  brûlés,  il  s'en  tro ave  deux  seulemsnt,  celui  d'Abbeville  et  celui 
de  Nantes,  où  les  titres  sacrifiés  avaient  réellement  de  la  valeur;  dans 
louslesautres,onvoitquec'étaientdes  brevets,  des  lettres  de  prêtrise, 
desactes  émanésdu  gouvernement  de  Louis  XVI,  des  titres  de  dîmes, 
cens  ou  rentes,  des  cueillerets,  des  diplômes  d'avocats  ou  de  maîtres 
jurés  ;  en  un  mot,  des  papiers  et  parchemins  n'ayant  pas  Tombre  de 
valeur  historique.  Mais  Tapparat  donné  à  ces  holocaustes  par  les 
municipalités  révolutionnaires  et  Tineffaçable  impression  laissée  par 
les  événements  de  1793  ont  grandi  le  mal  dans  toutes  les  imagina- 
tions. La  perte  de  séries  précieuses  a  pu  être  attribuée  de  bonne  foi , 
plus  tard,  à  cette  sombre  époqut;  mais  oa  voit  que  partout  où  elle 
n'est  pas  accompagnée  de  preuves  directes,  cette  accusation  ne  doit 
être  accueillie  qu'avec  réserve.  » 

Oui,  il  faut  des  preuves  directes,  elles  existent  eu  dehors 
des  documents  allégués  par  M.  Bordier  comme  donnant  un 
tableau  complet  des  destructions  opérées  parla  Révolution. Je 
ferai  remarquer  tout  d'abord  que  les  brùlcments  officiels 
ont  commencé  en  juin  1792,  et  que  les  documents  invoqués 
ne  sont  pas  antérieurs  au  10  août  1793.  Il  y  a  donc  une  année 
entière  pendant  laquelle  on  a  brûlé  à  cœur  joie,  et  nous  en 
fournirons  la  preuve.  Ensuite,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
adresses  à  la  Convention  étaient  des  actes  volontaires  et  arbi- 
traires. Il  est  impassible  de  les  confondre  avec  les  procès-ver- 
baux réguliers  et  officiels  de  brûlement  qui  ont  été  certaine- 
ment dressés,  qui  existent  dans  les  archives  des  préfectures 
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et  dont  quelques-uns  ont  été  publiés  récemment.  Ces  procès- 
verbaux  officiels  et  précis  indiquent  la  nature  des  titres  brûlés; 
ainsi,  à  Tours,  ville  dont  M.  Bordier  ne  fait  pas  mention,  la 
municipalité  brûla  le  fameux  cartulaire  de  Saint-Martin  connu 
dans  le  monde  savant  sous  le  nom  de  Pancarte  noire  * .  Les 
adresses  émanent  de  clubs  ou  de  particuliers  qui  veulent  faire 
parler  d'eux  et  qui  n'ont  aucune  compétence.  Pour  eux  tout 
est  titre  féodal.  Quel  est,  en  effet,  le  document  du  moyen  âge 
qui  n'est  pas  empreint  de  féodalité?  Sous  le  bénéfice  de  ces  obser- 
vations, je  suis  de  l'avis  de  M.  Bordier  :  il  ne  faut  pas  imputer 
à  la  Révolution  d'avoir  détruit  d'autres  documents  que  ceux  dont 
la  destruction  est  officiellement  constatée.  Jepri^  aussile lecteur 
de  ne  pas  perdre  de  vue  le  but  que  je  désire  atteindre  :  je  veux 
seulement  constater  les  pertes  éprouvées.  Je  ne  fais  pas  le 
procès  de  la  Révolution  :  je  dirai  même  tout  de  suite  que,  s'il 
y  a  eu  des  actes  odieux,  il  faut  aussi  reconnaître  que  les  gou- 
vernements révolutionnaires  qui  se  sont  succédé  ont  eu  tous, 
sauf  la  Législative,  le  désir  de  conserver  tout  ce  qui  était  vrai- 
ment historique.  La  Révolution  est,  sous  ce  rapport,  digne 
d'éloge,  et  les  actes  de  vandalisme  qu'on  reproche  justement  à 
cette  époque  troublée  sont  le  fait  de  clubs  ou  d'administrateurs 
élus,  chez  lesquels  un  républicanisme  exalté  tenait  lieu  de 
lumière  et  d'intelligence.  J'aurais  aussi  à  signaler  le  dévoue- 
ment admirable  de  certains  hommes  dont  le  souvenir  doit 
être  précieusement  gardé;  car  ils  ont  eu,  souvent  au  péril  de 
leur  tête,  le  culte  du  beau  et  du  bon.  La  France  leur  doit  la 
conservation  d'immenses  richesses  historiques  et  artistiques.  Je 
veux  parler  des  membres  dès  différentes  commissions  des  mo- 
numents, de  triage,  etc.,  qui  mirent  en  pratique  avec  intelligence 
des  lois  plus  funestes  en  apparence  qu'en  réalité,  et  dont  l'exé- 
cution littérale  aurait  entraîné  des  pertes  à  jamais  regrettables. 
Un  autre  savant  compétent,  M.  Vallet  de  Viriville,  dans  un 
article  publié  le  4  octobre  1854  par  le  Moniteur  universel,  à 
propos  des  documents  historiques  trouvés  dans  des  gargous- 
ses  remontant  à  la  Révolution,  s'exprimait  ainsi  : 

«  C'est  un  préjugé  assez  généralement  accrédité  que  nos  grandes 

*  Je  citerai  plus  loin  le  remarquable  travail  de  M.  Grandmaison,  archiviste 
d'Indre-*et-Loire,  sur  les  destructions  de  titres  opérées  à  Tours  pendant  la 
période  révolutionnaire. 
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pertes  de  documents  historiques  sont  dues  à  la  Révolution  française. 
La  vérité  est  que  les  travaux  législatifs  de  la  Révolution  ont  sans 
relâche,  de  1789  à  1794,  centralisé,  organisé  pour  l'étude  les  dépôts 
jusqu'alors  inaccessibles  et  morcelés  dont  nous  jouissons  quoti- 
diennement, et  que  la  loi  du  7  messidor  an  II,  qui  résume  ces 
travaux,  sert  encore  aiyourd'hui  de  base  à  la  législation  dans  cette 
matière.  » 

C'était  là  une  déclaration  tout  à  fait  satisfaisante,  mais  le 
respect  pour  les  documents  que  Vallet  de  Viriville  attribuait  à 
la  Révolution  était  contredit  par  l'objet  même  de  l'article  qu'il 
écrivait  dans  le  journal  officiel,  et  le  même  Moniteur  publiait 
quelques  jours  après  (2  et  3  novembre  1854)  une  note  officielle 
de  laquelle  ressortaient  des  faits  intéressants  et  singulièrement 
instructifs.  Le  ministre  de  l'Intérieur,  ayant  eu  avis  que  les 
parchemins  employés  par  l'artillerie  pour  lesgargousses  prove- 
naient en  partie  d'anciennes  archives,  pria  le  ministre  de  la 
Guerre  de  faire  rassembler  ces  parchemins,  pour  les  soumettre 
à  l'examen  d'un  inspecteur  général  des  archives.  Sur  4,000gar- 
gousses  qui  furent  décousues  et  examinées  au  dépôt  d'artil- 
lerie de  Paris,  on  reconnut  3,000  pièces  importantes  pour 
notre  histoire.  Au  nombre  de  ces  documents  nous  citerons 
1 ,200  pages  des  anciens  comptes  manuscrits  des  rois  de  France, 
Charles  VI,  Charles  VII,  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII, 
François  P',  etc.  ; 

200  pièces  sorties  de  l'ancienne  chambre  des  comptes  de 
Dauphiné,  série  qui  comprenait  des  actes  importants,  remontant 
au  XIII*  siècle,  d'investitures  et  de  reconnaissances  féodales, 
des  terriers,  des  comptes  de  dépenses,  et  nombre  de  chartes 
émanées  des  princes  et  des  seigneurs  de  Dauphiné  et  de 
Savoie  ; 

700  chartes  de  l'église  de  Meaux,  bulles  des  papes,  lettres 
patentes  des  rois  saint  Louis,  Philippe  le  Hardi,  Philippe  le 
Bel,  aveux  et  dénombrements,  etc.  ; 

500  pièces  des  archives  de  l'Artois  et  de  la  Flandre,  budgets 
des  villes  aux  xiv''  et  xv"  siècles;  compte  de  l'artillerie  du  duc 
Charles  le  Téméraire  au  siège  de  Liège,  subsides  militaires 
fournis  parles  communes  et  autres  écrits  anciens  pour  l'histoire 
du  Tiers-État. 

Voilà  une  énumération  qui,  pour  être  sommaire,  n'en  est 
pas  moins  édifiante.  Quelle  manière  de  consei*ver  les  archives 
que  d'en  faire  des  gargousses  !  Et  quand  on  songe  au  nombre 
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de  coups  de  canon  qui  ont  été  tirés  pendant  la  Révolution  et 
TEmpire,  on  est  stupéfié,  et  certes  on  n'est  pas  consolé  parla 
grande  et  belle  phrase  de  M.  de  Chateaubriand,  que  «  ces  ca- 
nons chargés  avec  noire  vieille  gloire  firent  éclater  une  gloire 
nouvelle.  »  Je  me  propose  de  revenir  sur  cette  étrange  asser- 
tion de  M.  Vallet  de  Viriville  que,  de  1789  à  1793,  on  a  orga- 
nisé pour  l'étude  les  archives  jusqu'alors  placées  hors  de  la 
portée  du  public  studieux. 

La  lumière  va  continuer  à  se  faire,  grâce  à  deux  publica- 
tions qui  ont  un  caractère  quasi  officiel,  mais  qui  pourtant  ne 
suffiront  pas  à  résoudre  complètement  cette  grande  question 
du  vandalisme  révolutionnaire  en  matière  d'archives.  Le  sort 
de  ces  deux  publications  a  été  bien  difl'érent  :  l'une  a  fait  un 
grand  bruit  et  soulevé  des  colères;  l'autre,  peut-être  plus  pro- 
bante, est  moins  connue.  Je  commencerai  par  cette  dernière, 
qui  est  la  première,  suivant  l'ordre  des  dates  • . 

En  1860.  le  gouvernement  impérial  étendit  en  faveur  du 
comte  Walewski  les  attributions  du  ministère  d'Etat,  qui  devint 
une  sorte  de  département  des  beaux-arts,  sciences  et  lettres,  et 
eut  dans  sa  dépendance  les  archives  centrales,  les  bibliothè- 
ques, l'Institut  et  d'autres  établissements  scientifiques  et  lit- 
téraires. Depuis  quelque  temps  Tadministration  des  Archives 
réclamait  à  la  Bibliothèque  impériale  un  certain  nombre  de 
documents  qui  avaient  jadis  fait  partie  des  collections  actuelle- 
ment déposées  à  Thôtel  Soubise.  Le  hasard  qui  réunissait  sous 
l'autorité  du  même  ministre  la  BibUothèque  Impériale  et  les 
archives  de  l'Empire  semblait  devoir  rendre  plusfadle  le  règle- 
ment des  attributions  respectives  de  ces  deux  établissements, 
qui  renferment  tous  deux  des  documents  de  même  nature. 
Une  commission  fut  nommée  pour  examiner  quels  étaient  les 
documents  dont  il  était  à  souhaiter  que  la  Bibliothèque  et  les 
Archives  fissent  échange,  afin  de  mieux  rester  dans  leur  spé- 
ciaUté.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'histoire  des  travaux  de  cette 
commission  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'elle  choisit  pour 
rapporteur  M.  Félix  Ravaisson.  Le  rapport  du*  savant  acadé- 
micien» fruit  d'un  long  labeur,  de  savantes  recherches,  et  œuvre 


1  Rapport  adressé  à  S.  Exe.  le  minisire  d\Elal,  au  nom  de  la  commission 
insUiuée  le  22  avril  \S6\,  par  M.  Félix  Ravaisson,  membre  de  Tlnstitut.  Paris, 
typographie  Panckoucke,  1862,  in-8o  de  371  p. 
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d'un  esprit  pénétrant  et  ferme,  a  été  imprimé  :  il  fonne  un  vo- 
lume in-8^,  qui  n'a  pas  été  répandu  dans  le  public.  C'est 
une  brillante  histoire  des  archives  publiques  en  France,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  mais  ce  qui 
donne  un  prix  inestimable  à  ce  volume,  c'est  la  publication, 
parmi  les  pièces  justiQcatives,  d'un  mémoire  inédit  du  pre- 
mier garde  des  Archives  nationales,  de  Camus,  dont  le  titre 
à  lui  seul  révèle  l'importa  nce  :  Mémoire  sur  les  dépôts  de  char- 
tes, registres,  documents  et  autres  papiers  qui  existaient  dafis 
le  dépôt  du  département  de  la  Seine,  et  sur  leur  état  à  l'époque 
du  {^  janvier  1789,  sur  les  révolutions  quils  ont  éprouvées  et 
sur  leur  état  au  1®'  nivôse  de  Van  VI. 

On  trouve  dans  le  mémoire  de  Camus  l'histoire  succincte 
mais  exacte  des  suppressions  de  papiers  accomplies  pendant 
la  période  révolutionnaire,  tracée  par  celui  qui  en  fut  le  direc- 
teur suprême  ou  le  témoin,  et  toujours  l'approbateur. 

Camus  était  un  jurisconsulte  distingué,  versé  surtout  dans 
la  connaissance  du  droit  canonique  :  avant  la  Révolution  il 
était  avocat  du  clergé  de  France.  Les  principes  républicains 
trouvèrent  en  lui  un  adepte  enthousiaste.  Il  mourut  garde 
des  archives  de  l'Empire.  Quand,  en  1789,  l'Assemblée  natio- 
nale étabUt  ses  propres  archives.  Camus  avait  été  choisi  comme 
garde  de  ce  dépôt,  et  dès  lors  il  ne  cessa  de  remplir  ces  fonc- 
tions qui  allèrent  en  prenant  de  l'importance,  car  son  dépôt 
reçut,  dès  1790,  le  titre  d'Archives  nationales,  puis  de  la  Répu- 
blique; et  à  ce  dépôt  législatif  on  rattacha  peu  à  peu  les  archi- 
ves des  anciens  corps  politiques,  judiciaires  et  administratifs, 
des  églises  et  des  corporations  supprimés,  ainsi  que  les  papiers 
séquestrés  sur  les  émigrés  et  les  condamnés  à  mort.  Camus, 
en  sa  quahté  d'archiviste  de  la  République,  eut  la  haute 
main  sur  les  travaux  de  classement  et  de  destruction  dont  les 
anciennes  archives  furent  l'objet  jusqu'au  jour  où  elles  eurent 
leur  place  définitive  dans  le  dépôt  central  des  Archives.  On  peut 
juger  quel  intérêt  doit  présenter  un  mémoire  rédigé  par  un 
pareil  homme  sur  les  opérations  dont  il  fut  le  promoteuFrCt  le 
témoin  :  malheureusement  il  est  trop  succinct  ;  mais  tel  qu'il 
est,  il  fournit  rehchaînement  des  faits.  Disons  à  la  louange  de 
Camus  que,  s'il  ne  comprenait  point  par  lui-même  la  valeur 
des  anciennes  archives,  il  s'associa  toujours  aux  mesures  con- 
servatrices réclamées  par  les  commissions  des  monuments 
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historiques  ;  il  fut  surtout  utile  par  son  influence  personnelle 
sur  les  commissions  des  différentes  assemblées  qui  se  succé- 
dèrent à  partir  de  1789.  Son  républicanisme  bien  connu  et  son 
titre  d'archiviste  de  la  République  lui  donnaient  le  droit  d'in- 
tervenir d'une  manière  efficace  pour  sauver  au  nom  de  la 
science  et  des  arts  les  reliques  d'un  passé  odieux. 

En  1866,  M.  le  marquis  de  Laborde,  directeur  général  des 
Archives  de  l'Empire,  plaça  en  tête  du  volume  des  Documents 
historiques  publiés  au  nom  de  l'administration  par  M.  Jules 
Tardif,  une  longue  introduction  qui,  Tannée  suivante,  fut  pu- 
bliée de  nouveau  avec  des  corrections  en  un  volume,  sous  le 
titre  :  Les  Archives  de  la  France,  leurs  vicissitudes  pendant 
la  Révolution,  leur  régénération  sous  V Empire^.  Disons-le 
franchement,  c'est  un  plaidoyer  passionné  contre  la  Révolu- 
tion ;  M,  de  Laborde,  homme  aux  idées  généreuses  et  aux 
goûts  artistiques,  fut  saisi  de  colère  et  d'indignation  à  la  vue 
de  ce  qu'il  appelle  le  sacccage  des  Archives.  Son  travail  est 
rempU  de  détails  précieux,  mais  les  matériaux  n'en  sont  pas 
assez  coordonnés.  Je  le  répète,  c'est  un  plaidoyer,  vrai  au  fond, 
mais  dont  les  allures  sont  partiales  :  ce  qui  lui  a  nui.  Le  mé- 
moire froid,  sec,  sans  vie,  de  Camus  est  plus  probant  pour  un 
esprit  attentif,  avec  sa  rigueur  mathématique,  que  le  tableau 
vif,  animé,  éloquent,  tracé  par  le  regrettable  et  regretté  direc- 
teur général  des  Archives.  Aussi  n'a-t-on  pas  manqué  de  re- 
procher à  M.  de  Laborde  quelques  exagérations  et  des  intem- 
pérances de  langage,  mais  le  fond  reste.  En  dernier  lieu, 
M.  Eugène  Despois  a  voulu  laver,  non  la  Révolution,  mais  la 
Convention  (car  la  Convention  est  seule  l'objet  de  sa  prédilec- 
tion et  de  son  apologie),  des  reproches  de  vandalisme  qu'un 
conventionnel,  Grégoire,  avait  jetés  du  haut  de  la  tribune  à  la 
face  de  la  France  révolutionnaire  '^.  Aux  destructions  de  tou- 
tes sortes  qu'on  impute  à  la  Révolution,  il  répond  en  traçant 
le  tableau  élogieux  des  institutions  dues  a  la  Convention. 
On  avait  tout  détruit,  tout  jeté  bas  !  Il  fallait  bien  mettre 
quelque  chose  à  la  place,  on  ne  gouverne  pas  avec  rien.  La 
question  serait  de  savoir  si  ce  qu'on  avait  détruit  ne  valait 

>  1  vol.  grand  in-18,  chez  Glaye. 

*  Le  Vandalisme  révolutionnaire^  fondations  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques de  la  Convention,  par  Eugène  Despois.  Paris,  Germer-Baiilière,  1868. 
1  vol.  grand  iu-18. 
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rien  du  tout,  et  si  ce  qu'on  a  mis  à  la  place  était  préféra- 
ble*. 

M.  Despois  ne  pouvait  laisser  de  côté  l'importante  question 
des  archives.  Il  déplore  les  brûlements  de  papiers  ordonnés 
parTAssemblée  législative,  sur  la  proposition  de  Gondorcet.  Il 
ajoute  sagement  :  «  Ces  auto-da-fé  tumultueux  de  titres  nobi- 
liaires, qui  eurent  lieu  en  effet  publiquement  sur  plusieurs 
points  de  la  France,  avaient  un  double  inconvénient.  Il  n'est 
pas  bon  d'éveiller  dans  le  cœur  humain  ce  besoin  de  destruc- 
tion qui  y  sommeille,  et  qui,  pour  peu  qu'on  l'écoute,  dégé- 
nère bientôt  en  une  ivresse  aveugle  :  il  est  également  mau- 
vais de  laisser  croire  aux  hommes  qu'en  détruisant  le  signe 
matériel  des  choses,  ils  ont  détruit  la  chose  elle-même  '.  » 
C'est  ce  qu'on  appelle  parler  d'or  ;  mais  où  l'on  ne  doit  pas 
suivre  M.  Despois,  c'est  lorsque,  d'après  M.  Bordier,  il  ajoute': 
«  Le  nombre  de  ces  brûlements  a  été  fort  exagéré.  Les  procès- 
verbaux  en  sont  aux  Archives,  la  plupart  appartiennent  à  des 

localités  peu  importantes On  a  surfait  l'importance  de  ces 

pertes,  puisqu'il  est  prouvé  que  la  plupart  des  titres  brûlés 
n'avaient  aucune  valeur  historique,  et  que  les  pièces  plus  inté- 
ressantes dont  on  signale  la  destruction  étaient,  en  général, 
des  minuties  anecdotiques  plutôt  que  de  véritables  monu- 
ments* » 

Ces  allégations  reposent,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  sur  une 
erreur.  M.  Bordier  a  cité,  d'après  son  collègue  M.  Lallemaod, 
des  adresses  relatives  au  brûlement  de  titres.  Mais  ce  ne  sont 
pas  les  procès-verbaux  officiels  et  surtout  complets.  Je  traiterai 
cette  question  par  le  menu  quand  je  donnerai  la  liste,  départe- 
ment par  département,  des  brûlements  opérés,  et  je  peux  dire  v 
d'avance  que  les  brûlements  de  titres  généalogiques  et  féodaux 
ont  amené  la  destruction  de  la  majeure  partie  des  cartulaires  I 
ecclésiastiques. 

M.  Despois  donne  des  destructions  d'archives  une  explication 
qui,  je  crois,  a  une  haute  valeur.  Anéantir  les  titres  sur  lesquels 
reposaientles  droits  féodaux  antérieurement  supprimés,  c'était, 
croyait-on,  fermer  tout  retour  au  passé.  A  ceux  qui  se  plaignent 
de  ce  qu'on  n'a  pas  conservé  intactes  les  anciennes  archives  des 

>  Je  ne  parle,  bien  entendu,  que  de  l'œuVre  de  la  Convention. 

^  P.  277. 

»  P.  278  et  280. 


Digitized  by 


Google 


336  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORTOUES. 

corps  politiques  ou  des  corporations  supprimées,  on  peut  ré- 
pondre que  la  Révolution,  même  sans  vandalisme  aucun,  était 
tenue  de  compter  avec  des  nécessités  plus  pressantes  que  des 
questions  d'archéologie  * .  «  C'eût  été  le  sublime  du  naïf,  disait 
à  ce  sujet  rexcelient  mais  révolutionnaire  Vallet  de  Viriville  à 
M.  de  Laborde,  c'eût  été  mettre  la  clé  sur  la  porte  et  dire  aux 
moines  et  aux  émigrés  :  Messeigneurs,  donnez-vous  la  peine 
de  rentrer^.» 

Eh  bien,  oui,  Vallet  de  Viriville  avait  vu  juste.  Quand  on  exa- 
mine les  choses  de  près,  on  s'aperçoit  que,  depuis  1789,  la  Révo- 
lution a. eu  pour  but  non-seulement  de  détruire  les  anciennes 
institutions, mais  encore  d'en  effacer  jusqu'au  souvenir;  cela 
n'a  que  trop  réussi.  Nous  sommes  persuadés  maintenant  en 
France  que  tout  était  honteux  et  absurde  avant  1789.  (Et  depuis  ?) 
Nous  sommes  des  enfants  qui  renions  nos  pères  :  c'étaient  de 
vils  et  lâches  esclaves,  qui  supportaient  toutes  les  avanies,  et 
nous,  nous  sommes  grands  et  libres.  Hélas  !  hélas  !  l'ignorance 
peut  seule  faire  excuser  tant  de  mépris,  mais  comment  excuser 
tant  d'ignorance  ?  Nous  avons  rompu  avec  cette  vieille  France 
qui  a  été  la  reine  du  monde,  avec  la  France  de  saint  Louis,  de 
Jeanne  d'Arc  et  de  Louis  XIV.  Nous  avons  ouvert  entre  elle  et 
nous  une  vaste  tranchée  où  nous  avons  accumulé  le  sang  et 
bs  ruines.  Nous  voulons  être  les  fils  de  nos  œuvres,  îpais  ne 
sommes-nous  pas  semblables  à  ces  hommes  nés  d'une  généra- 
tion spontanée  des  dents  du  Dragon  par  TartiBce  de  Cadmus, 
qui,  à  peine  au  jour,  se  précipitèrent  les  uns  sur  les  autres  et 
s'entre-détruisirent? 

De  1789  à  1800,  de  tous  côtés  s'élevaient  des  voix  qui 
s'écriaient:  Oublie!  oublie!  Et  le  gouvernement,  les  adminis- 
trations départementales  et  communales,  les  sociétés  populaires 
détruisaient,  effaçaient,  mutilaient  jusqu'aux  ruines.  On  faisait 
une  exception  pour  les  objets  d'art  ou  pour  des  monuments 
qu'on  voulait  conserver  à  l'histoire  des  aberrations  de  l'esprit 
humain.  Les  Lacédémoniens  enivraient  des  esclaves  pour  mon- 
trer à  leurs  enfants  les  effets  de  l'ivresse  et  les  préserver  de  ce 
vice  dégradant;  les  révolutionnaires  consei^vaient  de  même 


J  p.  277. 

«  Lettre  à  M.  de  Laborde.  rapportée  dans  la  deuxième  édii'on  dos  Archives 
delà  France  pendant  la. Révolution ,  p.  281. 
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quelques  monuments  du  passé  pour  les  livrer  à  la  risée  et  à 
l'opprobre . 

J'ai  dit  qu  on  respectait  les  objets  d'art;  entendons-nous  :  on 
ne  les  admettait  que  dépouillés  de  leur  signification,  on  les 
désappropriait  pour  en  faiie  un  objet  de  bric-à-brac.  Les  tom- 
beaux royaux  de  Saint-Denis  furent  détruits  comme  tombeaux, 
mais  on  en  ramassa  les  fragments  pour  les  réédifier  dans  un 
musée  comme  monuments  de  la  barbarie  de  Tart  aux  siècles 
gothiques.  On  ne  saurait  s'imaginer  jusqu'où  allèrent  ces  profa- 
nations insensées.  Croirait-on  que  le  cadavre  de  Turenne,  du 
grand  Turenne,  ne  fut  sauvé  de  la  chaux  destinée  à  consumer 
les  restes  des  ex-rois  et  des  ex-princes  que  par  le  dévouement 
d'un  savant  qui  le  réclama  comme  momie,  et  ce  corps  glorieux 
fut  exposé  au  Muséum  d'histoire  naturelle  entre  le  crâne  de 
Cartouche  et  un  bocal  d'esprit-de-vin  renfermant  un  serpent 
des  tropiques  î 

Mais  revenons  aux  archives. 

Les  destructions  peuvent  être  rangées  en  quatre  catégories  : 

1**  Destructions  qui  sont  le  fait  d'une  émeute  populaire  ou 
de  la  négligence  des  administrations  ; 

2^  Brùlement  officiel  par  ordre  de  la  Législative  ou  de  la 
Convention  ; 

3°  Triage  inintelligent  et  malveillant; 

4**  Envoi  en  masse  aux  arsenaux  pour  faire  des  gargousses  et 
des  c?irtouches. 

On  voit  que  les  causes  de  destruction  né  manquèrent  point  ; 
le  résultat  ne  fut  pas  médiocre. 

Je  vais  marcher  pièces  en  main  :  je  m'efTacerai  pour  donner 
la  parole  aux  documents  officiels,  les  seuls  dont  je  me  suis 
servi.  Mon  travail  sera  donc  une  mosaïque  ;  mon  seul  mérite 
aura  été  de  trouver  les  pièces  et  de  les  ajuster.  Je  l'ai  fait  avec 
tristesse,  je  l'avoue;  mais  il  y  a  des  spectacles  affligeants  qu'il 
est  bon  de  montrer. 

Il  est  nécessaire  de  constater  les  documents  historiques  qui 
ont  péri.  Pour  atteindre  ce  but,  j'ai  divisé  mon  étude  en  trois 
parties  : 

1®  Histoire  des  mesures  générales  prises  de  1789  à  1800  pour 
conserver  ou  détruire  les  anciennes  archives  ; 

2^  Destructions  opérées  à  Paris  ; 

3*  Destructions  opérées  dans  les  départements. 
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I 

HISTOIRE  DES  MESURES  GÉNÉRALES  PRISES   DE   1789  A   1800  POUR 
CONSERVER   OU    DÉTRUIRE    LES    ANCIENNES    ARCHIVES. 

Commençons  par  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  les  archives 
en  1789.  On  en  compte  environ  10,000.  C'est  trop,  s'il  s'agit 
d'archives  importantes;  ce  n'estpas  assez,  si  Ton  comprend  tous 
les  dépôts  publics  ou  privés  que  l'Etat  s'appropria.  On  doit 
toujours  dire  la  vérité  ;  eh  bien,  je  suis  en  droit  de  déclarer 
que  nous  n'avons  jamais  eu  en  France  le  goiH  de  la  conserva- 
tion de  nos  archives.  Le  Parlement  de  Paris  fait  à  peu  près  seul 
exception  à  cette  règle;  les  dragons  que  la  Fable  place  à  la  porte 
du  jardin  des  Hespérides  n'avaient  pas  plus  de  vigilance  à  en 
écarter  les  profanes  que  les  magistrats  de  la  Cour  suprême  de 
justice  n'avaient  de  sévérité  à  fermer  l'accès  de  leur  dépôt  même 
au  Gouvernement.  Quant  à  la  Chambre  des  comptes,  qui  conser- 
vait ou  était  censée  conserver  toutes  les  pièces  de  la  comptabilité 
royale  et  publique  depuis  le  xiii*  siècle,  elle  vendait  sous  le 
manteau  les  vieux  parchemins  qui  l'encombraient.  Un  incendie 
qui,  en  1737,  brûla  une  partie  de  ses  archives,  a  pris  l'heureuse 
responsabilité  des  actes  honteux  de  la  Chambre.  Les  archives 
ecclésiasliques  étaient  mieux  tenues;  les  procès-verbaux  de 
séquestre  prouvent  que  la  plupart  des  chartriers  des  couvents 
étaient  en  bon  ordre;  et  cela  se  comprend  aisément,  car  ils 
renfermaient  des  titres  constatant  des  droits  et  des  redevances 
que  l'on  conservait  précieusement  en  raison  de  leur  utilité 
immédiate.  Cependant  un  certain  nombre  de  cartulaires  avaient 
passé  dans  la  main  de  particuliers.  Sans  doute  les  ravages 
épouvantables  exercés  par  les  Protestants  au  xvi*  siècle,  ravages 
auxquels  les  elTets  du  vandalisme  révolutionnaire  ne  sauraient 
être  comparés,  ont  privé  une  foule  d'églises  de  leurs  documents 
les  plus  précieux  ;  mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  les  chapitres 
et  les  abbayes  ne  faisaient  pas  grand  cas  de  ces  cartulaires,  qui 
n'étaient  guère  à  leurs  yeux  que  des  objets  de  curiosité,  et  que 
cependant  ils  conservaient  avec  un  soin  jaloux.  Les  archives  des 
familles  étaient  mal  tenues;  cela  tenait  à  ce  qu'au  xviii*  siècle 
il  y  avait  peu  d'anciennes  races  dont  la  noblesse  et  l'éclat 
remontassent   au    moyen  âge.    D'autre   part,   toutefois,  les 
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ministres  et  les  ambassadeurs  avaient  la  déplorable  cou- 
tume de  garder  les  papiers  d'Etat  constatant  la  part  qu'ils 
avaient  prise  aux  affaires  publiques  et  les  transmettaient  à 
leurs  descendants.  Les  mesures  violentes  prises  par  la  Révo- 
lution vinrent  accroître  le  désordre,  et  entraînèrent  la  perte  de 
documents  à  jamais  regrettables. 

On  voulut  faire  table  rase  de  toutes  les  anciennes  institutions  ; 
on  démolit  tout  successivement  :  mais  les  anciens  corps  po- 
litiques, judiciaires,  administratifs,  avaient  des  archives.  Il 
en  était  de  même  des  corporations  religieuses  dont  les  biens 
furent  mis  sous  la  main  de  TEtat.  Qu'importait  ce  qu'il  y  avait 
dans  ces  archives?  Je  me  trompe.  Il  y  avait  là  des  titres  de 
propriétés  que  l'Etat  s'adjugea  pour  les  vendre  à  viJ  prix.  On 
gardera  ces  titres  de  propriété.  Mais  ces  tribunaux,  ils  ont  rendu 
des  jugements  qui  intéressent  les  fortunes  particulières  et  Fétat 
des  citoyens  ?  On  gardera  leurs  sentences,  surtout  pour  les 
trente  dernières  années.  Mais  ces  pièces  de  comptabilité  ren- 
ferment peut-être  la  mention  de  sommes  exigibles?  Gardons 
les  trente  dernières  années. 

Et  l'histoire  !  Est-ce  que  cette  masse  de  documents  ne  con- 
tient aucun  renseignement  utile?  Il  y  est  question  de  rois, 
de  moines,  de  despotes,  de  droits  féodaux,  de  titres  de  no- 
blesse, de  hochets  de  vanité,  de  monuments  de  l'inégalité 
enireles  hommes.  C'est  vrai;  eh  bien!  nous  brûlerons  les  uns; 
les  autres,  nous  en  fabriquerons  des  gargousses,  nous  en  fe- 
rons de  la  pâte,  et  avec  cette  pâte  du  papier  pour  imprimer 
des  journaux  qui  porteront  la  lumière  dans  le  monde!  Est-ce 
tout  ?  Non  ;  puisque  vous  y  tenez,  nous  en  garderons  quel- 
ques-uns à  titre  de  curiosité  et  pour  faire  maudire  l'ancien 
temps  !  Nous  conserv^erons  des  actes  attestant  les  crimes  des 
grands,  les  vices  du  clergé,  la  servitude  du  peuple,  l'abru- 
tissement de  tous.  Etes- vous  content?  Oui  certes!  Alors,  en 
contemplant  ces  restes  honteux  d'un  passé  à  jamais  disparu, 
nous  ferons  un  retour  sur  le  temps  présent,  nous  comparerons 
et  nous  bénirons  la  Révolution. 

Voilà  en  peu  de  mots  l'histoire  des  archives  pendant  la  Ré- 
volution.—  Voilà  du  moins  ce  qui  se  disait  tout  haut,  carbeau- 
CDup  de  gens,  et  non  les  plus  malhonnêtes,  pensaient  autre- 
ment. On  disait  même  tout  bas,  bien  bas  :  Il  y  a  bien  des  choses 
à  garder  I  Et  des  hommes  dévoués,  sous  des  prétextes  ingénieux, 
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conservaient  les  titres  de  notre  histoire.  Gloire  à  eux  !  Mais  pro- 
cédons avec  ordre  et  déroulons,  en  suivant  Tordre  des  temps, 
lôs  mesures  générales  qui  furent  prises  pendant  la  période 
révolutionnaire  pour  confisquer,  transpDrter,  déménager,  en- 
tasser, déchiqueter,  morceler,  mettre  en  petits  tas,  anéantir, 
griffonner  ces  archives  séculaires  qui  vont  de  Dagobert  à 
Louis  XVI,  et  qui  nous  font,  j'allais  dire  le  premier,  le  plus 
ancien  des  peuples  modernes. 

Quand,  en  1867,  le  prince  royal  de  Prusse  vint  visiter  à 
Paris  les  Archives  de  l'Empire,  on  lui  montra  nos  diplômes  mé- 
rovingiens. Devant  ces  actes  authentiques  sur  papyrus,  nous 
entendîmes  un  des  personnages  de  la  suite  royale  murmurer  : 
«  Un  roi  de  France  au  vu®  siècle,  il  n  y  avait  pas  encore  de 
«  Prusse.  »  Et  nous,  nous  disions  :  Descendez  plus  bas  encore, 
plus  bas,  et  vous  trouverez  la  France  grande  depuis  des  siè- 
cles, et  vous  ne  découvrirez  pas  encore  la  Prusse.  Hélas  !  hélas  ! 
ce  jour-là,  nous  eûmes  notre  dernier  mouvement  d'orgueil 
national. 

Le  premier  acte  de  la  Révolution  fut  fatal  aux  archives.  Le 
14  juillet  1789,  la  Bastille  fut  prise,  saccagée,  démolie.  La 
Bastille  était  le  lieu  où  étaient  déposés  une  foule  de  papiers 
d'Etat.  Les  archives  mêmes  de  la  forteresse  renfermaient  les 
dossiers  de  tous  les  individus  qui  avaient  été  détenus  dans 
cette  célèbre  prison,  les  ordres  d'arrestations,  les  interroga- 
toires, des  notes  de  police  du  plus  haut  intérêt.  Tout  cela  fut 
dispersé,  pillé,  détruit  en  partie. 

L'épisode  de  la  Bastille  n  était  que  le  prologue  violent  des 
destructions  légales  qui  allaient  s'accomplir.  Toutes  les  an- 
ciennes institutions  furent  successivement  supprimées;  une 
proclamation  en  date  du  20  avril  1790  ordonna  aux  Etats  pro- 
vinciaux, aux  intendants,  aux  subdélégués  et  autres  adminis- 
trations, de  remettre  leurs  archives  et  leurs  papiers  aux  nou- 
veaux corps  administratifs.  Les  Conseils  du  roi  avaient  à  Paris 
différents  dépôts  pour  chaque  section  ;  le  comité  des  finances 
de  l'Assemblée  trouva  superflu  et  dispendieux  d'entretenir  plu- 
sieurs archivistes  pour  des  dépôts  qui  seraient  utilement  réunis  : 
ilavait  raison,  un  décret  du  10  août  ordonna  cette  réunion  ;  mais 
ce  qui  est  moins  digne  d'approbation,  ce  sont  les  considérants 
du  rapport  qui  concluait  implicitement  à  la  destruction  par- 
tielle de  ces  papiers.  «  Ce  serait  à  la  bibUothèque  du  Roi,  disait 
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le  rapporteur,  qu'ils  devraient  être  placés,  dans  le  département 
des  titres  et  des  chartes.  Ce  sera  du  moins  là  qu'ils  le  seront 
quand  ils  ne  seront  plus  que  des  monuments  historiques.  »  Dès 
lors,  se  fait  jour  celte  théorie,  qui  sera  appliquée  pendant  tout 
le  cours  de  la  Révolution,  que  les  anciennes  archives  doi- 
vent cesser  d'être  considérées  comme  des  archives,  qu'il  faut 
en  extraire  ce  qui  intéresse  l'histoire  et  les  arts,  et  que  ces 
objets  triés  sont  destinés  à  prendre  place  dans  les  biblio- 
thèques. 

Les  6  et  7  septembre  1790,  TAssemblée  constituante  ordonna 
que  tous  les  tribunaux  actuellement  existants  cesseraient  leurs 
fonctions,  le  20  septembre  pour  les  départements,  et  le  15  oc- 
tobre pour  Paris,  et  que  les  officiers  municipaux  mettraient  les 
scellés  sur  ces  greffes. 

Mais  ce  qui  mit  un  nombre  immense  de  documents  à  la  dis- 
position de  l'Etat,  ce  fut  la  suppression  des  étabhsscments  re- 
ligieux. Les  officiers  municipaux  apposèrent  les  scellés  sur  ces 
antiques  maisons  et  dressèrent  des  inventaires  plus  ou  moins 
complets  des  meubles  et  immeubles,  des  archives,  des  biblio- 
thèques, des  vases  sacrés.  On  demandait  en  même  temps  aux 
moines  :  Voulez-vous  la  liberté?  la  nation  vous  TofiFre.  Mais 
presque  tous  répondaient  :  Je  veux  mourir  sous  l'habit  que 
j*ai  librement  choisi,  et  faire  mon  salut  dans  le  cloître.  Ces  in- 
ventaires, que  j'ai  sous  les  yeux,  contiennent,  malgré  leur 
sécheresse  et  leur  insuffisance,  d'immenses  ressources  biblio- 
graphiques. Partout,  dans  les  couvents  importants,  on  loue 
le  bon  ordre  des  archives.  Disons  aussi  que  ces  religieux, 
habitués  à  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  ne  firent 
pas  de  mesquine  opposition  aux  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
nale qui  les  supprimaient.  Ils  gémissaient,  mais  obéissaient, 
et  déclaraient,  dans  toute  la  sincérité  de  leur  cœur,  leurs  reve- 
nus, leurs  biens,  leurs  livres,  en  un  mot  tout  ce  que  le  cou- 
vent possédait. 

Que  faisait-on  de  toutes  ces  archives  supprimées?  Tout 
d'abord  lesagents  des  domaines  nationaux  s'abattaient  sur  leur 
proie,  recherchaient  et  mettaient  de  côté  tous  les  titres  de 
propriété,  lesquels  devaient  être  remis  aux  acquéreurs  de  ces 
biens  révolutionnairement  vendus.  Dieu  sait  dans  quelles 
conditions  et  à  quel  prixl  Mais  le  reste,  que  devint-il?  Les 
décrets  des  23  et  28  octobre  1790  sur  Tadministration  et  la 
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vente  des  domaines  nationaux  contiennent  des  dispositions  aux 
termes  desquelles  «  les  registres,  les  papiers,  les  terriers,  les 
chartes  et  tous  autres  titres  quelconques  des  bénéficiers  corps 
maisons  et  communautés  des  biens  desquels  l'administration 
était  confiée  aux  administrations  de  déparlements  et  de  dis- 
tricts, devaient  être  déposés  aux  archives  du  district  de  la  si- 
tuation de  ces  bénéfices  ou  établissements  avec  Tinventaire  qui 
en  aurait  été  préalablement  fait.  »  Tous  les  dépositaires  étaient 
tenus,  dans  le  délai  de  quinzaine,  de  remettre  ces  titres  aux 
archives,  même  par  contrainte  par  corps.  En  cas  de  soustrac- 
tion ou  de  recel,  ils  devaient  être  poursuivis  selon  la  rigueur 
des  lois. 

On  sait  que  la  France  avait  été  divisée  en  départements  et 
les  départements  en  districts,  lesquels  étaient  plus  nombreux 
que  nos  arrondissements  actuels;  ces  districts  furent  supprimés 
le  5  brumaire  an  VI.  Voici  donc  des  dépôts  institués  au  chef- 
lieu  de  chaque  district  pour  y  recevoir  les  archives  suppri- 
mées. Gela  était  fort  bien,  mais,  ainsi  qu'on  le  fit  remarquer  à 
la  Convention,  la  Constituante  n'ayant  pas  pu  pourvoir  à  la 
dépense  que  la  confection  des  inventaires  nécessitait,  plusieurs 
corps  administratifs  étant  accablés  d'ailleurs  d'occupations 
multipliées,  les  scellés  ne  furent  pas  levés  de  longtemps  et  l'on 
ne  s'occupa  point  des  inventaires. 

Les  demandes  des  acquéreurs  des  domaines  nationaux  pou- 
vant devenir  un  prétexte  pour  dilapider  les  archives,  un  décret 
du  24  juillet  1791  ordonna  que  les  baux  courants  et  cueilloirs 
seuls  seraient  remis  aux  acquéreurs  de  ces  biens,  les  autres 
titres  demeurant  au  district,  pour  en  être  cependant  remis  un 
état  aux  acquéreurs,  afin  quUls  pussent  en  demander  commu- 
nication sans  déplacement. 

Quant  aux  registres  sur  lesquels  les  prêtres  de  paroisses  in- 
scrivaient les  actes  de  baptême  et  de  mariage,  ils  furent  déposés 
dans  les  archives  de  la  commune.  On  répète  qu'avant  la  Révo- 
lu tion  il  n'y  avait  pas  d'état  civil  :  c'est  une  erreur.  Les  curés 
avaient  toujours  tenu  registre  des  actes  de  baptême,  de  mariage 
et  d'enterrement  de  leurs  paroissiens;  mais,  dès  le  xvi®  siècle, 
ils  le  faisaient  sous  la  surveillance  de  l'autorité  civile. 

La  Constituante,  qui  désirait  que  les  séquestrations  faites  au 
profit  de  l'Etat  ne  lussent  pas  la  cause  d'actes  déplorables,  avait 
nommé  une  commission  de  savants  chargés  de  veiller  à  ce 
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qu'aucun  monument  de  l'art  ne  fût  détruit,  de  vendre  ou  de 
recueillir  pour  la  nation  les  livres,  monuments,  chartes  et 
autres  objets  scientifiques. 

ûeltecommission  fut  composée  de  savants  distingués  :  Ameil- 
hon,  bibliothécaire  de  T Hôtel  de  Ville;  Barthélémy,  garde  du 
cabinet  des  médailles,  auteur  du  Voyage  du,  jeune  Anacharsis; 
de  Bréquigny,  savant  éditeur  des  Chartes  et  diplômes  mérovin- 
giens; Dacier,  éditeur  de  Froissart;  David,  le  peintre,  qui  ne  se 
montra  pas  digne  de  ses  collègues;  Debure,  le  bibliographe; 
Desmaret  et  Hauy,  de  l'Académie  des  sciences;  Leblond,  biblio- 
thécaire du  collège  Mazarin  ;  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger; 
Mongez;  Pajou,  le  sculpteur;  Poirier,  ancien  bénédictin.  Elle 
divisa  Tobjet  de  ses  travaux  en  dix  sections  : 

i'*  Livres  imprimés  ; 
2^  Manuscrits; 
3°  Chartes  et  sceaux  ; 
4°  Médailles  et  monnaies; 
5<*  Pierres  gravées  et  inscriptions  ; 
6°  Statues,  bustes  et  autres  monuments  de  la  sculpture; 
7°  Tableaux,  dessins,  gravures,  tapisseries,  vitraux; 
8°  Machines  et  objets  relatifs  aux  arts  mécaniques  ; 
9*^  Histoire  naturelle  ; 
10°  Coutumes  anciennes  et  modernes. 

MM.  de  Bréquigny,  Dacier  et  Poirier  furent  chargés  des 
deuxième  et  troisième  sections. 

Le  décret  qui  institua  cette  commission,  le  13  octobre  1790, 
chargea  les  directoires  des  départements  de  faire  dresser  l'état 
et  de  veiller  à  la  conservation  des  monuments,  des  églises  et 
des  maisons  devenues  propriétés  nationales  :  ces  états  devaient 
être  transmis  au  comité  d'ahénation  de  TAssemblée,  qui  les 
communiquerait  à  la  commission  des  monuments.  Cette  com- 
mission étendait  donc  ses  attributions  sur  tout  le  territoire 
français.  Elle  se  mit  immédiatement  à  la  besogne,  et  rédigea 
des  instructions  qui  furent  imprimées  par  ordre  de  l'Assem- 
blée, et  envoyées  en  profusion  dans  les  départements.  On  y 
faisait  ressortir  Timportance  des  chartes  et  autres  titres  ecclé- 
siastiques anciens  ;  on  appelait  l'attention  sur  les  sceaux  ;  on 
prescrivait  les  mesures  à  prendre  pour  assurer  la  conservation 
des  parchemins  précieux.  La  partie  de  ces  instructions  relative 
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aux  archives  avait  été  rédigée  par  Bréquigny  et  par  Poirier; 
mais  les  temps  étaient  trop  troublés  pour  que  ces  excellentes 
mesures  pussent  être  observées. 

En  résumé,  les  actes  de  la  Constituante  sont  empreints  de  la 
ferme  volonté  de  conserver,  mais  ses  mesures  furent  mal  pri- 
ses et  plus  mal  exécutées  :  je  ne  parle  que  des  archives.  Elle 
ordonna  lafondation  d'archives  au  chef-lieu  de  chaque  district; 
mais  elle  n'assigna  pas  de  fonds  pour  Tin ven taire  des  papiers 
qui  y  devaient  être  déposés.  Tout  autre  devait  être  la  conduite 
de  TAssemblée  qui  lui  succéda  ;  nous  allons  assister  au  dou 
loureux  spectacle  du  vandahsme  offlciel,  sanctionné  par  la  fai- 
blesse rovale. 

Cependant  la  commission  des  monuments,  bien  qu'elle  s'oc- 
cupât principalement  des  objets  d'art,  ne  perdait  pas  de  vue 
les  monuments  qu'elle  avait  reçu  mission  de  sauvegarder  ; 
mais  elle  était  impuissante.  Elle  s'adjoignit,  au  mois  de  décem- 
bre 1791,  M.  d'Ormesson,  directeur  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, et  qui,  en  qualité  de  membre  du  comité  d'aliénation  de 
la  Constituante,  avait  une  compétence  spéciale;  puis,  en  janvier 
1792,  Camus,  garde  des  archives  de  l'Assemblée.  C'étaient 
deux  précieux  auxiliaires,  surtout  le  dernier.  Fatiguée  des 
délais  et  des  obstacles  apportés  à  l'exécution  du  décret  du  1 3oc- 
tobre  et  à  la  constitution  intelligente  des  archives  des  districts, 
craignant  avec  raison  de  voir  se  perdre  les  anciens  titres,  elle 
résolut  de  protester  :  Poirier  rédigea  un  mémoire  pour  attirer 
Tattention  des  agents  des  domaines  et  des  officiers  municipaux 
sur  les  archives  ecclésiastiques  :  ce  mémoire  fut  lu  et  approuvé 
dans  la  séance  du  30  janvier  1792.  C'est  un  modèle  de  science 
et  de  bon  sens.  11  est  inédit,  et  il  est  loin  d'avoir  perdu  aujour- 
d'hui de  son  intérêt  et  de  sa  saveur. 

OBSERVATIONS  SUR  LES  ARCHIVES  DES  ÉTABLISSEMENTS  ECCLÉSIASTIQUES. 

«  L'Assemblée  nationale  constituante  ayant  déclaré  que  les  biens 
du  clergé  étaient  à  la  disposition  de  la  nation  et  en  ayant  ordonné  la 
vente,  les  archives  des  établissements  ecclésiastiques  ont  été  trans- 
férées dans  les  chefs-lieux  des  départements,  districts  et  municipa- 
lités. 

«  Ij'objet  de  ce  transport  a  été  de  mettre  entre  les  mains  des 
officiers  chargés  de  la  vente,  les  titres  et  les  renseignements  néces- 
saires pour  l'administration,  la  régie  et  la  vente  de  ces  biens,  ainsi 
que  pour  le  rachat  des  droits  féodaux  et  la  fixation  des  indemnités 
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à  l'égard  des  droits  supprimés  ;  mais  ces  archives,  surtout  celles 
des  anciens  établissements,  tels  que  les  évôchés,  chapitres,  abbayes 
et  prieurés,  ou  même  de  plus  modernes  auxquels  les  biens  des 
anciens  ont  été  réunis,  tels  que  les  séminaires,  collèges,  etc.,  con- 
tiennent un  assez  grand  nombre  de  monuments  ou  étrangers  et 
absolument  inutiles,  ou  du  moins  d'un  très-rare  usage  relativement 
à  Tusage  de  ce  transport.  Il  est  évident  que  leur  mélange  avec  les 
titres  actuels  n'est  propre  qu'à  engendrer  la  confusion. 

«  D'un  autre  côté,  ces  monuments  ont  un  .rapport  trè.--important 
d'utilité  pour  la  perfection  de  la  science  diplomatique,  celle  des 
glossaires,  tant  du  vieux  français  que  de  la  basse  latinité,  pour  la 
connaissance  des  antiquités  du  moyen  âge  et  l'éclaircissement  de 
quantités  de  points  intéressants  relatifs  à  la  jurisprudence  civile, 
ecclésiastique  et  féodale,  à  la  géographie,  à  la  topographie  ancienne 
du  royaume,  au  commerce,  à  l'agriculture,  à  la  valeur  de  la  mon- 
naie, aux  poids  et  mesures  et  au  prix  des  denrées,  tous  objets  sur 
lesquels  il  reste  encore  bien  des  éclaircissements  à  obtenir  et  que  le 
rapprochement  des  monuments  jusqu'ici  ensevelis  dans  les  archives 
peut  seul  nous  procurer. 

«  Il  est  donc  important  de  les  conserver,  mais  cette  importance 
pourrait  n'être  pas  sensible  au  plus  grand  nombre  des  officiers 
chargés  du  soin  des  archives  ecclésiastiques,  môme  à  ceux  qui 
auraient  des  connaissances  et  des  lumières  supérieures  dans  d'autres 
genres,  ou  qui  passeraient  pour  des  archivistes  ou  des  féodistes  in- 
telligents, relativement  à  l'état  moderne  des  choses.  Il  y  aurait  à 
craindre  que  ces  monuments,  jugés  inutiles  et  étrangers  à  l'admi 
nistration,  régie  et  vente  des  biens  du  clergé,  ne  fussent  négligés,  ou 
dissipés,  ou  vendus  comme  n'étant  plus  d'aucun  usage. 

«  Cette  considération  a  fait  naître  l'idée  de  distinguer  les  titres 
(contenus  dans  les  archives  ecclésiastiques  en  deux  classes  géné- 
rales, la  classe  des  titres  actifs  usuels  et  celle  des  titres  monuments, 

«  Les  titres  actifs  et  usuels  sont  les  baux,  titres  nouvels,  déclara- 
tions, contrats  de  vente,  registres  de  fiefs,  terriers  et  cueillerets,  en  un 
mot  tous  les  actes  et  registres  nécessaires  pour  établir  la  possession 
des  domaines  et  droits  actuellement  subsistants,  les  régir  et  adminis- 
trer, et  procéder  à  leur  vente.  Or,  une  possession  de  deux  siècles  étant 
plus  que  suffisante  pour  opérer  la  prescription  et  assurer  les  pro- 
priétés, l'on  pourrait  se  borner  pour  les  titres  actifs  des  domaines  et 
droits  usuels  aux  xvii"  et  xviir  siècles,  et  n'y  comprendre  que  les 
titres,  actes  et  autres  renseignements  depuis  l'an  1601  inclusive- 
ment. Les  titres  antérieurs  à  ces  deux  siècles  ne  sont  point  né- 
cessaires à  la  possession,  et  bien  loin  d'y  être  utiles,  c'est  dans 
l'obscurité  des  expressions  de  ces  anciens  titres  que  la  chicane  et 
la  mauvaise  foi  ont  été  le  plus  souvent  chercher  des  armes  pour 
troubler  le  repos  des  familles  et  quelquefois  renverser  les  posses- 
sions les  mieux  établies. 

«  La  classe  de  titres  monuments  contiendrait  tous  les  autres  titres  et 
enseignements,  c'est-à-dire  non-seulementceux  des  domaines  et  droits 
actuellement  subsistants,  et  qui  sont  antérieurs  à  l'année  1601,  mais 
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encore  tous  les  titres  des  objets  étrangers  et  inutiles  à  Tadininistra- 
tion  actuelle,  régie  et  vente  de  ces  biens,  tant  antérieurs  que  posté- 
rieurs à  Tannée  1601.  Cette  classe  de  titres  monuments  est  très- 
abondante,  surtout  dans  les  archives  des  anciennes  églises. 

«  Elle  comprend  les  titres  d'établissement  et  de  fondation  de 
toutes  les  églises  et  corporations  ecclésiastiques  séculières  et  régu- 
lières, leurs  chartes  et  bulles  de  privilèges,  ce  qui  concerne  les  dif- 
férentes réformes,  les  règlements  de  discipline  ecclésiastique  et  ré- 
gulière, enfin  tout  l'historique  de  ces  établissements  ; 

«  Les  titres  des  anciennes  donations  ou  fondations  particulières 
et  ceux  des  anciennes  acquisitions,  aliénations,  retraits,  etc.; 

«  Les  titres  de  droits  de  patronage,  de  dîmes,  de  justice,  de  chasse, 
péages,  banalité  et  autres,  relatifs  à  la  féodalité  et  à  la  servitude, 
supprimés  par  la  Constitution  ; 

«  Les  titres  absolument  étrangers  aux  établissements  ecclésiasti- 
ques qui  se  trouvent  néanmoins  dans  les  anciennes  archives,  parce 
qu'anciennement  elles  ont  servi  quelquefois  de  dépôts  publics, 
comme  à  Saint- Denis,  où  l'on  en  conserve  de  cette  espèce  dès  la  pre- 
mière et  la  seconde  race,  et  où  la  célèbre  ordonnance  de  Charles  V, 
en  1374,  pour  la  majorité  des  rois,  a  été  déposée  et  existe  encore 
aujourd'hui. 

«  On  ne  doit  pas  restreindre  les  titres  monuments  aux  originaux  et 
aux  copies  des  titres.  On  comprend  aussi  sous  ce  nom  les  registres 
et  renseignements  de  toute  espèce  qui  peuvent  être  de  quelque  uti- 
lité pour  l'histoire. 

«  Les  principaux  sont  les  cartulaires,  les  actes  capitulaires,  les 
registres  des  fiefs,  terriers  et  cueillerets  anciens,  les  registres  de 
comptes  et  même  les  procédures,  lorsqu'elles  sont  de  quelque  an- 
cienneté. 

«  11  conviendra  de  ranger  avec  les  anciens  cartulaires  les  copies 
qui  en  auront  été  faites  dans  les  temps  modernes,  car  alors  c'est  à 
l'ancienneté  des  actes  copiés  que  l'on  doit  avoir  égard,  plutôt  qu'à 
l'âge  de  la  copie. 

*<  Les  actes  capitulaires  des  anciennes  églises  contiennent  souvent 
des  actes  intéressants,  non-seulement  pour  l'histoire  et  la  discipline 
ecclésiastiques,  mais  encore  pour  l'histoire  générale  du  royaume  et 
particulière  des  provinces.  Par  exemple,  on  en  trouvera  de  cette 
espèce  dans  les  actes  capitulaires  de  Notre-Dame  de  Paris  et  de 
Saint-Denis,  en  France,  et  il  y  en  a  sans  doute  de  semblables  dans 
les  actes  capitulaires  de  beaucoup  d'autres  églises. 

«  Les  registres  des  fiefs,  les  terriers  et  cueillerets  anciens,  outre  la 
connaissance  des  droits  singuliers  et  bizarres  qui  ont  pris  naissance 
sous  l'anarchie  féodale,  sont  encore  très-utiles  pour  la  géogra,jhie 
et  la  topographie,  pour  connaître  l'espèce  de  culture  usitée  dans  les 
différents  territoires,  suivre  les  progrès  de  l'agriculture  par  hîs 
déchiffrements  successifs,  et  parvenir  à  la  détermination  si  difficile 
des  mesures,  soit  de  longueur,  soit  de  capacité,  qui  embarrasse  en- 
core aujourd'hui  les  savants. 

«  Les  livres  de  compte  anciens  servent  encore  à  éclaircir  ce  qui 
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concerne  le  prix  des  denrées  et  des  différentes  matières.  On  y 
trouve  quelquefois  des  dates  précieuses  à  la  chronologie. 

«  Il  n'est  pas  jusqu'aux  procédures  anciennes  qui  ne  soient  inté- 
ressantes pour  la  diplomatique  et  pour  l'histoire,  soit  par  leur  forme, 
soit  par  les  sin^çularités  qu'elles  renferment,  et  par  la  connais- 
sance que  l'on  peut  y  puiser  des  mœurs  et  du  génie  de  chaque 
siècle. 

«  Enfin,  les  archives  ecclésiastiques  renferment  encore  souvent  des 
objets  absolument  étrangers  à  ces  sortes  de  dépôts,  et  entre  autres 
des  manuscrits,  comme  d'anciens  livres  de  liturgie,  des  nécrolo- 
ges et  même  d'anciennes  et  premières  éditions  de  livres  imprimés, 
et  autres  monuments  intéressants  pour  la  littérature  et  les  anti- 
quités. 

«  Ce  simple  aperçu  de  l'utilité  que  l'on  peut  tirer  des  archives  ec- 
clésiastiques suffira  sans  doute  pour  faire  sentir  la  nécessité  de  dis- 
tinguer le  dépôt  des  titres  monuments  d'avec  celui  des  titres  actifs  et 
usuels.  Outre  ce  premier  triage,  il  en  faudra  un  second  dans  chacune 
de  ces  deux  classes,  celui  des  objets  à  conserver  d'avec  les  papiers 
de  rebut  dans  chaque  classe.  Ce  second  travail  n'exigera  pas  moins 
d'attention  et  de  discernement  que  le  premier,  et  dans  tous  les  deux, 
surtout  pour  la  classe  des  titres  monuments^  il  est  à  souhaiter  que  les 
officiers,  d'ailleurs  éclairés,  qui  seront  préposés,  soient  secondés 
par  le  zèle  des  gens  de  lettres,  plus  familiarisés  avec  ces  sortes  de 
matières  ^  » 

En  principe,  cette  division  des  titres  en  titres  monioments  et 
titres  actifs  est  mauvaise;  elle  a  pour  effet  de  scinder  en  deux 
les  dossiers  d'archives,  mais  elle  a  eu  Tincontestable  avan- 
tage, dans  la  pratique,  de  sauver,  du  moins  à  Paris,  l'immense 
majorité  des  titres  ecclésiastiques  qui  furent  tous  conservés, 
les  uns  comme  monuments  de  l'histoire,  les  autres  comme 
titres  domaniaux  utiles  à  la  nation  et  aux  acquéreurs  de  biens 
nationaux. 

On  a  dit  ^  que  la  première  loi  révolutionnaire  ordonnant  la 
destruction  d'anciens  titres  était  une  loi  du  24  juin,  ordonnant 
le  brùlement  des  titres  généalogiques  dans  les  départements  : 
lî'est  une  erreur.  Il  y  a  une  loi  plus  ancienne,  spéciale  à  Paris  ; 
c'est  la  loi  relative  aux  papiers  déposés  au  couvent  desAugus- 
lins,  concernant  les  ci-devant  ordres  de  chevalerie  et  de 
la  noblesse,  donnée  à  Paris  «  le  16  mai  1792,  l'an  IV  de  la 
Liberté.  » 


*  Archives  nationales,  F.  i^,  1139. 
»  Bordier,rp.  :327. 
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En  voici  le  texte  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  la  Loi  constitutionnelle  de 
l'Etat,  roi  des  Français,  à  tous,  présents  et  à  venir,  salut.  L'As- 
semblée nationale  a  décrété,  et  nous  voulons  et  ordonnons  ce 
qui  suit  : 

DECRET   DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE  DU   12  MAI   1792,  L'AN  QUATRIÈME 

DE   LA   LIBERTÉ. 

«  L'Assemblée  nationale,  considérant  qu'il  s'agit  de  déterminer 
un  local  où  seront  déposés  les  titres  qui  l'ont  été  jusqu'à  présent 
dans  les  bâtiments  du  couvent  des  ci-devant  Grands-Augustins,  et 
qu'il  importe  de  réduire  le  dépôt  de  ces  titres  à  ce  qu'il  doit  être  de 
nos  jours,  et  à  l'espace  qu'un  tel  dépôt  doit  occuper,  décrète  qu'il  y 
a  urgence. 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  décrété  l'urgence,  décrète  ce 
qui  suit  : 

«  Les  papiers  déposés  aux  Augustins,  appartenant  aux  ci-de- 
vant ordres  de  chevalerie  et  à  la  noblesse,  seront  brûlés  sous  les 
ordres  du  département  de  Paris,  après  qu'il  aura  été  distrait  sous 
sa  surveillance,  par  la  municipalité  et  la  commission  des  savants,  les 
titres  de  propriétés,  tant  nationales  que  particulières,  et  les  pièces 
qui  pourraient  intéresser  les  sciences  et  les  arts. 

«  Le  présent  décret  ne  sera  envoyé  qu'au  département  de  Paris. 

«  Mandons  et  ordonnons  à  tous  les  corps  administratifs  et  tribu- 
naux que  les  présentes  ils  fassent  consigner  dans  leurs  registres  et 
afficher  dans  leurs  départements  et  ressorts  respectifs,  et  exécuter 
comme  loi  du  royaume.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  ces  pré- 
sentes, auxquelles  nous  avons  fait  apposer  le  sceau  de  l'Etat,  à 
Paris,  le  seizième  jour  du  mois  de  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
douze,  l'an  quatrième  de  la  Liberté,  et  le  dix-neuvième  de  notre 
règne.  » 

«  Signé  :  Louis. 
«  Et  plus  bas  :  Duranthon.  ■ 

I/appétit  vient  en  mangeant,  et  ce  fut  un  illustre  savant  qui 
fit  entendre  à  la  France  entière  la  mesure  prise  le  16  mai  contre 
le  cabinet  du  Saint-Esprit. 

Le  19  juin  1792,  jour  où  l'on  brûla  sur  la  place  Vendôme 
600  volumes  de  généalogies,  Condorcet  demanda  la  parole. 

«  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  ce  jour  mémorable  où  l'As- 
semblée Constituante,  en  détruisant  la  noblesse,  a  mis  la  dernière 
main  à  l'édifice  de  l'égalité  politique.  Attentifs  à  imiter  un  si  bel 
exemple,  vous  l'avez  poursuivie  jusque  dans  les  dépôts  qui  servent 
de  refuge  à  son  incorrigible  vanité.  C'est  aujourd'hui  que,  dans  la 
capitale,  la  Nation  brûle,  au  pied  de  la  statue  de  Louis  XIV,  ces 
immenses  volumes  qui  attestaient  la  vanité  de  cette  caste.  D'autres 
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vestiges  en  existent  encore  dans  les  bibliothèques  publiques ,  dans 
les  chambres  des  comptes,  dans  les  archives  des  chapitres  à  preu- 
ves et  dans  les  maisons  des  généalogistes.  Il  faut  envelopper  ces 
dépôts  dans  une  destruction  commune.  Vous  ne  ferez  pas  garder, 
aux  dépens  de  la  Nation,  ce  ridicule  espoir  qui  semble  menacer 
l'égalité.  11  s*agitde  combattre  la  plus  ridicule  mais  la  plus  incura- 
ble de  toutes  les  passions.  En  ce  moment  même,  elle  médite  encore 
le  projet  de  deux  chambres  ou  d'une  distinction  de  grands  proprié- 
taires. Je  propose,  en  conséquence,  de  décréter  que  tous  les  dépar- 
tements sont  autorisés  à  brûler  les  titres  qui  se  trouvent  dans  les 
différents  dépôts.  «•   (Applaudissements,  urgence  déclarée  et  décret.) 

«  L'Assemblée  nationale  a  décrété  ce  qui  suit  : 

«  Considérant  qu'il  existe  dans  plusieurs  dépôts  publics,  comme  la 
Bibliothèque  nationale,  dans  les  greffes  des  chambres  des  comptes, 
des  lettres  généalogiques  qu'il  serait  dispendieux  de  conserver,  et 
qu'il  est  utile  d'anéantir. . . 

«  Article  1*»*.  —  Tous  les  titres  généalogiques  qui  se  trouveront 
dans  un  dépôt  public,  quel  qu'il  soit,  seront  brûlés. 

«  Article^.  —  Les  directoires  de  chaque  département  seront  char- 
gés de  l'exécution  du  présent  décret,  et  chargeront  des  commissaires 
de  séparer  ces  papiers  inutiles  des  titres  de  propriétés  qui  pour- 
raient être  confondus  avec  eux  dans  quelques-uns  de  ces  dépôts.  » 

Ce  décret  fut  converti  en  loi,  le  24  juin  suivant.  Ce  que  pro- 
duisit ce  décret,  à  l'apparence  inoffensive,  on  le  saura  quand 
nous  donnerons  la  liste  des  destructions  opérées  dans  les  dé- 
partements. C'était  une  arme  entre  les  mains  de  la  méchan- 
ceté et  de  la  bêtise  ;  elles  surent  s'en  servir. 

Le  19  août  1792,  T Assemblée  législative  ordonna  la  levée 
des  scellés  apposés  sur  les  différentes  chambres  des  comptes 
du  royaume.  On  sait  que,  dans  ces  archives,  se  trouvaient  les 
litres  des  domaines  de  la  couronne,  les  aveux  et  démembre- 
ments, les  actes  de  foi  et  hommage,  les  comptes  et  les  pièces 
justificatives  des  dépenses  des  rois,  des  princes,  des  différentes 
branches  de  l'administration  publique,  des  villes,  des  hôpi- 
taux, etc.,  le  tout  remontant  au  xiii*  siècle.  La  loi  du  19  août 
prescrivit  de  retirer  de  ces  archives  les  pièces  nécessaires  à 
1  apurement  de  la  comptabilité  ;  mais  il  y  avait  un  perfide 
article,  portant  que  toutes  les  pièces  des  comptes  définitive- 
ment jugés  et  soldés,  ou  qui  remonteraient  à  une  date  anté- 
rieure à  trente  ans,  seraient  rejetées  des  dépôts  et  brûlées 
comme  inutiles.  On  a  nié  qu'il  y  ait  eu  des  lois  ordonnant  la 
destruction  des  anciens  titres;  voici  la  troisième  qui  nous  passe 
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SOUS  les  yeux,  et  cette  dernière  était  entièrement  déplorable, 
injustifiable  :  nous  en  montrerons  les  effets  désastreux. 

Tel  fut  le  rôle  de  la  Législative  :  rôle  de  destruction  et  de 
vandalisme.  Passons  à  la  Convention.  Dès  son  début,  elle  re- 
vint sur  la  loi  du  19  août,  et  prescrivit  que  les  parchemins  inu- 
tiles des  chambres  des  comptes  seraient  vendus  ou  mis  à  la 
disposition  des  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  pour 
en  confectionner  des  gargousses.  H  y  avait  progrès.  En  même 
tempsj(18.octobre),  elle  réorganisa  la  commission  des  monu- 
ments, qui  se  composa  de  trente-trois  membres  et  se  subdivisa 
en  sections.  Celle  des  belles-lettres  dut  spécialement  veiller 
à  la  conservation  des  livres  et  des  dépôts  de  papiers  ;  mais, 
en  fait  d'archives,  Faction  de  cette  commission  ne  s'étant  éten- 
due que  sur  le  département  de  la  Seine,  c'est  dans  la  seconde 
partie  de  ce  travail  seulement  que  nous  la  verrons  à  Tœuvre. 
Elle  rendit  de  grands  services  et  a  sauvé  des  monuments 
précieux  :  Poirier  en  était  Tâme. 

Le  15  janvier  1793,  fut  rendue  une  loi  qui  ne  fit  que  régula- 
riser ce  qui  se  pratiquait,  mais  qui  eut  les  résultats  les  plus 
déplorables,  car  elle  condamnait  sans  examen  sérieux  les  par- 
chemins à  servir  de  gargousses.  Cette  loi  décidait  «  que  les 
directoires  des  départements  qui  ont  des  dépôts  de  papiers  et 
de  parchemins  dans  leurs  arrondissements,  laisseront  aux  pré- 
posés du  ministre  de  la  marine  toute  liberté  pour  procéder 
sans  délai  au  triage  et  à  Tenlèvement  de  ceux  qu'ils  jugeront 
propres  au  service  de  Tartillerie.  »  On  prenait  pour  cet  usage 
les  plus  grands  parchemins  * .  Une  loi  de  Juillet  1793  compléta 


^  Voici  le  tableau  envoyé  par  le  ministre  de  la  Marine  pour  guider  dans  le 
triage  des  parchemins  : 

DIMENSION  DES  FEUILLES  DE   PARCHEMINS  POUR  GARGOUSSES. 


CALIBRE  DE 

36 

24 

18 

12 

8 

6 

4. 

OBSEHVATIOXS 

Urg.  i 
Haut,  i 

P«"  L. 

19  6 
24  1) 

P«-'«  L. 

16  9 
22  9 

pc«  L. 
16    1 

20  » 

P^'"  L. 

13  6 
18  » 

?««•  L. 

113/4 
17  » 

pce*L. 
11   6 

15  » 

PC^»  L. 

9  6 
15» 

UfeoillHdièlR 
Mil  Irti. 

«  Nous  VOUS  invitons  à  faire  réunir  dans  différents  dépôts  tous  les  parche- 
mins que  vous  pourrez  vous  procurer,  provenant  des  églises,  maisons  reli- 
gieuses, collèges  et  tribunaux  de  justice  ;  d'en  faire  dresser  un  état,  s'il  s'en 
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les  lois  du  16  mai  et  du  14  juin  1792,  en  prescrivant  le  brûle- 
ment  des  titres  féodaux.  «  Les  ci-devant  seigneurs,  les  feu- 
distes,  commissaires  à  terrier,  ou  tous  autres  dépositaires  des 
litres  constitutifs  ou  récognitifs  des  droits  supprimés,  seront 
tenus  de  les  déposer  dans  les  trois  mois  de  la  publication  du 
présent  décret  aux  greffes  de  municipalités  des  lieux  {sic).  Ceux 
qui  seront  déposés  avant  le  10  août  prochain  seront  brûlés  le- 
dit jour  en  présence  du  conseil  général  de  la  commune  et  des 
citoyens;  le  surplus  sera  brûlé  à  l'expiration  des  trois  mois.  » 
Après  une  pareille  loi,  il  n'y  avait  plus  de  mesure  dévasta- 
trice à  prendre  :  Teffet  répondit  au  précepte  et  alla  même  au 
delà.  Mais,  pour  l'honneur  des  lettres  et  de  l'histoire,  pour 
l'honneur  de  notre  pays,  la  commission  des  monuments  ne 
resta  pas  muette;  elle  s'effraya  ajuste  titre  des  ravages  que 
pouvait  amener  l'exécution  inintelligente  de  cette  loi.  Elle  ne 
perdit  pas  de  temps,  et  adressa,  dès  le  25  juillet,  un  mémoire  au 
comité  d'instruction  publique  de  la  Convention,  sous  les  ordres 
de  qui  elle  était  placée.  Ce  fut  encore  Poirier  qui  rédigea  ce 
courageux  et  intelligent  manifeste  : 

AUX  CITOYENS  COMPOSANT    LE  COMITÉ  D'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

«  La  Convention,  dans  le  décret  qui  abolit  tous  les  droits  féodaux 
ou  censuels,  ordonne  en  môme  temps  la  suppression  de  tous  les 
titres,  actes  et  registres  qui  établissent  ces  droits. 

«  Quelque  favorable  que  soit  ce  décret  aux  vœux  de  la  Nation 
qui,  depuis  bien  des  années,  désirait  que  les  propriétés  des  citoyens 
français  fussent  aussi  libres  que  leurs  personnes,  néanmoins  il  peut 
se  rencontrer  dans  son  exécution  des  inconvénients  qu'il  serait  de  la 
sagesse  de  la  Convention  de  prévenir. 

«  Beaucoup  de  ces  actes,  qui  font  mention  de  droits  abolis,  sont 
en  même  temps  des  titres  de  propriétés  domaniales  et  de  rentes 
foncières  ;  et  il  y  a  des  registres,  y  compris  môme  ceux  à  terriers, 
(lui  en  contiennent  de  l'une  et  de  l'autre  espèce. 

«  Leur  suppression  pourrait  répandre  sur  les  propriétés  une  in- 
certitude et  une  confusion  extrêmement  préjudiciables  à  un  grand 
nombre  de  citoyens  propriétaires. 

«  Outre  cette  considération  importante  pour  tous  les  citoyens 
propriétaires  en  particulier,  il  en  est  une  autre  qui  intéresse  la 
Nation  en  général,  et  qui  a  réveillé  l'attention  de  la  commission  des 
monuments. 

trouve  dans  les  dimensions  expliquées  d'autre  part,  et  do  nous  l'adresser  afin 
que  nous  puissions  les  faire  répartir  dans  los  ports  et  arsenaux... 

«  Salut  et  fraternité.  » 
(Laborde,  p.  264.) 
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«  Parmi  ces  actes  et  ces  registres  qui  font  mention  de  droits  que 
la  Convention  vient  d'abolir,  il  y  en  a  beaucoup  que  leur  ancien- 
neté rend  précieux  par  ce  qu'ils  [con] tiennent  de  relatif  à  Thistoire, 
aux  mœurs  et  aux  usages  des  siècles  qui  nous  ont  précédés,  aux 
dates,  à  la  géographie  et  à  la  topographie  de  la  France,  au  glos- 
saire de  notre  ancienne  langue,  à  la  paléographie  et  à  la  diploma- 
tique, au  prix  des  denrées  et  à  la  valeur  de  la  monnaie,  aux  poids 
et  mesures,  au  commerce,  à  l'agriculture  et  aux  arts,  tous  objets 
sur  lesquels  il  reste  encore  bien  des  éclaircissements  à  obtenir  et  que 
le  rapprochement  des  anciens  monuments,  jusqu'ici  ensevelis  dans 
la  poussière  des  archives,  peut  seul  nous  procurer. 

«  Il  est  vrai  qu'on  y  trouvera  aussi  quelquefois  des  traits  révol- 
tants de  l'absunîlité  et  de  la  bizarrerie  des  institutions  féodales,  ainsi 
que  de  la  dégradation  où  elles  avaient  réduit  l'espèce  humaine  ;  mais 
bien  loin  que  cette  considération  doive  en  faire  décider  la  suppres- 
sion, il  parait  que  c'est  un  motif  de  plus  de  les  excepter.  Ces  mo- 
numents conservés  par  la  Convention  attesteront,  à  la  postérité  la 
plus  reculée,  le  bien  qu'elle  a  fait  au  genre  humain  en  retranchant 
de  sa  législation  jusqu'aux  dernières  racines  d'une  si  monstrueuse 
institution. 

«<  La  conservation  de  ces  anciens  monuments  est  d'autant  moins 
sujette  aux  inconvénients  que  l'on  pourrait  en  appréhender,  que,  par 
leur  ancienneté,  ce  ne  sont  plus  que  des  renseignements  histori- 
ques (comme  le  sont,  dans  l'art  métallique,  les  monnaies  devenues 
médailles  et  constatant  Thistoire),  et  qu'ils  ne  peuvent  plus  être  con- 
sidérés que  comme  de  simples  manuscrits.  Les  titres  féodaux  manu- 
scrits qui  ont  de  deux  à  trois  siècles  d'antiquité  ne  peuvent  plus  guère 
servir  pour  appuyer  la  plupart  des  droits  qui  se  perçoivent  aujour- 
d'hui, soit  à  cause  de  la  prescription  d'un  grand  nombre  des  an- 
ciens droits  dont  ils  font  mention,  et  des  accensements  ou  inféo- 
dations  modernes,  soit  à  cause  de  la  multiplicité  des  changements 
dans  les  propriétaires  et  dans  les  administrations  des  localités. 

"  Les  Assemblées  nationales  depuis  l'époque  de  la  Révolution  de 
1789  ont  saisi  cette  différence  entre  les  anciens  titres  et  les  moder- 
nes. Dès  1791,  l'Assemblée  nationale  l'avait  indiquée  dans  les  instruc- 
tions envoyées  aux  départements  pour  la  conservation  des  monu- 
ments de  tous  genres  relatifs  à  l'histoire,  aux  sciences  et  aux  arts. 
On  avait  dès  lors  distingué  les  titres  monuments^  c'est-à-dire  anciens 
de  deux  à  trois  siècles,  et  les  titres  actifs  et  usuels.  La  Convention 
elle-même  ayant  décrété,  au  mois  d'octobre  de  l'année  dernière 
1792,  la  suppression  de  tous  les  titres,  registres  et  papiers  des 
(;hambres  de  comptes,  a  ensuite  ordonné  que  cette  suppression  ne 
se  ferait  qu'après  le  triage  des  objets  intéressants  pour  l'histoire, 
les  sciences  et  les  arts. 

«  Les  mêmes  motifs  militent  pour  un  semblable  triage  dans  les 
titres,  actes  et  autres  monuments  des  archives  séculières  et  ecclé- 
siastiques. 

«  Ces  considérations  ont  engagé  la  commission  des  monuments  à 
nommer  des  commissaires  pour  se  transporter  vers  le  Comité  d'ins- 
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truction  puWique,  et  le  prier  de  vouloir  bien  interposer  ses  bons 
soins  auprès  de  la  Convention  nationale  pour  obtenir  un  décret  qui 
excepte  de  la  suppression  nouvellement  décrétée,  non-seulement  les 
titres  et  actes  dont  cette  suppression  compromettrait  les  propriétés 
des  citoyens,  mais  encore  les  monuments  anciens  de  toute  espèce, 
intéressants  pour  l'histoire,  les  sciences  et  les  arts  *.  » 

La  Convention  se  garda  bien  de  faire  droit  à  ces  généreuses  ré- 
clamations :  la  commission  fut  suspectée  ;  on  décida  môme  de  la 
supprimer.  On  l'accusa  de  tiédeur  et  de  modérantisme  ;  on  cessa 
de  la  regarder  comme  un  corps  officiel  ;  notez  que  ses  membres 
remplissaient  gratuitement  leurs  laborieuses  fonctions.  Pour- 
quoi aussi  s'acharner  à  sauvée  de  vieux  parchemins?  Le  gou- 
vernement trouva  surtout  mauvais  le  soin  avec  lequel  la  com- 
mission cherchait  à  conserver  les  registres  de  la  chambre  des 
comptes:  le  !•'  octobre  1793^1e  ministre  de  Tin  térieur  lui  repro- 
cha vivement  de  ne  pas  mettre  assez  de  sobriété  dans  le  triage 
de  vieux  parchemins.  Sobrièié  est  vraiment  plaisant.  Un  décret 
du  4  frimaire  an  II  la  supprima,  et  la  remplaça  par  une  com- 
mission temporaire  des  arts.  Le  mot  temporaire  avait  été  ajouté 
pour  indiquer  que  cette  nouvelle  commission  ne  devait  pas  se 
traîner  sur  les  errements  de  Tancienne  commission  et  tempo- 
riser pour  sauver  le  plus  de  choses  possible.  Car  la  Conven- 
tion avait  percé  les  intentions  véritables  des  commissaires,  les- 
quels recouraient  à  tous  les  prétextes  pour  arrêter  les  funestes 
effets  de  Tignorance  de  certains  révolutionnaires  qui  prenaient 
à  cœur  d'exécuter  à  la  lettre  les  décrets  de  la  Convention.  La 
commission  n'apprit  sa  suppression  qu'indirectement.  Le 
nonidi  de  la  troisième  décade  de  frimaire  an  II,  le  président 
donna  lecture,  d'après  un  journal,  du  décret  qui  mettait  fin  à 
leurs  travaux  :  l'assemblée  résolut  d'écrire  au  ministre  de  l'in- 
térieur pour  lui  demander  des  instructions.  Sur  ces  entrefaites, 
quatre  agents  de  la  force  publique  pénétrèrent  dans  la  salle 
des  séances  et  arrêtèrent  le  secrétaire  Mulot,  et  l'emmenèrent 
au  Comité  de  sùrelé  générale.  Quelques  jours  après,  le  mi- 
nistre répondit  :  «  Je  ne  sais  encore  que  par  les  papiers 
publics  aussi  la  suppression  de  la  commission  des  monu- 
ments, et  tant  que  le  décret  ne  vous  aura  pas  été  notifié,  vous 
avez  le  droit  de  vous  rassembler^.  » 

«  Archives  nalioaales,  AB.  V. 
«  Arch.  nat.,  F.  ^', 
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Cette  nolilîcatioa  se  faisant  attendre,  la  commission  s'adressa 
au  Comité  d'instruction  publique,  qui  lui  répondit  en  envoyant 
un  exemplaire  du  rapport  sur  lequel  le  décret  avait  été  rendu. 
Ce  rapport  était  très-hostile  et  contenait  de  graves  imputations. 
La  commission  protesta.  Le  Comité  Tautorisa  à  faire  la  preuve 
du  contraire,  mais  il  était  trop  tard  :  le  décret  avait  été  rendu 
sans  que  la  partie  en  cause  eût  été  entendue.  Le  ministre  ne 
se  donna  pas  même  la  peine  de  notifier  le  décret  de  suppres- 
sion, et,  un  beau  jour,  le  23  ventôse,  deux  membres  du  Comité 
d'instruction  publique,  Grégoire  et  Arbogast,  se  firent  remettre 
le  registre  renfermant  les  procès-verbaux  des  séances  de  la 
commission,  et  y  inscrivirent  une  mention  portant  qu'elle 
avait  cessé  d'exister. 

La  nouvelle  commission  n'eut  guère  à  s'occuper  d'archives  ; 
ce  soin  fut  attribué  à  une  commission  spéciale.  Cependant  la 
Convention  voulut  organiser  les  archives  nationales.  On  avait 
formé  à  Paris  plusieurs  dépôts  où  Ton  avait  entassé  les  an- 
ciennes archives.  Le  12  brumaire  an  II  (2  novembre  1793;, 
sur  le  rapport  de  L'official,  fut  rendu  un  décret  qui  établissait, 
sous  les  ordres  de  l'archiviste  de  la  République,  deux  dépôts  ou 
sections,  la  première  contenant  les  titres,  minutes  et  registres 
relatifs  au  domaine,  à  l'administration  et  aux  religionnaires 
fugitifs.  La  seconde  section  comprenait  les  titres  historiques  et 
la  partie  judiciaire  et  contentieuse.  Ordre  à  la  municipalité  de 
Paris  de  remettre  à  ces  deux  dépôts  les  archives  qu'elle  avait 
saisies  sur  leurs  anciens  possesseurs.  Un  nouveau  décret  du 
10  frimaire  renfermait  plusieurs  dispositions  en  désaccord 
avec  le  décret  de  brumaire,  puisqu'il  autorisait  l'administration 
de  l'enregistrement  et  des  domaines  à  rechercher  dans  tous 
les  dépôts  les  documents  qu'elle  jugerait  intéresser  la  puissance 
ou  le  domaine  de  la  République.  Il  s'éleva  tant  de  questions, 
il  seproduisit  tantde  tiraillements,  qu'il  parut  nécessaire  d'étu- 
dier mûrement  la  matière  avant  de  prendre  un  parti  définitif 
et  praticable. 

Les  cinq  comités  de  Salut  public,  des  Domaines  et  d'Aliéna- 
tions, de  Législation,  d'Instruction  publique  et  des  Finances  se 
réunirent  et  appelèrent  dans  leur  sein  les  représentants  Bau- 
din  et  Borie,  commissaires  provisoires  des  Archives  nationales, 
à  la  place  de  Camus,  prisonnier  des  Autrichiens,  auxquels  il 
avait  été  livré  par  Dumouriez.  «  On  y  traita,  d'après  des  vues 
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générales,  de  l'organisation  des  Archives  de  la  République;  on 
y  régla  le  triage,  le  classement,  la  destination  des  titres, 
chartes  et  pièces  manuscrites.  On  prit  pour  base  de  ne  laisser 
rien  subsister  de  ce  qui  porterait  l'empreinte  de  la  servitude, 
mais  de  conserver  tout  ce  qui  pourrait  servir  à  constater  la 
propriété,  soit  publique,  soit  particulière,  ou  servir  à  Tinstruc- 
tion  *.  » 

Les  titres,  chartes  et  autres  pièces  furent  divisés  en  trois 
classes  :  la  première  concernant  le  domaineet  l'administration 
publique;  la  deuxième,  l'ordrejudiciaire;  la  troisième,  l'histoire, 
les  sciences  et  les  arts.  Cette  troisième  partie  fut  destinée  à 
être  versée  dans  les  bibliothèques,  les  deux  autres  se  distri- 
buaient entre  les  deux  sections  établies  par  la  loi  du  12  bru- 
maire. 

Ces  principes  furent  convertis  en  loi  par  le  décret  du  7  messi- 
dor an  II  (25  juin  1794),  qui  est  considéré  comme  la  charte 
constitutive,  le  code  des  Archives  de  France. 

Cette  loi  décida  que  les  archives  établies  auprès  de  la  re- 
présentation nationale  seraient  un  dépôt  central  pour  toute  la 
République. 

Elle  établit  les  règles  du  triage  à  opérer  :  ou  anéantira 
Immédiatement  les  titres  purement  féodaux,  ceux  qui  ont 
été  rejetés  par  un  jugement  contradictoire,  ceux  qui,  relatifs  à 
des  domaines  recouvrés  ou  aUénés,  seront  reconnus  ne  plus 
offrir  d'utilité.  On  conservera  les  titres  nécessaires  au  main- 
tien des  propriétés  publiques  ou  privées.  Ou  triera,  dans  les 
dépôts  publics  et  dans  les  anciennes  archives  ecclésiastiques 
et  les  collections  des  personnes  dont  les  biens  auront  été  con- 
fisqués, les  chartes  et  manuscrits  nécessaires  pour  l'histoire,  les 
sciences,  et  les  archives  qui  peuvent  servira  l'instruction,  pour 
(Hre  déposés  à  Paris,  à  la  Bibhothèque  nationale,  et  dans  les 
départements,  dans  les  bibliothèques  des  chefs-heux  de  dis- 
trict. Le  triage  devait  être  fait  par  des  agents  temporaires  :  une 
loi  du  18  brumaire  nomme  l'agence  de  Paris,  qui  fut  composée 
de  :  Lieble,  ancien  bibUothécaire  de  Sainte-Geneviève  ;  Vil- 
liers  du  Bocage,  ancien  premier  commis  des  finances;  Blondel, 
de  la  maison  du  roi;  Reboul,  ancien  archiviste  du  collège 
Louis-ie-Grand ;  Mallet,  des  archives  du  Conseil;  Bouyn,  du 

^  Méiïwire  de  Camus.  Ravaisson,  p.  335. 
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dépôt  (le  la  maison  du  roi;  Rousseau,  Danthonay  et  Temple. 
On  y  adjoignit  Pavillet  et  Berger,  déchiffreurs.  Outre  l'examen 
des  archives  du  département  de  Paris,  cette  agence  devait 
recevoir  et  examiner  les  inventaires  qui  lui  seraient  envoyés 
des  départements. 

L'agence  temporaire  des  titres  ne  se  fit  pas  illusion  sur  le 
mal  :  elle  déplorait  Tétat  dans  lequel  se  trouvaient  les  ar- 
chives. c<  La  variété  et  souvent  la  contradiction  des  décrets 
dont  ces  archives  avaient  été  l'objet,  les  administrations  qui 
ont  eu  et  ont  besoin  de  tiires  pour  leurs  opérations,  et  qui  se 
sont  crues  autorisées  en  conséquence  à  enlever  des  dépôts 
entiers,  le  terrorisme  enfin  et  le  vandalisme  se  sont  portés  à 
de  si  grands  excès,  que  toutes  les  archives  de  la  République 
en  ont  prodigieusement  soufifërt.  Elles  ont  été  pillées,  pro- 
menées, disséminées,  brûlées,  barbouillées  d'encre,  déchirées, 
vendues,  sans  choix  et  sans  discernement,  avec  une  fureur 
extrême  et  un  goiVt  décidé  pour  la  destruction...  C'est  pour 
sauver  les  précieux  restes  des  chartes  et  archives,  et  arrêter 
le  brigandage  qui  s'exerçait  sur  ces  richesses,  que  la  Conven- 
tion rendit  son  décret  du  7  messidor  an  II  '.  » 

Cela  est  net;  voilà  donc  quelle  était  encore,  en  1795,  la 
situation  des  archives.  L'agence  du  triage  se  mit  courageuse- 
ment à  l'ouvrage,  mais  elle  se  trouvait  dans  cette  singulière 
position  qu'elle  triait  et  inventoriait  des  dépôts  dont  la  garde 
appartenait  à  d'autres  personnes.  De  là  conflit,  dénonciations  ; 
cette  misérable  agence  n'avait-elle  pas  l'impudeur  de  vouloir 
conserver  trop  de  documents  ?  comme  la  commission  des 
monuments,  elle  se  montrait  sobre  de  destruction.  Aussi  fut- 
elle  l'objet  d'un  rapport  violent  du  citoyen  I/official.  On  posait 
ce  principe  dans  ce  rapport,  que  l'agence  avait  été  uniquement 
créée  pour  la  prompte  rentrée  dans  les  domaines  nationaux 
aliénés.  «  Elle  a  eu  pour  but  de  retarder  un  recouvrement  aussi 
intéressant.  Au  lieu  de  faire  deux  tas  de  papiers,  à  détruire-  ou 
à  garder,  elle  s'est  ingérée  du  classement  et  de  l'inventaire.  » 
Le  reproche  était  mérité.  Les  membres  de  l'agence  se  con- 
sidéraient comme  les  continuateurs  des  grands  travaux  d'éru- 
dition entrepris  soit  par  les  Bénédictins,  soit  sous  la  direction 
suprême  et  l'impulsion  du  gouvernement  royal  par  des  sa- 

1  Rapport  au  Directoire,  brumaire  1795. 
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vanls  de  TAcadémie  des  inscriptions.  Ils  proclamaient  bien 
haut  rimportance  des  anciennes  archives  et  déclaraient  que 
les  chartes  étant  des  actes  qui  intéressaient  les  fortunes  des 
particuliers,  la  fortune  publique  et  les  différentes  branches 
de  l'administration,  c'était  en  même  temps  le  fondement  de 
rhistoire  et  de  la  chronologie.  Ces  idées  furent  développées 
dans  un  rapport  que  les  membres  de  cette  agence.  Mars, 
Mallet,  Lieble,  Rousseau,  Reboul,  Blondel  et  Bouyn,  adres- 
sèrent en  brumaire  an  IV  au  Directoire  exécutif.  Ils  exposaient 
aux  directeurs  «  Tutilité  de  continuer  les  grands  travaux 
d'érudition  commencés  sous  la  monarchie,  tels  que  le  Recueil 
des  historiens  de  Frany;,  le  Gallia  Christiana,  le  Recueil  des 
Ordonnances  des  rois  de  France,  la  Collection  des  Chartes  et 
Diplômes jle  Catalogue  d^s  Chartes  imprimées. m  Ils  proposèrent 
au  gouvernement  de  ne  pas  déposer  à  la  Bibliothèque  nationale 
les  titres  relatifs  à  l'histoire,  aux  sciences  et  aux  arts,  mais  d'en 
former  un  seul  dépôt  pour  le  bien  public  et  la  gloire  de  la 
nation. 

L'idée  était  bonne  :  Camus  la  recueillit.  L'agence  fut  sup- 
primée par  décret  du  4  ventôse  an  IV,  mais  peu  après  le  Direc- 
toire exécutif  la  ressuscita  (5  floréal)  sous  le  nom  de  Bureau 
de  triage  des  titres.  Ce  bureau  fut  composé  de  huit  hommes 
de  lettres,  les  mêmes  qui  étaient  en  fonctions,  de  deuxdéchif- 
freurs  et  de  quatre  expéditeurs  civils,  tous  placés  sous  les 
ordres  de  l'archiviste  delà  République.  Les  Archives  nationales 
étaient  fondées. 

Désormais  nous  entrons  dans  une  période  de  conservation 
des  documents  :  tout  le  monde  appréciait  l'importance  des 
anciennes  archives,  surtout  de  celles  des  églises.  Qui  ne  con- 
naît la  belle  publication  des  cartulaires  de  la  Collection  des  do- 
cuments inédits,  qui  immortalisera  le  nom  de  B.  Guérard  ? 
Croirait-on  que,  sous  le  Directoire,  le  gouvernement  se  préoc- 
cupa d'une  publication  de  ce  genre?  Le  fait  est  trop  curieux  et 
surtout  trop  peu  connu  pour  que  le  lecteur  n'accueille  pas 
quelques  détails  à  ce  sujet.  Comme  en  la  plupart  des  choses, 
ce  fut  l'initiative  privée,  on  pourrait  même  dire  l'intérêt  per- 
sonnel, qui  fut  le  premier  promoteur  de  cette  entreprise.  Il  y 
avait  un  ancien  constituant,  Lebreton,  qui,  versé  dans  la  pa- 
léographie, voulut  tirer  parti  de  ses  talents  pour  s'assurer  au 
milieu  de  ces  temps  difficiles  le  pain  quotidien.  Il  savait  que  le 

T.  xa.  1872.  24 
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vent  était  aux  recherches  historiques,  mais  il  n'ignorait  pas 
qu'il  fallait  procéder  avec  ménagement  et  se  couvrir  du  man- 
teau delà  philosophie  et  du  républicanisme.  Etudier  le  passé 
pour  lui-même,  oh  !  non,  mais  pour  l'insulter,  à  la  bonne 
heure!  Il  s'adresse  hautement  au  Directoire  de  la  République 
française. 

AU  DIRECTOIRE  EXIÂCUTIF  DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

a  Paris,  le  20  messidor  an  VL 
a  Citoyens  Directeurs, 

t  Voltaire  a  fait  un  vœu  en  faveur  de  Thumanité,  c'est  que  quel- 
qu'un ait  le  courage  d'écrire  Thistoire  des  erreurs  et  des  préjugés 
de  l'esprit  humain.  Il  jugeait  cette  entreprise  plus  utile  aux  progrès 
de  la  raison  que  l'histoire  des  plus  brillantes  nations.  Dans  le  projet 
jointe  ma  lettre,  je  vous  indique,  citoyens  Directeurs,  une  riche  car- 
rière qui  fournira  les  pierres  angulaires  et  les  principaux  ornements 
de  rédifice  que  les  hommes  de  lettres  s'empresseront  sans  doute 
d'élever  à  la  gloire  du  xviw  siècle,  et  que  la  postérité  regardera  avec 
raison  comme  lex-voto  du  philosophe  de  Ferney.  Si  le  Directoire 
veut  bien  m'honorer  de  sa  confi-mce  pour  faire  la  collection  géné- 
rale et  travailler  au  dépouillement  des  cartulaires,  j'ose  l'assurer 
que  j'y  mettrai  tout  le  zèle  et  l'empressement  qu'il  adroit  d  attendre 
d'un  républicain  dont  la  haine  contre  les  préjugés  égale  son  amour 
pour  la  patrie. 

<  Salut,  honneur  et  respect. 

«  Lebreton,  ex-constituant,  » 

A  cette  lettre  d'envoi  est  joint  un  mémoire  qu'il  est  bon  de  trans- 
crire, pour  montrer  qu'on  avait  moins  oublié  en  France  qu'on 
afiTectait  de  le  dire.  C'est  qu'alors  on  n'avait  plus  peur  des 
clubs,  des  sociétés,  des  comités,  des  tribunaux  révolution- 
naires. Dans  cette  note,  Lebreton  proposait  de  réunir  à  la 
Bibliothèque  nationale  tous  les  cartulaires  de  France. 

projet  d'une  collection  d'environ   1,000  manuscrits  sur  vélin 
in^**,  reliés  en  bois  et  ordinairement  recouverts  en  velours. 

«  Citoyens  Directeurs, 

«  Les  manuscrits  trop  longtemps  oubliés  que  j'indique  au  Direc- 
toire exécutif  sont  les  cartulaires  et  les  chroniques  des  ci-devant 
églises,  cathédrales,  des  grandes  collégiales  et  des  plus  célèbres  mo- 
nastères de  France. 

«  Ces  monuments  antiques  étaient  soustraits  aux  yeux  du  vul- 
gaire, on  les  conservait  avec  soin  dans  le  Trésor  des  chartes  :  les 
historiens  de  France  qui  devaient  y  puiser  quelque  lumière,  présen- 
taient leur  brevet  au  chapitre  ;  en  vertu  d'une  délibératioh  capitu- 
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laire,  deux  commissaires  étaient  autorisés  à  donner  communication 
des  cartulaires,  mais  on  ne  permettait  pas  d*en  rien  extraire  qui 
pût  fournir  des  armes  à  la  philosophie  ou  verser  du  ridicule  sur  le 
clergé. 

«  La  dispersion  de  tous  ces  manuscrits  originaux  sur  l.i  surface 
des  départements  où  il  se  trouve  bien  peu  d'hommes  capables  de  les 
apprécier  et  souvent  personne  en  état  de  les  lire,  formerait,  par 
ieurrapprochementetleur  réunion  en  un  môme  lieu,  la  collection  la 
plus  précieuse  de  FËurope,  et  remplirait  un  vide  immense  dans  nos 
archives  nationales.  > 

Suit  une  esquisse  de  l'histoire  du  Trésor  des  chartes,  qui 
ne  commence,  dit  l'auteur,  qu'à  la  fin  du  xiii®  siècle,  sous 
Philippe  le  Bel. 

«  Les  archives  ecclésiastiques  au  contraire,  toujours  permanentes, 
protégées  par  les  foudres  du  Vatican,  fortifiées  par  tous  les  canons 
de  l'Eglise,  défendues  par  les  anathèmes  des  conciles  et  des  évéques, 
échappèrent  aux  ravages  qui  détruisirent  tous  les  dépôts  civils  de 
TEurope.  On  s'aperçut  bientôt  que  le  vainqueur,  redoutant  l'auto- 
rité de  TEglise,  n'osait  user  du  droit  de  conquête  à  l'éiçard  des  églises 
et  des  monastères.  Par  cette  raison,  depuis  le  commencement  du 
VII»  siècle  jusqu'au  xvi«,  les  archives  ecclésiastiques  devinrent  le 
dépôt  des  monuments  publics  les  plus  solennels  :  les  souverains 
mêmes  y  déposèrent  souvent  les  actes  de  leur  dernière  volonté. 

«  La  collection  que  je  propose  n'est  pas  de  nature  à  être  aban- 
donnée  aux  recherches  de  tous  les  curieux  sans  distinction  ;  car 
ces  cartulaires  seraient  exposés  à  une  interpolation  certaine  oa 
à  la  soustraction  des  feuilles  qui  contiennent  des  anecdotes  qui 
jusqu'à  présent  ont  échappé  au  pinceau  de  l'histoire,  et  qui  feront 
suite  aux  erreurs  et  aux  égarements  de  l'esprit  humain. 

•c  Ils  demandent  un  local  particulier,  et  les  portes  de  ce  riche 
musée  ne  devaient  s'ouvrir  qu  aux  apôtres  de  la  raison. 

•«  Les  cartulaires  sont  les  vieux  confidents  des  prêtres,  les  dépo- 
sitaires de  mille  anecdotes  inconnues,  les  témoin?  irrécusables  des 
manœuvres  et  des  tentatives  du  clergé  de  chaque  province.  Ils  con- 
tiennent beaucoup  de  faits  qui  révoltaient  également  la  justice  et 
la  raison.  On  serait  tenté  de  croire  qu'ils  ont  été  tracés  par  une 
main  ennemie  de  l'Eglise,  si  les  registres  qui  nous  les  transmet- 
tent n'étaient  pas  des  autographes  sacerdotaux  dont  les  prêtres  seuls 
ont  été  les  auteurs,  les  rédacteurs  et  les  uniques  conservateurs. 

«  Ce  fut  à  la  fin  du  x«  siècle  que  les  moines  commencèrent  à 
recueillir  dans  des  cartulaires  les  monuments  les  plus  précieux  di 
leur  chartrier  ;  dans  le  xi*  siècle,  les  évéques  et  les  chanoines  imi- 
tèrent leur  exemple  ;  dans  le  xii«,  les  cartulaires  étaient  d'un  usage 
universel. 

u  L'union  intime  qui  exista  en  France  entre  le  sacerdocî  et  l'Em- 
pire date  du  jour  où  Clovis  déposa  aux  pieds  de  larchevéque  de 
Reims  les  lauriers  de  Tolbiac.  Cette  coalition  enfanta  la  confusion 
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des  lois  civiles  et  religieuses.  La  balance  de  Thérais  se  trouva  bien- 
tôt engagée  dans  les  chaînes  de  l'encensoir.  De  là  il  arriva  que 
le  clergé  ayant  pris  part  au  gouvernement,  les  cartulaires  nous  ont 
conservé  un  tableau  bien  intéressant  des  mœurs,  des  coutumes  et  des 
usages  des  Français  dans  les  viii",  ix«  et  x«  siècles,  et  suivants. 

«  On  y  inséra  les  anciens  décrets,  les  statuts  et  les  conclusions  des 
chapitres  généraux  de  chaque  église,  qui  dans  les  cathédrales  se 
tenaient  au  moins  une  fois  Tan.  Ces  règlements  ont  été  pendant  plu- 
sieurs siècles  obligatoires  à  l'égard  des  diocésains,  quoique  presque 
tous  portassent  atteinte  à  la  liberté  et  à  la  propriété  des  citoyens. 

«  On  y  trouve  aussi  le  catalogue  des  ducs  et  des  comtes  de  la  pro- 
vince, les  événements  extraordinaires  dont  elle  a  été  le  théâtre,  des 
transactions  solennelles  sur  les  limites  des  deux  puissances,  les 
titres  des  droits  et  prétentions  des  princes  et  du  clergé,...  des  mor- 
ceaux historiques  et  détachés,...  les  matricules  de  la  province  conte- 
nant les  noms  anciens  des  villes,  des  bourgs  et  villages,  etc.,  etc. 
Enfin,  les  églises  qui  ne  tenaient  point  une  chronique  particulière 
sur  un  livre  séparé  consignèrent  dans  leur  cartulaire  tojt  ce  qu'elles 
crurent  devoir  intéresser  le  clergé  des  siècles  à  venir  et  leur  assurer 
pour  jamais  des  exemptions  et  une  éclatante  prééminence  sur  toutes 
les  classes  de  la  société. 

«  Dites  un  mot,  citoyens  Directeurs,  et  avant  trois  mois  la  col- 
lection complète  des  cartulaires  et  des  chroniques  offrira,  dans  le 
sein  de  Paris,  aux  chronologistes,  aux  antiquaires,  aux  historiens, 
aux  philosophes  comme  aux  moralistes,  une  source  intarissable  de 
richesses  qu'ils  devront  à  votre  zèle  et  à  la  protection  que  vous  ac- 
cordez aux  belles-lettres  et  aux  beaux-arts. 

«  Là  Revellière  Lépeâux.  » 

En  marge  se  lisent  les  mots  :  «  Renvoyé  au  minisière  de  ïlnlérieur,  » 

Dans  une  note  particulière  remise  au  directeur  La  Revellière, 
Lebreton  indiquait  les  voies  et  moyens  à  prendre  pour  arriver 
au  but  qu'il  proposait.  «  Ce  serait,  disait-il,  en  pure  perte  pour 
r  histoire  et  la  morale  que  cette  immense  collection  irait  gros- 
sir la  Bibliothèque  nationale  des  manuscrits...  La  Bibliothèque 
nationale  au  contraire  devrait  verser  dans  ce  second  dépôt  les 
cartulaires  que  les  bibliothécaires  du  Roi  ont  eu  le  secret  de 
se  procurer  autrefois.  » 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  réunir  ces  manuscrits  ;  les  hommes 
de  lettres  ne  sauraient  en  faire  un  usage  utile,  rebutés  par  récri- 
ture et  les  abréviations  avec  lesquelles  ils  ne  sont  pas  pour  la 
plupart  familiarisés  :  on  peut  obvier  à  cet  inconvénient.  «  Ce 
serait  une  entreprise  vraiment  digne  de  la  République  de  faire 
extraire  de  ces  vieux  monuments  tout  ce  qui  peut  remphr  les 
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lacunes  de  Thistoire  des  Français,  éclairer  les  hommes  sur  le 
passé  et  les  prémunir  contre  les  superstitions  futures.  Ces 
extraits  pourraient  alimenter  un  journal  dont  la  collection 
offrirait  dans  un  ordre  méthodique  toutes  les  anecdotes  dissé- 
minées dans  deux  mille  manuscrits. 

Le  projet  de  Lebreton  comportait  trois  parties  : 

1®  Réunion  à  Paris  de  tous  les  cartulaires  de  France; 

2*»  Constitution  d'un  dépôt  spécial  pour  ces  cartulaires  ; 

3^  Publication  d'extraits  de  ces  cartulaires. 

Le  ministre,  qui  était  le  lettré  François  de  Neufchàteau,  sou- 
rit à  un  projet  qui  avait  reçu  Tassentiment  des  Directeurs*,  et 
surtout  du  théophilanthrope  La  Revellière.  Il  le  soumit  au  Con- 
seil de  conservation  établi  près  son  ministère,  lequel  comité 
n  était  autre  que  Tancienne  commission  temporaire  des  arts, 
transformée. 

Il  avait  pour  rôle  d'éclairer  le  gouvernement  sur  les  mesures 
propres  à  assurer  la  conservation  et  Tutile  emploi  des  nom- 
breux objets  d'art  que  la  confiscation  avait  placés  dans  les 
mains  de  l'Etat.  Ce  comité  nomma  deux  commissaires,  dont 
Chardon  de  La  Rochette,  pour  examiner  le  projet  de  réunir 
les  cartulaires.  Les  commissaires  firent  un  rapport  qui  fut 
approuvé  par  leurs  collègues,  puis  par  le  ministère. 

Les  rapporteurs  posèrent  les  quatre  questions  suivantes  : 

1®  Est-il  utile  de  rassembler  dans  la  commune  centrale  de 

*  Lebreton  avait  flatté  la  manie  (on  disait  alors  le  génie)  poétique  de  Fran- 
çois de  Neufchàteau  en  l'invoquant  en  vers  : 

Divinité  funeste  aux  progrès  du  génie, 
De  quel  droit  poursuis- tu  tant  d'illustres  mortels  ? 
Soutfre  qu'ils  prennent  part  aux  douceurs  de  la  vie, 
Si  tu  veux  conserver  ton  culte  et  tes  autels. 

Déesse  du  besoin,  chétive  Pauvrelé, 
Ton  nom  glaçait  d'effroi  l'école  d'Epicure  ; 
Tu  condamnais  Horace  à  coucher  sur  la  dure 
Quand  il  prit  son  essor  vers  l'immortalité. 


Ministre  généreux  d'un  /lorissant  empire. 
Assiste  le  malheur,  protège  les  beaux-arts. 
Si  les  doigts  d'Amphion  se  glacent  sur  la  lyre. 
Tu  peux  les  ranimer  d'un  seul  de  tes  regards. 

Les  Muses  se  pressaient  autour  de  ton  berceau, 
Apollon  fut  chargé  du  soia  de  ton  enfance-, 
Il  t'apprit  le  secret,  François  de  Neufchlteau, 
D'entrelacer  de  Ueurs  les  laurierd  de  la  France. 
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la  République  les  cartulaires  disséminés  dans  les  déparlements 
qui  la  composent? 

2®  Est-il  nécessaire  d'envoyer  un  commissaire  particulier 
pour  les  recueillir  ? 

3<^  Fera-t-on  un  dépôt  particulier  de  ces  cartulaires? 

4^  Etablira-t-on  un  journal  spécial  pour  rendre  public  le 
dépouillement  de  ces  cartulaires  ? 

A  h  première  des  questions  la  réponse  était  facile;  on  ne 
pouvait  avoir  de  doute  sur  l'importance  de  ces  manuscrits, 
et  c*était  «  rendre  un  service  essentiel  à  l'écrivain  laborieux  qui 
rassemble  des  documents  pour  1  histoire,  et  qui  n  av'ait  ni  le 
loisir  ni  la  faculté  de  courir  de  département  en  département, 
de  commune  en  commune  :  c*est  par  conséquent  bien  mériter 
des  lettres  et  surtout  de  l'histoire.  La  réunion  des  cartulaires 
est  d'autant  plus  importante  qu'une  partie  de  ces  cartulaires  a 
déjà  disparu.  Les  uns  ont  été  soustraits  par  le  fanatisme  qui 
voulait  effacer  les  traces  de  ses  crimes  ;  les  comités  révolution- 
naires ont  fjit  un  auto-da-fé  de  beaucoup  d'autres.  » 

Sur  la  seconde  question,  le  comité  fut  d'avis  qu'il  n'était  pas 
besoin  de  nommer  un  commissaire  spécial  ;  il  suffisait  que  le 
ministre  adressât  une  circulaire  aux  administrations  départe- 
mentales. 

Sur  la  troisième  question,  les  commissaires  opinèrent  pour 
que  les  cartulaires  fussent  envoyés  au  bureau  du  triage  des 
titres,  chargé  de  mettre  de  côté  les  manuscrits  intéressants  pour 
l'histoire.  Les  deux  cents  cartulaires  ecclésiastiques  qui  se 
trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale  en  devront  être  retirés  et 
remis  au  bureau  des  triages. 

Sur  la  dernière  question,  qui  est  de  savoir  s'il  est  bon  d'in- 
sérer dans  un  journal  les  extraits  provenant  du  dépouillement 
des  cartulaires,  «  il  vaudrait  mieux  former  une  collection  par- 
ticulière dont  les  volumes  seraient  publiés  successivement,  au 
lieu  de  se  servir  de  la  collection  iïej'traUs  de  manuscrits,  com- 
mencée par  l'Académie  des  inscriptions  et  continuée  par  l'Ins- 
titut national.  » 

Ce  rapport  fut  approuvé  par  le  ministre,  avec  cette  restric- 
tion que  le  bureau  des  titres  ayant  été,  sur  ces  entrefaites,  sup- 
primé par  une  loi,  on  résolut  de  placer  ces  cartulaires  dans 
une  section  du  dépôt  des  Archives  nationales.  On  ordonna 
l'envoi  et  le  dépôt  provisoire  des  cartulaires  à  la  Bibliothèque 
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nationale.  Il  ne  fut  pris  aucune  décision  définitive  sur  la  pu- 
blication des  extraits.  François  de  Neufchàteau  penchait  pour 
la  création  d'une  collection  spéciale. 

Une  circulaire  ministérielle  du  5  frimaire  an  VII  fut  envoyée 
aux  administrateurs  des  départements  pour  les  inviter  à  en- 
voyer à  Paris  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  plus  bref  délai, 
tous  les cartulaires ecclésiastiques  que  Ton  trouverait  non-seu- 
lement dans  les  archives,  m iis  encore  dans  les  bibliothèques. 

La  plupart  des  départements  ne  répondirent  pas  à  la  circu- 
laire du  ministre.  Les  administrations  qui  jugèrent  de  leur 
dignité  de  s'occuper  de  si  minimes  objets  furent  celles  de 
l'Ain,  de  l'Allier,  de  TArdèche,  de  l'Aube,  de  l'Aveyron,  du 
Calvados,  de  la  Gorrèze,  des  Côtes-du-Nord,  de  la  Creuse,  do 
la  Dordogne,  du  Doubs,  de  la  Vienne,  d'Eure-et-Loir,  du 
Finistère,  de  la  Haute-Garonne,  de  la  Gironde,  de  l'Hérault, 
du  Loiret,  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne,  de  la  Mayenne,  de  la 
Meurthe,  du  Pas-de-Calais,  des  Basses-Pyrénées,  des  Pyrénées- 
Orientales,  du  Haut-Rhin,  du  Rhône,  delaSarthe,  de  la  Seine, 
de  la  Seine-Inférieure,  de  la  Somme  et  de  l'Yonne.  Très-pou 
firent  des  envois;  presque  tous  attribuèrent  la  rareté  et  menu» 
l'absence  complète  de  cartulaires  dans  les  archives  départemen- 
tales au  terrorisme  et  au  vandalisme.  Plus  de  cent  volumes 
furent  pourtant  portés  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  ils  de- 
vaient être  déposés  provisoirement,  et  où  ils  sont  encore. 

La  Bibliothèque  nationale  ne  paraît  pas  avoir  apprécié  sufli- 
simment  cet  accroissement  de  richesses;  elle  avait,  du  reste, 
pour  cela  de  fort  bonnes  raisons  :  on  en  jugera. 

le  directeur  de  la  bibliothèque  nationale  au  ministre  de 
l'intérieur. 

«  Paris»  13  ventôse  an  VIL 

«  J'ai  rhonneur  de  vous  informer  que  les  administrateurs  des  dé- 
partements et  les  bibliothécaires  exécutent  avec  zèle  vos  instructions 
relativement  aux  cartulaires  qui  sont  en  leur  possession,  et  nous 
vous  en  réitérons  nos  remerciements  ;  mais  ces  citoyens,  au  lieu  de 
chercher  des  moyens  économiques,  nous  accablent  de  frais  de  poste. 
Atgourd*hui  encore,  le  bibliothécaire  de  TÉcoie  centrale  du  dépar- 
tement de  la  Charente-Inférieure  nous  transmet  un  paquet  qui  a 
coûté  soixante-un  francs  soixante  centimes.  Notre  administration  ne 
reçoit  ses  émoluments  que  trois  à  quatre  mois  après  leur  échéance, 
et  d'ailleurs,  n'ayant  aucuns  fonds  pour  ces  sortes  de  dépenses, 
c'est  le  directeur  qui  est  forcé  de  faire  ces  avances.  Il  affranchit 
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aussi  les  lettres  qu'il  adresse  aux  administrations  pour  leur  accuser 
réception  de  leurs  envois.  Nous  vous  supplions  donc,  citoyen  mi- 
nistre, non  pas  d'engager  les  administrateurs  des  départements  ni 
les  bibliothécaires  de  mettre  un  terme  à  leurs  envois,  mais  bien 
d'employer  tous  les  moyens  possibles  d'éviter  à  ladministration  de 
la  bibliothèque,  déjà  trop  arriérée,  des  avances  qu*il  lui  est  impossi- 
ble de  faire.  > 

Le  ministre  prit  en  considération  ces  justes  réclamations; 
il  fit  une  circulaire  pour  engager  les  Directoires  des  départe- 
ments à  envoyer  les  cartulaires  non  par  la  poste,  mais  par  une 
voie  beaucoup  moins  coûteuse,  celle  des  messageries.  Il  décida 
en  outre  que  les  frais  de  transport  seraient  pris  sur  les  fonds 
affectés  aux  dépenses  diverses  de  la  Bibliothèque  nationale  * . 

La  loi  du  7  messidor  an  II,  qui  créa  une  agence  des  litres  à 
Paris,  établit  de  pareilles  agences  dans  les  départements  :  par- 
tout elles  ne  devaient  subsister  que  pendant  six  mois.  Un 
décret  du  16  ventôse  an  IV  nomma  une  partie  des  membres 
de  ces  agences  pour  les  départements  de  TAin,  des  Alpes- 
Maritimes  et  autres,  au  nombre  de  quatorze.  Il  ne  paraît  pas 
qu'il  en  ait  été  nommé  ailleurs,  et  dans  les  départements 
mêmes  où  les  membres  de  Tagence  avaient  été  nommés,  il  n'a 
été  fait  presque  aucua  travail  parce  qu'on  n'affecta  aucun  fonds 
au  payement  des  agenls. 

La  surveillance  des  préposés  au  triage  des  titres  avait 
d'abord  été  attribuée  au  ministre  de  la  justice  :  une  loi  du 
21  prairial  an  IV  changea  cette  disposition  et  l'attribua  au 
ministre  des  finances.  A  la  même  époque,  l'état  des  finances 
ne  permettant  pas  de  payer  de  nombreux  agents  du  triage,  une 
loi  du  3  brumaire  au  Vordonnaque,danslesdépartemenlsautres 
que  celui  de  Paris,  Tcxécution  de  la  loi  du  7  messidor  an  II 
sur  le  triage  des  titres  serait  suspendue,  et  que  les  titres  et 
papiers  appartenant  à  des  dépôts  publics  seraient  réunis  au  chef- 
lieu  de  chaque  département. 

En  l'an  VI,  le  Directoire  demanda  p.ir  un  message  que  l'on 
reprît  le  travail  du  triage  dans  les  départements  ;  il  fit  même 
passer  à  cet  effet  une  somme  de  50,000  francs  au  budget  du 
ministre  des  finances;  la  somme  fut  allouée,  mais  uniquement 
employée  à  payer  le  bureau  de  Paris. 

Finissons  par  dire,  en  deux  mots,  ce  que  devint  ce  dernier. 

»  20  ventôse  an  VII. 
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De  1796  à  1801,  il  remplit  dignement  sa  mission,  conservant, 
conservant,  conservant,  au  grand  désespoir  de  Camus,  qui 
ne  comprenait  pas  comme  eux  l'intérêt  de  ces  vieilles  chartes. 
C'est  à  eux  que  Ton  doit  la  belle  collection  de  nos  archives  du 
palais  Soubise.  Le  21  janvier  1801,  le  bureau  fut  supprimé, 
mais  le  23  octobre  de  la  même  année,  une  partie  de  ses  mem- 
bres furent  incorporés  d'une  façon  définitive  et  permanente 
dans  le  dépôt  central  des  Archives  nationales,  où  ils  formèrent 
le  bureau  des  monuments  historiques,  plus  tard  section  his- 
torique. On  ne  pouvait  remettre  le  trésor  des  chartes  et  ces 
magnifiques  documents  à  de  meilleures  mains  qu'à  celles  qui 
les  avaient  sauvés  I 


II 


DESTRUCTIONS  OPEREES  A   PARIS   ET   DANS   LE  DEPARTEMENT 
DE  LA   SEINE. 

Paris  est  peut-être  l'endroit  où  Ton  a  le  moins  détruit  de 
titres,  grâce  à  la  commission  des  monuments,  à  l'agence  et  au 
bureau  du  triage  des  titres;  toutefois,  les  pertes  ne  sont  pas  mi- 
nimes ;  nous  allons  en  tracer  le  tableau,  en  procédant  avec 
ordre.  Commençons  par  les  Archives  politiques,  administra- 
tives et  judiciaires;  nous  traiterons  ensuite  des  Archives  ecclé- 
siastiques, et  nous  terminerons  par  les  Archives  privées. 

§  1**".  Archives  politiques,  administratives  et  judiciaires. 

Bastille.  —  La  prise  et  le  pillage  de  la  Bastille  nous  ont 
privés  :  l*"  des  archives  de  cette  prison,  où  étaient,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  les  dossiers  des  personnages  qui  y  avaient  été 
détenus;  2^  des  papiers  d'Etat  que  le  gouvernement  y  avait 
déposés.  Une  partie  de  ces  papiers  a  été  recueillie  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal  et  a  servi  à  M.  Ravaisson  à  composer  son 
ouvrage  intitulé  :  Les  Archives  de  la  Bastille  •.  D'autres,  tom- 
bés dans  les  mains  de  particuliers,  ont  permis  à  Manuel  de 
mettre  au  jour  La  Bastille  dévoilée:  d'autres,  enfin,  ont  été 

*  In-8o.  11  n'y  a  encore  que  trois  volumes  qui  aient  vu  le  jour,  et  le  dernier 
n'atteint  pas  Tannée  1700. 
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vendus  à  un  Russe  et  sont  présentement  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  * . 

Trésor  des  chartes.  —  On  donnait  le  nom  de  Trésor  des 
chartes  aux  archives  de  l'ancienne  monarchie  fondées  par 
PhiUppe-Auguste,  et  conservées  depuis  le  xiii*  siècle  au  Palais, 
dans  une  dépendance  de  la  Sainte-Chapelle.  Avant  la  Révolution 
on  ne  pénétrait  dans  ce  dépôt  qu'avec  un  ordre  du  roi.  Lors 
de  la  reconstruction  du  Palais,  à  la  suite  de  l'incendie  du  10  au 
il  janvier  1776,  les  chartes  furent  placées  dans  un  local  bâti 
exprès  à  gauche  de  la  salle  des  requêtes  du  palais,  dans  deux 
salles  de  pierre  voûtées  en  dessus  et  en  dessous,  et  placées 
à  deux  étages  différents.  On  avait  exactement  reproduit  l'an- 
cienne salle  de  la  Sainte-Chapelle,  et  les  documents  furent  pla- 
cés exactement  dans  la  même  disposition  et  dans  Tordre  établi, 
sous  Richelieu,  par  Godefroy  et  Du  Puy,  qui  avaient  rédigé  le 
célèbre  inventaire  auquel  leurs  noms  sont  attachés.  Le  tribu- 
nal criminel  établi  le  17  août  1792,  ayant  eu  besoin  du  local 
du  Trésor  des  chartes,  on  pénétra  dans  le  Trésor  et.  pour  éva- 
cuer la  pièce  de  l'étage  supérieur,  on  jeta  pêle-mêle,  par  une 
fenêtre  donnant  de  l'escalier  dans  le  premier  étage,  tous  les 
documents  qui  s'y  trouvaient.  Le  Trésor  fut  transporté  au 
Louvre,  où  il  devint  l'objet,  de  la  part  du  bureau  du  triage 
des  titres,  des  soins  les  plus  intelligents  sous  l'impulsion  parti- 
cuUère  de  Villiers  du  Terrage  ;  les  registres  et  les  chartes,  au 
nombre  de  plus  de  trente  mille,  furent  mis  dans  l'ordre 
qu'ils  occupaient  jadis.  Ce  travail  est  l'honneur  du  bureau  des 
titres. 

Cabinet  du  Saint-Esprit.  —  Le  cabinet  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  acquis  en  1755  par  Louis  XV,  formait,  sous  la  gardedu 
généalogiste  Chérin,  un  vaste  dépôt  placé  dans  le  couvent  des 
Âugustins. 

On  y  voyait  en  1789  : 

1°  Une  série  de  1,380  cartons  rangés  par  ordre  alphabétique, 
renfermant  des  actes  précieux  tant  pour  l'histoire  générale  que 
pour  celle  des  familles; 

2**  780  volumes  intitulés  Mélanges; 

1  Rapport  de  M.  le  comte  Hector  de  La  Perrière  dans  les  Archives  des  Mis- 
sions, t.  II.  p.  37i.  Le  Russe  qui  a  protité  de  nos  richesses  pour  enrichir  son 
pays  de  manuscrits  précieux,  qui  font  aujourd'hui  Tornenienl  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Saiat-Pétersbourg,  s'appelait  Pierre  Dubrowski. 
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3*  63  volumes  manuscrits  de  table  par  Le  Laboureur,  his- 
toriographe du  roi  ; 

4*»  300  volumes  manuscrits  et  plus  relatifs  à  l'histoire  de 
Tordre,  tous  notamment  aux  familles  qui  avaient  fourni  des 
chevaliers.  Ce  recueil  était  considéré  comme  si  précieux,  que  le 
chancelier  de  Tordre  n'avait  pas  le  droit  d'y  toucher  lorsqu'il 
venait  visiter  le  cabinet.  Ce  droit  était  réservé  au  roi  lui  seul, 
ou  au  ministre  chaigé  de  pouvoirs  spéciaux. 

Ce  fut  ce  dépôt  que  la  loi  du  16  mai  1792  ordonna  de  purger 
des  pièces  généalogiques  qui  devaient  être  brûlées  publique- 
ment. Le  choix  des  pièces  à  détruire  fut  confié  à  des  commis- 
saires choisis  par  le  département,  qui  furent  Lohier,  Legrand 
de  Laleu,  età  des  membres  de  la  commission  des  monuments, 
Camus,  Dacier,  Leblond.  Le  bénédictin  Poirier  s'excusa  éner- 
giquement  de  s'associer  à  cette  procédure,  qu'il  désapprouvait. 
Le  premier  soin  de  celte  comniission  fut  de  faire  transporter  à 
la  Biblioth^îque  nationale  le  cabinet  de  Chérin,  pour  l'y  mieux 
examiner.  Camus  fit  à  la  commission  des  monuments  un  rap- 
port très-intéressant  sur  les  principes  qui  devaient  guider  dans 
une  pareille  opération,  et  établit  les  règles  d'après  lesquelles 
on  pouvait  discerner  un  titre  purement  nobiliaire  bon  à  brûler, 
d'un  titre  historique  bon  à  conserver.  Bien  qu'il  soit  impossible 
d'approuver  de  pareilles  distinctions  et  de  déclarer,  par  exemple, 
qu'une  érection  de  duché  n'est  pas  utile  pour  l'histoire,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  Camus  et  ses  collègues 
n'aient  montré  beaucoup  de  prudence  et  de  modération  dans 
leur  conduite.  On  peut  ajouter  pour  leur  excuse  qu'ils  étaient 
dans  la  nécessité  absolue  de  faire  un  auto-da-fé.  Voici  le 
rapport  inédit  de  Camus.  Si  tous  les  trieurs  de  papiers  avaient 
suivi  les  maximes  contenues  dans  ce  rapport,  la  France  se- 
rait plus  riche  en  documents  historiques,  et  Ton  n'aurait  pas  à 
déplorer  la  destruction  de  pièces  vraiment  précieuses. 

OBSERVATIONS  SUR  LE  CABINET  DES  ORDRES  DU  ROI  ET  SUR  CE  QUI  EST  A 
FAIRE  POUR  l'exécution  DU  DÉCRET  DU  12  MAI  1792. 

«  11  a  été  remis  deux  inventaires  de  ce  cabinet,  Tun  daté  du  mois 
de  décembre  1749,  Tautre  du  19  décembre  1758;  l'un  et  l'autre  sans 
forme  authentique,  l'un  et  l'autre  extrêmement  sommaires  :  cepen- 
dant ils  donnent  une  idée  des  collections  conservées  dans  ce 
cabinet. 

«  lie  cabinet  renferme  d'abQrd  des  Imprimés  au  nombre  (J'envirQA 
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quatre  raille  six  cents  ;  des  tableaux  et  portraits  au  nombre  d'envi- 
ron cent  soixante-deux;  des  jetons  d'argent  au  nombre  d'environ 
mille  neuf  cent  cinquante  ;  des  manuscrits  renfermés  dans  près  de 
trois  mille  cartons  ou  portefeuilles  ;  enfin  il  s'y  est  trouvé  une  édi- 
tion presque  entière  des  statuts  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  compo- 
sant dix-neuf  gros  ballots. 

«c  Les  livres  sont  la  plupart  du  nombre  de  ceux  qui  fournissent 
des  renseignements  sur  les  familles  et  sur  l'état  des  individus...  Il 
faut,  il  semble,  les  laisser  à  la  bibliothèque  publique,  où  ils  sont 
actuellement  déposés. 

«  ...  L'édition  des  statuts,  aujourd'hui  complètement  inutile,  doit 
être  brûlée. 

«  Il  reste  les  manuscrits  sur  lesquels  le  travail  à  faire  est  impor- 
tant et  exige  beaucoup  d'attention. 

«  !•»  Afin  de  ne  rien  anéantir  de  ce  qui  peut  être  utile  à  la  con- 
naissance des  propriétés,  aux  sciences  et  aux  arts  ; 

«  2®  Afin  de  ne  rien  conserver  de  ce  qui  n'est  que  monument  de 
féodalité  et  noblesse  ; 

«  30  Afin  que  le  public  soit  assuré  que  le  vœu  de  l'Assemblée  natio- 
nale a  été  fidèlement  rempli,  et  qu'en  même  temps  qu'on  n  a  rien 
supprimé  de  ce  qui  pouvait  être  utile,  on  n'a  fait  grâce  à  rien  de  ce 
qui  ne  pouvait  que  conserver  les  idées  de  distinctions,  d'ordres  de 
noblesse,  de  chevalerie,  et  entretenir  la  vanité  des  familles  ou  des 
individus. 

«  Pour  se  former  quelques  principes  à  cet  égard,  on  peut  remar- 
quer qu'il  en  est  des  généalogistes  comme  de  toutes  personnes  qui 
se  livrent  à  un  étude  quelconque.  On  tourne  alors  vers  le  sujet 
particulier  de  son  étude  une  multitude  de  monuments  ou  autres  ma- 
tériaux qui  présentent  en  même  temps  le  sujet  de  beaucoup  d'autres 
observations.  Un  exemple  va  rendre  ceci  sensible  :  il  sera  pris  dans 
un  genre  d'actes  qui  est  fort  commun  parmi  les  manuscrits  des 
Ordres. 

«  On  trouve  une  quittance  donnée  au  xiv*  siècle  par  un  capitaine 
d'hommes  d'armes,  à  un  trésorier  de  l'État.  Le  généalogiste  nobi- 
liaire voit  dans  cette  quittance  la  preuve  qu'un  individu  de  tel  nom 
a  été  à  telle  époque  capitaine  d'hommes  d'armes  :  il  s'en  empare 
sous  ce  rapport,  pour  prouver  que  cet  individu  exerçait  la  profes- 
sion des  armes  dans  un  grade  qui  n'était  donné  qu'à  des  gentils- 
hommes, et  il  le  fait  entrer  dans  sa  collection  de  monuments  relatifs 
à  la  noblesse. 

«  L'antiquaire  diplomatiste  envisage  ce  même  titre  sous  un  autre 
point  de  vue.  11  s'inquiète  peu  de  l'individu  qui  y  est  nommé,  mais 
il  considère  la  forme  de  l'acte,  son  style,  la  manière  dont  il  est  daté, 
la  réunion  ou  la  séparation  de  la  signature  et  du  sceau  :  la  forme 
du  sceau,  le  caractère  de  l'écriture.  Il  s'en  sert  comme  de  pièces  de 
comparaison  pour  juger  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  d'autres  pièces 
du  même  âge. 

«  L'historien  s'arrête  peu  à  ce  qui  a  fixé  les  deux  premiers  savants; 
mais  ce  même  acte  lui  atteste  l'existence  à  telle  époque  de  telle  ou 
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telle  compagnie  militaire.  Il  lui  fait  connaître  en  quelle  monnaie 
les  payements  s'exécutaient.  Il  le  met  en  état,  au  moyen  de  rappro- 
chements avec  d'autres  actes,  d'établir  quelles  étaient  les  différentes 
parties  de  la  dépense  publique  et  leur  proportion  avec  les  dépenses 
soit  antérieures,  soit  postérieures. 

«  Enfin,  si  le  sceau  est  bien  conservé,  Tartiste  demandera  encore 
à  en  faire  l'examen  pour  juger  de  la  manièi^e  dont  il  a  été  gravé,  du 
plus  ou  moins  de  perfection  de  l'efiigie,  et  reconnaître  le  progrès 
ou  la  décadence  de  l'art. 

«  Concluons  donc  en  général.  Un  acte  original  est  à  conserver  à 
cause  des  usages  divers  que  l'on  peut  en  tirer.  Ces  actes,  à  l'excep- 
tion de  quelques-uns,  comme  le  sont  les  lettres  d'anoblissement  ou 
d'érection  de  duchés,  etc.,  ne  sont  point  essentiellement  et  par  eux- 
mêmes  titres  relatifs  à  la  noblesse  et  à  la  féodalité.  Il  n'y  a  de  con- 
traire  à  l'état  actuel  des  citoyens  dans  le  royaume  que  l'usage  qu'on 
en  fait  par  leur  application  à  l'établissement  de  généalogies  ambi- 
tieuses et  de  preuves  de  noblesse. 

«  Aussi  Ton  doit  distinguer  et  séparer  dans  les  manuscrits  du  ca- 
binet des  Ordres  deux  choses  absolument  différentes  :  les  actes  que 
les  gardes  de  ces  cabinets  ont  rassemblés  pour  servir  d'appui  à  leurs 
travaux,  et  les  travaux  qu'ils  ont  faits  eux-mêmes,  soit  d'après  ces 
actes  qu'ils  ont  conservés,  soit  d'après  tous  les  autres  dont  ils  ont 
pu  avoir  connaissance Ce  sont  ces  travaux  qui  sont  particuliè- 
rement contraires  à  l'état  d'égalité  parfaite  entre  tous  les  citoyens 
que  la  constitution  française  a  fondé  sur  les  ruines  de  la  noblesse  et 
de  cette  masse  de  privilèges  aussi  absurdes  qu'ils  paraissaient  anti- 
ques. 

«  Il  y  a  dès  lors  une  très-jgrande  facilité  à  classer  les  manuscrits  du 
cabinet  des  Ordres  pour  discemw  ce  qui  sera  anéanti  ou  conservé. 
La  première  classe  doit  être  composée  des  actes  qui  sont  essen- 
tiellement et  directement  relatifs  à  la  nobilité  des  personnes  et  des 
terres,  soit  en  général,  soit  en  particulier.  En  tête  de  cette  classe  on 
doit  placer  trois  cent  vingt  volumes  ou  environ  qui  sont  des  recher- 
ches de  noblesses  faites  à  différentes  époques,  particulièrement  en 
1666,  dans  les  diverses  généralités  du  royaume.  Les  actes  relatifs  à 
ces  recherches  sont  regardés,  en  quelque  sorte,  comme  la  base  fon- 
damentale de  la  séparation  des  familles  roturières  et  des  familles 
nobles,  et  de  la  distinction  entre  la  noblesse  ancienne  et  moderne. 

«  On  place  aussi,  dans  cette  même  classe,  douze  volumes  com- 
posés d'anoblissements,  légitimations,  réhabilitations,  etc. 

«  La  deuxième  classe,  composée  des  actes  originaux,  indifférents 
par  eux-mêmes  à  la  nobilité,  comprendra  deux  cent  quatre-vingts 
volumes  d'actes  authentiques  et  scellés,  parmi  lesquels  il  se  trouve 
des  chartes  fort  anciennes.  On  assure  qu'il  en  existe  du  ix«  siècle, 
il  y  en  a  plusieurs  du  xin«. 

«  On  mettra  dans  la  même  classe  sept  cent  soixante-neuf  volumes 
intitulés  mélanges^  qui  sont  une  collection  de  lettres,  mémoires  et 
autres  pièces,  la  plupart  originales,  les  autres  en  copie,  relatives  à 
l'histoire  du  royaume,  aux  opérations  de  la  guerre,  aux  traités,  etc. 
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«  Plus  soixante  volumes  de  chansons  et  pièces  de  vers  qui  ont 
conservé  des  anecdotes  historiques,  et  vingt-six  volumes  d'épi- 
taphes,  tombeaux  et  tombes,  dont  plusieurs  sont  accompagnées  de 
dessins  et  figures. 

«  Plus  encore  quelques  volumes  qui  contiennent  des  lois,  arrêts 
du  conseil,  tables  de  registres  des  anciennes  cours  de  justice,  rela- 
tions de  cérémonies,  procès-verbaux  d'assemblée,  etc. 

«  La  troisième  classe,  contenant  les  travaux  des  gardes  et  officiers 
du  cabinet  des  Ordres,  comprendra  tous  les  autres  volumes,  cartons 
ou  boîtes  du  cabinet.  Là  sont  une  multitude  de  généalogies  directes 
et  collatérales  ;  une  foule  de  mémoires  pour  solliciter  des  déclara- 
tions de  noblesse,  etc. 

«  La  distinction  générale  des  trois  classes  étant  établie  et  recon- 
nue, voici  ce  que  Ton  doit  brûler  ou  conserver. 

«  En  général,  ce  qui  concerne  la  première  classe  doit  être  brûlé, 
ainsi  que  ce  qui  forme  la  troisième;  ce  qui  compo.se  la  seconde  classe 
doit  être  conservé. 

«  On  dit  en  général,  parce  qu'avant  de  rien  détruire,  il  faudra 
connaître  exactement  et  en  détail  tout  ce  que  Ton  condamnera. 

«  11  est  possible  que,  dans  les  recueils  d'anoblissements  et  de  légi- 
timations, il  se  trouve  des  pièces  historiques  de  quelque  intérêt. 
Pareillement,  parmi  les  travaux  du  cabinet,  on  doit  séparer  d  abord 
ce  qui  regarde  les  pays  étrangers  à  la  France.  Ensuite,  il  se  trouve 
mêlé,  parmi  les  écritures  des  officiers  du  cabinet,  tantôt  des  por- 
traits les  uns  gravés,  les  autres  dessinés,  tantôt  des  actes  originaux 
de  bjptêmes,  mariages,  décès,  des  contrats  d'acquisitions  et  autres 
du  genre  de  ceux  dont  on  a  formé  la  deuxième  classe.  Cette  seconde 
classe  elle-même  aura  besoin  d'être  examinée  pour  s'assurer  si  elle 
ne  contient  pas  quelques  actes  qui  lui  soient  étrangers. 

«  Si  les  réflexions  qu'on  vient  de  présenter  sont  accueillies,  l'ordre 
des  opérations  à  faire  pourra  être  établi  comme  il  suit  : 

«  Il  s'agit  d'arrêter  : 

«  1®  Que  les  livres  imprimés  demeureront  provisoirement  à  la 
bibliothèque  rue  de  Richelieu,  les  tableaux  au  dépôt  rue  des  Petits- 
Augustins  ; 

«  2»  Que  les  jetons  et  toutes  autres  pièces  que  les  monnaies  ou 
médailles  seront  portés  à  la  Monnaie  pour  y  ttre  fondus;  les  médail- 
les et  les  monnaies  déposées  provisoirement  au  cabinet  rue  de 
Richelieu  ; 

«  3®  Que  l'édition  des  statuts  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  sera  brû- 
lée; 

«  4"  Que  les  volumes  manuscrits  qui  composent  la  première  classe 
et  la  troisième  seront  examinés  par  les  membres  respectifs  des 
commissions  établies  à  cet  effet,  et  successivCcnent  brûlés,  distrac- 
tion faite  des  portraits  et  des  pièces  originales,  qui  n'ont  pas  une 
relation  directe  et  essentielle  à  la  nobilité  des  personnes  et  des 
fonds  ; 

t  5*  Que  les  volumes  de  la  seconde  classe  seront  mis  à  part  et 
provisoirement  conservés  pour  être  ensuite  examinés,  et  distrac- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE  Vandalisme  REvoLUTiONi^AiftE.  371 

tion  en  être  faite  des  pièces  qui  appartiendraient  à  la  première  et 
à  la  troisième  classe,  lesquelles  pièces  seront  aussi  brûlées  ;  mais 
Tordre  de  celles  qui  seront  conservées  sera  changé  et  établi  suivant 
Tordre  chronologique  ; 

«  6»  Que  toutes  les  pièces  conservées  seront  remises  provisoire 
ment  au  dépôt  de  manuscrits  de  la  bibliothèque  rue  de  Richelieu  ^  » 

Six  cents  registres  du  cabinet  du  Saint-Esprit  furent  brûlés 
en  grande  pompe  le  19  juin  1792,  sur  la  place  Vendôme,  en 
présence  du  peuple  debout  et  de  Louis  XIV  à  cheval,  disait 
avec  amertume  un  révolutionnaire*.  Louis  XIV  ne  resta  pas 
à  cheval.  Cet  acte  civique  fut  fêté  le  jour  même  aux  Champs- 
Elysées,  dans  un  banquet  patriotique  où  Tacteur  Dugazon 
célébra  par  des  chants  TEgalité,  et  à  TAssemblée  par  Con- 
dorcet  qui  fît  décréter  que  les  brùlements  de  titres  s'éten- 
draient à  la  France  entière. 

Maison  du  roi  et  ministère  de  la  maison  du  roi.  —  Les 
grands  officiers  de  la  couronne  conservaient  chez  eux  et  re- 
gardaient comme  leur  propriété  les  papiers  relatifs  au  service 
qu'ils  dirigeaient;  mais  le  ministre  de  la  miison  du  roi,  dès  la 
fin  du  xvii*  siècle,  eut  la  haute  main  et  finit  par  tout  absorber. 
Outre  la  surveillance  suprême  de  la  maison  du  roi,  ce  ministre 
avait  des  attributions  fort  étendues.  C'était  lui  qui  délivrait  les 
lettres  de  cachet  et  qui  surveillait  les  protestants.  Sous  l'ancien 
régime,  il  n'y  avait  pas  de  ministère  de  l'intérieur;  chacun  des 
quatre  secrétaires  d'Etat,  de  la  guerre,  de  la  marine,  des  affai- 
res étrangères  etde  la  malsonda  roi,  avait  ce  qu'on  appelait  un 
département,  c'est-à-dire  la  haute  administration  de  certaines 
provinces.  Les  mêmes  provinces  étaient  ordinairement  attri- 
buées au  même  ministère  :  le  Languedoc  et  Paris  étaient  pres- 
que toujours  assignés  au  ministre  de  la  maison  du  roi,  que 
pour  cette  raison  on  appelait  le  ministre  de  Paris. 

J'emprunte  les  renseignements  suivants  à  une  notice  ma- 
nuscrite rédigée  peu  avant  1787  : 

Le  dépôt  considéré  comme  ayant  pour  objet  la  maisor^  du  roi 
proprement  dite. 

«  Sous  ce  rapport  existent  des  matières  par  elles-mêmes  très- 
importantes.  Telles  sont  : 
«  1«  Les  décisions  du  roi,  au  nombre  d'environ  150,000  ; 

*  Archives  nationales,  F.  »t,  1139. 

*  Le  citoyen  Prud'homme,  dans  les  Révolutionê  de  Paris, 
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«  2^  Les  démissions  des  charges  ; 

«  3®  Les  états  des  officiers  des  différentes  maisons  depuis  plus  de 
350  ans,  formant  une  matière  très-volumineuse  ; 

«  4°  Il  est  encore  des  papiers  non  moins  indispensables  à  garder,  et 
qui  sont  classés  par  matières  ;  tels  sont  les  états  des  menus,  et  géné- 
ralement ce  qui  est  relatif  aux  charges  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  aux  capitaineries  des  chasses,  à  la  garde  militaire  du  roi, 
aux  officiers  de  la  bouche,  de  la  chambre,  de  la  chapelle,  des  écu- 
ries, des  bâtiments,  du  garde-meuble,  de  la  bibliothèque  et  du  jar- 
din du  roi,  aux  officiers  des  cérémonies  et.  autres.  Toutes  ces  parties 
sont  classées  à  peu  près  dans  409  cartons.  » 

Le  dépôt  considéré  comme  ayant  pour  objet  C administration  en  géné- 
rât pour  la  ville  et  généralité  de  Paris^  et  les  généralités  de  Soissons, 
Orléans,  Poitiers^  Limoges  et  La  Rochelle, 

«  Sous  ce  rapport  il  est  aisé  de  se  faire  une  idée  de  l'immensité 
et  de  la  diversité  des  matières  que  renferme  le  dépôt.  Le  militaire, 
le  clergé,  la  magistrature,  les  finances,  tous  les  ordres  de  l'Etat  y 
ont  un  intérêt  commun.  C'est,  en  un  mot,  une  partie  essentielle  des 
archives  de  la  Nation.  Une  centaine  de  cartons  est  destinée  unique- 
ment à  renfermer  le  code  immense  des  lois  enregistrées  dans  les 
cours  souveraines.  Le  haut  clergé  et  le  clergé  séculier  et  régulier  en 
occupent  un  grand  nombre  d'autres.  La  haute  magistrature  et  les 
juridictions  subalternes  en  remplissent  plus  de  50.  Les  académies, 
l'université,  les  officiers  municipaux,  les  spectacles  et  affaires  de  la 
religion  prétendue  réformée  ;  les  lettres  du  lieutenant  général  de 
police,  les  ordres  du  roi,  au  nombre  de  plus  de  150,000.  Les  lettres 
des  intendants  de  provinces,  celles  des  gouverneurs  et  supérieurs 
des  châteaux  et  maisons  de  force,  les  états  et  grand  nombre  d'inter- 
rogatoires de  prisonniers  de  la  Bastille,  Vincennes,  etc. 

«  Les  volumes  d'arrêts  de  Conseil,  depuis  1618,  dont  une  partie 
manque  de  tables,  ceux  du  secrétariat  du  ministère  de  M.  Colbert  et 
de  ses  successeurs,  les  dix  volumes  qu'il  a  recueillis  des  expéditions 
de  ses  prédécesseurs,  dont  plusieurs  remontent  à  Henri  IIL  Les 
volumes  des  dépêches,  les  états  de  finances  arrêtés  au  Conseil, 
ceux  des  ponts  et  chaussées,  les  brevets  de  la  taille,  les  lettres, 
placets  et  mémoires  qui  ont  trait  à  la  fortune  ou  à  la  réputation  des 
citoyens,  etc. 

«  Les  rapports  de  la  garde  de  Paris,  des  brigades  de  maréchaus- 
sée, plus  de  50,000  imprimés,  dédits,  déclarations  d'arrêts,  tant  an- 
ciens que  modernes,  les  papiers  du  trésor  et  une  infinité  d'autres 
sont  marqués  au  coin  du  plus  vif  intérêt  ' .  » 

Quelle  riche  énumération  I  et  quelle  misère  en  comparant 
ce  qui  existait  avec  ce  qui  est  ! 


<  Archives  nationales,  A.  B.  V.  c. 
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Enumérons  ce  qui  a  été  détruit.  Je  lis  dans  un  rapport  du 
22  nivôse  an  III  : 

«  Nous  avons  entrepris  le  triage  des  papiers  relatifs  à  la  maison  du 
ci -devant  roi.  » 

Suit  une  énumération  abrégée  des  matières  que  je  viens  de 
faire  connaître. 

«  Ces  différentes  parties,  qui  formaient  une  masse  très- volumi- 
neuse, n'ont  presque  rien  fourni  d'intéressant  à  conserver.  » 

Dans  un  rapport  précédent  '  : 

«...  plus  de  100  cartons  concernant  ce  qu'on  appelait  dans  Tancien 
régime  la  haute  magistrature  et  les  juridictions  subalternes;  après 
Texamendccette  collection  oùilnes'esttrouvéabsolumentriend*utile, 
l'agence  a  passé  à  celui  des  papiers  étiquetés  :  Clergé  séculier  et 
régulier.  Cette  abondante  matière  n'a  rien  présenté  non  plus  qui  fût 
digne  d'être  conservé,  excepté  quelques  mémoires  de  délibérations 
ou  procès- verbaux  d'assemblées  du  haut  clergé  que  l'agence  a  cru 
devoir  garder  provisoirement  comme  monuments  historiques.  Ces 
objets  épuisés,  elle  a  visité  d'autres  cartons  qui  contenaient  des  pa- 
piers qui  avaient  trait  à  diverses  cours  d'Europe  :  ils  ont  presque 
tous  été  mis  au  rebut.  » 

Le  bureau  des  titres  résume  ainsi  ses  opérations  sur  le  dépôt 
du  Louvre  qui  renfermait  les  archives  du  roi  : 

«  Quelle  ne  fut  pas  notre  surprise  quand  nous  le  trouvâmes  en- 
combré de  matières  hétérogènes,  de  superfluités,  de  droguer  qui 
déshonorent  des  dépôts,  la  plupart  des  matières  confondues  et  en- 
tassées péle-méle  dans  la  poussière  !  Armés  de  courage,  nous  nous 
décidâmes  à  attaquer  cet  amas  monstrueux  et  rebutant  de  lettres 
d'ordre,  de  cachet,  de  jussions,  de  recommandations,  de  bonne 
année,  de  provisions  de  bénéfice  ou  d'office,  de  requêtes  de  toute 
espèce,  de  disputes  ecclésiastiques,  d'anciennes  quittances,  de  vieilles 
lettres  de  change,  de  billets  de  banque,  de  recettes  et  exemptions  de 
tailles,  d'affaires  criminelles,  de  procédures  et  de  préséances,  qui 
ont  procuré  à  la  République  plus  de  deux  cents  milliers  pesant  de  papiers 
et  parcliemins  de  rebut  '^.  » 

En  somme,  on  a  détruit  toutes  les  pièces  relatives  à  l'an- 
cienne administration  :  on  a  sauvé  pourtant  une  précieuse  col- 
lection, celle  des  registres  de  secrétariat,  et  grâces  en  soient 
rendues  à  Tagence. 

Le  21  thermidor  an  IV,  elle  écrivait  à  Camus  : 

»  Nous  nous  sommes  fixés  aux  registres  et  portefeuilles  des 
secrétaires  d'Etat.  Ces  registres,  intitulés  Secrétariat^  remontent  jus- 

*  Il  nivôse. 

*  Rapport  général  de  brumaire  an  IV.  (Archives  nationales,  A.  B.  V.  c.) 
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qu'à  Henri  IV  et  comprennent  Tannée  1790.  Ils  sont  au  nombre  de 
135,  et  comprennent  Tannée.  Nous  les  avons  parcourus  avec  le  plus 
grand  soin,  nous  avons  fait  des  relevés  des  objets  qu'ils  renfermaient 
tant  sur  les  pièces  que  sur  les  tables  alphabétiques,  et  c'est  en  con- 
séquence de  cet  examen  que  nous  vous  exposons  nos  premières  idées 
sur  ces  registres. 

«  L'histoire  les  réclame  à  raison  des  faits  qui  y  sont  consignés 
sur  des  époques  très-intéressantes  :  elle  découvrira,  dans  plusieurs 
pièces,  des  vérités  ignorées  ;  elle  éclaircira  souvent  des  doutes.  Elle 
mettra  dans  un  plus  grand  jour  les  ministèresde  Richelieu,  Mazarin, 
Le  Tellier  et  Louvois.  Elle  jugera,  par  les  ordres  de  proscription 
rendus  pendant  un  demi-siècle,  de  tous  les  maux  auxquels  ont  en- 
traîné les  dissensions  religieuses.  Si  Thistoire  veut  conserver  las 
traces  des  anciennes  formules  dont  les  détails  ne  lui  ont  jamais  paru 
indifférents,  elle  réclamera  encore  ces  registres,  où  se  trouvent  des 
expéditions  de  tous  genres,  des  lettres  de  chancellerie,  soit  pour 
l'administration  en  général,  soit  pour  l'état  civil  et  la  justice  distri- 
butive.  Les  sciences  et  les  arts  ont  également  des  droits  sur  ces  re- 
gistres. Ils  y  voient  avec  satisfaction  et  reconnaissance  les  hom- 
mages qui  lui  ont  été  faits  depuis  longtemps  par  des  citoyens  dans 
toutes  les  ci-devant  classes  de  la  société,  etc.  » 

Parfait  !  mais  que  dire  des  états  de  finances  connus  sous  le  nom 
d* États  au  vrai  ?  tous  ceux  qui  étaient  antérieurs  à  1755  furent 
anéantis.  Anéantis  aussi  les  états  des  officiers  de  la  maison  du 
roi,  depuis  le  xvi°  siècle.  Heureusement  qu'on  en  trouve  des 
copies  partielles  dans  les  archives  de  la  Cour  des  aides,  qui, 
ayant  vu  ses  dépôts  incendiés  en  1776,  obtint  l'autorisation  de 
faire  copier  dans  les  archives  de  la  maison  du  roi  les  états  des 
commensaux  royaux,  qui,  aux  termes  des  règlements  de  comp- 
tabilité, devaient  être  déposés  au  greffe  de  la  Cour  des  aides. 

Les  papiers  relatifs  aux  protestants,  quelques  documents 
sur  l'Opéra»  quelques  pièces  de  comptabilité  récentes  ont  été 
heureusement  conservés. 

Chancellerie  de  France.  —  La  chancellerie  de  France 
avait  plusieurs  dépôts  : 

1®  Le  secrétariat  à  l'hôtel  de  la  Chancellerie,  place  Vendôme  ; 

2°  Le  grefle  placé  au  couvent  des  Céleslins  ; 

3°  Les  archives  des  gardes-rôles  aux  Cordehers; 

4°Ledépôtdesgrandsaudienciers,aucouventdes  Petits-Pères. 

Le  dépôt  des  Célestins  fut  sauvé,  grâce  au  dévouement  de 
M.  Beaumont,  ancien  archiviste  des  secrétaires  du  roi  ;  il  était 
placé  au  milieu  d'ateliers,  et  exposé  à  la  destruction:  le. bureau 
du  triage  des  titres  le  fît  transporter  au  Palais-de-Justice. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE  VANDALISME  RÉVOLUTÏONNAIBE.  375 

Les  gardes-rôles  conservaient  dans  des  registres  les  rôles  de 
tous  les  offices.  Le  dépôt  des  Gordeliers  fut  envahi  et  les  papiers 
qu'il  contenait  dispersés,  sans  que  le  gouvernement  s'en  soit 
préoccupé. 

Le  dépôt  des  grands  audienciers  renfermait  la  transcrip- 
tion sur  registre  des  lettres  patentes  passées  au  sceau.  Le 
premier  de  ces  registres  commence  à  l'an  1535;  c'était  la 
suite  de  la  belle  collection  de  la  chancellerie  conservée  au  Tré- 
sor des  chartes.  Dès  la  fin  du  xvi*  siècle,  on  ne  déposa  plus  les 
registres  de  la  Chancellerie  au  Trésor  des  chartes,  dont  la  garde 
venait  d'être  jointe  à  la  fonction  du  procureur  général  au  Par- 
lement de  Paris.  C'était  donc  une  collection  d'un  prix  inesti- 
mable. Elle  périt  honteusement  au  mois  de  septembre  1793: 
celui  qui  la  conservait  prit  peur  ;  il  craignit,  peut-être  à 
juste  titre,  d'être  accusé  d'un  crime  de  lèse  nation  pour  n'avoir 
pas  dénoncé  ces  monuments  du  despotisme  royal.  Il  en  avertit 
le  ministre  de  la  justice  qui  s'en  émut  et,  le  20  septembre, 
fit  rendre  le  décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale,  sur  la  déclaratioa  du  ministre  de  la 
justice  et  sur  sa  demande  convertie  en  motion  par  un  membre,  auto- 
rise le  ministre  de  Ja  justice  à  faire  brûler  les  64  registres  des  ci- 
devant  secrétaires  du  roi  qui  existent  encore  à  la  chancellerie.  » 

Cela  fut  exécuté. 

Au  nombre  des  papiers  de  la  chancellerie  était  la  correspon- 
dance du  chanceUer  et  du  garde  des  sceaux  avec  les  différents 
tribunaux,  correspondance  dont  les  objets  s'étendaient  à  toutes 
les  branches  de  Torganisation  judiciaire.  Voici  ce  qu'on  en  fit; 
écoutons  Camus  :  «  Une  multitude  d'actes  de  cette  correspon- 
dance traitaient  ou  d'affaires  terminées  depuis  longtemps,  ou  de 
questions  qui  ne  peuvent  plus  se  renouveler  sous  notre  consti- 
tution actuelle.  Ils  ont  été  supprimés,  aussi  bien  qu'une  infi- 
nité de  demandes  de  grâces,  de  privilèges,  de  mémoires 
présentés  par  les  plaideurs,  de  discussions  de  tribunal  à  tribu- 
nal ;  mais  on  a  conservé  quelques  mémoires  bien  faits  sur  des 
points  de  législation  ou  d'administration  qui  peuvent  intervenir 
encore.  » 

De  la  chancellerie  dépendait  aussi  la  direction  de  la  librairie  ; 
on  supprima  tout  ce  qui  n'était  que  discussion  entre  la  librairie 
et  réceptions  d'imprimeurs  :  on  mit  à  part  quelques  mémoires 
qui  ne  sont  point  parvenus  au  dépôt  de  l'hôtel  Soubise.  Quant 
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aux  registres  delà  chambre  syndicale,  ils  sontàla  Bibliothèque 
nationale.  Dans  cette  partie,  les  pertes  sont  considérables  : 
que  de  curieux  renseignements  aurait-on  trouvés  dans  les  ar- 
chives de  la  censure!  Au  dire  de  Camus,  les  papiers  déposés  à 
rhô  tel  de  la  Chancellerie  formaient  plus  de  7,000  cartons  ou 
liasses  * . 

Ministère  de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères.  — 
Les  ministres  déposaient  aux  archives  de  la  maison  du  roi  les 
documents  relatifs  à  l'administration  des  provinces  qu'ils 
avaient  dans  leur  département.  Ces  papiers,  déposés  avant  la 
Révolution  au  couvent  des  Petits-Pères,  puis  au  Louvre,  ont 
été  envoyés  en  masse  au  pilon,  sauf  quelques  registres 
d'enregistrement  et  quelques  pièces  qui  ont  paru  curieuses. 
Il  y  avait,  par  exemple,  sur  l'administration  de  la  Champagne, 
qui  relevait  des  affaires  étrangères,  des  centaines  de  liasses 
remontant  à  la  fin  duxvi®  siècle;  tout  a  été  détruit I  Parmi  les 
registres  versés  parle  ministre  des  relations  extérieures,  figu- 
rent d'admirables  registres  aux  armes  de  Colbert,  renfermant  la 
correspondance  de  Mazarin  pour  la  Champagne,  la  Normandie 
et  la  Guyenne. 

Conseils  du  roi.  —  Les  différentes  sections  du  Conseil 
d'Etat  avaient  leurs  archives  remontant  au  commencement  du 
xvii*  siècle.  Les  arrêts  du  conseil  privé,  du  conseil  des  dépêches, 
du  conseil  des  finances,  ont  été  conservés,  mais  on  a  livré  au 
pilon  une  quantité  innombrable  de  mémoires  qui  formaient  les 
pièces  justificatives  de  ces  actes.  Remarquons  pourtant  que 
l'essentiel  a  été  sauvé. 

Conseil  de  Lorraine.  —  Il  existait  anciennement  au  dé- 
pôt du  Louvre  873  liasses,  5  cartons  et  15  registres  d'objets 
relatifs  pour  la  plupart  aux  détails  domestiques  de  la  maison  du 
roi  Stanislas,  des  états  de  gages  et  de  pensions  :  «  les  papiers 
Inutiles  ont  été  supprimes,  dit  Camus;  mais  on  a  conservé 
203  registres  d'arrêts  du  conseil  du  roi  Stanislas  qui  concer- 
naient des  objets  domaniaux;  »  ajoutons,  et  une  trentaine  de 
cartons. 

Parlement.  —  Les  archives  du  Parlement  de  Paris  étaient 
dans  un  ordre  admirable  :  on  en  anéantit  beaucoup  ;  mais  tout 
n'est  pas  à  regretter.  Je  laisse  la  parole  à  Camus  :  «  Les  actes  et 

i  p.  368. 


Digitized  by 


Google 


LE  VANDALISME  REVOLUTIONNAIRE.  377 

registres  des  greffes  des  présentations  civiles  du  Parlement  ne 
pourraient  plus  intéresser  qui  que  ce  fût.  (Vraiment!)  Le  dépôt 
du  grand  et  du  petit  criminel  contenait  une  masse  énorme  de 
grosses  de  procédures  envoyées  à  la  Tournelle,  et  devenues 
inutiles  après  les  procès  jugés,  d'autant  plus  que  les  minutes 
existaient  dans  les  greffes  d'où  ces  grosses  avaient  été  en- 
voyées. Tous  ces  papiers  ont  été  mis  au  rebut,  excepté  ce  qui 
pouvait  concerner  certains  procès  et  certains  personnages 
fameux.  C'est  ainsi  qu'on  a  conservé  les  lettres  de  naturalité 
de  François  Fourbus,  d'Adrien  Helvétius  et  de  quelques  au- 
tres :  le  procès  de  Damiens,  de  THermaphrodite  et  de  quelques 
autres.  »  Ainsi  s'exprime  Camus,  mais  Camus  se  trompe  :  on  a 
détruit  toutes  les  instructions  criminelles,  non-seulement  pour 
les  procès  revus  par  appel,  mais  pour  ceux  qui  ont  été  instruits 
directement  par  le  Parlement.  On  a  gardé  quelques  procès 
célèbres  de  la  fin  du  xviii®  siècle,  et  ce  qui  a  été  conservé  donne 
un  mortel  regret  de  ce  qui  a  été  détruit.  On  a  aussi  anéanti 
les  lettres  de  naturalité  anciennes,  les  lettres  de  rémission  et  de 
grâce.  On  a  si  bien  travaillé  dans  le  Parlement,  que  les  papiers 
livrés  à  la  refonte  ont  monté  à  plus  de  cent  soixante-dix-sept 
mille  pesant  *.  On  a  détruit  aussi  une  grande  quantité  de  pa- 
piers saisis  sur  les  jésuites,  et  qui  étaient  conservés  au  greffe. 
Le  Ghâtelet  fut  aussi  fortement  éprouvé,  mais  je  n'ai  pas  de  dé- 
tails précis. 

Chambre  des  comptes.  —  Mais  où  la  destruction  a  fait  les 
plus  affreux  ravages,  c'est  dans  les  greffes  de  la  Chambre  des 
comptes  où  était  ensevelie  la  comptabilité  depuis  le  xuf  siècle. 
J'ai,  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  énuméré  les  décrets 
successifs  qui  ordonnent  le  brùlement,  la  vente  ou  la  livrai- 
son aux  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  des  parche- 
mins de  comptabiUté;  je  vais  maintenant  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  une  série  de  rapports  officiels  qui  permettront  de 
sonder  la  gravité  des  pertes  subies. 

COMPTE  RENDU  PAR  LES  MEMBRES  DE  LA  COMMISSION  NOMMÉE  POUR 
l'examen  des  PARCHEMINS  ET  PAPIERS  DE  LA  CI-DEVANT  CHAMBRE 
DES  COMPTES. 

«  Le  26  novembre  1792. 

«  En  conséquence  de  la  mission  donnée  par  la  commission  des 
monuments  à  six  de  ses  membres  (Ameilhon,  Poirier,   Puthod, 

*  Camus,  p.  369-370, 


Digitized  by 


Google 


378  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

d'Ormesson,  Debure,  Mercier),  ils  se  sont  présentés  samedi  à  la  mai- 
son des  ci-devant  Cordeliers,  où  le  citoyen  Leclerc  de  Saint-Aubin, 
leur  a  fait  la  démonstration  de  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  ci-devant 
Chambre  des  comptes  et  pouvait  composer  le  dépôt  confié  à  sa 
garde.  Ils  avaient  envoyé  avertir  le  citoyen  Rolland,  ancien  garde  ou 
commis  des  dépôts  de  comptabilité,  et  l'un  et  l'autre  ont  également 
contribué  à  donner  tous  les  renseignements  dont  le  résultat  est 
ci-dessous. 

«  Il  convient  de  diviser  en  deux  parties  les  détails  de  tout  ce  qui  con- 
cerne ces  parchemins  et  papiers,  parce  que,  lorsde  Tincendie  des  bâti- 
ments de  la  ci-devant  Chambre  des  comptes  en  1736  (sic),  on  avait 
transporté  aux  Cordeliers,  dans  trois  étages  d'un  vaste  bâtiment, 
tous  les  papiers  et  parchemins  menacés  par  le  feu,  et  qui  compo- 
saient la  plus  grande  partie  des  comptes  jusqu'à  cette  époque.  Ce 
sont  les  seuls  qui  forment  actuellement  ce  même  dépôt.  Aucun 
autre  n'y  a  été  récemment  transporté. 

1°  DÉPÔT  DES    CORDELIERS. 

«  On  travaille  depuis  un  mois  ou  deux  à  séparer  le  parchemin  du 
papier  pour  faciliter  la  vente  qui  s'en  fait  dans  l'église.  Parmi  les 
parchemins  il  se  rencontre  des  comptes  de  1300  à  1400  et  quelques 
pièces  assez  intéressantes  soit  sur  les  monnaies,  soit  sur  l'histoire, 
soit  sur  la  forme  môme  de  la  comptabilité. 

«  Les  mouvements  consécutifs  auxquels  ces  parchemins  ont  été 
exposés  les  ont  laissés  dans  une  telle  confusion,  qu'il  est  impossible 
de  retirer  les  pièces  intéressantes  sans  examiner  successivement 
tous  les  parchemins  destinés  à  la  vente,  et  dont  une  partie  considé- 
rable est  déjà  empilée  dans  l'église.  Chaque  compte  formant  un 
volume  plus  ou  moins  épais,  ce  triage  peut  être  fait  assez  promp- 
tement,  et  fournir  ce  qu'il  faut  pour  chaque  vente. 

«  Dans  la  matinée  de  samedi,  les  commissaires  ont  pu  faire  l'exa- 
men d'une  pile  contenant  environ  huit  toises  cubes  de  parchemins. 
Ils  en  ont  retiré  environ  cinquante  volumes,  mais  dans  lesquels  un 
examen  plus  soi-;né  leur  fera  peut-être  rejeter  p/iw  des  trois  quarts. 
Il  reste  encore  dans  l'église  une  pile  d'environ  quinze  toises  cubes, 
et  dans  laquelle  il  parait  qu'il  peut  se  trouver  des  choses  intéres- 
santes. Le  surplus  n'est  pas  encore  séparé. 

«  Il  serait  nécessaire  que  les  commissaires  fussent  plus  autorisés 
à  demander  quelques  ouvriers  au  citoyen  Saint- Aubin  qui  en  oc- 
cupe plusieurs,  ou  à  solliciter  du  ministre  de  l'intérieur  l'autorisa- 
tion nécessaire  pour  avoir  trois  ou  quatre  ouvriers  et,  par  ce 
moy€n,  accélérer  ce  travail.  Il  leur  est  impossible  de  monter  et  de 
se  tenir  sur  des  piles  hautes  de  quinze  pieds,  où  le  jour  donne  peu, 
pour  examiner  ces  volumes  ou  effacés  ou  mal  écrits,  et  souvent  du 
poids  de  quinze  ou  vingt  livres,  qu'il  faut  rejeter  à  quelque  distance 
et  être  rétablis  en  pile  pour  n'en  être  pas  embarrassés.  Il  serait 
même  plus  avantageux  d'avoir  deux  ou  trois  personnes  sachant  lire 
et  accoutumées  à  connaître  les  chiffres  romains  et  autres,  parce  que 
les  dates  seules  inscrites  sur  le  dos  suffisent  très-souvent  pour  dé- 
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terminer  à  ne  pas  faire  Texamen  du  manuscrit,  et  1  opération  la  plus 
longue  est  d'apporter  ce  livre  dans  un  lieu  clair  et  d'y  décoller  les 
premières  ou  dernières  feuilles  que  l'humidité  et  la  fatigue  du  trans- 
port rendent  presque  toujours  adhérentes,  et  qui  contiennent  cepen- 
dant les  indications  cherchées. 

«  On  pourrait,  en  deux  ou  trois  matinées  au  plus,  fairj  Texamen  de 
cette  pile  de  quinze  toises  cubes,  et  continuer  ensuite  un  jour  de 
chaque  semaine,  à  mesure  que  le  travail  de  séparation  des  papiers 
et  parchemins  avancerait.  11  serait  même  possible  que,  dans  le  tra- 
vail de  séparation,  les  ouvriers  qui  en  sont  chargés  missent  de  côté 
les  volumes  remarquables  par  la  vétusté  ou  la  forme  du  parchemin, 
toujours  plus  grand  et  plus  carré  pendant  les  xiii»,  xiv«  et  même 
une  partie  du  xv  siècle,  ce  qui  abrégerait  beaucoup  le  travail  des 
commissaires.  Le  citoyen  Saint- Aubin  paraîtrait  ne  pas  s\y  refuser. 
Il  paraît  que,  dans  les  papiers,  il  ne  se  trouve  aucun  objet  digne 
d'une  attention  particulière.  Les  piles  de  papiers  sont  aussi  considé- 
rables que  celles  des  parchemins. 

«  Il  aurait  été  peut-être  à  désirer  qu'on  pût  conserver,  pour  la 
forme  de  comptabilité,  quelques  modèles  des  comptes  de  chaque 
siècle,  en  choisissant  un  compte  sur  vingt  ans,  soit  au  hasard,  soit 
suivant  Timportance  des  événements  historiques  qui  avaient  pu 
augmenter  les  dépenses  militaires  dans  une  année  plutôt  que  dans 
une  autre;  mais  ce  choix  paraîtrait  difficile  ou  présenterait  l'appa- 
rence de  la  conservation  d'un  trop  grand  nombre  de  volumes.  Les 
comptes  de  chaque  année  étaient  présentés  séparément  à  la  Chambre 
des  comptes  par  chaque  partie  d'administration  et  examinés  de 
même.  Ainsi  on  trouve  dans  la  même  année  un  compte  de  l'extra- 
ordinaire des  guerres,  un  des  régales,  un  des  décimes,  un  des  tailles, 
un  des  aides  et  gabelles,  un  des  octrois,  un  des  fortifications,  un  de 
la  marine,  un  des  hôpitaux,  enfin  autant  de  volumes  qu'il  se  trouve 
de  diverses  parties  d'administration,  tant  en  recette  qu'en  dépense. 
On  en  peut  juger  par  les  nuinérosdes  volumes  des  comptesde  chaque 
année,  qui  sont  souvent  marqués  jusqu'à  50,60,  80;  et  on  en  a  même 
rencontré  un  marqué  136,  ce  qui  prouve  qu'en  cette  année  il  avait 
été  présenté  136  comptes  particuliers  et  détachés  les  uns  des  autres, 
lis  sont  tous  mêlés.  Une  partie  a  été  vendue  dès  le  lundi  19  de 
ce  mois,  avant  que  la  commission  des  monuments  nommât  ses 
commissaires.  On  a  encore  vendu  une  partie  hier  lundi.  Néanmoins, 
si  la  commission  le  désire,  on  peut  provisoirement  réserver  parmi 
ce  qui  reste  quelques-uns  des  comptes  de  l'extraordinaire  des 
guerres  ou  de  la  marine,  ou  particulièrement  ceux  des  hôpitaux  ou 
des  monnaies,  sauf  à  ne  conserver  par  la  suite  dans  ces  articles 
réservés  que  ceux  dont  un  examen  plus  réfléchi  assurerait 
l'utilité. 

2o  DÉPÔT  RESTÉ  DANS  LE  LIEU  OCCUPÉ  CI-DEVANT  PAR  LA    CHAMBRE 
DES   COMPTES,  COUR  DU  PALAIS. 

«  Presque  toute  la  comptabilité  remplit  le  dépôt  des  Cordeliers  ;  il 
est  cependant  resté  à  la  ci-devant  Chambre  des  comptes  une  partie 
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très-considérable  de  parchemins,  et  c'est  là  qu'on  peut  retrouver 
les  choses  les  plus  curieuses  par  leur  antiquité  et  utilité  pour  This* 
toire,  mais  le  même  mouvement  y  a  été  fait.  Tous  les  parchemins 
et  papiers  de  chaque  salle  et  jçreflFe  ont  été  déplacés,  mêlés  et 
empilés  dans  plusieurs  pièces  pour  être  vendus  ainsi.  C'est  là  que  se 
trouvent  des  quittances  qui  sont  peut-être  nécessaires  au  compte  de 
40,000,000  ouvert  avec  la  nation  suisse,  et  sur  lequel  il  paraîtrait 
sage  de  consulter  le  ministre  des  affaires  étrangères,  chargé  de  ce 
détail.  On  se  procurerait  la  distraction  des  pièces  qui  pourraient  être 
utiles  à  cet  égard,  en  même  temps  qu'on  ferait  la  recherche  des 
objets  intéressants  par  leur  ancienneté  pour  l'histoire  et  l'art  diplo- 
matique. 

OBSERVATIONS. 

«  Si  la  commission  approuve  les  réflexions  de  ses  commissaires, 
ou  juge  à  propos  d'y  en  ajouter  d'autres,  elle  voudra  bien  indiquer 
promptement  ce  qu'ils  doivent  faire,  parce  qu'on  doit  continuer  la 
vente  tous  les  jours,  et  un  temps  plus  rigoureux  rendrait  le  travail 
plus  difficile  dans  une  église  sombre,  froide  et  où  le  vent  pénètre 
maintenant  de  toutes  parts. 

«  Nota.  —  On  apprend  à  l'instant  que  le  froid  a  fait  remettre  la 
suite  de  la  vente  à  jeudi  prochain.  » 

Les  demandes  faites  à  la  suite  de  ce  rapport  par  la  com- 
mission des  monuments  n'eurent  aucun  résultat.  Mais  les 
commissaires  ne  se  déconcertèrent  pas,  témoin  la  lettre 
suivante  : 

«28;Mm  1793. 

c  Je  me  suis  transporté  la  semaine  dernière  à  la  Chambre  des 
comptes,  en  vertu  de  la  commission  dont  l'Assemblée  m'avait 
chargé.  J*ai  trouvé  les  registres  de  ce  dépôt  dans  le  même  état  de 
confusion  où  étaient  ceux  du  dépôt  des  Cordeliers,  et  dont  il  est  im- 
possible de  les  tirer  sans  beaucoup  de  dépenses  et  de  temps.  J'ai 
ensuite  parlé  au  citoyen  Surgis,  l'un  des  membres  du  bureau  de 
comptabilité,  de  qui  j'ai  appris  que  l'on  avait  déjà  enlevé  beau- 
coup de  registres  anciens  par  ordre  du  gouvernement,  pour  faire 
des  gargousses,  mais  que  l'on  avait  fait  déjà  mettre  à  part  un  cer- 
tain nombre  de  registres  très-anciens  qu'il  serait  à  propos  de  retirer 
au  plus  tôt,  la  vente  générale  des  registres  devant  commencer  lundi 
prochain  l«-juillet. 

«  Poirier.  » 

Il  fallut  s'exécuter  et  faire  contre  fortune  bon  cœur  :  les 
commissaires  sauvèrent  à  la  force  des  poignets  un  certain 
nombre  de  documents  qui  font  aujourd'hui  l'honneur  de  nos 
Archives  nationales  ;  nous  leur  laissons  la  parole  : 
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RAPPORT  SUR  LE  TRIAGE  DES  REGISTRES  DE  LA  CHAMBRE  DES  COMPTES, 
AU  DÉPÔT  DU  PALAIS. 


«  Mardi  27  août  1793. 

«  Dès  le  mois  d'octobre  de  l'année  dernière,  1792,  la  Convention 
ayant  décrété  la  suppression  des  registres  des  Chambres  des  comp- 
tes, on  afficha  la  vente  de  ceux  de  la  chambre  des  comptes  de  Pa- 
ris dans  le  mois  de  novembre,  et  on  commença  par  le  dépôt  des 
(3ordeliers.  Sur  les  représentations  des  citoyens  zélés  pour  la  con- 
servation des  monuments  intéressants  à  (sic)  Thistoire  et  aux  scien- 
ces, la  Convention  réfçla  que  l'on  ferait  le  triage  des  registres  qui 
présenteraient  ce  rapport  d'utilité,  pour  les  conserver  à  la  Nation, 
et  ordonna  que  ce  triage  se  ferait  par  des  commissaires  de  la  com- 
mission des  monuments.  Ceux  qui  furent  nommés  par  la  commis- 
sion commencèrent  k  se  livrer  à  ce  travail  avec  tout  le  zèle  et  toute 
l'activité  dont  ils  étaient  capables,  mais  la  rigueur  de  la  saison,  les 
incommodités  du  local,  et  les  autres  obstacles  dont  ils  ont  rendu 
compte  dans  le  temps,  les  mirent  dans  l'impossibilité  de  la  conti- 
nuer et  de  satisfaire  le  désir  qu'ils  avaient  de  conserver  pour  la 
Nation  les  monuments  les  plus  intéressants  pour  l'histoire  surtout 
de  la  marine,  de  l'artillerie  et  de  tout  ce  qui  concerne  la  milice  fran- 
çaise à  des  époques  où  les  historiens  même  contemporains  nous  lais- 
sent une  infinité  de  choses  à  désirer. 

«  Vers  le  mois  de  juin  dernier,  les  commissaires  de  la  comptabi- 
lité informèrent  la  commission  de  la  vente  prochaine  des  registres 
de  la  Chambre  des  comptes  conservés  au  dépôt  du  Palais,  et  l'invi- 
tèrent à  nommer  des  commissaires  pour  procéder  au  triage  de  ce 
qu'il  conviendrait  d'excepter  de  la  vente  et  de  réserver  pour  la 
Nation. 

«  Les  commissaires  nommés  qui  n'étaient  point  détournés  par 
d'autres  occupations  pour  la  commission  y  ont  vaqué  dès  le  com- 
mencement du  mois  de  juillet  avec  la  plus  grande  assiduité,  et 
voici  le  fruit  de  notre  travail  qui  vient  de  finir. 

«  Comme  le  déplacement  de  ce  dépôt  ainsi  que  de  celui 
des  Cordeliers  avait  été  fait  dans  l'idée  qu'il  n'y  aurait  point  de 
triage,  les  différentes  matières  avaient  été  empilées  confusé- 
ment. Cependant  on  avait  eu  l'attention  de  mettre  ensemble  ce  qui 
avait  paru  de  plus  ancien.  C'est  dans  ce  tas  que  nous  avons  com- 
mencé le  triage.  Nous  avons  classé  ces  registres  suivant  l'ordre 
des  règnes,  et  ensuite  suivant  celui  des  années  de  chaque  règne. 

«  Les  matières  dans  lesquelles  nous  avons  fait  notre  choix  sont 
la  trésorerie,  finances,  épargne,  argenterie  et  menus  plaisirs,  cham- 
bre aux  deniers,  mobilier,  joyaux,  tapisseries,  garde-robe,  écurie, 
vénerie,  fauconnerie  et  maison  des  princes  et  princesses  de  la 
famille  royale  ; 
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«  Les  offrandes,  aumônes  et  chapelle  ; 

«  Les  bâtiments  des  princes  et  les  édifices  publics  ; 

«  Les  fêtes,  entrées,  renouvellements  d'alliance  ; 

«  Les  tailles,  octrois,  subsides  et  taxes  extraordinaires  relatives 
h  des  événements  mémorables,  co'iime  pour  la  rançon  du  roi 
Jean,  etc.  ; 

«  [/administration  de  TÉtat,  et  en  particulier  celle  qui  eut  lieu 
sous  les  Anglais  et  la  régence  du  duc  de  Bedfort,  du  temps  de 
Charles  VII  ; 

«  Les  affaires  étrangères,  les  pensions  payées  aux  princes  et 
seigneurs  étrangers,  le  défrai  des  légats  et  princefe,  et  notamment 
celui  de  lempereur  Charles-Quint  à  son  voyage  à  Paris  sous 
François  I»*"  ; 

««  Les  mines  et  minières  de  France,  les  bois,  les  grains,  les  ponts 
et  chaussées,  les  testaments  singuliers,  le  règlement  des  coutumes, 
un  peu  de  marine  qui  s'était  égaré  dans  ce  dépôt,  en  un  mot  tout  ce 
que,  vu  Tétat  actuel  du  dépôt,  il  nous  a  été  possible  ds  recueillir 
d'important  pour  la  connaissance  de  notre  histoire,  des  arts  et  des 
anciens  usages. 

«  Le  triage  conserve  à  la  Nation  environ  quatre  cent  cinquante- 
trois  registres,  dont  un  pour  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  un  pour 
Philippe  le  Long,  un  pour  Charles  le  Bel,  trois  pour  Philippe  de 
Valois,  huit  pour  le  roi  Jean,  dix-huit  pour  Charles  V,  quatre-vingt- 
six  pour  Charles  VI,  vingt-cinq  pour  Charles  VU,  trente  pour 
Louis  XI,  vingt-quatre  pour  Charles  VIII,  quinze  pour  Louis  XII, 
trente-huit  pour  François  I*',  vingt-cinq  pour  Henri  II,  huit  pour 
François  II,  vingt-deux  pour  Henri  III,  dix-huit  pour  Henri  IV. 
trente  pour  Louis  XHI,  cinquante-six  pour  Louis  XIV  et  vingt- 
un  pour  Louis  XV. 

«  Ameilhon,  d'Ormesson,  commissaire,  Poirier,  commissaire.  » 

«  Nous  soussignés,  commissaires  de  la  commission  des  monu- 
ments, en  conséquence  des  décrets  des  15  et  16  septembre  1792  et  de 
l'autorisation  du  ministre  de  l'intérieur  en  date  du  8  mai  de  la  pré- 
sente année,  ayant  procédé  au  triage  des  parchemins  et  papiers  des 
dépôts  de  la  comptabilité  qui  pouvaient  intéresser  l'histoire,  les 
sciences  et  les  arts,  avons  mis  à  part  les  volumes  désignés  dans 
J'état  ci-contre  et  de  l'autre  part,  montant  à  quatre  cent  soixante- 
sept.  Ce  que  nous  attestons  et  certifions,  à  Paris,  le  27  août  Tan  II 
de  la  République  française  une  et  indivisible. 

«  d'Ormesson,  Poirier,  Ameilhon,  commissaires.  » 


Mais,  dira-t-on  peut-être,  les  manuscrits  sauvés  étaient  les 
plus  intéressants,  et  ce  qui  a  été  détruit  était  de  la  drogue? 
Voyez  le  document  suivant,  il  vous  éclairera  : 
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ÉTAT  DES  COMPTES  ET  ACQUITS  ANTÉRIEURS  A  1792,  SUPPRIMÉS  d' APRÈS 
UN  ARRÊTÉ  DU  BUREAU  DE  COMPTABILITÉ,  D' APRÈS  LA  DEMANDE 
FAITE   PAR  LE  MINISTRE  DES  FINANCES. 

TRÉSOR    ROYAL. 
NadiR  dei  Comptes.  AoDéft.         Smhn  de  Tolomn. 

1307-1400         57  • 

1400-1500  107    Lon.hor«îr. 

Trésor  royal,  comptes i    1500-1600  40  Parcnemm. 

1600-1691  189 

1600-1691  papier. 

Trésor  royal,  maison  de  la  reine.  .  .    1600-1691  3'i  parchemin. 

Comptes,  épargne 1525-1654  281  id. 

Trésor  royal,  états  au  vrai 1626-1691  46  papier. 

Parties  casuelles 1521-1691  376  parchemin. 

Comptes  imparfaits 1344  par.  etpap. 

COMPTABILITÉS    DIVERSES. 

Gages  des  officiers  de  THôtel  de  ville.    1722-1723          2  papier. 

Ligues  suisses 1521-1691         62  parchemin. 

Etats  au  vnû,  ligues  suisses .  .    1531-1626-1689           3  papier. 

Francs  fiefs 1326-1613         99  parchemin. 

Maison  des  princesses 1326-1638         99  id. 

Double  des  registres  du  contrôle  des 

finances 545  papier. 

Etats    au  vrai.     Fortifications    de 

France  :  Lyon  et  Paris 1716-1719           8  id. 

Notaires  et  commissaires 1610-1632        138  id. 

8«  denier  ecclésiastique  et  commu- 
nautés laïques 1675-1699        120  id. 

Registres  des  recettes  et  contrôle 
des  droits  de  traite  et  marchan- 
dises, par  eau,  à  Nantes 1687-1791        180  id. 

Extraordinaire  des  guerres,  départe- 
ment d'Alsace 1695                  13  id. 

Etats  au  vrai,  fortificat.  de  France.  .    1681-1704         16  id. 

Suit  l'indication  des  registres  de  la  Chambre  des  comptes  de 

Blois,  des  registres  du  contrôle,  pour  les  xvii«  et  xviir  siècles,  gages 

du  département  de  Paris,  ordinaire  des  guerres,  écuries  du   roi, 

officiers  de  la  maison  du  roi  (158M719),  ponts  et  chaussées  (1638- 

1719),  argenterie  et  menus  plaisirs  (1664-1719). 

Total  général 11760 

Se  décomposant  ainsi  : 

Différentes  comptabilités 7644 

Acquits  de  ces  comptabilités  en  sac.  .  .         504 
Objets  de  contrôle  [général] 3612 

11760 
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Mais,  objectera-t-on,  dans  les  documents  relatés  à  l'état  ci- 
dessus,  figurent  les  documents  sauvés!  Non;  lisez  encore, 
il  n'y  a  pas  d'équivoque  possible  : 

«  Le  soussigné,  membre  du  bureau  du  triage  des  titres,  section 
domaniale,  commis  par  mes  collègues  pour,  en  conformité  de  la 
lettre  du  ministre  des  finances  en  date  du  24  thermidor,  statuer  sur 
la  conservation  provisoire  ou  Pinutilité  des  papiers  et  parchemins 
étant  au  dépôt  de  la  comptabilité  nationale,  ci-devant  Chambre  des 
(comptes,  et  distraire  en  conséquence  les  uns  des  autres,  et  remettre 
ceux  de  rebut  au  citoyen  Aublet  Saint-Edme,  chargé  de  la  répar- 
tition des  objets  propres  au  service  de  Tartillerie  et  de  ceux  bons 
pour  la  refonte,  reconnaît  que  les  citoyens  commissaires  m'ont  re- 
mis tous  les  papiers  et  parchemins  qu'ils  ont  jusqu'à  présent  recon- 
nus leur  être  inutiles,  et  composant  quatorze  mille  cinq  cent  quinze 
parties,  tant  volumes  que  registres,  et  provenant  d'anciennes  et 
diverses  comptabilités;  plus  deux  caisses  adressées  à  ladite  comp- 
tabilité nationale,  provenant  du  ci-devant  bureau  des  finances  de 
Ohâlon  ;  enfin  une  quantité  d'autres  registres  et  liasses  mis  en 
réserve  par  la  ci-devant  commission  des  monuments,  qui  sont 
d'anciens  comptes  des  maisons,  menus  plaisirs  des  ci-devant  rois  et 
reines  de  France  et  princes  du  sang,  depuis  Charles  VI  jusqu'à 
Louis  XV,  comptes  de  quelques  domaines  et  autres  pièces  de  ce  genre. 

«  De  toutes  lesquelles  pièces  j'ai  distrait  d'abord  comme  sus- 
ceptibles de  conservation  : 

«  1°  Tous  les  volumes  à  liasses  provenant  de  la  ci- devant  Chambre 
des  comptes  et  faisant  partie  des  domaines  de  Blois,  Angouléme, 
Châteaudun,  Sezanne,  Boissons,  et  objets  y  relatifs  ; 

«  2o  Les  pièces  contenues  dans  les  deux  caisses,  qui  sont  registres 
d'aveux  et  dénombrements,  terriers,  mouvances,  contrats  d'enga- 
gement ; 

«  3°  Les  pièces  réservées  par  ladite  commission  des  monuments 
pour  être  le  tout  conduit  au  bureau  du  triage  des  titres,  section 
domaniale  au  Louvre,  afin  d'y  subir  le  triage  ordonné  par  la  loi  du 
7  messidor  an  II,  et  ensuite  remettre  ceux  définitivement  conservés 
au  préposé  du  dépôt  des  Archives  domaniales.  Laquelle  distraction 
faite,  j'ai  remis  le  surplus  à  la  disposition  du  citoyen  Aublet  Saint- 
Edme. 

a  Paris,  le  22  brumaire  an  V, 

«  Blondel.  » 

Hôtel  de  ville  de  Paris.  —  Les  archives  de  Tancienne 
municipalité  de  Paris  étaient  considérables.  La  Révolution  les 
éprouva  cruellement;  en  1789,  elles  occupaient  Tentre-sol  de 
la  cour  adossée  à  Téglise  du  Saint-Esprit;  en  1792,  on  les  plaça 
dans  le  pavillon  du  côté  de  la  Seine  ;  en  1793,  on  les  déména- 
gea violemment  pour  les  empiler  dans  des  greniers.  Plût  à 
Dieu  qu'on  les  y  eût  laissées  en  paix  !  «  Les  archives  de  la  Corn- 
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mune  de  Paris,  dit  Camus,  sont  devenues  Tobjet  de  Texa- 
men  du  bureau  du  triage  des  titres  ;  il  faut  les  distinguer  en 
deux  parties  :  Tune  antérieure  à  la  Révolution,  l'autre  posté- 
rieure. Il  y  aura  beaucoup  à  supprimer  dans  la  première  de 
ces  parties  surtout,  parce  qu'une  grande  quantité  de  papiers 
qu'elle  contient  sont  d'anciens  comples  absoluument  inutiles,  à 
l'exception  de  ceux  qu'on  pourrait  réserver  pour  connaître 
d'époque  en  époque  la  valeur  des  denrées.  » 

Cette  opération  fut  accomplie  avec  une  légèreté  et  une  bar- 
barie inqualifiables  ;  l'histoire  de  Paris  a  perdu  à  jamais  ses 
titres  les  plus  précieux.  Voulez-vous  savoir  quels  étaient  les 
anciens  comptes  qui  furent  déclarés  inutiles  et  anéantis  ? 
écoutez  : 

D'abord  les  comptes  du  domaine  depuis  1411  jusqu'à  1784; 
on  a  conservé  des  comptes  de  1386,  1545,  1645,  1772,  et  des 
extraits  faits  au  xviri"  siècle  par  l'avocat  du  roi  Moreau.  On  a 
détruit  les  comptes  originaux  des  aides,  domaines  et  octrois 
depuis  1425  jusqu'en  1679,  formant  cent  trois  registres. 

On  a  pareillement  voué  à  la  destruction  sept  registres  de 
l'octroi  accordé  à  la  ville  de  Paris  en  1499,  pour  la  reconstruc- 
tion du  pont  Notre-Dame  ; 

Onze  registres  de  la  taxe  mise  sur  les  propriétaires  de  mai- 
sons à  Paris,  par  lettres  royales  du  27  février  1552  au  27  fé- 
vrier 1557,  poiir  les  fortifications  de  la  ville  ; 

Trois  registres  d'un  octroi  accordé  le  27  octobre  1601  pour 
la  construction  du  Pont-Neuf,  de  l'Hôtel  de  ville  et  de  fon- 
taines publiques. 

Il  y  avait  une  magnifique  série  d'acquits  ou  quittances  des 
dépenses  de  la  ville  depuis  le  xv®  siècle,  en  original  et  en 
copie  :  tout  a  été  mis  au  pilon,  sauf  trois  liasses  (années  1545- 
1570),  gardées  à  titre  de  spécimen  et  qui  donnent  de  cui- 
sants regrets  de  ce  qui  a  été  anéanti,  car  rien  de  plus  curieux 
que  ces  quittances  qui  se  rapportent  aux  constructions  d'édi- 
fices, aux  embellissements  de  Paris,  aux  fêtes  publiques,  etc. 
On  a  heureusement  conservé  en  original  et  en  copie  les  déli- 
bérations du  Conseil  échevinal  depuis  1499  jusqu'à  la  Révo- 
lution :  l'histoire  municipale  de  Paris  est  la  seule  entière  ;  il  y  a 
matière  à  une  magnifique  publication.  Espérons  que  l'adminis- 
tration actuelle  de  Paris  tiendra  à  honneur  de  mettre  au  jour 
des  documents  relatifs  au  libre  gouvernement  de  la  grande 
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cité  par  elle-même.  La  Révolution  a  fait  le  plus  grand  tort  au 
self  govemment  de  Paris  qui  existait  sous  Tancien  régime  : 
tantôt  elle  en  a  faussé  le  caractère  municipal,  en  donnant  à  ses 
magistrats  des  attributions  politiques  exagérées  (ainsi,  en 
1793,  les  magistrats  de  la  Commune  de  Paris  étaient  en  même 
temps  administrateurs  du  district);  tantôt  elle  a  supprimé 
touLe  élection  et  fait  administrer  les  intérêts  communaux  par 
des  agents  choisis  par  le  gouvernement.  La  Commune  de  1871 
est  le  résultat  d'un  pareil  système. 

Revenons  aux  archives  de  THôtel  de  ville.  Le  bureau  du 
triage  des  titres  s'en  empara  et  les  transporta  au  Louvre,  mais 
déjà  mutilées  I  «  Il  existait  dans  les  salles  de  THôtel  de  ville, 
dit  un  rapport  du  3  vendémiaire  an  V,  dans  la  salle  des  archives 
delà  ci-devant  Commune,  beaucoup  de  pièces  relatives  à  Tan- 
cienne  administration  du  bureau  de  THôtelde  ville;  elles 
occupaient  sans  utilité  des  armoires  et  des  tablettes,  et  elles 
s'y  confondaient  avec  les  objets  à  conserver  ;  nous  les  avons 
stipprimées.  »  En  effet,  c'était  gênant,  cela  occupait  des  ar- 
moirçs  et  des  tablettes  I  Et  pourtant  le  bureau  du  triage  des 
titres  n'était  pas  sans  connaître  la  valeur  historique  de  ces 
registres  encombrants.  Un  de  ses  membres  avait  écrit  ceci  : 
«  L?  mépris  et  la  proscription  de  ces  registres,  sous  l'alléga- 
tion que  ce  sont  de  vieux  comptes,  avaient  été  aussi  impardon- 
nables que  la  destruction  d'anciens  monuments  ou  de  vieilles 
médailles.  »  Sans  doute,  mais  comme  on  détruisait  sans  re- 
mords les  anciens  monuments  et  qu'on  fondait  les  vieilles 
médailles,  pourquoi  épargner  de  vieux  comptes  ? 

Université  et  Ecoles.  —  Les  agents  du  bureau  du  triage 
des  titres  avaient  de  bien  bonnes  intentions,  mais  ils  n'é- 
taient pas  suffisamment  éclairés.  Ils  ne  comprenaient  pas  de 
quelle  ressource  pouvait  être  ce  qu'ils  regardaient  comme  des 
paperasses  administratives.  Ils  sauvèrent  les  archives  de  l'Uni- 
versité par  pure  ignorance.  Je  lis  dans  un  rapport  du  3  ven- 
démiaire an  V,  à  propos  des  archives  de  la  ci- devant  Académie 
de  chirurgie  : 

«  L'École  de  santé,  qui  remplace  cette  ancienne  institution,  nous 
ayant  écrit  pour  nous  inviter  de  lui  remettre  les  objets  relatifs  à 
l'instruction  qui  pourraient  se  trouver  dans  ce  dépôt,  nous  nous  som 
mes  empressés  d'en  prendre  connaissance,  mais  vom  n'y  aurez  rien 
trouvé  qui  nous  eût  paru  être  de  quelque  utilité  aux  Ecoles  de  santé. 
Ces  archives  renfermaient  beaucoup  de  pièces  relatives  aux  chartes, 
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privilèges,  statuts  et  règlements  du  corps  de  la  chirurgie  de  Paris, 
depuis  Philippe  le  Bel,  des  registres  de  délibérations,  des  listes  d  ap- 
prentissage et  de  réception  de  chirurgiens  et  de  sage-femmes, 
d'autres  registres  relatifs  à  la  juridiction  du  premier  chirurgien  du 
roi,  des  liasses  de  procédures,  des  extraits  de  testaments  et  de  codicil- 
les, des  contrats  de  constitutions  de  rentes  rachetées,  des  donations  de 
rentes  sur  THôtel  de  ville,  un  bail  de  lafermedeMorigny.  Cette  seule 
namenclature  vom  fera  juger  du  peu  d'importance  qu'avait  ce  dépôt,  et 
de  la  quantité  des  pièces  qui  ont  dû  être  rejetées  par  le  triage.  » 

Voilà  une  oraison  funèbre  lestement  troussée. 

§  2.  Archives  ecclésiastiques. 

Les  archives  des  églises  et  des  corporations  religieuses  sup- 
primées à  Paris  furent  transportées  dans  une  dépendance  de 
l'Hôtel  de  ville,  ditemaison  du  Saint-Esprit.  On  en  retirales  titres 
domaniaux  actifs,  c'est-à-dire  ceux  qui  devaient  être  remis  aux 
acquéreurs  de  biens  nationaux.  Les  archives  des  paroisses  sup- 
primées plus  tard  furent  directement  portées  au  Louvre;  cer- 
taines même  restèrent  soit  chez  des  commissaires  de  police,  soit 
chez  des  particuliers  ;  plusieurs  furent  enlevées  par  des  sociétés 
révolutionnaires.  Le  désordre  régnait  partout.  La  municipalité 
nomma,  pour  garder  les  titres  empilés  dans  la  maison  du  Saint- 
Esprit,  des  hommes  qui  ont  droit  à  tout  notre  respect  ;  c'étaient 
Pavillet,  Janson  et  Denu  :  Pavillet,  ancien  garde  des  archives  du 
chapitre  de  Paris,  mort  en  1823,  chef  de  section  aux  archives 
du  royaume  et  professeur  à  PEcole  des  Chartes,  homme  érudit, 
sceptique,  colère,  travailleur  infatigable  ;  Janson,  qui  décéda 
on  1795,  et  fut  remplacé  par  Ponsar,  lequel  devint  chef  de  la 
section  historique.  C'était  un  homme  actif,  intelligent,  qui 
avait  le  goût  de  Téquitation  et  dont  le  plus  grand  plaisir  était 
d'assister  à  cheval  aux  revues  et  aux  évolutions  de  cavalerie, 
— ce  qui  n  était  pas  toujours  pour  lui  sans  danger,  — et  devenir 
pareillement  à  cheval  à  son  bureau.  Denu  était  un  homme  au 
moins  médiocre;  j'ai  lu  de  lui  une  lettre  adressée  à  la  commis- 
sion des  monuments,  où  il  se  donne  comme  un  antiquaire  con- 
sommé, habile  à  déchiffrer  les  hiéroglyphes  égyptiens  et  les 
inscriptions  gauloises.  La  loi  de  messidor  an  II  plaça  le  dépôt 
du  Saint-Esprit  sous  la  main  du  bureau  du  triage  des  titres. 
Denu  fut  remercié;  Pavillet  et  Ponsar  furent  nommés  gardiens 
provisoires,  et  attachés  au  bureau  du  triage. 

Pavillet  et  ses  collègues  regardaient  leurs  archives  comme 
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un  dépôt  sacré  confié  à  leur  vigilance,  et  les  troubles  publics 
venaient  à  chaque  instant  leur  donner  de  vives  appréhensions 
pour  leurs  chères  archives.  Les  événements  du  9  messidor  les 
plongèrent  dans  Teffroi,  non  qu'ils  regrettassent  Robespierre, 
mais  ils  craignirent  qu'au  milieu  des  émeutes  le  voisinage  de 
l'Hôtel  de  ville  ne  fût  fatal  à  leurs  archives;  témoin  la  lettre 
suivante  : 

AU  CITOYEN  JULIEN  DUBOIS,     REPRÉSENTANT  DU   PEUPLE    ET  PRÉSIDENT 
DU   COMITÉ  DES  ARCHIVES  NATIONALES. 

a  il  thermidor  an  II. 
«  Citoyen  Président. 

«  En  partageant,  avec  tous  les  vrais  patriotes,  les  sentiments  que 
leur  inspire  le  salut  de  la  chose  publique  entièrement  dû  à  l'éner- 
gie et  au  courage  surnaturel  des  membres  vertueux  de  la  Conven- 
tion, nous  ne  devons  pas  vous  laisser  ignorer  qu'il  existe  dans  le 
Journal  de  France  du  10  de  ce  mois,  une  phrase  qui  nous  a  sensi- 
blement affectés.  On  lit  à  la  papçe  3,  au  bas  de  la  colonneii,  «  qu'avant 
«  le  jour  les  traîtres  renfermés  dans  la  commune  seront  livrés,  ou  que 
«c  ce  lieu  sera  réduit  en  cendres.  »> 

«  Hélas  !  que  seraient  devenues  nos  archives,  si  précieuses  à  la 
Nation?  Elles  n'en  sont  séparées  de  cette  maison  commune  que  par 
un  mur  aussi  léger  qu  une  cloison,  et  plusieurs  passages  intérieurs 
y  communiquent.  Nous  ne  pouvons  retenir  nos  larmes  en  écrivant 
ceci.  Daignez  donc  y  veiller  comme  un  père.  Faites-nous  donner 
des  ordres  :  ils  seront  exécutés  sur-le-champ.  Notre  vie,  nos  talents 
appartiennent  à  la  République.  Qu'elle  vive  !  » 

Le  18  fructidor,  ils  s'adressent  au  même  Julien  Dubois  pour 
lui  faire  connaître  les  dangers  que  court  leur  dépôt.  Immédia- 
tement au-dessous  des  archives  était  un  atelier  pour  la  fabrica- 
tion du  salpêtre.  En  vendémiaire  an  V,  le  ministre  de  Tinté- 
rieur  eut  besoin  de  la  maison  du  Saint-Esprit,  et  les  archives 
ecclésiastiques  furent  portées  au  Louvre,  où  siégeait  le  bureau 
du  triage  des  titres.  C'était  de  la  centralisation,  mais  bien 
involontaire. 

Pour  la  conservation  des  archives  ecclésiastiques,  il  n'y  a 
guère  qu'à  louer  :  presque  tout  a  été  sauvé  ;  l'agence  et  le  bureau 
du  triage  conservèrent,  sous  le  prétexte  d'intérêt  domanial, 
une  foule  de  chartes  qui  n'avaient  véritablement  qu'unevaleur 
historique.  Telle  est  l'origine  de  cette  séparation,  malheureuse 
dans  l'application,  qui  subsiste  encore  aux  Archives  natioiwfcles, 
des  anciennes  archives  ecclésiastiques  en  deux  sections,  Thisto- 
rique  et  la  domaniale.  Je  vous  prie  de  croire  que  les  titres  de  la 
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section  domaniale  sont  aussi  historiques  que  ceux  que  con- 
serve la  section  dite  historique.  C'est  un  mal,  sans  doute, 
mais  cela  a  été  un  bien,  car  on  a  préservé  ainsi  de  la  des- 
truction une  innombrable  quantité  de  titres.  Là  où  Ton  peut 
faire  des  reproches  au  bureau  du  triage  des  titres,  c'est  à 
propos  des  anciens  comptes  dont  il  ne  sentait  pas  assez  l'im- 
portance, quoique  cette  importance  ne  lui  ait  pas  entière- 
ment échappé;  mais  sur  ce  point  sa  volonté  n'a  pas  été  assez 
efficace.  C'est  ainsi  qu'il  a  détruit  les  comptes  du  chapitre 
de  Notre-Dame  de  Paris,  dont  on  retrouve  des  fragments 
qui  ont  servi  à  envelopper  des  liasses  d'arrêts  modernes  du 
Conseil  d'Etat. 

Les  archives  du  chapitre  métropolitain  étaient  tellement  con- 
sidérables qu'il  fallut  trente-huit  voitures  et  un  nombre  consi- 
dérable de  portefaix  pour  les  transporter,  en  1790  et  1791,  à  la 
maison  du  Saint-Esprit,  et  pourtant,  ainsi  que  le  reconnurent 
les  membres  du  bureau  du  triage,  rien  de  ce  qui  y  était 
renfermé  n'était  étranger  au  chapitre. 

Le  bureau  reconnut  toute  la  valeur  de  ces  archives,  au  sujet 
desquelles Pavillet, l'un  de  ses  membres,  raconte  une  anecdote 
qu'il  est  bon  de  rapporter.  Les  membres  du  chapitre  ne  pou- 
vaient entrer  dans  les  archives  qui  étaient  confiées  à  un  archi- 
viste laïque  ;  sur  la  porte  se  trouvait  cette  inscription  :  Nemini 
prorsus  fa$  esse,  ne  ipsis  quidem  dominis.  Seul  un  chanoine, 
ayant  la  surintendance  des  archives,  avait  le  droit  d'y  pénétrer. 
Au  XVIII®  siècle,  ce  surintendant  était  un  chanoine  nommé  Sar- 
rasin, qui  a  rédigé  lui-même,  et  à  l'insu  de  ses  collègues,  en 
soixante-dix-neuf  volumes  in-folio,  une  table  méthodique  des 
archives  du  chapitre,  table  qui  est  heureusement  conservée 
aux  Archives  nationales. 

Dans  son  rapport  de  nivôse  an  VII,  à  propos  des  archives  de 
Notre-Dame,  et  après  s'être  vanté  de  son  zèle,  le  bureau  du 
triage  ajoute  :  «  Le  même  esprit  d'ordre  et  de  conservation  de 
monuments  précieux  a  porté  le  bureau  à  distraire  également 
des  archives  particulières  auxquelles  elles  appartenaient  les 
manuscrits  suivants,  et  à  les  classer  séparément  : 

«  1®  Un  vocabulaire  latin-français,  sur  papier  carton,  d'une 
écriture  de  1320  à  1340,  trouvé  à  la  Sainte- Chapelle  de 
Paris; 

«  ip  Un  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint- Victor  ; 

T.  XII.  1872.  26 
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«  3^  Un  compte  original,  sur  papier  coton,  de  la  dépense  du 
roi  Jean,  prisonnier  en  Angleterre  pendant  Tannée  1359.  Mo- 
nument précieux  pour  l'histoire  et  la  connaissance  des  usages 
de  ce  siècle,  le  prix  des  étolTes  et  marchandises,  le  change  des 
espèces,  les  menus  plaisirs  qu'il  accordait  à  Philippe,  son 
fils,  depuis  duc  de  Bourgogne.  Ce  volume  a  été  apporté  de 
la  Sainte-Chapelle.  » 

Certes,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  se  vanter  -de  distraire  des 
documents  du  fonds  auquel  ils  appartenaient.  Il  en  résultait 
une  foule  d'inconvénients,  entre  autres  celui  de  permettre  à 
ces  documents  de  s'égarer  facilement.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
pour  le  compte  du  roi  Jean  :  il  est  aujourd'hui  entre  les  mains 
de  M.  le  duc  d'Aumale,  qui  l'a  publié. 

Le  cabinet  de  Saint-Martin-des-Champs  était  célèbre  :  il 
renfermait  un  grand  nombre  de  documents  historiques  et 
généalogiques  provenant  de  la  chambre  des  Comptes,  qui 
avait  la  mauvaise  habitude  de  vendre  ses  archives  sous  le 
manteau.  Cette  collection  fut  détruite  en  partie.  Voici  l'aveu 
de  Camus  :  «  Le  cabinet  de  Saint-Martin  avait  présenté  beau- 
coup de  pièces  généalogiques  qui  devaient  être  supprimées  et 
qui  l'ont  été.  Il  renfermait  des  pièces  utiles  à  l'histoire  de 
France,  sous  les  règnes  de  Charles  VII,  Louis  XI,  Char- 
les VIII,  François  P',  etc.  » 

Les  archives  du  Temple  renfennant  les  titres  de  la  langue 
de  France  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui'  lui- 
même  avait  hérité  au  commencement  du  xiv*  siècle  des  biens 
des  Templiers,  frappèrent  l'attention  du  bureau  du  triage  : 
voici  ce  qu'on  lit  dans  un  rapport  du  3  vendémiaire  an  V  : 

«  Nous  avons  abordé  les  archives  du  Temple.  Un  de  nous  s'y  est 
transporté  avec  un  commissaire  du  bureau  du  domaine  national  du 
département  de  la  Seine.  Les  scellés  ont  été  levés  ;  les  lieux  ont  été 
reconnus  autant  qu'il  a  été  possible,  et  il  a  été  dressé  du  tout  un 
procès- verbal  dont  il  résulte  que,  jusqu'au  mois  d*août  1792,  les  ob- 
jets qui  composent  ces  archives  étaient  placés  dans  le  meilleur  ordre 
dans  la  tour  :  qu'à  cette  époque  et  au  moment  de  la  translation  de 
la  famille  ci-devant  royale,  les  titres  et  papiers  ont  été  enlevés  pré- 
cipitamment et  portés  dans  les  bâtiments  de  Tenclos  destinés  au 
logement  des  chapelains  de  FEglise,  et  qu'ils  y  ont  été  encombrés 
sans  ordre  et  par  force  dans  un  corridor  de  soixante  pieds  de  long, 
de  neuf  de  haut  et  de  six  de  large,  et  qui  ne  recevait  aucun  jour  ; 
qu'une  porte  de  sortie  dudit  corridor  a  été  murée,  et  les  scellés  mis 
sur  celle  d'entrée  ;  que  le  toit  au-dessus  de  ce  corridor  était  décou- 
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vert  en  plusieurs  endroits,  par  lesquels  los  eaux  pénétraient  si 
abondamment  qu'elles  filtraient  dans  la  chambre  du  rez-de-chaus- 
sée. Tout  fait  une  loi  de  faire  sortir  sans  le  moindre  délai  les  titres 
de  ce  dépôt  de  l'état  dangereux  de  captivité  et  «  de  déperdition  où 
«  ils  peuvent  se  trouver  et  de  s'occuper  d'en  faire  le  triage  et  les  in- 
«  ventaires^  » 

Régulièrement,  les  archives  de  Malte  auraient  dû  être  trans- 
portées à  la  maison  du  Saint-Esprit,  qui  renfermait  les  archives 
des  autres  maisons  religieuses  ;  mais  le  bureau  du  triage  fit 
remarquer  avec  raison  qu'il  était  désirable  d'éviter  les  démé- 
nagements dispendieux  (il  fallait,  en  effet,  une  cinquantaine 
de  voitures)  ;  que  de  la  maison  du  Saint-Esprit,  ces  archives 
devaient  être  transportées  au  bureau  domanial  ;  qu'il  valait 
mieux  les  transporter  tout  de  suite  là  où  elles  devaient  être 
travaillées.  Le  mot  travaillées  est  adorable  pour  désigner  les 
manipulations  diverses  que  ces  malheureux  documents  avaient 
à  subir.  Les  étrangers,  les  Belges  surtout,  ont  une  locution 
pour  désigner  qu'un  document  est  conservé  dans  un  dépôt  : 
ce  document,  disent-ils,  repose  en  tel  endroit.  Le  mot  reposer 
nous  paraît  bizarre,  presque  choquant,  ridicule.  G'çst  le  con- 
traire qui  devrait  se  produire;  nous  aurions  plutôt  sujet  d'être 
honteux  des  déplacements  et  des  classements  continuels  que 
nous  faisons  subir  à  nos  archives,  à  nos  musées.  Ah  I  chez  nous 
on  ne  se  repose  pas  I 

Les  archives  de  Tancienne  abbaye  de  Saint -Denis,  Fran- 
ciade,  comme  on  disait  révolutionnairemenl,  jouissaient 
d'une  réputation  européenne  :  c'étaient  pour  la  France  de 
véritables  archives  nationales.  Rendons  justice  à  qui  de  droit: 
non-seulement  l'agence  et  le  bureau  du  triage  des  titres,  mais 
encore  la  municipalité  de  Saint-Denis  et  l'administration  du 
district  de  Franciade,  prirent  les  mesures  les  mieux  entendues 
pour  préserver  cette  magnifique  collection.  On  nomma  pour 
gardien  provisoire  un  ancien  moine  de  l'abbaye  ;  mais  il  fallut 
lutter  contre  les  agents  de  l'administration  de  la  guerre,  car 
l'abbaye  était  devenue  un  hôpital  militaire.  A  chaque  instant 
on  réclamait  les  pièces  servant  de  char  trier,  sans  prétexte 
vouable,  car  le  local  ne  manquait  pas,  «  dans  une  immensité 
de  bâtiments  qui  ressemblait  à  une  ville.  »  Les  archives  furent 
transportées  en  1797  à  Paris,  au  Louvre;  mais  il  est  resté 

«  Rapport,  p.  360. 
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({iielques  dociimenls,  non  sans  intérêt,  à  la  mairie  de  Saint- 
Denis,  et  les  archives  du  département  de  Seine-et-Oise  ont 
conservé  les  nombreuses  pièces  concernant  les  biens  attribués 
à  la  manse  abbatiale  qui  fut  réunie  par  Louis  XIV  à  la  maison 
de  Saint-Gyr.  Le  bureau  du  triage  des  titres  réclamait  avec 
raison  la  reconstitution  complète  des  anciennes  archives  de 
Saint-Denis. 

§  3.  Archives  privées. 

Emigrés  et  condamnés  a  mort.  —  Le  bureau  du  domaine 
national  du  département  de  la  Seine  entassait  dans  Thôtel 
d'Uzès,  ou,  pour  parler  le  langage  du  temps,  la  maison  Uzès, 
les  papiers  saisis  sur  les  émigrés  :  on  mettait  de  côté  des  titres 
de  propriétés,  pour  les  remettre  aux  acquéreurs  de  biens  na- 
tionaux ;  quant  au  reste,  on  n'en  avait  nul  souci.  L'agence 
temporaire  et  plus  tard  le  bureau  du  triage  des  titres  prirent 
à  cœur  de  sauver  delà  destruction  les  papiers  précieux  qu'une 
ignorante  fiscalité  avait,  dans  un  premier  et  rapide  travail, 
considérés  comme  inutiles.  Quand  on  examine  les  procès-ver- 
baux de  saisie,  on  est  émerveillé  des  richesses  historiques  ren- 
fermées dans  les  archives  des  particuliers  :  ces  papiers  ont  étîî 
restitués  en  1815  à  leurs  anciens  possesseurs  ou  à  leurs  héri- 
tiers. C'était  justice,  mais  peut-être  aurait-on  pu  et  même  dû 
faire  une  exception  pour  les  papiers  d'Etat  que  les  minis- 
tres, les  ambassadeurs  et  autres  grands  fonctionnaires  avaient 
la  déplorable  habitude  de  regarder  comme  leur  appartenant. 
Qu'est  devenue  la  correspondance  du  cardinal  de  Richelieu,  en 
plusieurs  liasses,  qui  fut  saisie  chez  Sénac  de  Meilhan  ?  Certes  i 

la  plupart  de  ces  documents  historiques  sont  précieusement  i 

conservés  dans  les  familles  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  i 

qu'ils  soient  connus,  dans  l'intérêt  même  de  ceux  qui  les  dé-  i 

tiennent  ;  c'est  un  point  que  je  me  propose  de  traiter  un  jour  i 

avec  les  développements  qu'il  mérite.  I 

Le  Directoire  de  la  République  française  comprit  parfaite-  i 

ment  quel  intérêt  il  y  avait  à  s'entourer  des  documents  qui  | 

pouvaient  l'éclairer  surtout  dans  ses  rapports  avec  les  puis-  j 

sauces  étrangères  :  il  se  forma  un  cabinet  pour  la  formation 
duquel  on  puisa  largement  dans  les  papiers  séquestrés  sur  les 
émigrés  ou  les  condamnés  à  mort. 

Je  suis  persuadé  que  le  lecteur  éprouvera  quelque  intérêt  à 
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trouver  des  détails  sur  les  papiers  de  la  famille  d'Argenson 
qui,  après  avoir  fourni  une  curieuse  et  importante  publication, 
ont  misérablement  péri  dans  Tincendie  de  la  bibliothèque  du 
Louvre,  au  mois  de  mars  1871.  Les  Mémoires  du  marquis 
d'Argenson,  ministre  des  affaires  étrangères  sous  Louis  XV, 
mis  au  jour  en  huit  volumes,  par  M.  Rathery,  pour  la  Société 
de  l'Histoire  de  France,  ne  forment  qu'une  faible  partie  des 
papiers  de  cette  famille  célèbre  qui,  pendant  deux  siècles,  a 
occupé  les  plus  hautes  fonctions.  Le  bureau  du  triage  ne  put 
parcourir  sans  admiration  cette  collection  qui  avait  appartenu 
en  dernier  au  duc  de  Luxembourg,  mari  de  la  fille  unique  du 
marquis  de  Paulmy.  «  Aucune  partie  de  ces  manuscrits,  disait 
le  bureau  du  triage  des  titres  dans  un  rapport  à  l'archiviste  de 
la  République,  ne  peut  rester  ainsi  entre  nos  mains.  Ils 
doivent  être  renvoyés  à  leur  destination  définitive.  Le  gouver- 
nement, qui  en  a  besoin  et  qui  en  connaît  particulièrement  la 
valeur,  doit  être  consulté.  »  En  même  temps,  il  remettait  une 
ample  note  sur  ces  archives  incomparables.  Nous  y  puiserons 
afin  de  mettre  mieux  à  même  d'apprécier  quelle  perte  a 
infligée  à  l'histoire  le  crime  de  la  Commune. 

a  Ces  manuscrits  étaient  l'ouvrage  de  cinq  générations  suc- 
cessives d'hommes  d'Etat  : 

«  1^  René  de  Voyer  de  Paulmy,  comte  d'Argenson,  né  en 
1596,  successivement  maître  des  requêtes,  intendant  de  diffé- 
rentes provinces,  mort  ambassadeur  à  Venise,  en  1651  :  dix- 
huit  volumes  in-folio  de  pièces  relatives  à  sa  participation  aux 
affaires  publiques  de  1625  à  1648,  plus  un  Traité  de  la  sagesse 
chrétienne^  composé  pendant  que  l'auteur  était  prisonnier  à 
Milan,  et  traduit  en  espagnol  et  en  italien,  par  son  fils. 

«  2"  Renéde  Voyer  de  Paulmy,  comte  d'Argenson,  né  en  1623, 
successivement  maître  des  requêtes,  intendant  de  province, 
ambassadeur  à  Venise  après  la  mort  de  son  père,  mort  en  1700. 
Sa  femme  était  Marguerite  Houlier  :  Mémoires  et  pièces  concer- 
nant r histoire  et  le  gouvernement  de  Venise,  in-folio;  extrait  de 
l'origine  d^  maisons  vénitiennes;  œjbvres,  en  plusieurs  volumes 
in-quarto,  dont  le  dernier  est  numéroté  XII.  Les  volumes  I,  II, 
V,  VI,  IX,  X,  ne  renfermaient  que  des  objets  de  dévotion  en 
prose  et  en  vers.  Le  XIP  volume  contenait  des  matières  profa- 
nes; les  autres  volumes  étaient  en  déficit;  Œuvres  de  piété  de 
Marguerite  Houlier,  deux  volumes  in-quarto;  l'autre,  in-folio. 
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«  3^  Pierre  de  Voyer,  appelé  le  comte  d'Argenson,  frère  du 
précédent.  Il  fut  gouverneur  de  la  Nouvelle-France  pendant 
les  années  1658,  1659,  1660  :  un  volume  in-folio  de  rfocu- 
ments  relatifs  à  la  Nouvelle-France. 

«  4®  Jacques  de  Voyer,  ecclésiastique,  frère  du  précédent  : 
Œuvres  sur  divers  sujets  de  piété,  trois  volumes.  Le  fils  du 
comte  d'Argenson,  mort  en  1700,  fut  Marc-René  de  Paulmy, 
marquis  d'Argenson,  lieutenant  de  police,  garde  des  sceaux, 
mort  en  1721,  laissant  deux  enfants  :  le  marquis  d'Argenson 
et  le  comte  d'Argenson.  On  n'a  trouvé  aucun  papier  de  ce  der- 
nier, ni  de  son  père,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  son 
frère  : 

«  5**  René-Louis,  marquis  d'Argenson,  né  en  1694,  auteur 
des  Mémoires.  En  1720,  il  fut  intendant  du  Hainaut  ;  en  1728, 
conseiller  d'Etat.  En  1737,  il  fut  nommé  à  l'ambassade  de  Por- 
tugal, mais  il  ne  se  rendit  pas  à  son  ponte.  En  1743,  il  fut 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères  et  remplit  cette  place 
jusqu'en  1747  ;  il  mourut  en  1757.  Quatre  volumes  in-folio  in- 
titulés :  Ambassade  de  Portugal,  Quoique  le  marquis  d'Argen- 
son n'ait  pas  été  en  Portugal,  il  recevait  à  Paris  les  instruc- 
tions du  ministère,  et  les  faisait  passer  à  Lisbonne  à  un  chargé 
d'affaires  :  il  rassemblait  en  même  temps  les  matériaux  pro- 
pres à  éclairer  sa  mission,  et  tenait  note  de  tout  ce  qui  se  fai- 
sait. Tel  était  l'objet  des  quatre  volumes  ci- dessus.  Le  premier 
renfermait  sa  correspondance  ;  le  second,  les  notes  ;  le  Iroi- 
sième  et  le  quatrième,  les  instructions.  Pièces  diverses  pour  la 
ré  formation  de  l'Etat,  un  volume  in-quarto,  divisé  en  six  cent 
dix  paragraphes;  trois  volumes  in-quarto,  intitulés  :  Mémoires 
d'Etat,  dans  lesquels  le  marquis  d'Argenson  rapporte  toutes 
les  choses  qu'il  a  traitées  confidentiellement  avec  le  ministère, 
depuis  le  4  décembre  1731  jusqu'au  31  décembre  1739,  con- 
cernant les  affaires  de  l'Etat.  Un  volume  in-folio,  intitulé  : 
Affaires  étrangères,  2®  partie.  Ce  volume  fait  la  suite  des  trois 
précédents  et  comprend  les  pièces  relatives  au  ministère  des 
affaires  étrangères  pendant  les  années  1745, 1746,  1747.  Perv- 
sées  sur  divers  sujets,  écrites  depuis  sa  sortie  du  ministère,  en 
1747,  et  qui  peuvent  faire  suite  aux  mémoires  ci-dessus.  Sept 
cahiers  in-quarto,  intitulés  :  Matériaux  de  ma  vie,  commencés 
en  1730  et  finissant  le  23  mai  1744.  Le  septième  cahier  n'est 
pas  fini,  et  il  laisse  regretter  la  suite  de  cet  ouvrage.  Manuscrit 
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de  cent  pages  in-quarto,  contenant  les  tables  et  l'extrait  d'un 
ouvrage  en  quatre  volumes  sur  les  Événements  politiques  du 
ministère  du  marquis  d'Argenson,  de  1744  à  1747.  Ce  monu- 
ment est  du  sieur  de  G...;  secrétaire  du  marquis  d'Argenson, 
à  qui  il  dit  dans  une  épître  dédicatoire  qu'il  a  soigneusement 
caché  l'ouvrage  pour  qu'il  ne  paraisse  qu'au  bout  d'un  siècle  ; 
deux  volumes  in-quarto  contenant  des  Mémoires  pour  servir 
d'instructions  aux  ministres  de  France,  suivant  le  nouveau 
système  politique  qui  doit  résulter  de  la  paix  de  1748  ;  un  vo- 
lume in-folio,  intitulé  :  Intérêts  des  Priyices{Q.Qvo\\xmQQ,oïii\eni 
une  brochure  ayant  pour  titre  :  Intérêts  de  V impératrice-reine, 
des  rois  de  France  et  d'Espagne,  négligés  dans  les  préliminai- 
res du  traité  d' Aix-la-Chapelle),  en  1748,  et  réponse  manus- 
crite à  cette  brochure,  de  la  même  année  1748.  Huit  volumes 
in-quarto  :  les  cinq  premiers  reliés,  les  trois  autres  en  cahiers, 
intitulés  :  Matériaux  pour  servir  à  V histoire  des  choses  arrivées 
de  mon  temps,  depuis  l'année  1697  jusqu'au  mois  de  décembre 
1756.  Le  dernier  cahier  n'est  pas  fini,  ce  qui  laisse  l'ouvrage 
incomplet,  mais  pour  quelques  mois  seulement,  l'auteur  étant 
mort  en  1757  ;  M.  d'Argenson  a  pris  pour  modèle  les  mémoi- 
res de  l'Etoile  :  La  conservation  en  est  bien  précieuse  et  la  lec- 
ture en  serait  très-utile.  Mémoires,  notes  et  renseignements 
sur  la  question  suivante  :  JusquoU  la  démocratie  peut  être 
admise  dan^  un  gouvernement  monarchique  ;  manuscrit  en 
treize  cahiers  de  la  nuiin  de  M.  d^Argenson,  sur  l'état  politique 
des  différentes  puissances  de  l'Europe  pendant  son  ministère. 
Dans  le  premier,  il  traite  des  causes  du  progrès  et  de  la  chute 
d'une  affaire  traitée  en  il i6,  la  plus  grande  qui  serait  traitée  en 
Europe  depuis  longtemps,  celle  de  former  en  Italie  uoe  Répu- 
blique ou  association  des  puissances  italiques,  après  avoir 
chassé  de  l'Italie  la  maison  d'Autriche. 

«  On  n'a  trouvé  aucun  ouvrage  du  comte  d'Argenson,  mi- 
nistre de  la  guerre  et  frère  du  marquis. 

«  On  n'a  point  trouvé  de  corps  d'ouvrages  du  marquis  de 
Paulmy,  mais  on  a  rassemblé  dans  huit  cartons  et  rangé  au- 
tant qu'il  a  été  possible  par  ordre  de  puissance  toute  la  cor- 
respondance de  ce  ministre.  On  trouvera  dans  cette  corres- 
pondance des  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  actuelle  de 
l'Europe.  C'est  avec  peine  qu'on  s'est  aperçu  de  l'ignorance 
avec  laquelle  a  été  fait  le  premier  triage  dans  le  bureau  du 
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domaine  national,  et  qui  a  été  telle  qu'on  a  employé  des  lettres 
originales  du  ministre  pour  faire  des  chemises  à  envelopper 
des  papiers  sur  des  objets  entièrement  étrangers  à  la  diplo- 
matie, ce  qui  fait  craindre  qu'il  n'y  ait  des  lacunes  dans  la 
correspondance.  » 

Tel  est  le  récit  sommaire  des  opérations  de  destruction  et 
de  triage  dans  le  département  de  la  Seine.  Peu  de  titres  anciens 
ont  péri  ;  la  majeure  partie  des  documents  modernes  a  été 
mise  au  pilon  par  ignorance,  et  aussi  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences de  l'opinion  dominante  qui  voulait  effacer  les  traces  du 
passé.  Plus  ce  passé  était  voisin,  plus  il  paraissait  odieux. 
L'agence  et  le  bureau  du  triage  des  titres  furent  les  principaux 
agents  de  conser\'ation.  Les  employés  du  domaine  et  de  la 
comptabilité  ravagèrent  la  chambre  des  Comptes.  On  brûla 
sur  la  place  Vendôme  seulement  des  titres,  regrettables  sans 
doute,  mais  choisis  avec  une  barbarie  intelligente.  En  somme, 
les  pertes  sont  grandes  pour  Tépoque  nioJerne  et  pour  les 
comptes  anciens  ;  mais  ces  vieilles  chartes,  notre  gloire,  ont  été 
sauvées.  Les  fonds  des  anciennes  archives  ont  été  désagrégés. 
Une  partie  des  titres  ont  été  conservés  comme  domaniaux  :  les 
autres,  les  plus  précieux,  furent  mis  à  part  pour  être  déposés  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Mais  cette  dispersion  fatale  n'a  pas  été 
accompUe.  Aujourd'hui,  le  grand  dépôt  des  Archives  nationales 
de  l'hôtel  Soubise  renferme  tout,  le  domanial  et  l'historique, 
séparés  il  est  vrai;  mais  un  jour  viendra  où  les  anciennes 
archives  seront  reconstituées,  au  grand  avantage  des  érudits  et- 
des  chercheurs. 

Tout  autre  est  le  tableau  que  nous  offrent  les  archives  dans 
les  départements:  là,  le  terrorisme  a  commis  les  actes  les 
plus  stupides,  mais  il  n'a  pas  également  étendu  ses  fureurs 
sur  toute  la  France.  Il  y  a  des  provinces  qui  ont  eu  le  senti- 
ment de  leur  dignité,  et  qui  ont  tenu  à  gloire  de  conserver  les 
titres  de  leur  passé.  Si  celte  première  étude  a  intéressé  le 
lecteur,  je  lui  soumettrai  le  résultat  de  mes  recherches  sur  les 
tristes  effets  du  vandalisme  dans  les  départements.  11  y  aura 
beaucoup  à  s'indigner,  il  y  aura  aussi  à  louer.  Nous  ferons  la 
part  de  chacun  :  Cuique  suum, 

Edgard    Boutaric. 
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LES  ARYAS   D'ASIE 


PRÉLIMINAIRES. 

Une  des  plus  étonnantes  opérations  de  la  science  historique 
moderae,  c'est  de  poursuivre,  à  l'aide  de  données  positives  et 
de  méthodes  rigoureuses,  la  connaissance  d'un  peuple  qui  n'a 
laissé  ni  écrits,  ni  monuments  figurés,  ni  même  de  tradi- 
tions poétiques  ou  autres  qui  lui  soient  propres.  Il  semble,  au 
premier  aspect,  que  l'énoncé  du  problème  implique  contradic- 
tion; c'est  pourtant  ce  qu'a  fait,  dans  des  proportions  mo- 
destes sans  doute,  mais  bien  étonnantes  pourtant,  M.  Pictet, 
l'auteur  des  Aryas  primitifs,  Essai  de  paléontologie  linguistique, 
comme  il  l'a  ingénieusement  appelée. 

Il  est  vrai,  ce  peuple,  dont  les  Hindous  et  les  Perses,  les 
Grecs  et  les  Romains,  les  Slaves,  les  Germains  et  les  Celtes 
sont  également  des  rejetons,  comme  on  le  voit  par  le  rappro- 
chement de  leurs  idiomes,  sans  parler  de  leurs  institutions 
antiques  et  de  leurs  aptitudes  traditionnelles,  n'a  très-proba- 
blement jamais  connu  l'usage  de  l'écriture.  Les  souvenirs  histori- 
ques decette  race  ont  été  perdus  dans  chacune  de  ses  tribus;  elles 
n'ont  pas  même  conservé  celui  de  leur  commune  origine  et  de 
leur  première  patrie,  ne  connaissant  de  traditions  que  celles 
de  leurs  propres  aventures  dans  la  région,  souvent  bien  éloi- 
gnées du  berceau  commun,  où  leurs  migrations  les  avaient  con- 
duites. Mais  elles  emportaient  avec  elles,  sans  y  songer,  des 
traces  vivantes  de  leur  premier  état.  La  ressemblance  radicale 
des  mots  exprimant  une  même  idée,  dans  la  vaste  série  de 
nations  qui  s'étend  du  Gange  à  l'Atlantique,  du  golfe  Persique 
à  rislande,  prouve  de  la  façon  la  plus  décisive  que  ces  idées 
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étaient  le  patrimoine  de  la  race  commune,  avant  qu'elle  fût  dis- 
persée. Sans  doute,  en  bien  des  cas,  l'emprunt  ultérieur  d'une 
idée  ou  d'un  objet,  avec  les  mots  qui  les  représentaient,  a  pu 
et  dû  être  fait  par  un  peuple  à  un  peuple|du  voisinage.  L'idiome 
latin  surtout  a  répandu  diverses  dénominations  dans  les 
languesde  l'Europe  centrale  et  occidentale,  quand  les  Romains 
se  sont  trouvés  en  contact  avec  des  nations  d'une  civilisation 
moins  variée;  c'est,  dit-on,  ce  que,  dans  des  proportions  bien  au- 
trement considérables,  les  idiomes  arabe  et  persan  ont  produit 
dans  celui  des  Turcs.  Mais  cette  source  d'erreurs  dans  les  con- 
clusions historiques  est  bien  peu  dangereuse,  si  l'on  observe 
deux  précautions  :  l'une,  de  considérer  si  le  mot  se  retrouve 
également  chez  des  nations  de  même  race,  séparées  par  de 
grandes  distances  et  presque  sans  relations  avejc  les  premiè- 
res ;  l'autre,  de  distinguer  les  objets  devant  appartenir  à  toute 
civilisation  de  ceux  que  crée  ou  emprunte  arbitrairement  une 
civilisation  spéciale.  La  ressemblance  du  nom  doit  faire  suppo- 
ser que  le?  premiers  ont  été  conservés  dans  chaque  race;  elle 
laisse  toyte  sa  vraisemblance  à  l'emprunt  local  d'une  coutume 
locale. 

Je  dis  civilisation  :  il  faut  s'arrêter  sur  ce  mot  pour  prévenir 
toute  équivoque  et  ramener  à  ses  vrais  principes  l'histoire  des 
origines.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  le  matérialisme  seul  qui,  n'ad- 
mettant aucune  différence  essentielle  entre  la  brute  et  l'homme, 
a  supposé  que  les  idées  de  l'ordre  intellectuel  et  moral  ont 
tardivement  paru  dans  l'humanité,  retenue  pendant  de  longs 
siècles  dans  la  satisfaction  bestiale  de  ses  appétits  matériels. 
L'idée  que  Tétat  sauvage,  tel  que  nous  l'avons  trouvé  soit  en 
Australie,  soit  dans  l'Amérique  du  Nord,  a  été  l'état  primitif  et 
prolongé  du  genre  humain,  qui  en  serait  sorti  par  le  seul  effort 
de  la  réflexion,  est  extrêmement  répandue  chez  ceux  mêmes 
qui  ne  voudraient  nier  ni  la  réalité  originaire  du  sens  moral, 
ni  la  notion  primitive  d'une  puissance  supérieure,  ni  l'exercice 
de  certaines  facultés  intellectuelles  connue  contemporain  de 
rhumanlté  elle-même  ;  l'humanité  partant  de  la  sauvagerie 
absolue  et  s'élevant  à  la  civilisation  est  une  maxime  que  l'on 
trouve  presque  partout,  bien  entendu  sans  ombre  de  preuve, 
sans  tentative  de  discussion,  comme  si  c'était  un  axiome  phi- 
losophique auquel  l'histoire  n'eût  rien  à  voir. 

L'étude  de  la  paléontologie  linguistique  n'a  pas  sans  doute 
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pour  effet  direct  de  démoalrer  le  contraire  ;  mais  elle  signale 
comme  fonds  commun  de  chaque  groupe  de  langues,  une  foule 
de  mots  et  d'idées  quî  se  rapportent  à  Tordre  intellectuel, 
moral  et  même  religieux.  Aussi  loin  que  peuvent  remonter, 
dans  chaque  race,  les  conclusions  de  l'histoire  et  de  la  logique 
historique,  on  la  trouve  en  possession  œnsciente  de  tous  les  élé- 
ments essentiels  de  la  civilisation.  Des  langues  sauvages  peuvent 
^voir  perdu  quelques-uns  de  ces  éléments  ;  mais  la  preuve  que 
ce  sont  elles  qui  les  ont  perdus,  et  non  les  langues  civilisées 
qui  les  ont  tardivement  acquis,  c'est  ce  grand  fait  qui  domine 
rhistoire  générale  du  monde  et  qu'on  a  obstinément  oublié, 
pour  faire  place  à  l'aveugle  préjugé  dont  je  parlais  :  c'est 
qu'il  n'existe,  en  aucun  temps  et  en  aucun  lieu,  un  seul 
eopemple  d'un  peuple  sauvage  passant  par  ses  propres  forces 
de  cette  condition  misérable  à  l'état  de  civilisation.  Les  Grecs 
eux-mêmes,  la  mieux  douée  de  toutes  les  l'aces,  ne  font  point 
exception  à  cette  loi  permanente  et  universelle.  S'il  est  vrai 
qu'ils  aient  connu  l'état  sauvage  *,  rien  dans  leurs  propres 
traditions  ne  montre  qu'ils  en  soient  sortis  seuls  :  bien  au 
contraire,  leurs  anciens  récits  historiques  et  poétiques  consta- 
tent l'établissement  chez  eux  de  colonies  appartenant  aux 
contrées  célèbres  par  leur  antique  civilisation  :  Aryens  de 
Phrygie,  Sémites  de  Lydie,  Ghamites  de  Phénicie  et  même 
d'Egypte. 

L'une  au  moins  de  ces  traditions,  celle  qui  concerne  la  Phé- 
nicie, est  surabondamment  confirmée  par  des  preuves  encore 
subsistantes,  variées  et  nombreuses. Nouslavons  vu  pour  Tart 
dans  un  précédent  travail  sur  VAsie  occidentale  ^  ;  une  preuve 
plus  frappante  encore,  c'est,  avec  le  grand  nombre  de  mots 
phéniciens  passés  dans  la  langue  grecque  ',  avec  un  système  de 
poids  et  de  mesures  empruntés  pour  le  fond  à  l'Asie  \  l'alpha- 
bet dit  cadméen,  presque  rigoureusement  identique,  pour  les 
temps  les  plus  anciens,  à  celui  de  la  Phénicie,  non-seulement 


1  Cette  traditiOQ  préteadue  ne  se  trouve  formulée,  ce  me  semble,  qu'au 
temps  de  la  décadence,  lorsque  déjà  s'était  formée  une  philosophie  dé- 
crépite. 

»  V.  la  Revue  du  !•'  janvier  1872. 

*  M.  F.  Lenormant  en  a  dressé  une  liste  dans  son  travail  sur  la  Légende 
de  Cadmus. 

^  Voy.  Brandis,  sur  les  monnaies  de  l'Asie  avant  Alexandre  (en  allemand). 
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pour  la  forme,  mais  pour  Tordre  et  la  dénomination  deé 
lettres  *. 

Les  traditions  babyloniennes  et ,  bien  mieux  encore ,  les 
faits  positifs  attestés  par  des  monuments  écrits  et  contem- 
porains de  la  plus  antique  histoire  de  TEgypte  confirment, 
par  un  ordre  de  preuves  tout  différent  et  plus  direct,  ce  grand 
principe  historique  qui,  encore  une  fois,  ne  doit  jamais  être 
perdu  de  vue  dans  l'histoire  des  origines  :  c'est  d'un  état  très- 
notable  de  connaissances  intellectuelles  et  morales  que  sont 
parties  chacune  des  races  dont  l'histoire  compose  l'histoire  du 
monde. 

L'induction  seule  pourrait  donc  amener  à  penser,  en  de- 
hors même  de  toute  tradition  formelle  et  de  tout  document 
sacré,  que  c'est  de  là  aussi  que  l'humanité  est  partie.  Et  puis- 
que nul  peuple  sauvage  ne  s'est  civilisé  lui-même,  si  le  genre 
humain  eût  été  tout  entier  formé  de  sauvages  abrutis,  jamais, 
sans  un  miracle,  nulle  civilisation  n'aurait  paru  sur  la  terre. 
Soutenir  le  contraire,  nier  à  la  fois  l'œuvre  providentielle  à 
l'origine  et  dans  l'histoire  du  genre  humain,  c'est  affirmer  une 
proposition  historique  contradictoire  à  tous  les  faits  connus  ; 
c'est  introduire  dans  une  science  de  faits  un  ordre  d'affirma- 
tions aussi  contraire  aux  résultats  de  l'expérience,  que  les 
entités  et  forces  occultes  de  la  physique,  au  moyen  âge  et 
dans  l'antiquité,  ressemblent  peu  aux  lois  précises  et  cer- 
taines que  la  science  moderne  a  induites  de  l'observation  des 
faits. 

Qu'on  ne  soit  donc  pas  surpris  si  l'analyse  des  faits  linguis- 
tiques conduit  à  cette  conclusion  que,  dans  les  temps  anté- 
historiques,  la  race  aryenne,  mère  des  peuples  européens, 
possédait  les  éléments  de  la  civilisation  européenne.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  ioios  les  rameaux  de  cette  tige  ou  des  autres 
races  humaines  les  aient  toujours  et  partout  conservés.  Il  est 
fort  possible  que  les  avant-gardes  de  l'émigration,  parties  avant 
qu'au  foyer  commun  ces  germes  eussent  acquis  un  dévelop- 
pement suffisant,  aient  laissé  perdre,  sous  unchmat  rigoureux, 
dans  une  lutte  incessante  contre  des  difficultés  extérieures. 


i  II  suflit  pour  s'en  assurer  de  comparer  l'alphabet  grec  à  Talphabel  hébreu, 
en  se  rappelant  que  l'ancien  emploi  de  TH  était  celui  d'une  aspiration  et  non 
d'un  E  long,  et  que  le  qofÇHoppa)  existait  jadis  chez  les  Grecs. 
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une  grande  partie  des  habitudes  d'esprit  qu'elles  avaient  pos- 
sédées, et  qu'une  grande  décadence  se  soit  produite  même  dans 
Tordre  matériel.  De  là  ces  débris  des  arts  utiles,  considérés 
d'ordinaire  comme  de  simples  rudiments,  et  dont  on  reconstitue 
l'ensemble  par  l'exploration  des  cités  lacustres  dans  l'Europe 
occidentale  et  d'autres  vestiges  des  âges  lointains.  Mais  les 
populations  actuelles  de  l'Europe  ne  paraissent  pas  être  les 
héritières  directes  de  ces  populations  malheureuses.  Elles  les 
ont  en  partie  exterminées  ou  refoulées  :  un  savant  mémoire 
de  M.  Alexandre  Bertrand  a  posé  les  principes  de  la  distinc- 
tion entre  les  monuments  de  la  Gaule  qui  appartiennent  à  la 
race  celtique  et  ceux  d'une  population  antérieure.  En  se  mêlant 
aux  vaincus  dans  une  proportion  plus  ou  moins  forte,  les 
Celtes  chez  nous,  les  Germains  dans  les  pays  Scandinaves,  les 
Slaves  chez  les  Finnois  de  l'Europe  orientale,  ont  fait  ce  que  fit 
et  ce  que  fera  toujours  un  peuple  civilisé  en  contact  intime  et 
prolongé  avec  une  population  sauvage;  ils  les  ont  absorbés,  ils 
ont  substitué  leurs  propres  mœurs  et  coutumes  aux  grossières 
habitudes  des  indigènes.  Il  n'est  pas  même  toujours  nécessaire 
que,  pour  arriver  à  ce  résultat,  le  peuple  civilisé  soit  tout 
ensemble  le  plus  fort  et  le  plus  nombreux.  Les  civilisations, 
comme  les  langues  du  S.-O.  de  l'Europe,  sont  néo-latines,  et 
pourtant  l'élément  italique  fut  toujours  numériquement  faible 
en  Espagne  et  en  Gaule  ;  il  fut  presque  nul  dans  la  Grande- 
Bretagne,  qui  pourtant  appartient  bien  au  groupe  des  nations 
occidentales.  Partout  aussi,  après  un  petit  nombre  de  siècles, 
les  Germains  substituèrent  leur  domination  politique  à  celle 
(le  Rome,  et  pourtant  ils  ont  accepté  graduellement  les 
mœurs,  la  culture,  la  langue  et  même  enfin,  en  grande 
partie,  la  législation  des  vaincus. 

Ces  principes  de  critique  une  fois  reconnus,  il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  à  quelles  lois  sévères  l'application  en  doit  être 
subordonnée.  Pour  reconnaître  avec  certitude  un  même  mot 
représentant  une  même  pensée  sous  les  transformations  mul- 
tiples que  lui  impose  la  diversité  des  idiomes  aryens,  il  a  fallu 
que  la  linguistique  fut  créée,  et  cette  science  est  d'origine  aussi 
récente  que  les  découvertes  archéologiques  auxquelles  nous 
devons  la  connaissance  de  l'antique  Orient.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'examiner  jusqu'à  quel  point  il  est  permis  d'admettre  des 
exceptions  aux  lois  de  Grimm  :  il  suffira  de  dire  que  des  cen- 


Digitized  by 


Google 


402  REVUE  DES  QUESTIONS    HISTORIQUES. 

taines  et  des  milliers  d'exemples  ont  constaté  par  des  résultats 
uniformes  le  principe  suivant  :  dans  un  même  mot  ayant  une 
signification  constante,  chaque  consonne  muette  subit  une 
transformation  identique  en  demeurant  toujours  dans  le  même 
ordre  (labiale,  gutturale  ou  dentale),  quand,  après  avoir  consi- 
déré le  mot  sous  sa  forme  sanscrite,  grecque  ou  latine,  on  le 
retrouve  dans  le  gothique,  Tanglo-saxon  • ,  le  lithuanien  ;  le 
slave  ou  le  celtique  ;  puis  dans  l'ancien  haut-allemand,  d'où 
est  sorti  l'allemand  moderne  ;  ceci,  bien  entendu,  sans  préju- 
dice des  lois  secondaires  qui  établissent  des  variantes  régu- 
lières entre  les  différents  dialectes  d'un  même  rameau.  Le  pre- 
mier groupe  en  contient  surtout  dans  le  classement  des  aspi- 
rées, plus  variées  en  sanscrit  qu'en  grec,  et  généralement  rem- 
placées en  latin  par  des  spirantes  ^.  C'est  ainsi  que  Ton  signale 
bien  souvent  l'identité  des  mots  sous  la  variété  de  la  forme,  et 
parfois  leur  distinction  sous  une  identité  apparente. 

Une  seconde  précaution  qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue, 
c'est  que,  pour  les  mots  surtout  qui  ne  représentent  pas  des 
objets  purement  matériels,  il  est  indispensable  de  distinguer, 
derrière  les  formes  qu'ils  ont  revêtues,  leur  étymologie  pri- 
mitive, afin  de  bien  reconnaître  la  nature  de  l'idée  qu'ils  réveil- 
laient chez  les  anciens  Aryas.  Cette  investigation  est  difficile 
sans  doute,  mais  elle  n'est  pas  impossible,  si  Ton  a  recours 
aux  idiomes  dans  lesquels  on  retrouve  la  forme  la  moins  effa- 
cée du  fonds  commun.  La  langue  sanscrite  a  ici  un  triple 
avantage  :  1®  elle  possède  des  monuments  fort  anciens,  appar- 
tenant à  un  état  de  civilisation  encore  voisin  de  celui  où 
vivaient  les  peuples  aryens  au  moment  de  leur  séparation  ; 
2<*  elle  a  été,  chez  le  peuple  où  elle  était  vraiment  nationale, 
où  elle  l'est  encore  dans  une  certaine  mesure,  l'objet  d'inves- 
tigations grammaticales  très-approfondies,  précisément  en  ce 
qui  concerne  la  recherche  des  racines  ;  3°  enfin,  on  trouve  en 
très-grand  nombre,  parmi  ces  racines,  des  éléments  de  tous 
les  vocabulaires  appartenant  aux  branches  delà  même  famille, 
et  par  conséquent  les  points  d'attache  de  ces  groupes  de  mots, 


>  Père  de  l'anglais  pour  les  mots  de  cette  dernière  langue  qui  ne  sont  pas 
franco-normands. 

*  Voyez  Nouvelles  leçons  sur  torigine  du  langage,  par  Max  Mûiier,  cin- 
quième leçon. 
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avec  le  sens  général  de  Tidée  commune  à  laquelle  les  rattache 
leur  signification  primitive. 


II 

la  patrie  des  ARYAS. 

La  première  question  que  Ton  se  pose,  quand  on  cherche  à 
se  représenter  ce  qu'était  le  peuple  Arya,  c'est  de  reconnaître 
le  pays  qu'il  habitait.  Cette  question  a  été  parfois  confondue, 
mais  à  tort,  avec  celle  de  la  patrie  primitive  du  genre  humain. 
Même  en  ne  considérant  celui-ci  qu'après  le  déluge,  sa  disper- 
sion générale  et  celle  de  la  race  aryenne,  qui,  selon  toute 
apparence,  ne  contint  pas  la  famille  de  Japhet  tout  entière,  peu- 
vent avoir  été  et  furent  probablement  séparées  par  de  longs 
siècles.  Aussi  n'est-ce  point  dans  la  plaine  de  Sennaar  que 
nous  conduisent  les  résultats  de  nos  études  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe  présentement,  mais  plutôt  dans  leN.-E.  de  l'Iran, 
vers  la  Bactriane  antique,  dans  une  région  voisine  de  l'Arménie 
primitive,  de  l'Ararat  bibhque,  dont  les  noms  furent  transpor- 
tés longtemps  après  au  S.-O.  de  la  mer  Caspienne,  mais  qui, 
selon  le  témoignage  formel  du  texte  sacré,  se  trouvaient  à 
l'orient  et  non  à  l'occident  du  méridien  de  Babylone,  du  lieu 
où  fut  élevée  la  tour  de  Babel. 

M.  Pictet  fait  remarquer,  dans  son  Introduction  (§  1),  que  les 
souvenirs  des  peuples  européens,  quand  ils  ne  se  sont  pas 
crus  autochthones,  reportaient  versrOrientrorigine  de  leurs  an- 
cêtres, et  que  les  Indiens  avaient  souvenir  d'une  migration  des 
leurs  (nous  allons  voir  dans  quelle  mesure),  tandis  que  les 
Perses,  nourris  des  traditions  sacrées  de  l'antique  Iran,  pla- 
çaient dans  cette  région  la  patrie  de  leur  race,  honneur  que 
pourtant  ils  n'attribuaient  pas  à  la  Perse  elle-même. 

Les  Indiens,  dit  M.  Lassen  *.  n'ont  pas  de  souvenir  d*un 
ancien  séjour  de  leur  race  en  dehors  de  i'Hindoustan  ;  mais  ils 
placent  le  mont  sacré  dans  la  région  du  Nord,  et  il  semble 
qu  au  temps  où  furent  composés  les  Védas  on  ait  eu  encore  le 
souvenir  de  cette  demeure.  Rien  d'ailleurs,  dans  les  faits  hn- 

1  Indiiche  Aller thumskunde,  t.  I,  p.  511. 
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guistiques  on  dans  des  habitudes  communes  des  peuples 
aryens,  ne  décèle  une  origine  indienne.  L'Inde  est  de  tous  les 
pays  habités  par  cette  race  celui  qui  diffère  le  plus  des  autres, 
et  aucun  des  noms  de  plantes  ou  d'animaux  communs  aux 
langues  aryennes  ne  se  rapporte  à  ce  chmat  :  le  nom  de  céréale 
le  plus  répandu  dans  ces  langues  n'est  pas  celui  du  riz,  mais 
celui  de  l'orge  *.  Mais  par  où  les  Aryas  ont-ils  pénétré  dans 
rinde  ?  C'est  ce  que  certaines  traditions  hindoues  peu- 
vent nous  indiquer.  Le  fils  du  législateur  mythique,  Manou, 
est  dit  avoir  régné  dans  la  ville  d'Ajôdhja,  et  la  ville  du  petite 
fils  de  Manou  était  Pratishthàna,  dans  le  Doàb,  entre  le 
Gange  et  la  Jumna,  tandis  que  le  plus  ancien  séjour  attribué 
par  les  Indiens  à  leurs  aïeux,  le  centre  le  plus  ancien  de 
leurs  croyances  est,  selon  eux,  le  district  de  Sarasvati,  le  pays 
même  où,  d'après  des  considérations  topographiques,  ils  ont 
dû  pénétrer  de  la  Bactriane  dans  l'Inde.  Ces  peuples  marchant 
avec  leurs  troupeaux  n'ont  pu  s'engager  dans  les  froides  mon- 
tagnes qui  s'étendent  au  N.  du  Sarajù,  tandis  qu'une  fois 
entrés  dans  le  Punjâb  par  Touest,  c'est-à-dire  par  le  Kabou- 
listan,  rien  ne  les  arrêtait  dans  leur  marche  vers  TOrient,  en- 
tre THimalaya  et  le  Vindhya  *.  En  remontant  ce  courant,  on 
arrive  donc  dans  la  vallée  du  Kaboul,  qui  nous  ramène  comme 
point  de  départ  à  la  région  de  TOxus,  où  nous  allons  voir  quQ 
les  Iraniens  plaçaient  leurs  ancêtres. 
Une  indication  du  premier  séjour  des  Aryas  ^  un  peu  générale 


»  Indische  AUerthunukunde,  t.  I,  p.  512-13. 

«  Ibid,,  p.  514-15. 

s  Des  élymologies,  plutôt  diverses  que  contradictoires,  eut  été  données  de  ce 
nom.  a  En  sanscrit i4r^a,  dit  M.  Piclet  (g  3).  signifie,  comme  adjectif,  fidèle, 
dévoué,  aimé,  eicellent  :  comme  substantif,  maître,  seigneur.  La  forme  plus 
simple,  ari,  a  aussi,  dans  les  Védas,  le  sens  de  dévoué,  zélé,  plein  d'ardeur. 
Le  dérivé  secondaire,  dry  a,  vénérable,  excellent,  dt  bonne  race,  maître,  ami, 
s'emploie  aussi  plus  spécialement  comme  ethnique  pour  désigner  les  hommes 
de  la  race  pure,  de  la  nation  privilégiée,  par  opposition  à  ceux  des  castes  infé- 
rieures, »  c'est-à-dire  originairement  des  populations  barbares  que  lesAr}'as- 
Hindous  ont  trouvées  dans  i'Tnde.  En  zend,  airya,  respectable,  se  dit  de  ia 
nation  et  du  pays,  m  Du  synonyme  airyana,  dans  ce  dernier  sens,  est  venu  le 
nom  d'Iran,  pour  désigner  la  monarchie  perse  dans  son  ensemble.  »  —  «  Arya 
en  sanscrit,  Airya  en  érànien,  écrivait,  douze  ans  plus  tard.  M .  Spiegel  (A'ra/i- 
Alterlh,  p.  429),  veut  dire  quelque  chose  de  sacré.  »  En  1852,  le  môme  auteur 
{întrod.au  Vendidad,  p.  5-6}  attribuait  à  ces  deux  mots  le  sens  de  seigneur,  et 
Airya,  en  cunéiforme  Ariya,  se  disait  des  Perses  eux-mêmes.  Le  sens  général 
et  commun  est  donc  celui  de  race  noble,  dominatrice,  lidèle  à  la  loi  sacrée;  et 
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sansdoute,  un  peu  incertaine  surtout  et  présentée  sous  uneforme 
mythique,  mais  néanmoins  assez  déterminée  déjà,  se  trouve,  en 
eflFet,  dans  le  premier  chapitre  du  Vendidad,  Tan  des  livres  sacrés 
attribués  à  Zoroastre.  Ce  chapitre  forme  avec  le  suivant,  comme 
1^  remarqué  M.  Haugh  *,  un  tout  à  part,  bien  distinct  du  reste 
du  livre  et  contenant  les  traditions  nationales,  ou  plutôt  celles 
de  la  race  iranienne  tout  entière,  rattachées  après  coup  à  un 
écrit  qui  expose  les  dogmes  du  mazdéisme,  la  révélation  faite 
par  Ormuzd  à  Zoroastre.  Ce  premier  chapitre  est  un  exposé 
des  diverses  régions  successivement  peuplées  par  les  Aryas 
d'Asie;  et,  en  s'attachant  aux  plus  anciennement  occupées, 
on  y  trouve  le  principal  document  de  la  présente  question. 
Il  aété  de  nos  jours  l'objet  d'étudesfort  sérieuses  :  les  résumer 
et  les  critiquer  est  le  premier  travail  que  nous  ayons  à  entre- 
prendre; nous  devrons  ensuite  comparer  les  résultats  ainsi 
obtenus  à  ceux  que  fournit,  sur  le  climat  et  les  productions  de  la 
patrie  commune  des  Aryas,  Tétude  comparée  de  leurs  idiomes. 

«  La  première  région  formée  par  moi ,  dit  Ormuzd  à  Zo- 
roastre, c'est  Air yana-Vaéja  :  Ahriman,  qui  esi plein  de  mort, 
y  fit  opposition  en  y  plaçant  un  grand  serpent  et  Thiver  que  les 
i)aevas  (mauvais  génies)  ont  formé  ;  il  y  eut  alors  diœ  mois 
d'hiver  et  deux  seulement  d'été '2.  » 

M.  Bunsen*  s'accorde  avec  Lassen*  pour  reconnaître,  dans 
VAiryanorVaêjà^  la  région  des  sources  de  l'Yaxarte  et  de 
rOxus,  c'est-à-dire  le  plateau  de  Pamir,  sur  le  versant  des 
monts  Bolor.  —  Le  premier  de  ces  érudits  insiste  encore  sur 
ce  fait,  signalé  par  l'auteur  des  Antiquités  indiennes,  que  les 
habitants  de  ce  pays,  et  ceux  mêmes  de  Khasgar,  d'Yarkand, 
de  Khoten,  etc.,  dans  la  contrée  qui  s'étend  à  l'est  de  ces 
montagnes  et  au  nord  des  monts  Thsoun-Ling ,  à  l'extrémité 

s'il  est  vrai,  comme  des  savants  ]*ont  pensé,  q\x!Arya{w.  Plctet.  ]  188)  a 
eu  aussi  le  sens  d'agriculteurs,  ce  pouvait  ôlre  par  opposition  à  des  tribus 
nomades  et  barbares. 

1  Le  premier  chapitre  du  Vendidad,  traduit  et  expliqué.  Ce  travail  est  inséré 
dans  Touvrage  de  Bunsen,  intitulé  :  Place  de  l* Egypte  dans  l'histoire  universelle, 
t.  m,  p.  473-487  de  la  traduction  anglaise,  édition  bien  plus  complète  que 
rédition  allemande. 

*  Vendidad,  fargard  I,  5>9.  Le  nom  zend  d'Ormuzd  est  Ahura-Mazda,  l'Esprit 
sage;  celui  de  Zoroastre  est  Zarathustra.  —  Voy.  la  traduction  allemande  de 
YAvestOy  par  M.  Spiegel. 

•  Ubi  supra,  p.  460. 

^  Indische  Aller thumskunde,  t.  I,  p.  526. 

T.  xu.   1872.  27 
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S.-O.  de  rEmpiro  chinois  ,  parleal  li  laague  persane  et 
mènent  la  vie  agricole,  contrairement  aux  autres  populations 
du  plateau  central,  qui  sont  tourâniennes  et  nomades  :  cette 
migration  au  nord-est  n'a  d'ailleurs  laissé  aucune  trace  dans 
la  géographie  traditionnelle  de  l'ancien  Iran,  et  nous  ne  pou- 
vons en  déterminer  la  date,  même  relative.  Mais,  quant  à  la 
position  de  VAiryana-  Vaéja,  ou  patrie  première  des  Aryas,  elle 
se  trouve  déterminée,  dans  l'esprit  des  savants  orientalistes 
que  j'ai  nommés  * ,  par  le  rapprochement  des  conditions  clima- 
tologiques  énoncées  et  de  la  marche  des  migrations,  racontées 
dans  les  versets  suivants  sous  la  forme  de  créations  nouvelles 
d'Ormuzd,  qui  en  fait  présent  à  la  race  aryenne.  En  effet,  la 
première  station,  ou  plutôt  la  première  extension  du  territoire 
(le  ce  peuple,  désigné  dans  le  Vendidad,  est  le  pays  de  Sugh- 
dha,  dont  le  nom  est  bien  manifestement  celui  de  la  SogdLane 
des  auteurs  classiques,  sur  la  rive  septentrionale  de  TYaxarte  : 
le  Vendidad  Tappelle  Gau,  demeure  du  Sughdha.  Or  M.  flaugh 
fait  remarquer  que  Gaû  signifie  terre  (en  zend,  comme  en  alle- 
mand, gau,  canton),  en  sorte  que  la  Sogdiane  est,  dans  la 
tradition  iranienne,  la  terre  par  excellence  *.  la  terre  fertile 
arrosée  par  le  Soghdh^,  le  pays  prospère,  surtout  par  opposi- 
tion avec  la  patrie  antérieure,  cette  région  froide  où  l'on  comp- 
tait par  hivers^.  La  région  de  TOxus  est  complétée  par  les 
stations  suivantes  :  le  Mouru,  Menv  ou  Margiane  *,  et  le  Bakhdi 
ou  Bactrianc^,  avec  le  pays  intermédiaire  de  Niça.  Dès  la 
cinquième,  les  Aryas  commencent  à  franchir  les  monts  du 
Khoraçan,  pour  entrer  dans  l'Iran  proprement  dit  :  il  est  pro- 
bable que  la  plupart  au  moins  des  tribus  qui  allaient  peupler 
l'Europe  s'étaient  déjà  éloignées  par  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, ou  du  moins  ne  suivirent  pas  cette  migration  des 
Iraniens.  M.  Haucjh  l'a  remarqué  d'ailleurs  (p.  478)  :  outre  les 

<  Spiegei  y  adhère,  biea  qu'avec  un»?  certaine  réserve,  dans  une  note  de  sa 
traduction  et  surtout  dans  le  volume  qu  il  a  publié,  en  1871,  sous  le  titre  de 
Erânische  Aller Uiunukunde  (L.  III,  chap.  i,  p.  427-8). 

«  Haugh,  ubi  supra,  p.  479. 
'  Bunsen,  ubi  supra,  p.  462. 

*  Haugh,  ubi  supra.  Les  années  du  Yima,  le  fondateur  de  la  race,  sont 
ainsi  comptées  au  II*  fargard  du  Vendidad. 

•  Haugh.  ibid.,  p.  480.  Cf.  Ritter,  Asie  occid.,l.  H,  p.  227-9  ;  Spiegei.  Erânische 
AUerthuiYiskunde,  p.  50. 

<  Haugh,  ibid.  Niça,  c  est  la  Nisaca  de  la  géographie  classique.  (1  y  a  encore 
une  ville  de  Nisa  sur  TÂtrek,  fleuve  voisin  duMourghab. 
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Ir&ûiens,  les  auteurs  de  ce  morceau  ne  semblent  connaître  que 
quatre  peuples,  les  Tuirya  (Tourâniens),  les  Sairima  (Sarmates) 
et  deux  tribus  voisines  de  la  mer  Caspienne. 

Il  est  vrai,  M.  Pictet  fait  observer'  que,  si  Thiver  de 
dix  mois  ne  peut  s'appliquer,  dans  la  région  de  TOxus,  qu'aux 
vallées  les  plus  élevées  du  Bolortagh  et  du  Moustagh,  il 
ne  conçoit  guère  comment  cette  contrée  désolée  a  pu  être 
le  berceau  dune  race  si  nombreuse  et  si  prospère;  aussi 
pense-t-il  que  ce  ne  fut  point  le  berceau  primitif  du  peuple 
aryen,  mais  le  lieu  d'habitation  des  familles  refoulées  vers 
l'Est  par  Taccroissement  de  la  population  dans  la  tribu  mère, 
et  que,  plus  tard,  quand  Témigration  des  autres  tribus 
aryennes,  qui  occupaient  les  plaines  ferliles,  les  climats  variés 
et  tempérés  de  la  région  bactrienne,  leur  eut  cf  laissé  le  champ 
libre,  »  ces  familles  redescendirent  (en  partie  du  moins)  vers 
cette  contrée.  11  est  certain  d'ailleurs  que,  suivant  la  tradition 
des  sectateurs  de Zuroastre,  V A iryanar-Vaéja  compTônQiiïheu- 
reuse  région  où  régnait  Djemschid^.  Le  pays  aux  dix  mois 
d'hiver  en  peut  donc  être  une  extension  ultérieure,  où  la  malice 
d'Ahriman  conduisit,  dans  leur  ignorance,  les  premiers  émigrés. 
Dans  tous  les  cas,  les  productions  dont  les  noms  sont  essentiel- 
lement communsaux  diverses  langues  aryennes,  et  Tétat  social 
que  la  linguistique  permet  de  reconstituer,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt,  comme  ayant  été  celui  de  la  patrie  commune, 
conviennent  surtout  à  une  région  tempérée,  où  pourtant  un 
froid  rigoureux  n'est  pas  inconnu  ^. 

Il  convient  pourtant,  avant  de  passer  outre,  d'examiner 
une  objection  générale  qui  a  été  présentée  par  M.  Bréal  * 
contre  toute  conclusion  historique  à  tirer  du  premier  fargard 
du  Vendidad.  Selon  lui,  il  y  a  contradiction  formelle  entre 
l'hiver  de  dix  mois  attribué  Si  YAiryana-  Vaéja  et  la  félicité 
dont  le  genre  humain  jouissait  dans  cette  contrée.  Il  pense 
donc  que  c'est  une  région  purement  mythologique,  transportée 

1  Au  §  4  des  Origines  indo-européennes. 

«  Spiegel,  Jntroduchon  à  la  traduction  du  2"  fargard  (Cf.  Pictet,  g  4)  ;  sur 
Djemschid.  c'est-à-dire  le  Yima-Khsaèta,  chef  antique  des  anciens  Perses,  le 
fondateur  mythique  de  Tempire  arien,  voy.  ce  fargard  et  la  suite  du  présent 
travail.  Le  Vendidad  (I.  p.  67-71)  distingue  manifestement  loséjour  primitif  du 
Varena  de  Thraetaono.  (^tte  distinction  a  échappé  à  M.  Bréal. 

•  Voir  le  2  suivant. 

^  Journal  asiatique,  juin  1862. 
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sur  la  terre  lors  de  la  transformation,  incontestable  d'ailleurs, 
nous  le  verrons ,  d'anciennes  divinités  en  héros  iraniens. 
M.  Bréal  ne  nie  pas  que  des  noms  réellement  géographiques 
se  trouvent  dans  ce  récit  ;  mais  il  les  regarde  comme  des  in- 
terpolations, d'autant  plus,  dit-il,  que  «la  forme  Baghdi  [Bakhdi 
dans  la  transcription  de  Spiegel),  si  nous  la  comparons  à  la 
forme  Bakhtari,  qui  se  trouve  dans  les  inscriptions  des  Aché- 
ménides,  et  au  grec  BaxTpa,  montre  un  afTaiblissement  des  con- 
sonnes qui,  comme  Ta  fait  remarquer  M.  Spiegel,  laisse  déjà 
pressentir  la  forme  moderne  Balkh.  »  Mais  cette  modification 
de  rorthograj)he  prouve  seulement  que  les  copistes  ultérieurs 
du  Vendidad  awaieni  reconnu,  dans  les  lieux  ainsi  désignés,  des 
contrées  réelles,  et  avaient  accommodé  la  forme  de  ces  noms  à 
l'usage  de  leur  temps.  Quant  à  la  confusion  établie  entre  le  pre- 
mier séjour  de  la  famille  aryenne  et  la  terre  de  félicité,  séjour 
primitif  de  la  race  humaine,  entre  Tintroduction  des  fléaux  par 
Ahriman  et  Tinterdiction  de  l'heureux  séjour  par  suite  de  la 
malice  du  démon,  elle  est  trop  facile  à  comprendre  pour 
nous  arrêter;  elle  n*a  rien  qui  empêche  d'admettre  l'expU- 
cation  proposée  plus  haut  au  sujet  de  Tlràn  primitif,  com- 
prenant et  le  plateau  de  Pamir  et  les  plaines  fertiles  qui 
1  avoisinent.  Il  est  vrai,  comme  le  fait  remarquer  M.  Bréal,  le 
texte  du  Vendidad  ne  dit  pas  expressément  qu*Ahriman  intro- 
duisit des  calamités  dans  VAiryayia'  Vaéja  lui-même  ;  mais  il  dit 
encore  bien  moins  qu'il  ait  créé  une  région  différente.  Il  en  est 
de  même  pour  toute  la  série  des  créations  dues  à  Ormuzd  et  des 
fléaux  introduits  parAhriman.il  est  donc  permis  d'admettre  que 
le  premier  séjour  des  Aryas  comprenait,  dans  la  pensée  de 
leurs  descendants,  une  région  montagneuse  et  les  plaines  qui 
s'étendent  à  leur  pied. 

III 

LE  CUMAT   ET   LES  PRODUCTIONS  NATURELLES  DE  u'AIRTANA. — 
VIE  AGRICOLE   ET   PASTORALE. 

«  Le  fait  principal  à  signaler  (dans  l'étude  climatologique 
du  séjour  primitif  des  Aryas),  c'est  la  remarquable  concor- 
dance des  langues  aryennes  pour  les  noms  de  l'hiver  et  des 
phénomènes  qui  raccompagnent,  tandis  que  les  termes  qui 
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désignent  les  autres  saisons  divergent  davantage  et  sont,  à 
peu  d'exceptions  près,  d'origine  plus  récente  *.  » 

Il  y  a  là  une  confirmation,  sinon  absolue,  du  moins  frap- 
pante^ de  ce  fait  auquel  nous  conduisait  1  étude  comparée  des 
traditions  iraniennes  et  indiennes,  savoir  que  le  berceau  de 
la  race  était  situé  dans  une  région,  je  ne  dis  pas  glacée,  mais 
froide,  très-différente  de  l'Inde  et  de  la  Perse.  Nous  trouvons 
ici  plusieurs  mots  dont  la  concordance,  depuis  l'Inde  jusqu'à 
l'Irlande,  est  irrécusable,  et  qui  correspondentà  des  faits  météo- 
rologiques appartenant  à  l'hiver  :  j'en  citerai  quelques  exemples 
comme  premier  spécimen  de  la  méthode,  à  la  fois  si  savante,  si 
ingénieuse  et  si  rigoureuse,  employée  par  M.  Pictet.  En  sanscrit, 
himjt  veut  dire  froid,  et^  comme  substantif,  neige  et  gelée  ;  de 
làles  dérivés  hèman,  hèmanta,  correspondant  à  x«tf«ov,  x^if^a-af  «?  » 
la  même  racine  se  retrouve  en  zend,  en  boukharien,  en  afghan, 
en  arménien,  en  ossète,  avec  des  variations  appartenant  aux 
parLicularités  de  ces  idi<)mes  ;  le  latin  hiems,  l'irlandais  et  le 
celte  geamh,  gaim,  proviennent  de  la  même  source,  ainsi  que 
les  mots  correspondants  en  lithuanien  et  en  slave.  Un  mot  zend 
qui  veut  dire  neiger  se  retrouve,  avec  de  simples  nuances, 
en  slave,  en  hthuanien,  en  irlandais,  en  latin,  et  peut-être  en 
grec  et  en  gothique.  La  racine  sanscrite  gai,  être  froid,  donne 
le  latin  gelu,  le  persan  jâl,  l'irlandais  gel  (gelée),  le  gothique 
kalds^  froid,  avec  ses  correspondants  allemand,  anglo-saxon 
(et  anglais)  et  Scandinave;  c'est  aussi  le  lithuanien  géluma, 
grand  froid,  et  le  slave  golati,  glace.  Enfin,  le  mot  qui  signifie 
glace  dans  les  langues  germaniques  a  ses  correspondants  chez  , 
les  Ossètes  et  chez  les  Irlandais  ;  il  paraît  dériver  de  la  racine 
qui  a  produit  en  sanscrit  yaças,  splendeur. 

Au  paragraphe  suivant,  l'auteur  fait  observer  qu'il  en  est  de 
même  pour  le  nom  du  printemps,  vas-aata  sanscrit,  ver 
en  latin,  îjp,  pour  F^ip,  en  grec,  vô^r  en  Scandinave,  ear-rach  en 
irlandais;  en  lithuanien,  it-asam  signifie  Tété.  Gomme  racine 
probable  l'auteur  indique  le  sanscrit  vas,  qui  signifie  à  la  fois 
luire  et  se  vêtir.  Au  printemps,  le  soleil  monte  et  la  plaine  se 
couvre  de  verdure. 

Un  nom  de  la  montagne  ou  de  la  colline  est  presque  iden- 
tique ensanscrit,en  zend  et  dans  toutes  les  langues  slaves  (§  17) , 

»  Pictet.  §11. 


Digitized  by 


Google 


410  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

tandis  qu'un  autre  nom  sanscrit  se  retrouve  en  grec  et 
en  irlandais,  et  deux  autres  en  irlandais  seulement;  un  au- 
tre enfin,  bhrigu,  qui,  en  sanscrit,  a  la  signification  spéciale 
de  plateau  de  montagne,  se  retrouve  dans  le  Scandinave  et  alle- 
mand berg,  Tirlandais  ersebrigh,  le  cymrique  brig,  idLUtique 
à  rillyrien  dérivé  de  l'ancien  slave  brieg.  Cette  richesse  de 
synonymie  commune  ne  permet  guère  de  douter  que,  dans  la 
patrie  première,  l'emploi  des  termes  se  rapportant  aux  mon- 
tagnes ait  été  familier  aux  Aryens.  Or  la  chaîne  du  Bolor,  le  pla- 
teau de  Pamir  qui  la  termine,  etTHindou-Koh  qui  s'y  rattache, 
sont  les  seules  montagnes  qui  appartiennent  à  la  région  vers 
laquelle  nous  ont  renvoyés  nos  précédentes  recherches;  il  faut 
donc  les  comprendre  dans  le  berceau  commun  :  il  ne  se  bornait 
pas  à  la  plaine  inférieure  que  traversent  TYaxarte  et  l'Oxus,  et 
qui  borde  le  lac  d'Aral. 

Quant  au  nom  de  la  mer  elle-même,  je  ne  saurais,  comme 
M.  Pictet,  conclure  de  ce  nom,  commun  presque  à  toutes  les 
langues  européennes  et  au  sanscrit  mira  * ,  et  semblable  au  nom 
sanscrit  maru,  désert,  que  les  anciens  Aryas  aient  confondu 
dans  une  dénomination  commune  les  déserts  qui  entourent 
l'oasis  de  Merw  et  la  mer  Caspienne,  qui  en  serait  comme  la 
prolongation  (S  16);  mais  je  suis  frappé  d'une  double  concor- 
dance signalée  par  l'auteur  :  d'abord  celle  du  nom  de  l'ouest, 
dans  les  langues  germaniques,  avec  le  nom  anglo-saxon  du  dé- 
sert et  un  nom  Scandinave  de  la  mer,  comme  si,  dans  la  patrie 
primitive,  la  mer  et  le  désert  se  trouvaient  à  l'ouest,  ce  qui  est 
,  exactement  vrai  de  la  Bactriane.  En  second  lieu,  les  Indiens 
appellent  l'occident  Varuni,  c'est-à-dire  région  de  la  mer,  et  ua 
autre  nom  sanscrit  de  l'ouest  se  retrouve  presque  identique  en 
lithuanien  pour  le  nom  de  la  mer,  et  en  slave  pour  celui  du 
désert  [ibid.). 

On  arrive,  je  le  répète,  à  un  résultat  semblable,  si  Ton 
recherche  la  patrie  commune  des  Aryas  au  moyen  de  la  syno- 
nymie des  productions  naturelles.  Le  nom  de  l'or,  presque 
semblable  en  sanscrit,  en  zend,  en  grec,  en  slave,  et  dans  les 
langues  germaniques  (§  21),  ne  prouverait  rien  par  lui-même 
à  cause  de  la  facilité  du  transport  de  ce  métal  et  de  son  emploi 
naturel  comme  moyen  d'échange  ;  mais  il  en  est  autrement 

>  LaUn,  mare,  irlandais  mur,  Scandinave  mar.  slave  moru^  etc. 
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du  fer,  dont  un  des  noms  sanscrits  appartient  aussi  à  la  branche 
lithuano-slave  (§  23),  et  qui  devait  en  conséquence  être  connu 
des  ancêtres  communs  des  Polonais  et  des  Hindous.  Les  lan- 
gues occidentales  avaient  naturellement  perdu  le  nom  d'un 
métal  dont  les  Germains  et  les  Celtes  avaient  oublié  la  difficile 
exploitation.  Les  Slaves,  partis  plus  tard  sans  doute,  et  ayant 
eu  moins  de  chemin  à  faire,  s'étaient  trouvés  dans  des  condi- 
tions plus  favorables.  Remarquons  aussi  que  le  mot  ayas,  qui, 
en  sanscrit,  signifie  à  la  fois  fer  et  métal,  est  resté  en  gothique 
et  en  latin  (air,  aer),  avec  le  sens  exclusif  d'airain  ou  de  bronze, 
alliage  de  cuivre  dont  la  fabrication  plus  facile  a  précédé,  en 
Occident  comme  en  Grèce,  Tusage  habituel  du  fer*.  Le  nom 
grec  de  Tétain,  nécessaire  pour  fabriquer  le  bronze,  quand  on 
ne  connaît  pas  l'emploi  du  zinc,  est  purement  sanscrit  {§  25), 
mais  ceci  tient  à  un  fait  historique  bien  connu  :  c'est  que 
rétain  était  apporté  en  Grèce  par  les  Phéniciens,  courtiers 
de  l'ancien  monde,  lesquels  étaient  à  la  fois  en  rapport  avec 
l'Inde  par  les  caravanes,  et  avec  l'Europe  par  leurs  navires. 

Or  l'Hindou-Koh,  le  Bolor-Tagh  et  leurs  embranchements 
abondent  en  métaux  de  toute  espèce,  et  la  région  des  sources 
de  rOxus  est  particulièrement  riche  en  cuivre  (§  27).  Notons  ce 
premier  indice  de  la  civilisation  matérielle  de  nos  ancêtres, 
concordant  avec  la  tradition  iranienne  touchant  le  berceau  de 
la  race.  Notons  aussi  que  le  nom  des  forgerons  dérive,  en 
irlandais  comme  en  sanscrit,  d'un  verbe  qui  signifie  faire 
(§214,  1),  et  que  cette  racine  est  la  même  aux  deux  extrémi- 
tés des  régions  aryennes,  tandis  que  le  persan  gawban,  forgeron 
et  pâtre,  dont  l'ôtymologie  se  rapporte  à  ce  dernier  sens,  a  ses 
congénères,  pour  le  premier  seulement,  dans  toutes  les  langues 
celtiques  {ibid.,  3).  Ce  n'est  donc  point  un  verbe  de  la  langue 
commune  qui  a  formé  successivement  gawban  et  golf  dans 
rirân  et  dans  la  Celtique  :  cette  significalion,  si  éloignée  de  la 
racine,  était  déjà  usitée  avant  la  séparation  des  Aryas  en  orien- 
taux et  occidentaux. 

Abordons  maintenant  la  flore  bactrienne,  et  voyons  si  elle 
nous  conduira  aux  mêmes  résultats.  Il  est  vrai,  l'on  trouve  ici 
des  obstacles  considérables  à  cet  ordre  de  renseignements.  «  En 

*  n  esl  possible  cependant  (voy.  Pictet,  §  24)  que  Vxs,  arts  des  Latins, 
comme  Viris  irlandais  (bronze),  et  Vora  anglo-saxon  (métal),  corresponde  au 
mot  sanscrit  ara^  airain,  et  oxyde  de  fer. 
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supposant,  dit  M.  Pictet  (§  28),  que  les  Aryens  aient  possédé 
une  nomenclature  riche  et  complète  de  la  flore  de  leur  pays, 
il  est  évident  qu'en  se  dispersant  au  loin  et  en  perdant  de  vue 
les  objets  qu'elle  désignait,  ils  l'auront  oubliée  en  grande  par- 
tie ;  quelques  plantes  alimentaires,  d'un  transport  facile  et 
devenues  nécessaires,  auront  seules  échappé  à  cet  oubli,  ainsi 
qu'un  petit  nombre  de  végétaux  qui,  se  rencontrant  partout, 
peuvent  avoir  conservé  ici  et  là  leurs  noms  primitifs...  Les 
races  émigrantes  ont  naturellement  appliqué  les  noms  anciens 
aux  végétaux  de  leurs  nouvelles  demeures...  d'après  des  res- 
semblances fort  peu  scientifiques  d'aspect  ou  de  propriétés.  » 
De  plus  le  sanscrit  ne  nous  fournit  ici  presque  rien,  à  cause  de 
la  très-grande  différence  qui  existe  entre  le  climat  de  Tlnde 
et  ceux  de  l'Europe,  et  le  dictionnaire  zend  est  très-imparfait, 
surtout  à  cet  égard.  Nous  devrons  donc  être  ici  très-réservés 
et  très-brefs,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'aucun  fait  de  cette  na- 
ture ne  puisse  conduire  à  des  conséquences  importantes. 

Le  chêne,  qui  se  retrouve  partout,  de  l'Himala^^  à  la  pres- 
qu'île bretonne,  offre  un  exemple  frappant  des  causes  d'incer- 
titude que  nous  venons  de  reconnaître,  puisque  le  persan 
bûk,  chêne,  correspond  au  nom  du  hêtre  en  latin  [fagus],  tan- 
dis que  le  mot  grec  aptk,  irlandais  derô,  cymrique  daru^  armo- 
ricain d^rv,  correspond  aux  mots  sanscrits  dru,  arbre,  et  dàru, 
bois,  et  qu'il  en  est  probablement  de  même  de  l'anglo-saxon 
àc  (Scandinave  eik,  anglais  oak)  par  rapport  au  sanscrit  aga, 
arbre  ;  de  même  le  nom  slave  du  chêne  représente  en  général 
le  bois  à  brûler  :  ces  différents  peuples  ont  ainsi  désigné  le 
chêne  comme  l'arbre  ou  le  bois  par  excellence.  D'autre  part, 
le  bouleau,  qui,  plus  encore  que  le  chêne,  «  appartient  à  tout 
l'ancien  continent  du  nord  et  ne  s'étend  pas,  vers  le  sud, 
au  delà  de  l'Himalaya... ,  est  jusqu'à  présent  le  seul  arbre  dont 
le  nom  se  retrouve  également  dans  le  sanscrit  et  dans  plusieurs 
langues  européennes  »  (lithuanien,  russe,  polonais,  anglo- 
saxon,  Scandinave}  (§  39).  Il  en  résulte  qu'il  appartenait  à  la 
patrie  commune,  et  que  celle-ci  n'était  pas  dans  les  régions 
chaudes,  dans  le  versant  de  la  mer  des  Indes;  c'est  là  une 
concordance  frappante  avec  les  résultats  signalés  plus  haut. 
Le  peuplier  (§  44)  devait  s'y  trouver  de  même,  puisque  son 
nom  persan  pulpid^  dérivé  de  la  racine  put,  altum  esse,  con- 
servée parle  sanscrit,  se  retrouve  dans  le  Iditin  populiis,  et  aussi 
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dans  le  nom  slave,  au  redoublemeatprès.  Les  noms  grec,  alba- 
nais et  latin  delà  pomme,  laquelle  se  trouve  partout  dans  l'Asie 
centrale  et  dans  l'Europe  tempérée,  représentent  fidèlement  le 
nom  persan  de  la  poire  (S  51)  :  c'est  là  un  exemple  incontesta- 
ble de  cette  translation  de  noms  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure.  On  ne  trouve  qu'en  sanscrit  et  en  persan  une  étymo- 
logie  vraisemblable  du  nom  du  châtaignier,  commun  à  toutes 
les  langues  de  l'Europe  (S  57)  ;  cet  arbre  se  retrouve  dans  le 
Caucase  oriental  {ibid.). 

Les  inductions  possibles  à  tirer  du  nom  des  arbres  sont 
purement  géographiques  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  ce 
qui  concerne  les  plantes  cultivées  et  surtout  les  céréales,  dont 
la  culture  suppose  un  certain  degré  de  civilisation.  Or,  le 
groupe  le  plus  complet  des  termes  indo-européens  qui 
représentent  les  céréales  dérive  de  la  racine  aryenne  et  spécia- 
lement sanscrite  ad,  manger,  impliquant  en  quelque  sorte  que 
le  blé  est  la  nourriture  par  excellence,  la  nourriture  univer- 
selle * .  D'autres  noms  en  latin,  irlandais-erse,  cymrique,  armo- 
ricain, Scandinave,  et  dans  les  langues  slaves,  correspondent 
manifestement  à  une  racine  sanscrite  qui  signifie  se  digérer  ; 
et  une  série  de  mots  slaves,  lithuaniens  et  germaniques  signi- 
fiant la  meule  ont  la  même  étymologie  (§  60).  Pour  le  froment 
en  particulier,  on  trouve  une  dénomination  commune  au  sans- 
crit, à  l'ossète  et  à  l'irlandais  (sauf  un  préfixe  dans  la  première 
de  ces  langues)  (S  61).  Le  grec  wjpoç  et  ses  congénères  slaves 
se  rapportent  à  une  racine  slave  qui  signifie  emplir  ou  satisfaire 
{ibid.),  et  par  conséquent  rassasier.  Un  autre  nom  sanscrit, 
yava,  qui,  dit-on,  désigne  le  froment  dans  les  Védas  et  l'orge 
à  une  époque  moins  ancienne,  a  pour  racine  yu,  mettre  en 
gerbes;  il  se  retrouve  identiquement  en  zend  et  correspond  à 
la  Céa  des  Grecs  et  au  nom  générique  du  blé  chez  les  Lithua- 
niens, tandis  que  le  nom  persan  de  l'orge  dérive  de  la  racine 
bhri,  ferre,  nutrire,  sustentare  (encore  l'idée  de  la  nourriture 
commune).  Ce  mot  existe  aussi,  avec  de  légères  variantes  de 


1  Sanscrit  anna,  par  adna,  persan  adas^  sorte  de  grain,  latin  ador,  ëpeau- 
tre.  Scandinave  aeti,  blé,  anglais  oals,  avoine  (du  gothique  itan,  manger,  latin 
êdo)y  irlandais  ith,  cymrique  id,  armoricain  éd.  de  Tirlandais  ithim,  môme 
signific-alion  (§  60).  Ces  verbes  se  correspondani  aussi  bien  que  les  noms,  la 
synonymie  du  blé  et  deTalimentation  doit  remonter  au  temps  de  la  vie  com- 
mune. 
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tenninaison,  en  gothique,  anglo-saxon  et  Scandinave,  avec  le 
sens  d'orge,  en  irlandais,  avec  celui  de  blé  (§  62).  Or,  l'orge 
croît  spontanément  dans  l'Asie  occidentale.  Le  nom  de  la  char- 
rue à  son  tour,  qui  est  essentiellement  le  même  dans  les  lan- 
gues latine,  grecque,  slave,  germanique  et  celtique,  se  réfère 
à  une  racine  sanscrite  (§  192),  et  le  joug  sous  lequel  on  retient 
les  bœufs  de  labour  a  gardé  le  même  nom  des  bords  du  Gange 
aux  montagnes  de  l'Ecosse  (§  193).  Le  nom  sanscrit  et  zend 
du  sillon  se  retrouve  en  polonais  et  en  irlandais  (S  190),  et  le 
latin  rus,  dans  le  sens  de  terre  cultivée,  est  à  la  fois  cymrique 
{rhws)  et  persan  [rus  te)  (§  189). 

Disons-le,  enfin,  avec  M.  Pictet  (§§  83  et  188)  :  Toutes  les 
langues  de  l'ancienne  Europe,  grec,  albanais,  latin,  irlandais, 
cymrique,  armoricain,  gothique,  anglo-saxon,  Scandinave, 
lithuanien  et  slave,  ont,  pour  l'agriculture,  des  mots  correspon- 
dant à  la  racine  indienne  ar,  lœdere,  dans  le  sens  de  déchirer 
la  terre.  L'agriculture  était  donc  pratiquée  au  centre  commun 
de  la  race;  nos  ancêtres  Font  apportée  à  leur  arrivée  en  Europe 
et  l'avaient  pratiquée  à  toutes  les  étapes  de  leur  voyage.  Si 
Kuhn  et  Max  Millier  ont  rattaché  à  cette  signification  le  nom 
même  des  Aryas,  ils  n'ont  pas  adopté  une  étymologie  incon- 
ciliable avec  le  sens  de  noble,  reconnu  ailleurs  à  ce  mot, 
nous  l'avons  vu  :  à  un  certain  degré  de  la  civilisation,  la  posses- 
sion héréditaire  du  sol  est,  comme  la  profession  des  armes,  un 
indice  de  noblesse,  ou  plutôt  constitue  la  noblesse  elle-même; 
elle  se  rattache,  en  une  certaine  mesure  du  moins,  à  la  domi- 
nation pohtique. 

Quant  aux  animrmx,  les  noms  en  sont  généralement  mieux 
conservés  que  ceux  des  plantes,  dans  les  langues  de  la  même 
famille  ;  les  animaux  domestiques  accompagnent  les  émigra- 
tions, et  les  espèces  sauvages  ne  se  laissent  pas  facilement  con- 
fondre; les  principaux  quadrupèdes  sont  d'ailleurs,  pour  la  plu- 
part, communs  à  l'Europe  et  à  l'Asie  tempérée  (§§  84  et  86). 
Que  l'espèce  bovine  fût  un  des  plus  précieux  trésors  des 
vieux  Aryas,  c'est  là  un  fait  dont  les  preuves  abondent.  Le 
nom  commun  aux  langues  indienne  et  germanique  pour  repré- 
senter la  fille  signifie  en  sanscrit  celle  qui  trait  {^^  171,  1; 
294.  2).  Dans  le  Rlg-Véda,  les  nuages  sont  comparés  à  des 
vaches  dont  le  lait  est  la  pluie  (S  183),  et  deux  mois  sanscrits 
qui  expriment  l'idée  de  traire  se  retrouvent  Tun  en  scandi- 
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nave,  en  aDglo-saxoii  et  en  ancien  irlandais,  Tautre  en  latin  et 
en  grec,  preuve  que  tous  deux  remontent  au  temps  de  la  vie 
commune.  Le  nom  latin  du  lait  existe  (§  171,  2)  chez  tous 
les  peuples  celtiques,  qui  assurément  n'ont  pas  eu  besoin  des 
conquêtes  de  César  et  d'Agricola  pour  le  connaître  et  le  nom- 
mer. Chez  les  peuples  les  plus  divers  de  la  race  aryenne,  les 
idées  de  bétail  et  de  richesse  sont  exprimées  par  des  termes 
identiques  (§  173;  cf.  182)  :  ce  sont  là  des  mœurs  éminem- 
ment patriarcales.  Le  nom  sanscrit  du  mouton,at;î,se  retrouve 
chez  tous  les  peuples  de  Tancienne  Europe  (§  89),  et,  chose 
plus  curieuse,  le  sanscrit  èda,  qui  représente  une  variété  de 
cette  espèce,  a  aussi,  à  l'époque  védique,  le  sens  de  force  vitale, 
nourriture  qui  restauTe,  tandis  que  la  vache  nourricière  est 
nommée  idà,  et  que  deux  langues  celtiques  ont  des  noms  de 
même  racine  pour  désigner  l'une  le  mouton,  Tautre  le  bœuf 
ou  la  vache  [ibid.).  Les  troupeaux  sont  donc,  en  même  temps 
que  les  céréales,  indiqués  par  la  linguistique  comme  base  anti- 
que de  l'alimentation  de  la  race  aryenne. 

D'autre  part,  les  noms  sanscrit  et  irânien  du  cheval  [açva  pour 
akva  et  açpa)  sont  représentés  en  Europe  par  le  lithuanien 
azxua,  jument,  et  les  lois  de  la  linguistique  le  font  reconnaître 
aussi  dans  les  langues  classiques'  (§  87).  On  sait  d'ailleurs  que 
le  cheval  couvre  les  plaines  de  l'Asie  tempérée.  Lé  nom  du 
chien,  le  constant  ami  de  l'homme,  le  gardien  des  troupeaux, 
est  aussi  le  même  au  fond  dans  les  langues  indienne,  germa- 
nique et  celtique,  en  grec,  en  albanais,  en  latin  (§  92);  les 
noms  celtiques  et  surtout  germaniques  de  Tabeille  correspon- 
dent manifestement  au  sanscrit  bha,  qui  représente  le  même 
insecte  (§  99). 

IV 

LBS  ARTS  INDUSTRIELS,  LA  NAVIGATION   ET  LA  GUERRE. 

Que  les  arts  industriels  fussent  connus  des  communs 
ancêtres  de  la  race  indo-européenne,  le  fait  n'est  pas  moins 

^  On  ne  peut  môme  pas  dire  ici  qu'il  ail  bien  changé  sur  la  rouie,  si  le  pri- 
mitif sanscrit  est  réellement  a/;ua,  car  equus  lui  correspond  de  la  façon  la  plus 
claire,  et  M.  Pictet  fait  remarquer  que  la  forme  éolienue  de?:r7coç  esttxxoç  pour 
txFoç. 
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certain,  et  il  s'appuie  sur  le  même  ordre  de  preuves.  Le  mot 
sanscrit  qui  représente  le  charpentier  et  en  général  celui  qui 
taille  se  retrouve  à  la  fois  en  grec,  en  vieil  irlandais  et  en 
slave  (S  207)  ;  celui  de  la  hache,  appartenant  à  la  même  racine, 
est  à  la  fois  sanscrit,  zend,  persan,  grec,  irlandais  et  ancien 
allemand  {§  208, 1),  et  à  un  mot  zend  qui  signifie  couper,  cor- 
respondent à  la  fois  bila,  hache  en  Scandinave,  et  bîl,  hoyau 
en  persan.  D'autres  ressemblances  frappantes  par  leur  concor- 
dance avec  les  premières,  bien  que  la  dérivation  du  verbe  cou- 
per soit  naturelle,  existent  pour  le  même  objet  d'une  part  entre 
le  persan  et  les  langues  celtiques,  de  l'autre  entre  le  persan 
encore,  l'arménien  et  le  slave  {ibid.,  5-6). 

Nous  avonsdéjà  dit  quelques  motsdu  travail  de  la  forge  ;  quant 
aux  tissus,  le  sanscrit  kart,  tourner,  filer,  se  reconnaît  dans  le 
lithuanien  kerte,  tige  de  fuseau,  comme  rashtan,  filer,  tordre, 
dans  le  latin  re^f/^,  et  le  persan  tanidan,  filer,  tisser,  dans  Tir- 
landais  ^omnin  qui  a  les  mêmes  significations  (S  223,  1-2-3).  Le 
slave  et  les  langues  celtiques  ont  pour  le  fuseau  un  nom  corres- 
pondant au  terme  sanscrit  qui  représente  le  peson  (S  224,  2).  On 
peut  omettre,  malgré  leur  diffusion,  les  divers  noms  de  la  corde, 
parce  qu'ils  dérivent  de  racines  verbales  communes  qui  signi- 
fient lier  (§  225,  1-2)  et  qui  ont  pu  produire  isolément  ces  déri- 
vés chez  divers  peuples.  Mais  le  verbe  tisser  et  le  substantif  tis- 
5a^<?appartiennent  à  la  fois  et  sous  deux  formes  séparées,  d'une 
part  au  sanscrit,  au  latin,  aux  langues  celtiques  et  aux  langues 
slaves,  de  l'autre  au  sanscrit,  au  zend,  au  persan,  aux  langues 
germaniques  et  au  grec  (  S  226,  1-2,  et  227)  ;  l'identité  d'ori- 
gine ne  sera  douteuse  pour  personne  :  la  fabrication  des  tissus 
était  connue  de  nos  ancêtres  bactriens.  Le  nom  même  de  la 
couture  est  à  la  fois  sanscrit,  grec,  latin,  germanique,  lithua- 
nien et  slave  (§  230)  ;  on  peut  remarquer  aussi  que  l'aiguille 
est  un  des  instruments  découverts  dans  les  cités  lacustres  * . 

Le  nom  du  bateau  est  aussi  presque  rigoureusement  iden- 
tique en  sanscrit,  persan,  arménien,  ossète,  grec,  latin,  polo- 


i  M.  Troyon  a  sigaalé,  daas  rexploration  lacustre  de  Concise  (canton  de 
Vaud).  où  l'on  a  trouvé  aussi  des  objets  de  bronze,  des  aiguilles  d'os,  de  9  à 
18  centimètres,  avec  un  oeil  ou  deux  «  vers  le  bout  oppos<^.  à  la  pointe.  »  Et  il 
ajoute  plus  loin  :  «Quelques  lllaments,  peut-être  de  chanvre,  ne  laissent  pas 
de  doute  sur  leur  emploi,  si  on  les  rapproche  des  {aiguillettes  en  os.  n  (Revue 
archéologique,  janvier  1860.) 
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nais,  ancien  allemand,  armoricain,  cymrique  et  ancien  irlan- 
dais (§  232,  1),  et,  comme  la  racine  verbale  est  nu,  aller,  on 
nepeut  supposerici  que  des  dérivations  similaires  aient  été  faites 
après  coup,  chez  tant  de  peuples  divers,  d'un  terme  ayant  une 
signification  si  générale.  Un  autre  mot  sanscrit  de  même  signi- 
fication, dérivé  de  pola,  nager,  flotter,  a  ses  congénères  en 
zend  et  dans  plusieurs  langues  slaves  et  germaniques  [ibid.,^]. 
Il  y  a  aussi  des  rapports  marqués  entre  les  noms  de  la  rame 
dans  l'ensemble  de  la  famille  aryenne  (§233),  mais  discordance 
complète  entre  les  noms  du  gouvernail,  de  la  voile  et  du  màt 
(S§  233,  235)  :  la  navigation  (fluviale)  des  vieux  Aryas  devait 
donc  être  Tenfance  de  l'art,  à  moins  toutefois  que,  dans  leurs 
longues  pérégrinations  à  travers  le  continent,  les  anciens  Eu- 
ropéens n'aient  oublié,  faute  de  pratique,  une  partie  de  ce  qu'ils 
savaient  à  cet  égard;  pour  le  gouvernail  pourtant  ce  serait 
difficile,  car  ils  ont  trouvé  partout  des  fleuves  et  des  rivières 
sur  leur  chemin. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'arrêter  longuement  à  prouver 
que,  comme  toutes  les  nations,  les  Aryas  savaient  combattre 
i  Voy.  Pictet,  §  237  ;  cf.  241),  qu'ils  assiégeaient  ou  bloquaient 
des  lieux  fortifiés  (§  238};  mais  on  peut  signaler,  comme  trait 
de  cette  civilisation  antique,  qu'une  même  racine  vri,  arcere, 
tegere,  correspond  à  la  fois  en  sanscrit  aux  mots  vira,  héros, 
guerrier,  et  à  vara,  époux,  double  signification  du  mot  latin 
vir,  auquel  correspondent  aussi  des  mots  lithuaniens,  gothiques 
et  celtiques  (§  239,  2.)  Un  des  noms  sanscrits  de  la  flèche,  astra, 
(ieas,  lancer,  se  retrouve  dans  le  pilumdes  Romains  (§  246, 1)  ; 
unautre se reconnaitàlafoisenannénieneten cymrique  [ib.,  1). 
De  là,  dit-on,  le  grec  aorpv,  latin  astrurn,  zend  actar,  persan 
àsta)\  l'astre,  qui  lance  ses  rayons  comme  des  flèches,  l'MêoXoç 
AiroXXwv.  Enfin  l'armure,  la  cuirasse  ou  le  bouclier,  ont  reçu  des 
noms  dérivés  de  la  racine  var  ou  vri,  noms  qui  se  corres- 
pondent dans  diverses  langues  aryennes,  tant  orientales 
que  germaniques  (§  253, 1);  et  l'on  trouve  en  sanscrit,  en  zend, 
en  persan  et  en  arménien,  les  correspondants  du  mot  latin 
galea,  casque  (iWrf.,  2). 
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lA   SOCIETE  DOMESTIQUE  ET  CIVILE. 

La  coDstitution  de  la  société  aryenne,  dans  son  organisation 
et  ses  principes,  si  nous  parvenons  à  la  retrouver  parles  moyens 
qui  nous  ont  fourni  tant  de  renseignements  sur  la  condition 
matérielle  de  ce  peuple,  nous  offrira  un  intérêt  bien  plus  vif 
encore;  mais  c'est  là  surtout  qu'il  sera  indispensable  de  peser 
la  valeur  des  mots,  en  recourant,  autant  qu'il  sera  possible,  à 
leur  sens  originaire,  au  moyen  des  racines  conservées  dans  les 
idiomes  les  plus  anciens.  Ici,  d'ailleurs,  nous  ne  serons  pas 
uniquement  réduits  à  l'étude  du  langage  :  les  documents  anti- 
ques et  de  rinde  et  de  Tlràn  devront  être  rapprochés  des  don- 
nées de  la  linguistique  pour  en  vérifier  les  conclusions  et  pour 
en  recevoir  à  leur  tour  les  éclaircissements  nécessaires. 

Les  noms  sanscrits  de  la  famille  sont  variés  et  proviennent 
d'étymologies  très-diverses  ;  le  seul  qui  ait  de  nombreux  con- 
génères européens  vient  du  mot  qui  signifie  naître  (§  290),  et 
par  conséquent  ne  peut  rien  nous  apprendre.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  mots  de  la  même  langue  qui  signifient  à  la 
fois  conduire  et  se  marier  {uxorem  diùcere),  et  qui  ont  leurs  cor- 
respondants phonétiques  de  même  sens  enzend,en  lithuanien, 
dans  les  langues  slaves  et  germaniques,  en  cymrique  même 
(S§  291 , 1),  exprimant  ainsi,  d'un  bout  à  l'autre  dumondearyen, 
la  tradition  des  ancêtres,  que  la  femme  quitte  le  foyer  de  ses 
parents  pour  aller  s'établir  à  celui  de  son  mari.  En  sanscrit 
encore,  le  mariage  est  parfois  nommé  la  prise  de  la  main,  de 
même  que  «  la  dexterarum  junctio  faisait  partie,  chez  les 
Romains,  de  la  cérémonie  des  noces,  »  et  que  les  noms  slaves 
des  époux  sont  dérivés  de  celui  de  la  main  (/6/d.,  5).  Nous  avons 
déjà  vu  la  belle  étymologie  orientale  du  mol  vir,  celui  qui  pro- 
tège, et,  si  le  terme  sanscrit  pdti  (en  zend  paiti)  signifie  habi- 
tuellement le  maître  (cf.  8e<r-7coT7iç,  potis),  s'il  se  retrouve  avec 
ce  sens  à  tous  les  degrés  de  l'organisation  sociale  des  Iraniens, 
s'il  conserve  la  même  valeur  en  lithuanien  et  en  gothique,  il 
n'en  dérive  pas  moins  de  la  racine  pd,  protéger  et  nourrir,  de 
laquelle  dérive  aussi  pitar,  père  (S  292,  i).  Le  grec  «o^tç  si- 
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gnifie  répoux,  eLrépithèleitoTvla  (sanscrit /?amj,  lithuanien  ;?a*i, 
épouse)  se  donne  spécialement  dans  Homère  à  réponse  du 
souverain  des  dieux.  C'est  la  maîtresse,  la  gardienne  de  la  fa- 
mille, la  pentighès,  la  tête  de  la  maison,  comme  le  dit  encore 
aujourd'hui  le  dialecte  armoricain.  C'est  la  mention  naïve  et 
touchante  des  grands  devoirs  qu'impose  la  possession  du  pou  - 
voir  domestique,  partagé  en  un  certain  sens  entre  ceux  qui 
doivent  traverser  la  vie  en  s'appuyant  l'un  sur  l'autre.  Et, 
comme  si  les  vieux  Aryas  avaient  craint  de  laisser  un  doute 
sur  les  sentiments  de  leur  âme,  ua  autre  mot  sanscrit,  bhartar, 
époux,  dérivé  de  bhri,  ferre,  sustentare,  a  pour  corrélatif 
bhrarya,  celle  qui  doit  être  soutenue,  l'épouse,  terme  qui  est 
si  peu  une  création  des  Hindous  qu'on  en  signale  des  codé- 
rivés  manifestes  en  albanais,  en  gothique  et  en  irlandais. 
Plus  belle  encore  est  la  dérivation  de  prf ,  amare,  qui  a  donné 
son  nom  aux  époux  {priya^priijà,  amatus-amata)  à  la  fois  dans 
rinde,  dans  la  Scandinavie  et  dans  les  deux  Bretagnes,  conti- 
nentale et  insulaire  libid,,  3)  *.  L'irlandais  a  pour  l'épouse 
un  mot  correspondant  à  un  autre  terme  indien  de  même  signi- 
fication [ibid.,  i).  Un  autre  mot  encore,  en  irlandais  et  en  cym- 
rique,  correspond  au  sanscrit  vanita,  épouse,  de  van  ou  ban, 
colère  [ibid.,  7). 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  un  des  noms  du  père  en 
sanscrit  (et  ce  mot  a  ses  congénères  dans  presque  toutes  les 
langues  aryennes)  se  rattache  à  une  racine  qui  veut  dire  pro- 
léger.  Celle  qui  offre  les  sens  de  nourrir  et  soutenir  a  donné 
son  nom  au  frère,  le  protecteur  naturel  de  la  sœur  orpheline, 
et  ce  nom  se  retrouve  depuis  les  bouches  du  Gange  jusqu'aux 
rochers  de  TArmorique  et  de  l'Irlande  (§  295,  1)  ;  le  nom  même 
du  serviteur  n'est  humiliant  dans  aucune  des  désigna- 
lions originaires,  autant  qu'on  peut  le  reconnaître  par  les 
langues  les  plus  anciennes  et  les  concordances  les  plus  signi- 
ficatives. Le  sanscrit,  le  Scandinave  et  l'irlandais  font  égale- 
ment dériver  son  nom  de  la  racine  aryenne  ar,  adiré,  colère 
(S  301, 1)  :  c'est  un  client  plutôt  qu'un  esclave.  Un  autre  terme 
à  la  fois  indien,  persan,  latin,  gaulois  [am-bactus,  client)  et  go- 
thique, du  moins  par  ses  dérivés,  provient  d'un  mot  qui  signi- 

*  Pried  veut  dire  mari  en  breton,  où  aimer  se  dit  garein  (en  vannetais)  :  la 
dérivation  remonte  donc  au  temps  de  Torigine  commune. 


Digitized  by 


Google 


423  REVUE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

fie  en  sanscrit  servir  et  honorer  ^ibld.,  2)  ;  d'autres  noms  asia- 
tiques et  européens  du  serviteur  expriment  celui  qui  est  nourri 
[Ibid.,  4)  ;  celui  qui  est  dérivé  de  cru,  audire  (en  latin,  cluere), 
rappelle  par  son  étymologie  le  proverbe  orienial  :  «  entendre, 
c'est  obéir,  »  mais  il  est  aussi  Torigine  du  mot  latin  qui  repré- 
sente la  clientèle  [cUens-cluem]  {ibid.,  3).  Nulle  part  rien  qui 
rappelle  Todieuse  étymologie  servus-servatus  (?),  celui  qu'on 
s'est  abstenu  d'égorger  pour  en  faire  sa  chose. 

Rien  de  plus  opposé  donc  à  la  brutahté  animale  attribuée 
par  Lucrèce  aux  origines  des  sociétés  que  la  constitution  de 
la  famille  aryenne  telle  qu'elle  s'est  peinte  elle-même  en  traits 
ineffaçables  dans  les  langues  de  toutes  les  nations  qu'elle  a 
produites  :  c'est  le  type  patriarcal  dans  sa  plus  douce  lumière. 
Rien  de  surprenant  donc  dans  ce  fait  que  nous  atteste  la  con- 
cordance des  plus  antiques  témoignages,  que  la  constitution 
civile  des  premiers  peuples  do  notre  race  se  forma,  non  par  la 
terreur  qu'aurait  inspirée  une  réunion  accidentelle  de  brigands 
ou  de  conquérants,  mais  par  Tagglomération  de  familles  qui 
formaient  déjà  une  véritable  unité,  élément  et  modèle  de  so- 
ciétés plus  nombreuses.   «  Aux  temps  primitifs  de  la  vie 
pastorale,  dit  encore  M.  Pictet  (§  304,  1),  les  descendants  res- 
taient unis  autour  du  patriarche.  A  la  troisième  ou  quatrième 
génération  toutefois,  les  rapports  de  parenté  s'étendaient,  et 
l'unité  collective  de  la  femille  ne  pouvait  se  maintenir  qu'en  se 
rattachant  à  quelque  centre  nouveau.  Mais  les  pouvoirs  égaux 
et  indépendants  qu'il  s'agissait  ici  de  rapprocher  et  de  conci- 
lier auraient  difficilement  abdiqué  en  faveur  de  quelqu'un 
d'entre  eux.  De  là,  la  nécessité  d'une  représentation  des  divers 
éléments  de  la  communauté,   d'une  assemblée  composée  de 
ses  principaux  membres...  La  philologie  comparée  nous  per- 
met de  reconnaître  que  les  choses  se  sont  passées  en  réalité 
comme  elles  devraient  se  passer  rationnellement.  » 

En  efifet,  d'une  part,  le  sanscrit  sabhd,  assemblée  et  lieu 
d'assemblée,  prend,  en  composition,  le  sens  de  coutume  lé- 
gale, émanée  de  l'assemblée  ou  garantie  par  elle;  et,  d'autre 
part,  au  gothique  sibjà,  parenté,  correspond  unsibis,  illégal  ou 
criminel  (§  304,  1' ,  c'est-à-dire  contraire  aux  lois  qu'a  promul- 
guées la  famille  assemblée.  Un  même  mot,  vie  {ibid.,  2),  signi- 
fie à  la  fois  Aaweai^  en  zend,  et  famille  en  sanscrit  védique; 
tandis  que  vaicya,  en  zend  v(ièca,  veut  dire  villageois;  le  riç-- 
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paiti  bactrien  ou  iranien  était,  dans  la  hiérarchie  sociale,  im- 
médiatement supérieur  au  chef  de  maison  ;  en  Europe,  les 
Lithuaniens  et  les  Borusses  avaient  conservé  des  mots  à  peine 
distingués  de  viç-pati  par  de  légères  variantes  et  signifiant 
princesse  chez  les  premiers,  maîtresse  de  maison  chez  les 
seconds  [ibid.).  La  parenté  tout  à  la  fois  naturelle  et  légaledes 
habitants  d*un  même  bourg  se  retrouve  encore  dans  le  mot 
sanscrit  kula,  qui  veut  dire  famille  et  village  [ibid,,  3),  comme 
la  gens  des  Latins,  le  cenedl  des  Kymris  (d'où  pen  cœnedl,  tête 
du  clan,  viç^aiti  {ibid.),  le  clan  erse  et  irlandais,  correspon- 
dant évidemment  à  la  «pparpCa  de  TAtlique. 

Au-dessus  du  viç  était  le  zaniu,  qui  conserve  au^si,  dans  son 
étymologie  {zan^g'an,  nasci,  oriri),  la  trace  manifeste  de  sa 
signification  primitive,  groupe  de  familles  d'origine  commune, 
comme  <puX^j,  tribu,  dérive  de  (pÎKd  (§  305).  Au-dessus  du  chef 
de  tribu  était  le  danthu-pati  ou  chef  de  province  {ibid.),  mais 
évidemment  ce  dernier  groupe  est  moins  primitif;  il  corres- 
pond à  un  temps  où  un  même  pouvoir  régit  des  familles  qui, 
étendues  sur  un  plus  vaste  territoire,  n'ont  qu'un  vague  sou- 
venir de  leur  commune  origine  :  ceci  appartient  à  la  langue 
zend  «,  mais  non  à  la  langue  aryenne.  Les  noms  du  peuple 
ou  de  la  peuplade  varient  beaucoup,  même  dans  chaque  lan- 
gue ,  et  il  ne  paraît  pas  que  nulle  dénomination  commune  à 
rOrient  et  à  l'Occident  permette  de  rapporter  cette  formation 
au  temps  où  tous  les  Aryas  n'avaient  qu'une  région  pour  pa- 
trie; le  départ  successif  des  peuples  européens  a  dû  s'opérer  à 
l'état  de  simples  tribus. 

Mais,  si  l'idée  de  royaume,  d'empire,  dans  le  sens  histori- 
que du  mot,  est  probablement,  chez  les  Aryas,  postérieure 
au  fait  de  la  séparation ,  la  tribu  y  était  assez  fortement  cons- 
tituée pour  que  le  titre  de  son  chef  ait  plus  tard  formé,  chez 
les  différentes  nations  de  l'Asie  aryenne  et  de  l'Europe,  celui 
du  roi.  Là,  comme  pour  les  chefs  de  famille,  l'étymologie 
est  clairement  significative  ;  elle  nous  apprend  quelle  idée  nos 
conmiuns  ancêtres  se  faisaient  de  ces  fonctions.  Le  mol  le  plus 
universel  est  celui  qui  est  à  la  fois  sanscrit,  zend,  irlandais  et 

^  Sur  rétat  politique  de  Tancieune  Iran,  voyez  les  pages  lu  et  iv  de  l'intro- 
duction au  deuxième  volume  de  la  traduction  allemande  de  YAvesta,  par 
Spiegel. 

T.  XII.  1872.  28 
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cymrique,  gothique  et  saxon,  Scandinave  et  latin  :  il  a,  dès 
son  origine  asiatique,  le  sens  de  régir,  diriger  dans  la  bonne 
voie  (S  307,1)  (et  non  posséder),  que  conserve  à  reo?  Tétymolo- 
gie  latine  rappelée  au  temps  des  Wisigoths  par  un  des  conciles 
de  Tolède  [rex  a  recté).  Un  autre  terme  est,  en  Europe,  celti- 
que et  germanique  seulement  *,  mais  il  est  aussi  indien  et 
persan,  et  se  reconnaît  dans  la  racine  védique  brih,  extoUere 
{ibid.,  2). 

Si  maintenant  des  formes  de  la  vie  publique  nous  passons 
aux  biens  qu'elles  ont  pour  objet  de  protéger,  la  linguistique 
nous  montre  la  mise  en  action  dans  la  vie  du  genre  humain 
d'une  fable  de  La  Fontaine.  De  la  racine  labh,  acquérir,  déri- 
vent à  la  fois,  chez  les  Celtes,  le  cymrique  clw,  richesse,  et  l'ir- 
landais lobhar,  travail  (latin  labor);  chez  les  Lithuaniens,  loba, 
travail,  et  lobis,  possession  (§  309,  2).  Le  droit  héréditaire  à  la 
possession  privée  paraît  avoir  été  reconnu  chez  les  vieux  Aryas  : 
le  nom  sanscrit  de  l'orphelin,  qui  se  retrouve  en  latin  et  en 
grec,  a  donné  en  gothique  et  en  irlandais  la  désignation  de 
l'héritier  et  de  l'héritage  (§  313).  Il  est  vrai  que  ces  derniers 
sens  n'appartiennent  pas  à  ce  radical  dans  les  anciennes  lan- 
gues de  l'Asie  ;  mais  on  reconnaît  aisément  qu'une  autre  racine 
sanscrite,  employée  dans  cette  acception  (Aar),  correspond  au 
mot  hœres,  dont  la  forme  primitive  doit  remonter  avec  le 
même  sens  jusqu'à  la  séparation  des  langues  aryennes.  Divers 
mots  ayant  les  significations  de  salaire,  location,  prix  d'achat, 
commercer,  se  rapportent  à  un  même  radical,  en  sanscrit  et 
en  arménien  d'une  part,  en  gothique,  en  lithuanien  et  en  cym- 
rique de  l'autre  (§  314,1;  cf.  315).  Une  autre  racine  indienne 
et  zende  se  rapportant  au  négoce  (§  314,4)  se  retrouve  en  grec 
avec  le  même  sens  ;  une  autre  encore  a  le  sens  d'achat  en  per- 
san et  dans  deux  langues  celtiques  {ibid.,  5)  ;  le  venum-dare 
des  Latins  est  en  même  temps  celtique  et  slave  {ibid.,  6)  ;  emere 
se  rattache  de  même  au  slave  et  au  sanscrit  {ibid.,  7).  Un  des 
noms  de  la  dette  appartient  à  la  fois  au  sanscrit,  au  slave,  au 
lithuanien  et  à  l'irlandais  (§  317).  Et  la  somme  due  à  l'État, 
l'impôt,  était  si  bien  connue  de  nos  ancêtres  qu'elle  porte, 
avec  de  simples  variantes  dialectiques,  le  même  nom  en  sans- 


1  Beorn  en  aaglo-saxon,  brenn-in  en  celtique;  c'est  le  Brenntis  des  Grecs 
et  des  Latins,  qui  Tout  pris  pour  un  nom  propre. 
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crit,  en  zead,  en  persan  des  AchéménideS;  en  arménien,  en 
russe  et  en  irlandais  (§  316). 

Assurément,  rien  de  tout  cela  ne  réveille  Tidée  d'un  abru- 
tissement sauvage.  Les  noms  de  la  loi  ne  sont  pas  moins  signi- 
ficatifs en  ce  quMls  expriment,  non  l'idée  d'une  simple  cou- 
tume plus  ou  moins  arbitraire,  mais  celle  d'une  règle  fixe, 
impérative,  fondée  sur  la  justice  et  objet  d'une  étude  sérieuse  : 
c'est,  en  effet,  ce  qui  résulte  des  rapprochements  établis  entre 
ces  noms,  dans  les  vieilles  langues  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
et  les  racines  verbales  auxquelles  ils   appartiennent.»  Les 
preuves  alléguées  par  M.  Pictet  en  sont  nombreuses  (§  320, 
1-5, 8,  10),  et  aucun  fait,  linguistique  ou  autre,  ne  vient  con- 
tredire ceux-là.  L'idée  morale  de  faute  est  souvent  exprimée 
par  celle  de  déviation  ou  de  chute  (§  322)  ;  la  violation  du  droit 
de  propriété  est  exprimée  en  sanscrit,  en  zend,  en  gothique, 
en  anglo-saxon  et  en  irlandais,  par  des  termes  congénères 
(§  324,  2) ,  preuve  surabondante  du  fait  que  ce  droit  était 
reconnu  chez  les  anciens  Aryas.  Et,  dans  un  ordre  d'idées  dif- 
férent, un  indice  de  civilisation  originairement  commune  se 
trouve  (§  340,  1)  dans  le  nom  des  aèdes  ou  poètes  chanteurs, 
contemporains  de  Démodocus  et  prédécesseurs   d'Homère, 
dans  le  monde  hellénique,  nom  dont  les  congénères  existaient 
à  la  fois  dans  l'Inde  et  dans  l'île  de  Bretagne,  tandis  qu'à  un 
autre  mot  sanscrit,  qui  signifie  poète,  Kavi,  correspond  mani- 
festement Koi,  le  nom  irlandais  du  poëme,  le  V  étant,  suivant 
la  loi  linguistique,  supprimé,  dans  cet  idiome,  entre  deux 
voyelles,  tandis  que  des  langues  intermédiaires,  le  grec,  le  slave, 
l'anglo-saxon,  n'ont  conservé  la  même  racine  qu'avec  sa  signi- 
fication originaire  de  savoir  {ibid.  3)  :  chez  les  peuples  enfants, 
la  poésie  était  l'organe  commun  de  toutes  les  connaissances; 
Strabon  et  Porphyre  n'avaient  pas  complètement  tort  quand 
ils  considéraient  Homère  comme  un  docteur,  universel.  Du 
reste.  Aryens  de  l'Inde  et  Aryens  de  la  Germanie  donnaient  au 
premier  homme,  père  au  moins  de  leur  race  et  son  premier 
législateur,  le  nom  de  manu,  mannus,  c'est-à-dire  le  penseur 
suivant  l'étymologie  originaire  ;  c'est  aussi,  comme  on  sait,  le 
nom  allemand  et  anglais  de  l'homme  [mann,  man),  et  M.  Pic- 
tet en  a  ingénieusement  rapproché  celui  de  Minos,  législateur 
des  humains  aussi  bien  que  juge  des  morts  (§  377).  Assuré- 
ment encore,  désigner  l'homme  par  l'attribut  de  la  pensée 
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n'est  point  Tœuvre  d'une  population  abrutie  dans  la  satisfac- 
tion de  ses  appétits  matériels. 

Mais  il  ne  faut  pas  demander  aux  souvenirs  comparés  de  ces 
différents  peuples  les  traits  même  généraux  de  leur  histoire 
commune;  les  traditions  nationales,  même  les. plus  vagues,  ne 
commencent,  pour  chacune,  que  bien  après  leur  séparation  : 
le  souvenir  du  déluge  est  le  seul  qui  se  retrouve  à  la  fois  dans 
les  traditions  de  l'Inde,  comme  dans  celles  des  Grecs,  des  Li- 
thuaniens, des  Scandinaves  et  des  Gymris  (§§  376  et  378),  bien 
explieite  d'ailleurs,  et  en  même  temps  trop  divergent  de  dé- 
tails pour  donner  l'idée  d'un  emprunt  fait  après  coup  d'une  de 
ces  races  à  l'autre. 


VI 

LA  RELIGION    CHEZ   LES  ARYAS   PRIMmFS. 

Arrivons  enfin  à  l'étude  de  l'idée  religieuse  chez  les  Aryas 
primitifs,  et  tâchons  de  reconnaître,  avec  le  nom  que  la  divi- 
nité portait  chez  eux ,  Tidée  qu'ils  attachaient  à  la  nature 
divine. 

Au  sanscrit  dèva  correspondent  manifestement  les  termes 
de  même  signification  chez  les  Grecs,  les  Latins,  les  Lithua- 
niens et  les  Celtes  •,  qui  tous  ont  emporté  du  foyer  commun  le 
nom  et  l'idée  d'un  être  surnaturel,  bon  et  puissant.  Dèva  ne 
représente  pas  un  dieu  spécial  de  la  mythologie  indienne.  C'est 
le  terme  qui  représente,  aussi  bien  que  les  termes  congénères 
dans  les  langues  sœurs,  l'idée  générale  de  la  divinité  :  nous 
verrons  tout  à  l'heure  comment  on  peut  expliquer  le  rapport 
certain  entre  ©eoç  et  Zeuç.  Mais  quelle  idée  se  faisaient  de  Dieu 
ceux  qui  les  premiers  ont  employé  ce  mot  pour  le  désigner? 
C'est  ce  que  nous  pouvons  rechercher  à  l'aide  de  l'étymo- 
logie. 

'  ^  Os^ç  pour  AeFoç  deus;  en  lithuanien,  Déwa,  presque  identique  au  sanscrit  ; 
en  ancien  irlandais,  dia  (pour  rfiua,  comme  Koi  pour  Kovi.  Voy.  supra);  encym- 
rique,  duw;  en  armoricain,  doué.  (Voy.  Pictet,  g  384,  l.)En  zend,  en  persan 
et  en  arménien,  des  mots  semblables,  daéva,  diw,  tev,  représentent  de  mau- 
vais génies,  par  suite  de  la  séparation  religieuse  des  Iraniens  et  des  Hindous, 
dont  nous  parlerons  bientôt. 
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«  On  a  généralement,  dit  M.  Pictet  {ibid.),  attribué  à  Dèva  le 
sens  propre  de  lumineux,  en  le  rapportant  à  div,  lucere^;  mais 
un  semblable  dérivé  ne  pourrait  être  régulièrement  qu'un  sub- 
stantif abstrait,  comme  libcidité.  Suivantledictionnaire  [sanscrit) 
de  Saint-Pétersbourg,  dèva,  adjectif,  signifie  céleste,  et,  comme 
substantif,  l'Etre  céleste  ou  Dieu,  et  n'a  jamais  l'acception  de 
lumineux  *.  D'après  son  sens,  il  se  présente  comme  un  adjectif 
de  div,  ciel,  auquel  cependant  il  ne  peut  plus  être  ramené 
d'après  sa  forme,  au  point  de  vue  sanscrit.  Il  faut  probable- 
ment y  voir  un  terme  proethnique,  qui  échappe  aux  règles 
ordinaires.  » 

Deux  idées  distinctes  résultent  de  ces  observations  :  l'une 
que  la  forme  grammaticale  dèva  ne  peut  s'expliquer  d'aucune 
manière,  si  l'on  s'en  tient  rigoureusement  au  sanscrit,  et  par 
conséquent  est  un  débris  d'une  langue  antérieure  et  commune  ; 
l'autre  que,  selon  l'auteur,  la  racine  est  div,  ciel,  et  non  pas 
div^  lucere,  qui  donnerait  comme  dérivation  un  nom  abstrait, 
tandis  que  dèva  ne  l'est  pas.  Il  semble  pourtant  qu'il  y  ait 
témérité  dans  cette  dernière  conclusion,  rapprochée  de  la  pre- 
mière ;  car,  si  le  terme  s'est  formé  antérieurement  à  la  langue 
sanscrite,  comment  peut-on  assurer  quelle  forme  devait,  dans  la 
langue  primitive,  revêtir  le  dérivé  abstrait  ou  concret  d'une 
racine  verbale  ?  La  logique  du  savant  linguiste  a  donc  ici  quel- 
que chose  d'incertain.  Ne  pourrait-on  pas  sortir  d'embarras  par 
la  comparaison  des  langues  ? 

Si  l'idée  de  lumineux,  dans  le  sens  delà  splendeur  physique, 
eût  été  primitivement  et  essentiellement  attachée  au  nom  même 
de  la  divinité,  il  serait  étrange  que  l'on  ne  signalât  ce  rappro- 
chement dans  aucune  des  langues  qui  ont  conservé  les  congé- 
nères du  mot  dèva.  Or,  on  ne  le  fait  nulle  part,  malgré  la 
ressemblance  apparente  de  dies  avec  ces  mots.  Gomme  le 
montre  l'auteur  des  Origines  indo-européennes,  dies  appar- 
tient à  un  groupe  tout  à  fait  distinct,  bien  que  son  origine 
soit  la  même.  Dyaus,  dit-il  (§  386),  c'est  «  le  Ciel  personnifié, 

i  M.  Spiegel  l'admettait  dans  soa  introduction  à  la  traduction  du  Vendidad, 
p.  6  (en  1852). 

•  Dans  le  premier  chapitre  d'un  opuscule  sur  lequel  nous  reviendrons  bien- 
tôt, M.  Schœbel  fait  observer  que,  dans  certains  passages  du  Véda,  il  s'établit 
une  certaine  conftision  entre  le  sens  physique  et  le  sens  religieux  des  mots  diy 
et  dèva,  mais  c'est  le  ciel  divinisé  et  non  la  lumière  que  représente  là  le  sens 
physique  :  au  point  de  vue  linguistique,  Tauteur  est  d*accord  avec  M.  Pictet. 
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invoqué  dans  le  Rig-  Véda  avec  Prithivi,  la  Terre,  et  d'autres 
dieux  védiques,  et  wp^éié  quelquefois  Pitâ-Dyàiùs on  Dyâv^h- 
Pitar,  le  ciel-père.  »  Dyaus  correspond  exactement  à  Téolien 
Aeuç,  et  du  même  radical  proviennent  SToç,  céleste,  dioya,  eùaCa, 
le  beau  temps,  ev§io;,  $ub  divo.  ce  La  distinction  établie  de  toute 
ancienneté  entre  Zeuç  ou  Aeuç  et  ©eoç,  comme  entre  Dyâvs  et 
Dèva,  prouve  que  ces  formes  *  étaient  déjà  fixées  au  temps  de 
l'unité.  Gela  résulte  également  avec  évidence  du  latin  Jupiter 
pour  Diupiter  2,  lequel  serait  en  sanscrit  Dywpitar  '  {dyn^div), 
formé  comme  dyu-pati,  maître  du  ciel,  »  comme  le  datif  osque 
Diovei,  cité  par  Mommsen  dans  ses  Unteritalische  Dialecte.  — 
Hérodote  *  dit  que  les  Perses  appelaient  dia  le  cercle  du  ciel  '. 
L'auteur  cite  encore  le  gothique  Tius,  et  le  nom  Scandinave 
de  Tyr,  dieu  de  la  victoire,  correspondant  étymologiquement 
aux  termes  de  gloire  et  glorieux,  en  Scandinave,  en  anglo- 
saxon  et  en  ancien  allemand.  Il  les  regarde  comme  congénères 
non  deOeci;,  mais  de  Zsu;.  Peut-être  y  faudrait-il  joindre  Tétrus- 
que  Tina. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  derniers  rapprochements,  la  distinc- 
tion des  deux  groupes  est  constatée.  D'ailleurs  Dèva  n'est  pas 
le  seul  nom  de  la  divinité  qui  fût  employé  par  l'ancienne  race 
aryenne.  Ne  parlons,  si  Ton  veut,  qu'en  passant  du  Bagha  de 
rinde  védique,  identique  au  baga  des  inscriptions  persépoli- 
taines  et  au  boga  des  anciens  Slaves,  parce  que  la  racine  bhag, 
colère  (§  384,  2),  si  elle  représente  une  idée  spiritualiste, 
n'indique  pas  expressément  la  nature  de  l'être  auquel  le  culte 
peut  s'adresser.  Mais  VAsura  védique  (de^^^i^,  vie),  VAhura 
des  Iraniens  a  le  sens  d'être  viva/at  d'une  vie  spirituelle  {ibid.,  3)  ; 
c'est  étymologiquement  ÏEsios  des  Gaulois  et  peut-être  les 
Ases  des  Scandinaves.  De  même  aussi  le  zend  Mainyus,  qui  se 
retrouve  avec  le  sens  de  divin  dans  le  Rig-Vèda,  a,  par  son 
étymologie  et  son  emploi,  le  sens  exclusif  d'intelligence. 

Rien  donc,  dans  ce  qui  est  commun  à  la  race  aryenne,  ni 
même  dans  ce  qui  appartient  au  rameau  asiatique  avant  son 
fractionnement,  n'indique  que  l'idée  de  la  divinité  fût  ravalée 

*  C'est-à-dire  la  distinction  de  leurs  types  originaires. 

*  Gomme  Janus  pour  Dianus,  dont  le  dédoublement  est  Diana. 

*  Et  non  Dyàushpitar  =  Diespiier  =  Juvepaier,  dans  les  tables  Eugubines. 
(Voy.  Pictet,  ibid,) 

*  Livr.  I,  131. 

»  Voy.  Pictet,  lôûi. 
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au  culte  exclusif  de  la  nature  physique,  déjà  dominant  dans 
les  Védas.  Tout  ce  qui  est  susceptible  d'une  explication  pré- 
cise dans  les  synonymes  qui  expriment  le  nom  de  Dieu  a  un 
sens  tout  différent  de  celui-là. 

Est-ce  à  dire  qu'au  moment  de  la  séparation  entre  les  Aryas 
d'Occident  et  d'Orient  une  croyance  purement  spiritualiste 
dominait  parmi  eux  ?  Il  serait  bien  hardi  de  l'aJBBrmer  en  pré- 
sence de  ce  culte  du  Ciel  dont  nous  venons  d'étudier  des  tra- 
ces linguistiques  communes  à  l'Europe  et  à  l'Asie,  en  présence 
aussi  du  culte  de  la  Terre  :  Prithvi-matar  *  est  unie  dans  une 
invocation  commune  à  Dyaush-pitar.  Quant  à  celui  du  soleil, 
si  naturel  à  tout  peuple  qui  oublie  la  distinction  de  la  créature 
et  du  créateur,  il  y  a  tout  lieu  d'admettre  qu'il  commençait  au 
moins  à  poindre  avaot  la  séparation  des  tribus  aryennes,  puis- 
que, d'une  part,  son  nom  sanscrit  Savitar  a  pour  racine  su, 
engendrer,  et  qu'il  est  dit,  dans  le  Véda,  le  créateur  du  monde, 
tandis  que  «  la  même  forme,  sans  suffixe,  se  retrouve  dans  le 
nom  cymrique  de  Hu  le  puissant,  personnage  mythique,  chef 
de  la  race  des  Gymris,  qui  les  a  conduits  de  l'Orient  dans  l'île 
de  Prydain.  C'était  là  sans  doute  une  divinité  solaire,  car  il  est 
dit  de  lui,  dans  un  poëme  bardique,  qu'il  régnait  sur  la  terre, 
la  mer  et  sur  toute  vie  dans  le  monde.  »  Il  est  aussi  appelé 
Huon^  et  Htoan,  en  cymrique,  veut  dire  soleil  ^. 

Mais  ni  l'aurore,  ni  le  jour,  ni  l'eau,  qui  tiennent  une  si 
large  place  dans  la  religion  védique,  n'ont  de  connexité  visi- 
ble avec  les  divinités  analogues  des  religions  européennes. 
L'aurore  joue  un  rôle  très-secondaire  dans  les  mythologies 
classiques,  et  le  nom  indien  d'Agni,  le  feu  du  sacrifice,  s'il 
est  manifestement  identique  au  mot  latin  ig7iis,  ne  correspond 
ni  à  Vulcanus,  ni  à  H<pa(<rro(;,  et  nulle  analogie  linguistique 
ne  paraît  relier  à  une  mythologie  orientale  les  divinités  euro- 
péennes des  eaux.  Encore  une  fois,  l'adoration  des  forces  natu- 
relles n'existait  que  sous  la  forme  la  plus  rudimentaire  au 
temps  de  la  vie  commune  des  populations  aryennes,  ou,  pour 

*  La  Terre  Mère  correspondant  à  la  Atj-jai^ttip  des  Grecs,  à  la  Folde^fira- 
môdor  des  Anglo-Saxons.  {Folde,  en  Scandinave /bWdJ,  terre).  Voy.  Pictet,  §  387. 

<  Pictet,  §  388,2.  En  général  cependant,  la  consonne  finale  est  un  /  pour  le 
nom  du  soleil  dans  les  diverses  langues  celtiques.  H  en  est  de  môme  en  grec, 
iieX-toç,  fjXtoç.  et  dans  le  sabin  Ausel,  ïOseul  (sol)  des  prêtres  salions,  le 
gothique  sauil  (synonyme  de  sunna,  comme  en  celtique,  sul  de  htian),  le 
lithuanien  satUe.  ilbid.) 
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parler  avec  plus  de  précision,  il  n'y  a  pas  encore  là  de  mythe 
apparent  :  les  êtres  naturels  adorés  par  ces  anciens  peuples 
Font  d'abord  été  sous  leurs  noms  ordinaires  en  dehors  de 
toute  idée  de  personnification  proprement  dite,  la  Terre  comme 
mère  commune  des  végétaux,  le  Soleil  comme  agent  univer- 
sel delà  fécondité,  le  Ciel  comme  source  de  la  lumière  ;  et  les 
seules  explications  admissibles  des  noms  qui  représentaient 
alors  chez  elles  la  puissance  divine  appartiennent  essentielle- 
ment aux  doctrines  spiritualistes.  Les  données  de  la  linguisti- 
que concordent  ainsi  avec  celles  de  l'égyptologie  pour  nous 
montrer  le  genre  humain  comme  d'autant  plus  éloigné  du 
culte  de  la  nature  physique  qu'il  est  plus  voisin  de  son  ori- 
gine. C'est  d'ailleurs  une  grande  erreur,  démentie  par  des  faits 
bienconnus,  par  des  faits  appartenant  à  des  époques  parfaitement 
historiques,  que  de  regarder  comme  impossible  l'abandon  du 
monothéisme  nettement  formulé.  Dès  qu'un  peuple  laisse 
oblitérer  au  fond  de  son  âme,  par  l'efiFet  des  préoccupations 
incessantes  de  la  vie  matérielle,  la  pensée  de  l'Être  tout-puis- 
sant, souverainement  juste  et  bon,  il  se  laisse  naturellement 
entraîner  à  donner  aux  agents  physiques  de  la  cause  univer- 
selle le  rôle  de  causes  premières,  comme  aux  attributs  divins 
la  condition  d'êtres  distincts. 

Il  est  d'autant  plus  nécessaire  d'insister  sur  cette  pensée, 
qu'on  trouve  à  ce  sujet  une  confusion  fâcheuse  dans  un  curieux 
travail  sur  les  origines  communes  de  la  branche  asiatique  des 
Aryens,  dans  les  Recherches  de  M.  Schœbel  swr  la  religion  pre- 
mière de  la  race  indo-ir antenne.  L'auteur,  tout  en  reconnais- 
sant, en  plusieurs  endroits  de  son  opuscule  (p.  26,  52, 63),  que 
le  naturalisme  des  Aryens  hindous  est  une  dissidence,  proba- 
blement opérée  avec  lenteur,  de  \^  première  loi  plus  pure  et 
plus  élevée  que  professait  d'abord  cette  race,  laisse  échapper 
cependant  cette  assertion  que  les  populations  aryennes  sont 
parvenues  sous  l'influence  de  la  nature  extérieure  à  une  notion 
déterminée  de  Dieu  ;  et  il  ne  dissimule  pas  sous  l'influence  de 
quelle  pensée  il  énonce  ce  jugement  :  il  croit  que  le  sentiment 
du  divin,  d'abord  concret  dans  le  genre  humain,  s'est  person- 
nifié à  l'aide  des  impressions  de  la  nature  extérieure  et  «  dans 
un  sens  vague,  encore  participant  à  la  fois  de  la  nature  morale 
et  de  la  nature  cosmique,  »  la  sublime  définition  de  l'être  absolu 
et  personnel,  Jehovah,  je  suis  celui  qui  suis,  appartenant  à  la 
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plus  haute  métaphysique  et  non  au  premier  Age  de  Thuma- 
nité  (p.  18-19).  Il  y  a  ici  une  confusion  d'idées  surprenante  chez 
Fauteur  de  ï Authenticité  du  Pentateuque  défendue  contre  les 
attaques  du  rationalisme  allemand  *  ;  s'il  a  dévié  ici  de  la  saine 
logique,  il  Ta  fait  sous  l'influence  latente  d'idées  fort  répan- 
dues, et  par  cela  même  plus  dangereuses,  que  la  science  doit 
définitivement  éliminer. 

La  principale  source  d'erreurs,  dans  ces  questions  si  at- 
trayantes et  si  ardues,  c'est  V assimilation  arbitraire  entre  les 
débuts  de  l'humanité  et  ceux  de  la  personne  humaine.  Il  est 
certain  que  l'homme  en  naissant  et  pendant  les  premiers  temps 
qui  suivent  sa  naissance  est  complètement  absorbé  par  la  sa- 
tisfaction instinctive  des  besoins  physiques  de  sa  nature,  mais 
il  est  certain  aussi  qu'il  se  trouve  dans  une  société  domestique 
dont  la  tendre  prévoyance  supplée  à  son  insuffisance  person- 
nelle. Il  peut  ainsi  vivre,  tandis  que  le  genre  humain  eût  dis- 
paru, dès  les  premiers  jours  de  son  existence,  s'il  n'eût  été 
pourvu  de  facultés  intellectuelles  et  physiques  qui  manquent 
à  l'enfant  nouveau-né,  ou  qui,  du  moins,  ne  sont  en  lui  qu'en 
puissance  et  non  en  acte,  comme  dirait  l'école  aristotélique. 
L'assimilation  proposée  est  donc  inadmissible;  c'est  une  vague 
rêverie  qui  ne  peut  avoir  rien  de  commun  avec  la  science  des 
faits.  Donc,  même  indépendamment  de  toute  indication  pré- 
cise provenant  des  traditions  tant  révélées  qu'historiques,  il 
n'y  a  nul  motif  d'affirmer  ou  même  de  croire  que  la  pensée 
religieuse  fût  primitivement  enveloppée  de  conceptions  maté- 
rielles, qu'elle  fût  un  instinct  confus,  ne  sachant  pas  distin- 
guer des  phénomènes  de  la  nature  la  cause  incréée  qui  les 
produit. 

Cette  confusion  s'est  produite  sans  doute,  mais,  nous 
l'avons  vu,  elle  s'est  produite  à  mesure  que  les  races  antiques 
s'éloignaient  de  leur  condition  primitive.  Disons-le  donc  avec 
l'auteur  d'un  écrit  sur  les  rehgions  antiques,  bien  différent  de 
celui  de  M.  Schœbel  et  rempli  de  lamentables  attentats  contre 
le  bon  sens,  mais  dont  l'auteur  n'a  pu  se  soustraire  à  toute 
logique  :  pour  mettre  l'idée  de  Dieu  quelque  part,  il  fallait 

1  Ce  travail  est,  depuis  plusieurs  années,  en  cours  de  publication  dans  les 
Annales  de  Philosophie  chrétienne.  Certaines  portions  ont  déjà  été  tirées  h 
part.  L'auteur  sait  donc  fort  bion  que  cette  définition  de  Dieu,  c'est  Dieu 
môme  qui  Ta  donnée. 
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l'avoir  ;  pour  attribuer  aux  êtres  de  la  nature  une  puissance 
surnaturelle  et  intelligente,  il  fallait  être  persuadé  que  cette 
puissance  existe. 

Peut-on  se  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient,  chez  ce  peuple 
primitif,  l'adoration  et  ses  rites  ?  Ici  encore  les  travaux  linguis- 
tiques de  M.  Pictel  peuvent   fournir  quelques  indications. 
L'idée  à! adorer,  qui  se  rend  par  le  même  radical  nâm,  nem, 
en  sanscrit  et  en  zend*,  paraît  correspondre  originairement  à 
ridée  du  grec  v^fxew,  distribuer,  c'est-à-dire  à  celle  de  l'hom- 
mage exprimé  par  l'offrande*  (§  396,  l).  D'autre  part  la  racine 
sanscrite,  zende  et  aussi  latine,  var,  verc,  vere-or,  qui  exprime 
le  respect  religieux,  correspond  à  l'idée  de  foi  en  zend.  en 
lithuanien  et  en  slave  {ibid.,  3),  comme  çrat-dhâ,  en  sanscrit 
védique,  signifie  accorder  foi  et  respect  (en  latin  cred-ere) 
(§  398,  1  );  comme  aussi  le  mot  sanscrit  van,  colère,  servire, 
venerari,  correspond,  dans  les  langues  germaniques,  à  l'idée 
d'espoir  et  de  confiance  (§  396,  4).  Une  même  racine,  de  laquelle 
dérivent  les  mots  grecs  fiÇojxai  iEyioç,  a  spécialement,  en  sanscrit 
et  en  zend,  le  sens  général  de  rendre  un  culte,  et  le  sens  plus 
déterminé  d'offrir  un  sacrifice  {ibid.,  6;  cf.  400,  4).  Il  semble 
même,  par  le  rapprochement  ou  plutôt  l'identité  linguislique 
des  radicaux  hu  en  sanscrit,  zu  en  zend,  zoh  en  arménien, 
•/u-w  en  grec  (§  400,  1},  que  le  sacrifice  était,  dès  le  temps  de 
la  vie  commune,  accompagné  de  libations.  La  racine  commune 
au  zend  et  aux  langues  slaves  et  celtiques  pour  exprimer  l'idée 
de  sainteté  représente  aussi,  par  une  métaphore  bien  naturelle, 
celles  de  lumière  et  de  blancheur  (§397,  1).  —  Quant  aux 
mots  orientaux  si  nombreux  qui  expriment  Tidée  de  la  prière 
et  correspondent,  avec  le  même  sens,  à  divers  vocabulaires 
européens  (Ji399),  on  ne  peut  leur  reconnaître  ici  la  même 
valeur  historique,  puisque  cette  idée  peut  s'appliquer  aussi 
bien  aux  rapports  des  hommes  entre  eux  qu'à  leurs  rapports 
avec  la  divinité.  Mais  l'ensemble  des  termes  que  nous  venons 
d'examiner  ne  nous  conduit  pas  à  d'autres  idées  qu'à  des  idées 
spiritualisles,  et  concourt  avec  les  considérations  présentées 
plus  haut  pour  déterminer  un  tel  caractère  à  la  croyance  des 


1  Ce  radical  se  retrouve  aussi  dans  le  nom  gaulois  du  bois  sacré,  nemet-nm 
et  dans  le  mot  irlandais  nemed,  qui  signifie  une  chapelle. 
«Voy.  Pictet,  §396,1. 
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vieux  Aryas,  sinon  au  moment  où  ils  se  dispersèrent,  du 
moins  à  une  époque  où  la  langue  commune  était  en  vigueur 
parmi  eux. 

VII 

LA  RELIGION  CHEZ  LES  ÂRYAS  d'aSIE  * . 

Des  documents  d'une  autre  espèce,  mais  nombreux  et  va- 
riés, s'offrent  à  nos  recherches,  si  nous  voulons  tenter  de 
reconnaître  ce  qu'étaient  les  croyances  des  Aryas  asiatiques 
lorsque,  probablement  après  le  départ  des  Pélasges,  des  Celtes, 
des  Teutons,  des  Lithuaniens  et  des  Slaves,  ils  se  divisèrent 
à  leur  tour  pour  former  les  deux  branches  des  Hindous  et  des 
Iraniens,  séparés  depuis  tant  de  siècles  parles  liens,  les  mœurs 
et  la  religion.  Des  savants  de  premier  ordre  se  sont,  de  nos 
jours,  occupés  de  cette  matière;  nous  n'aurons  donc  ici  qu'à 
résumer,  coordonner  et  examiner  les  résultats  de  leurs  tra- 
vaux. Il  faut  citer,  en  premier  lieu,  M.  Spiegel  dans  son  intro- 
duction à  la  traduction  allemande  de  YAvesta  et  dans  son 
récent  volume  sur  V Erànische  Alterthumskunde,  M.  Roth  dans 
ses  études  sur  les  mythes  de  Djemschid  et  de  Feridoûn  ^, 
M.  Bunsen  dans  le  troisième  volume  de  la  Place  de  V Egypte  dans 
r histoire  universelle  (traduction  anglaise),  et  M.  Schœbel  dans 
l'opuscule  déjà  cité. 

tfn  assez  grand  nombre  de  mythes,  ou  de  personnages  mytho- 
logiques, se  retrouvent  à  la  fois  dans  l'Inde  védique  et  dans 
l'ancien  Iran,  avec  des  caractères  tantôt  semblables,  tantôt  dif- 
férents, tantôt  opposés,  et  cette  variété  constate,  en  thèse  géné- 
rale, un  fonds  commun  altéré  par  des  dissidences  profondes  ;  je 


*  Une  tentative  pour  classer  d*une  façon  nouveUe  les  idiomes  aryens  en 
occidentaux  et  orientaux,  opposant  le  zend  au  sanscrit,  le  pélasgique  ou 
ionien  à  Thellénique  ou  dorien,  te  f^aélique  au  cymrique,  a  été  faite,  il  y  a 
quelques  années,  et  m*a  été  communiquée  à  Toccasion  de  mes  travaux  sur 
l'Asie  antique.  Je  prie  l'auteur  de  cotte  communication  d'en  agréer  ici  mes 
remercîments,  mais  les  détails  doivent  s'effacer  devant  l'ensemble,  et  il  n'est 
pas  possible,  en  bonne  critique,  de  méconnaître  l'unité  du  groupe  irâno-indien, 
pas  plus  que  du  groupe  celtique,  ou  du  groupe  pélasgique,  comprenant  Latins 
et  Grecs. 

*  Voy.  les  vol.  IV  et  II  de  la  Zeitschrift  der  deutschen  morganlendischen 
GeseUschafl. 
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dis  fonds  commun  de  croyances  dans  la  branche  orientale 
des  Aryas,  car  aucun  ou  presque  aucun  de  ces  mythes  ne  se 
retrouve  dans  les  religions  de  l'ancienne  Europe;  nous  en  som- 
mes maintenant  à  l'évolution  accomplie  après  le  départ  des 
premiers  groupes.  Mais,  pour  s'en  faire  une  idée  juste,  îl  ne 
faut  pas  considérer  seulement  les  traditions  védiques  et  ira- 
niennes :  il  faut  aussi  tenir  compte  des  résultats  obtenus 
par  la  science  touchant  le  point  de  départ  des  croyances  com- 
munes, résultats  que  nous  avons  reconnus  dans  le  paragra- 
phe précédent. 

Le  nom  divin  par  excellence,  chez  les  sectateurs  de  Zoroas- 
tre,  celui  d'/4/mra,  V esprit  vivant,  est,  nous  Tavons  vu,  originai- 
rement identique  à  l'Asura  des  Indiens,  qui  représente  l'idée 
de  Seigneur  (suprême)  et  se  prend  en  bonne  part,  comme  épi- 
thète  laudative  de  divers  dieux,  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments de  cette  doctrine,  bien  qu'il  ait  plus  tard  représenté 
un  mauvais  génie.  De  même  Tépithète  de  sage  [Mazda),  usi- 
tée dans  la  Bactriane  et  la  Perse  comme  épithète  insépa- 
rable du  nom  du  Dieu  suprême  {Ahiora-Mazda,  Or-muzd), 
désigne  également  un  attribut  commun  à  la  plupart  des 
divinités  indiennes  *.  Pour  les  disciples  de  Zoroastre  donc 
il  y  a  un  Ahura-Mazda  par  excellence,  tandis  que  les  Hindous 
en  font  une  désignation  commune  à  divers  personnages  my- 
thologiques. Mitra  est  vénéré  dans  les  deux  croyances  comme 
Dieu  de  la  lumière,  bien  qu'en  Perse  le  rôle  de  ce  personnage 
appartienne  surtout  à  Tordre  moral  ^.  Le  Gandharba  védique, 
divinité  des  eaux  et  particulièrement  des  nuées,  correspond 
manifestement  au  Gândareva  iranien,  esprit  habitant  des 
eaux  *,  mais  être  mythologique  d'ordre  fort  secondaire,  de 
même  que  le  Mitra  des  Indiens  n'a  pas  l'importance  du  Mithra 
des  Perses. 

Le  culte  du  feu  tient  une  place  considérable  dans  les  reli- 
gions des  deux  grands  rameaux  asiatiques  de  la  race  aryenne. 
Agni,  nous  l'avons  dit  déjà,  c'est,  dans  l'Inde,  essentiellement 
le  feu  du  sacrifice,  mais  il  est  considéré  comme  animé,  comme 
étant  lui-même  un  dieu,  et  Ton  pourrait  dire,  du  moins  pour 

»  Voy.  Spiegel,  Introduction  au  Vendidad,  p.  9,  et  Antiquités  iraniennes, 
p.  432  et  435. 
«  Ibid.,  p.  434. 
»  Ibid. 


Digitized  by 


Google 


LES  ARYAS  d'aSIE.  433 

les  temps  védiques,  un  dieu  du  premier  ordre,  directement  et 
personnellement  invoqué  dans  les  prières,  «  avec  tous  les  feux, 
«  ou  avec  tous  les  feux  divins  »  qui  sont  au  nombre  de  cinq, 
parmi  lesquels  trois  plus  excellents  que  les  autres  * .  Or  le  feu, 
nommé  fils  d'Ormuzd  dans  YAvesta,  y  reçoit,  par  une  exception 
presque  unique  entre  les  êtres  matériels,  l'épithète  de  saint  et 
l'invocation  des  adorateurs  d'Ormuzd  *,  et,  chose  plus  étrange 
encore,  le  système  des  cinq  et  des  trois  feux  est  commun  aux 
deux  croyances*  :  ce  sont  là  des  traits  qui  manifestent  clai- 
rement une  commune  origine ,  et  dont  on  ne  reconnaît 
aucune  trace  dans  les  religions  de  TOccident.  Ajoutons,  avec 
M.  Schœbel  *  ou  plutôt  avec  YAvesta  lui-même,  que  le  feu 
céleste,  la  substance  des  astres,  la  lumière  (physique),  n'est 
point  une  création  d'Ormuzd.  Le  second  fargard  du  Vendidad, 
distinct  de  la  loi,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  mais  considéré 
comme  tradition  sacrée  au  même  titre  que  la  loi  elle-même, 
distingue  les  lumières  incréées,  bien  que  coordonnées  par  la 
puissance  divine,  des  étoiles,  de  la  lune  et  du  soleil  *.  Il  est 
donc  manifeste  que  l'idée  de  la  lumière  physique,  symbole 
frappant  de  la  lumière  intellectuelle  et  morale,  s'est,  sinon 
substituée,  du  moins  unie  et  en  quelque  sorte  identifiée  à  celle- 
ci,  dans  le  culte  des  Aryas. 

Un  autre  fait  plus  étrange,  et  qui,  par  son  étrangeté  même, 
interdit  d'attribuer  à  une  coïncidence  accidentelle  sa  présence 
commune  dans  les  deux  régions  et  les  deux  cultes,  c'est  celui 
du  sômay  indien,  haoma^  bactrien,  à  la  fois  boisson,  remède 
et  être  doué  d'une  puissance  surnaturelle,  jus  de  plantes 
diverses  dans  les  deux  climats,  mais  objet  d'une  croyance  et 
d'un  culte  commun  *,  transportés  dans  Tlnde  à  une  plante  de 
ce  nouveau  sol,  mais  provenant  très-certainement  d'un  culte 
antérieur  à  la  bifurcation;  peut-être  même  au  départ  de  cer- 
taines colonies  occidentales,  s'il  faut  reconnaître  l' Aaoma  dans 


*  Schœbel,  Rdigion  première  des  Indo-Jrâniens,  p.  50-51. 
«  Ibid.,  p.  49-50. 

*  Ibid,,  p.  51.  —  ((  Bans  le  naturalisme  védique,  dit  M.  Schœbel,  cette  triade  de 
feu  est  le  feu  du  foyer  ou  du  sacrifice,  le  feu  solaire  et  le  feu  de  l'éclair.  » 

*  /Wd„  p.  52-54. 

*  Voy.  les  versets  131-133  de  ce  fargard,  dans  la  traduction  allemande  de 
Spiegel,  avec  la  glose  tirée  de  la  version  huzvarique.  L'expression  allemande 
est  :  Selbslgeschaffene  Lichter  und  in  Reihen  {Ordnung)  Geschaffene. 

*  Voy.  Spiegel,  Anliq.  iraniennes,  p.  432-3.  Cf.  Introd.  à  l'Avesta,  p.  8. 
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la  boisson  céleste  des  Scandinaves  et  des  Grecs.  L'usage  du 
cordon  sacré  se  retrouve  également  chez  les  deux  peuples  *. 

Deux  sur  sept  des  Amesha-çpentds,  auxiliaires  d'Ormuzd 
dans  son  œuvre  bienfaisante,  se  retrouvent  aussi  chez  les 
Indiens  *;  et  le  monde  infernal  des  deux  peuples  est  rempli 
d*ètres  communs  aux  deux  croyances,  bien  que  plusieurs 
des  démons  iraniens  soient  devenus  des  dieux  célestes  dans 
rinde  ',  comme  Indra,  le  roi  des  dieux  indiens,  est  devenu,  sous 
le  nom  d'Andra,  le  chef  des  démons  iraniens  *  ;  comme  le  mot 
Dèva,  le  nom  même  de  la  divinité  chez  les  vieux  Aryas,  est 
devenu,  chez  les  sectateurs  de  Zoroastre,  la  désignation  des 
esprits  mauvais,  auxiliaires  d'Ahriman  ',  sans  doute  par  réac- 
tion contre  l'usage  qu'en  faisaient  les  héritiers  dégénérés  de 
Tancienne  religion  aryenne,  bien  que  le  nom  de  ydùus,  pour 
exprimer  des  esprits  mauvais,  soit  commun  aux  deux  langues 
et  aux  deux  croyances  *. 

Avant  de  nous  arrêter  sur  l'opposition  des  deux  tendances 
et  de  chercher  à  en  conclure  le  point  de  départ  commun,  ache- 
vons Tétude  des  rapprochements  par  celle  des  mythes  et  par 
celle  des  principes  du  culte  qui,  semblables  ou  dissemblables, 
mais  décelant  une  origine  commune,  se  retrouvent  dans  les  deux 
religions.  Parlons  d'abord  du  sacerdoce,  qui  nous  fournira  des 
rapprochements  assez  significatifs,  mais  peu  nombreux,  tandis 
que  nous  aurons  besoin  de  nous  étendre  avec  quelque  détail 
sur  d'antiques  récits. 

Le  mot  At'harwan,  qui  est  le  terme  iranien  pour  signifier 
prêtre,  existait  aussi  en  sanscrit  avec  le  même  sens,  quoique 
son  emploi  paraisse  avoir  été  rare  et  qu'on  ne  le  trouve  guère 
que  comme  nom  propre,celui  d'un  personnage  mythique,  pre- 
mier sacrificateur  et  révélateur  du  quatrième  Véda\  Lebactrien 
zaotar,  identique  au  sanscrit  hotar,  signifie  également  prêtre  : 
ainsi,  tandis  qu'à  l'époque  de  la  vie  commune,  le  sacerdoce 
était  domestique,  les  langues  européennes  n'ayant  rien  de 


i  Voy.  ces  deux  écrits,  p.  438-9  et  p.  8-9. 

*  Spiegel,  Àniiq.  Iran,,  p.  435. 
»  Ibid.,  p.  436. 

*  Spiegel,  Introd.  à  CAvesia,  p.  10.  Cf.  Schœbel,  p.  26. 

•  Ibid,;  Antiq.Irân.,  p.  432,  436. 

•  Schœbel,  ubi  supra,  p.  22-5. 

''  Lassen.  p.  523-4;  Spiegel,  p.  432. 
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commun  avec  ces  tenues,  le  groupe  asiatique  paraît  avoir  eu 
un  sacerdoce  spécial  avant  de  s'être  séparé  en  deux  nations  et 
en  deux  croyances. 

Parmi  les  mythes,  on  doit  placer  au  premier  rang  l'his- 
toire de  Djemschid,  le  fondateur  de  la  monarchie  iranienne, 
Fauteur  de  la  race  sacrée;  mais  il  faut  distinguer  avec  soin  du 
personnage  pseudo-historique  que  dépeignent  les  traditions 
persanes  du  moyen  âge,  le  personnage  primitif  et  purement 
mythique,  bien  qu'il  ne  soit  pas  un  dieu,  qui  seul  correspond 
au  dieu  hindou  dont  le  nom  est  essentiellement  identique  au 
sien. 

Dans  VAvesta,  en  effet,  au  second  chapitre  du  Vendidad, 
Yima  *  est  l'homme  excellent,  qui  le  premier,  avant  Zoroastre 
lui-même,  avait  reçu  l'enseignement  de  la  loi  (versets  4-6), 
non  toutefois  le  premier  homme,  puisqu'il  était  fils  de  Vi- 
vagha  ;  c'est  à  lui  qu'Ormuzd  confie  le  soin  de  garder,  nour- 
rir et  surveiller  les  mondes  (ii,  16-18);  il  règne  sur  trois  cents 
régions,  puis  sur  six  cents,  puis  sur  neuf  cents,  quand  le 
premier  espace  fut  devenu  insuffisant  pour  la  multiplication 
des  «  bestiaux,  bêtes  de  trait,  hommes,  chiens  et  oiseaux,  » 
qui  le  remplissaient  (21-27);  et  plus  tard  il  agrandit  la  terre 
elle-même  ^.  Dans  une  seconde  partie  du  même  chapitre,  qui 
paraît  étroitement  liée  au  sixième  verset  du  premier,  c'est-à- 
dire  à  la  création  de  YAiryanar  Vaéja,  nous  trouvons  Yima  dans 
ce  berceau  de  la  race  aryenne.  Là,  il  a  pour  sujets  les  hommes 
nobles  ou  excellents  (c'est-à-dire  les  Aryas),  et  il  s'y  trouve  en 
rapport  avec  Ormuzd  et  les  génies  célestes  (42-45)  ;  mais  sous 
la  menace  de  l'hiver  et  spécialement  de  la  neige  qui  pourrait 
tomber  sur  les  montagnes,  sur  les  plateaux  des  hauteurs 
[YHlndou-Koh  ou  le  Pamir)  (46-61),  Yima  doit  émigrer  dans 
des  habitations  plus  sûres  (51,  56  et  59-102),  et  y  transporter 
toutes  les  espèces  d'êtres  vivants  qui  peuplaient  VAiryana- 
Fa^ya.  Toutefois,  je  le  répète,  Yima  n'est  pas  lepromulgateur  de 
la  loi  mazdéenne  (138-144  ;  cf.  Lassen,  p.  518)  :  ce  rôle  était 
réservé  à  Zoroastre  ;  à  plus  forte  raison  n'est-il  pas  un  dieu  : 
c'est  seulement  un  roi  de  l'âge  d'or,  sous  lequel  la  famille  hu- 

*  Yima'Khshaêta,  le  seigneur  Yima,  en  persan  Dschem-schid.  Voy.  H.  Roth 
die  ^geyon.DscheTnsehid  {Zeiischrifl  der  D.  M.  Gesellschafl,  t.  IV,  p.  417  et  s.) 

*  Voy.  Splegel.  Tintroducliondu  second  vol.,  et,  dans  Roth,  la  p,  418du  volume 
àelBL  Zeiischrifl. 
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maine,  ou  du  moins  la  race  sacrée,  est  soustraite  à  tous  les 
fléaux.  Observons  cependant  ici  que,  si  les  premiers  fergards 
du  Vendidad  sont  assurément  fort  anciens,  quoique  distincts 
du  Vendidad  dogmatique,  le  chapitre  ix  du  Yaçna,  que  cite 
M.  Roth  *,  et  où  il  est  question  de  la  naissance  et  du  règne  de 
Yima,  n'appartient  pas  à  la  partie  la  plus  ancienne.  Celle-ci, 
bien  distincte  de  la  première  par  Tantériorité  de  ses  formes  lin- 
guistiques, ne  commence  qu'au  chapitre  xxviii  ^.  Mais  les  cha- 
pitres ix-xisont  cependant  signalés  par  l'auteur  comme  étant, 
au  moins  pour  le  fond,  d'une  antiquité  assez  reculée  '  :  il  ne 
peut  donc  être  question  d'attribuer  aux  Parsis  ni  le  personnage 
ni  le  rôle  de  Yima. 

Or,  ce  même  personnage,  on  le  retrouve  dans  les  mythes 
indiens,  mais  avec  un  caractère  et  un  rôle  sensiblement  difle- 
rents.  Assurément  on  ne  peut  nier,  au  point  de  vue  linguisti- 
que, l'identité  de  Yania,  fils  de  Vivasvat,  avec  Yima,  fils  de 
Vivanghvat*  ;  mais,  ajoute  M.  Roth,  Vivasvat^  «  le  lumineux,  » 
est  un  de  ces  dieux  indiens  qui  ne  sont  jamais  arrivés  à  une 
personnification  complète  ^,  ou  qui  du  moins  sont  tombés  gra- 
duellement en  oubli  au  temps  de  la  formation  définitive  des 
chants  védiques,  bien  qu'Agni  soit  appelé  le  messager  de 
Vivasvat,  que  ce  dernier  nom  soit  ailleurs  employé  comme 
celui  du  feu  lui-même,  et  soit,  selon  M.  Lassen*,  un  rayon  du 
soleil.  Enfin,  dans  le  dixième  livre  du  Rig-  Véda,  on  lit  un  pas- 
sage où  Saranju  (l'impétueuse),  fille  de  Tvaschtar,  l'artisan 
divin,  épouse  de  Vivasvat  et  mère  de  Yama,  disparaît,  les 
immortels  la  dérobant  à  la  vue  des  hommes  ;  ils  façonnent  alors 
un  être  tout  semblable  à  elle,  qui  devient  mère  des  Aeuxacvins, 
dieux  de  la  lumière  matinale  '  ;  mais  Saranju  a  laissé  aussi  deux 
jumeaux  ■•  C'est  là,  M.  Roth  le  reconnaît  sans  peine,  un  mythe 
cosmogonique.  La  nuée  orageuse,  épouse  du  ciel  lumineux, 
devient  mère  de  Yama  et  de  sa  sœur  Yami,  qui  se  retrouve 

1  Ubi  supra,  p.  419.  Cf.  p.  420. 

*  Spiegel,  Introduction  à  la  irad.  aU.  de  CAvesia  {{"  vol.),  p.  13. 
»  Ibid.,  p.  14. 

*  Roth,  p.  424. 

*  C'est-à-dire  que,  adorés  comme  être  matériels  divinisés,  ils  n*ontpas  trouvé 
place  dans  un  panthéon  anthropomorphique. 

*  Voy.  p.  519  du  premier  vol.  des  Antiquités  indiennes. 
7  Roth,  p.  424-5. 

•Id.^ibid. 
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aussi  chez  les  Iraniens  comme  mère  d'une  partie  du  genre 
humain  *  :  les  mots  Yama  et  Vami  signifient  jumeaux,  et 
M.  Roth  les  considère  comme  identifiés  avec  les  premiers 
ancêtres  du  genre  humain,  interprétation  que  M.  Spiegel  con- 
firme* et  que  Ton  peut  fort  bien  admettre,  puisque  leurs  pa- 
rents sont  en  réalité  des  êtres  cosmiques  ;  si  leur  mère  a  dis- 
paru, c'est  qu'elle  représente  un  élément  chaotique,  de  som- 
bres nuages  flottants  à  Torigine  des  choses*.  La  transition 
entre  les  deux  mythes  est  mieux  signalée  encore,  dans  un 
autre  passage  du  Véda  où  Yama  est  appelé  V assembleur  des 
liommes,  celui  qui  ouvre  à  beaucoup  le  chemin  conduisant  de 
Tabîmeaux  lieux  élevés*.  Yama,  dit  le  même  texte,  est  le 
premier  qui  a  trouvé  une  patrie  que  nul  ne  peut  ravir  ;  là  où 
sont  nos  père^  défunts,  là  le  sentier  de  Yama  conduit  tous  ceux 
qui  sont  nés  :  ce  que  M.  Roth  explique  sans  peine  en  disant 
que  Yama  a  parcouru  le  chemin  de  la  mort,  que  tant  d'autres 
doivent  parcourir  après  lui.  Le  premier  des  hommes,  il  est 
arrivé  le  premier  au  royaume  des  immortels  ;  il  est  naturelle- 
ment le  chef  de  ceux  qui  doivent  tour  à  tour  l'y  suivre.  Il  est 
le  prince  des  bienheureux';  des  textes  nombreux  lui  recon- 
naissent ce  rôle  de  souverain  des  morts  et  formulent  de  la 
façon  la  plus  explicite  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme*. 
Mais  le  paradis  de  Yama  est  hors  de  ce  monde,  tandis  que 
celui  de  Yima  était  sur  la  terre.  Yama  est  associé  aux  dieux,  et 
les  bienheureux  qui  sont  à  sa  suite  revêtent  un  corps  lumi- 
neux et  spirituel.  Les  ancêtres,  arrivés  en  possession  d'une 
puissance  surnaturelle,  sont  les  protecteurs  des  hommes 
pieux,  comme  les  ferouers  dans  la  tradition  iranienne'. 

La  séparation  des  personnages  provenus  originairement 
d'un  type  commun  est  bien  plus  signalée  encore  dans  un 
second  mythe  également  étudié  par  M.  Roth,  celui  de  Feri- 

»  spiegel,  Antiq.  iràn.,  p.  439. 

•  Id. ,  ibid,  l\  (lit  que  Yama  fat  regardé  par  les  Indiens  comme  le  premier 
homme,  avanl  d'être  vénéré  comme  dieu  de  la  mort;  cependant  il  fut  déjà,  aux 
temps  védiques,  représenté  comme  souverain  des  défunts  dans  le  séjour  de  la 
béatitude,  (introd,  à  la  trad,  du  Vendidad,  p.  7.) 

'  V.Roth,  p.  425-6.  Un  passage  du  Véda  désigne  ces  jumeaux  comme  mor- 
tels, {fbid.,  p.  426.) 

•  Roth,  ibid..  p.  426,  429. 
»  Ibid. 

•  Id.,  p.  426-7. 
''/(/.,p.427-8. 

1,  XII.  4872.  59 
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doùn.  L'auteur  allemaad  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  ce 
récit,  tel  qu'il  a  été  rédigé  par  le  poète  persan  Firdouçi,  libre 
interprète  de  la  tradition  nationale  sous  les  sultans  ghaznévi- 
des,  y  revêt  une  couleur  pseudo-historique.  Là  Feridoùn  est 
simplement  le  libérateur  d'une  race  opprimée  par  la  tyrannie 
d'un  être  fabuleux,  Zohak,  sur  les  épaules  duquel  se  dres- 
sent deux  serpents  nourris  de  cervelles  humaines.  Mais  telle 
n'était  pas  la  fable  primitive,  même  chez  les  Iraniens.  Thraê- 
tôna,  fils  d'Athw^j^a  * ,  et  dont  la  naissance  est  accordée  à  son 
père  par  la  faveur  de  Homa,  la  liqueur  sacrée  et  divinisée, 
Thraêtôna,  dis-je,  était,  pour  les  Mazdéens,  le  vainqueur  du 
serpent  à  trois  têtes  et  à  deux  queues,  œuvre  d'Ahriman  et 
type  manifeste  de  Zohak,  le  monstre  à  trois  têtes,  une  d'homme 
et  deux  de  serpents.  Or  le  tueur  de  serpent  se  retrouve 
aussi  dans  l'Inde  védique,  sous  le  nom  de  Trita,  appelé  aussi 
Traitana  ^,  forme  presque  identique  à  la  forme  bactrienne,  et 
lilsd'Aptia,  TAthwya  iranien  ^  Or,  ajoute  M.  Roth,  TVito  est, 
d'après  les  Védas,  un  personnage  divin  ;  selon  quelques  passa- 
ges, un  fils  di  Indra  ^,  qui  dompte  le  serpent  ou  démon  nommé 
Ahi^  WritaoM  Ifa/a,  et  lui  enlève  les  vaches  dérobées,  c'est-à- 
dire  les  nuages,  vaches  célestes,  nourricières  des  hommes, 
suivant  la  métaphore  indienne.  Dans  les  livres  zends,  le  com- 
bat est  transporté  du  ciel  sur  la  terre,  des  phénomènes  natu- 
tels  dans  le  monde  moral.  Le  dragon  frappé  par  Thraêtôna  est 
l'œuvre  de  la  puissance  mauvaise,  pourvu  lui-même  d'une 
puissance  démoniaque,  avec  laquelle  il  détruit  la  pureté  dans 
le  monde.  Enfin  le  poëme  persan  prétend  transporter  la  lutte 
de  la  poésie  dans  l'histoire.  Notons  de  plus  que  M.  Roth  ne 
connaît  pas  au  nom  à'Athwya  d'étymologie  zende,  tandis  que, 
comme  il  le  fait  observer,  aptya  signifie,  en  sanscrit,  seigneur 
ou  habitant  des  eaux  ',  dénomination  qui  s'accorde  parfaitement 

*  Thraêtôna  =  Phrêdùna  =  Feridoùn;  Athtuias-=  Albin  oixAbiin,  nom  du 
père  du  héros  persan.  —  Voy.  Roth,  deuxième  vol.  de  la  Zeitschrifl  der  D.  M. 
Gesellschafl. 

«  Voy.  Spiegel,  Ânliq.  irân.,  p.  440.  Cf.  fntrod.  au  Vendidad,p,  7. 
»  Par  l'échange  de  la  labiale  et  de  la  dentale,  comme  Thraêtôna  =  Phrêduna, 
M.  Roth  renvoie,  pour  ce  fait  linguistique,  à  Eugène  Burnouf. 

*  Ailleurs  il  parait  confondu  avec  Jndra  lui-môme  ;  ailleurs  encore  avec 
VVi/u,  celui  qui  souflle;  c'est  donc  un  de  ces  ôtres  dont  la  place  est  diflicile  à 
déterminer  dans  la  mythologie  védique,  où  son  nom  ne  se  rencontre  qu'acci- 
dentellement. (Voy.  article  cité.) 

*  Fils  ou  seigneur  des  eaux,  selon  M.  Spiegel.  {Anl,  irdn,,  p.  440.) 
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avec  le  rôle  védique  de  Trita,  ramenant  les  nuages  pour  fécon- 
der les  campagnes. 

Il  y  a  donc,  quand  on  compare  les  plus  vieilles  traditions 
religieuses  de  l'Iran  à  celles  de  Tlnde,  un  mélange  frappant  de 
ressemblances  et  de  dissemblances.  On  a  beaucoup  insisté  sur 
celles-ci  ;  on  les  a  considérées  comme  la  cause  de  la  sépara- 
tion des  deux  peuples  ;  dans  son  dernier  écrit,  M.  Spiegel  croit 
devoir  réagir  contre  cette  tendance,  qu'il  regarde  comme  exces- 
sive. L'opposition  de  caractère  existant  dans  les  deux  religions 
entrii  des  personnages  originairement  identiques  ne  se  trouve, 
dit-il,  que  pour  le  plus  petit  nombre  de  ceux  qui  leur  sont . 
communs  * .  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  système  dualiste,  Top- 
position  mythique  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  appartient 
principalement  et  presque  uniquement  au  dogme  iranien  -  ;  et, 
quand  même  les  points  de  dissidence  eussent  été  d'abord  rela- 
tivement secondaires,  il  ne  faudrait  pas  affirmer  pour  cela  qu'ils 
n'aient  pas  provoqué  une  lutte  ardente  et  la  séparation  défini- 
tive des  deux  familles,  l'exil  même  de  Tune  d'elles.  Ce  qui  est 
vrai  encore,  c'est  que  la  branche  hindoue  a  manifestement 
glissé  vers  le  culte  de  la  nature  matérielle,  tandis  que  les  doc- 
trines spiritualistes  ont  dominé  chez  les  anciens  Perses.  Mais 
la  dissidence  s'est-elle  produite,  parce  que  l'une  des  branches 
s'éloignait  de  la  croyance  commune  ou  la  rendait  plus  natura- 
liste, ou  bien  a-t-elle  été  amenée  par  la  réforme  dogmatique  et 
morale  de  Zoroastre?  C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  déter- 
miner en  l'absence  de  tous  documents  historiques  proprement 
dits. 

Lassen  ^  paraît  incliner  vers  cette  dernière  solution,  en 
faisant  observer  que  YAvesta  dislingue  entre  les  hommes  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi  ;  il  entend  par  la  première  les 
doctrines  communes  aux  Hindous  et  aux  disciples  de  Zoroas- 
tre, par  la  seconde  C3  qui  est  propre  à  ceux-ci.  M.  Schœbel  par- 
tage cette  manière  de  voir  ;  il  va  même  plus  loin  en  considé- 


»  Ânt.  irân,,  p.  437, 444.  En  1852,  Tauteur.  tout  en  insistant  beaucoup  sur  les 
différences,  disait  déjà  que  les  deux  croyances  se  ressemblaient  plus  que  celles 
des  Grecs  et  des  premiers  Romains.  Bien  entendu  il  parlait  de  Tlnde  védique 
et  non  brahmaniste,  des  Iraniens  avant  Zoroastre  et  non  des  dogmes  du 
Vendidad,  (Voy.  Inirod,  à  la  traduction  du  Vendidad,  p.  5-6  et  9-10,) 

«  IM.,  p.  438.  Cf.  Ussen,  p.  516. 

•  Antiquités  ind.,  1. 1,  p.  516. 
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rant  la  réforme  zoroastrienne  comme  comparativement  récente, 
question  sur  laquelle  nous  reviendrons  dans  un  prochain  ar- 
ticle. Mais  de  la  comparaison  seule  entre  les  personnages  et  les 
mythes  que  nous  avons  rapprochés,  nous  pouvons  tirer  cer- 
taines conséquences,  en  faisant  abstraction  des  transformations 
poétiques  du  moyen  âge,  et  tenant  grand  compte^  au  con- 
traire, des  données  que  nous  possédons  sur  l'esprit  et  la  nature 
des  croyances  communes  aux  vieux  Aryas,  à  l'époque  de  la 
séparation  entre  ceux  d'Orient  et  ceux  d'Occident  * . 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  déjà,  lorsque  les  Irâno-Indiens 
se  trouvèrent  isolés  en  Asie,  l'adoration  de  la  nature  matérielle 
commençait  à  s'introduire  dans  une  croyance  primitivement 
spiritualiste;  que  des  symptômes  manifestes  de  polythéisme 
naturaliste  se  produisaient  chez  le  peuple  arya.  Si  donc  le 
ciel,  la  terre  et  le  soleil  semblent  avoir  été  seuls,  parmi  les 
êtres  matériels,  adorés  chez  nos  communs  ancêtres,  le  principe 
était  posé,  la  pente  était  glissante.  On  en  était  venu  à  considé- 
rer comme  des  incarnations  de  la  puissance  divine  les  objets  qui 
frappent  le  plus  les  regards  et  la  pensée  ;  l'application  de  la 
même  doctrine  devait  inévitablement  s'étendre  à  bien  d'au- 
tres, en  Asie  comme  en  Europe.  Seulement  cette  incarnation 
fut  d'abord,  sous  des  formes  diverses,  celle  d'une  puissance 
unique,  et  c'est  ainsi  que  peut  s'expliquer  cette  identification 
remarquée  par  Max  Millier,  dans  les  textes  mêmes  du  Véd<i, 
entre  les  diverses  divinités,  bien  qu'elles  soient  la  personni- 
fication d'êtres  matériels  très-distincts,  et  bien  que  le  pan- 
théisme métaphysique  des  âges  postérieurs  ne  trouve  que  peu 
ou  point  de  place  dans  cette  croyance. 

Si  donc  le  mythe  de  Trita  et  d'Athwya,  son  frère,  nous  a 
paru,  d'après  Tétymologie  de  ce  dernier  nom,  avoir  son  ori- 
gine dans  l'ordre  physique  et  n'avoir  reçu  un  sens  moral  que 
des  méditations  iraniennes,  ce  fait  s'explique  par  la  conjec- 
ture trop  vraisemblable  que  les  Aryas  d'Asie  avaient  laissé  le 
naturalisme  se  développer  chez  eux  entre  le  départ  de  leurs 
frères  pour  l'Europe  et  leur  propre  bifurcation.  Si  d'autre 
part  le  Yama  des  Hindous  paraît,  au  premier  aspect,  appar- 
tenir à  une  doctrine  plus  spiritualiste  que  le  Yima  des  Bac- 
t riens,  puisqu'il  règne  dans  le  séjour  des  âmes,  tandis  que 

»  Voy.  le  I  précédent. 
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celui-ci  régna  jadis  sur  la  terre,  Tun  et  l'autre  sont  cependant 
considérés  comme  prototypes,  soit  du  genre  humain,  soit  de  la 
race  sacrée;  Tun  et  Tautre  ont  vécu  parmi  les  mortels  :  ils 
semblent  donc  provenir  d'une  tradition  historique  sur  Fori- 
gine  de  Thomme,  et  le  caractère  cosmogonique  que  le  Véda 
paraît  donner  à  sa  généalogie  pourrait  bien  être  une  addition 
postérieure  à  la  séparation. 

L'adoration  du  feu  comme  émanation  par  excellence  de  Têtre 
divin  est  l'un  des  traits  les  plus  frappants  des  deux  croyan- 
ces ;  il  leur  est  commun  avec  des  détails  qui  ne  permet- 
tent pas  d'y  voir  une  simple  concordance  de  développements 
ultérieurs  ;  mais  cette  adoration,  conservée  dans  la  religion 
d'ailleurs  presque  spiritualiste  de  Zoroastre,  est  un  motif  de 
plus  pour  penser  qu'au  temps  où  les  deux  branches  commencè- 
rent à  affirmer  leurs  croyances  distinctes,  on  n'avait  pas  encore 
entièrement  oublié  que  la  nature  divinisée  avait  été  considérée 
comme  un  simple  vêtement  de  la  puissance  suprême  :  c'est  évi- 
demment ainsi  que  les  Perses  continuaient  à  la  considérer. 

Un  autre  fait  commun  aux  deux  peuples,  c'est  la  croyance 
à  des  esprits  bons  et  mauvais  ;  mais  l'opposition  des  daévas 
indiens  aux  diws  persans  ne  doit  occasionner  aucun  doute  sur 
le  sens  originaire  du  premier  de  ces  mots.  Un  peuple  donne 
facilement  le  rôle  d'esprits  infernaux  aux  divinités  adorées  par 
le  peuple  adversaire  de  ses  croyances  ;  mais  il  n'adoptera 
jamais,  pour  les  adorer  comme  des  dieux,  les  esprits  infer- 
naux reconnus  par  la  religion  de  celui-ci. 

Enfin,  nous  avons  signalé  comme  antérieurs  à  la  séparation 
des  deux  branches  orientales  l'existence  d'un  sacerdoce  et 
la  pratique  de  certains  rites.  Il  y  avait  donc  alors  non-seule- 
ment un  système  de  croyances,  mais  un  ensemble  de  prati- 
ques religieuses  nettement  formulé.  Nous  aurons  maintenant 
à  étudier  la  transformation  de  ce  système  dans  la  religion  des 
Perses,  et  à  faire  ressortir  l'immense  supériorité  de  leurs  doc- 
trines sur  celles  des  peuples  dont  la  réunion  à  l'empire  persan 
devait  si  promptement  amener  la  décadence  de  la  religion,  des 
mœurs  et  de  la  puissance  de  leurs  maîtres. 

Félix  Robiou. 
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Tout  le  monde  sait  qu'Orléans  a  compté  Calvin  au  nombre 
des  écoliers  de  sa  célèbre  université  ;  mais  ce  que  Ton  con- 
naît moins,  ce  sont  les  liaisons  intimes  que  contracta  à  cette 
époque  de  sa  vie  le  grand  apôtre  de  la  Réformation  française, 
liaisons  qui  presque  toutes  se  sont  poursuivies  durant  de 
longues  années  et  dont  il  nous  reste  de  curieux  documents. 
Ces  correspondances  peuvent  éclairer  d'un  jour  nouveau  plu- 
sieurs points  de  Thistoire  de  Calvin  ;  elles  peuvent  aider  à 
rectifier  des  erreurs  souvent  reproduites  par  les  biographes 
catholiques  et  protestants  du  futur  maître  de  Genève. 

Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  déjà  été  signalées  dans  un 
ouvrage  allemand  qui  n'a  pas  encore  été  traduit  en  français, 
Y  Histoire  de  Calvin  par  M.  Kampschulte,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Bonn  '.  Un  chapitre  entier  de  ce  remarquable  livre  est 
consacré  à  la  jeunesse  de  Calvin  *  :  nous  y  renverrons  plus 


>  Johann  Calvin,  seine  Kirche  and  sein  Siaii  in  Genf,  von  F.-W.  Kamp- 
schulte. Tome  I.  Leipzig,  1869,  io-S*.  —  La  Société  bibliographique  prépare  une 
traduction  de  cet  important  ouvrage. 

*  Johann  Calvin,  etc.,  Erster  Band,  Drittes  Buch,  1.  Calvins  Anfinge, 
p.  221  à  251. 
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d'une  fois,  tout  en  indiquant  nos  réserves  à  l'égard  de  cer- 
tains faits  sur  lesquels  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  le 
savant  auteur.  Quant  aux  conclusions  principales,  elles  se  rap- 
prochent beaucoup  de  celles  que  nous  avons  cru  devoir  déve- 
lopper; et  l'opinion  d'un  écrivain  aussi  compétent  que  M.  Kamp- 
schulte  n'était  point  de  nature  à  nous  en  faire  départir. 

Comment  Calvin,  destiné  par  sa  famille  à  l'état  ecclésias- 
tique, pourvu  dès  l'enfance  d'importants  bénéfices,  se  dé- 
cida-t-il  à  abandonner  l'antique  foi  de  ses  pères  pour  suivre 
l'exemple  du  moine  saxon  son  aîné?  Quel  fut  le  moment 
psychologique  où  il  cessa  d'être  catholique?  A  quelle  influence 
obéit-il?  Comment  se  fait-il  qu'abandonnant  sa  patrie  en  même 
temps  que  sa  religion,  il  ne  resta  point  Français  dès  qu'il  devint 
protestant?  Problèmes  délicats  que  nous  pourrons  aborder 
à  l'aide  de  quelques  fragments  de  lettres  échangées,  durant  les 
quatre  ou  cinq  années  de  la  jeunesse  de  Calvin,  entre  lui  et 
ses  amis  d'alors,  particuUèrement  TOrléanais  François  Daniel  • . 
Chemin  faisant,  nous  assisterons  à  ce  grand  réveil  littéraire  du 
commencement  du  xvi*  siècle,  à  cette  soif  de  connaissances 
qui  poursuivait  les  jeunes  générations  et  qui  fut  une  des 
grandes  occasions  de  la  Réforme.  Pour  ces  pauvres  éco- 
liers, forcés  par  métier  d'étudier  la  théologie  ou  la  juris- 
prudence, l'hébreu  était  une  passion,  le  grec  un  plaisir,  le 
français  une  agréable  nouveauté;  car  le  latin  était  alors 
encore  la  langue  vulgaire.  On  courait  les  universités  pour  y 
trouver  la  science;  on  recherchait  surtout  les  célèbres  pro- 
fesseurs et  on  se  pressait  à  leurs  leçons  :  on  allait  d'Orléans  à 
Bourges,  de  Bourges  à  Paris,  et,  à  vingt  ans,  on  était  en  pos- 
session de  tous  ses  grades;  on  pouvait,  comme  La  Mirandole, 
disserter  sur  toutes  les  sciences. 

Cette  grande  curiosité  de  tout  connaître,  ce  besoin  incon- 
sidéré d'avoir  les  raisons  de  toute  chose  devait  amener  for- 
cément à  mettre  en  doute  ce  qu'on  avait  cru  depuis  des  siècles 
et  à  traiter  de  rétrogrades  ceux  qui  restaient  attachés  aux 
dogmes  comme  aux  abus  que  le  moyen  âge  avait  en  quelque 

1  Aucune  biographie  générale  ou  universelle,  aucun  dictionnaire  ancien  ou 
moderne,  pas  même  Touvrage  si  spécial  et  si  complet  pour  tout  ce  qui  tient  à 
la  Réforme,  de  MM.  Haag,  la  France  proleslanie,  ne  parle  de  ce  François  Da- 
niel dont  le  nom  revient  souvent  dans  les  lettres  de  Calvin,  et  sur  la  vie  du- 
quel nous  aurons  occasion  de  donner  quelques  détails. 
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sorte  immobilisés.  De  là,  dans  beaucoup  de  jeunes  esprits, 
des  inquiétudes,  des  doutes,  de  secrets  désirs  de  révolte  : 
dispositions  très-inconscientes  et  qui  chez  la  plupart  ne  furent 
que  passagères;  mais  d'autres  se  laissèrent  entraîner  par  la 
pente  du  moment,  et  leur  esprit  troublé  fut  incapable  de  re- 
monter le  courant. 

C'est,  chez  Calvin  et  chez  ses  premiers  amis,  cette  époque 
d'indécisions  et  d'incertitudes  que  nous  voudrions  peindre  en 
quelques  pages.  Il  nous  semble  prouvé,  d'après  les  pièces 
mêmes  que  nous  allons  analyser,  que,  contrairement  à  l'opi- 
nion vulgairement  reçue,  il  faut  retarder  de  plusieurs  années 
ce  qu'on  a  appelé  «  la  conversion  de  Calvin  au  protestantisme.  » 
Qu'il  ait  été  lié  tout  d'abord  avec  ce  qui  fera  plus  tard  en  France 
et  à  Genève  l'état-major  de  la  Réforme,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
mettre  en  doute.  Qu'il  se  soit  déclaré  de  bonne  heure  pour  les 
idées  nouvelles,  qu'il  ait  ostensiblement  prêché  «  la  religion,  » 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'admettre.  Son  caractère,  aussi 
bien  que  ses  propres  déclarations,  s'opposent  entièrement  à 
cette  assertion.  Calvin  n'était  point  un  esprit  héroïque  :  il  a 
mis  dans  toute  sa  vie  de  la  finesse,  de  la  prudence,  de  la  dupli- 
cité quelquefois  ;  jamais  il  ne  s'est  laissé  aller  à  l'enthousiasme 
et  aux  emportements  d'un  Luther.  Il  y  avait  chez  lui  un  sens 
plus  pratique.  Aussi,  quand  il  fut  bien  décidé  à  déclarer  la 
guerre  au  catholicisnie,  il  pensa  tout  de  suite  qu'il  n'y  avait 
rien  à  faire  là  où  l'Église  romaine  semblait  encore  la  plus 
forte  et  la  plus  énergiquement  soutenue  par  le  pouvoir  comme 
par  la  foule  :  il  quitta  son  pays,  et  alla  choisir  en  Suisse  un 
terrain  mieux  préparé.  Ce  n'est  pas  là  une  vaine  supposition 
que  nous  avançons  pour  le  besoin  de  notre  cause;  c'est  un  de 
ses  amis  qui  le  dit  à  Calvin  lui-même,  dans  une  lettre  qui 
mériterait  de  servir  d'épigraphe  à  l'histoire  du  Réformateur, 
Voici  ce  que  lui  écrivait  de  France  Louis  du  Tillet,  à  la  date 
du  i^**  décembre  1538,  lorsqu'il  avait  depuis  quatre  ans  défini- 
tivement embrassé  la  religion  nouvelle  : 

w  C'est  devant  ceulx  à  la  plus  grand  part  desquels  vous  savez  que 
vostre  doctrine  est  agréable,  non  pas  ailleurs,  que  vous  la  main- 
tenez ;  car  vous  avez  abandonné  vostre  nation  pour  ce  que  vous 
ne  Ty  avez  osé  divulguer  et  maintenir  publiquement  *.  » 

»  Correspondance  de  Calvin  avec  Louis  du  TiUet,  publiée  par  A,  Crotlet, 
1850,  p.  75, 
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N'avons-nous  pas,  dans  ces  quelques  lignes,  le  flambeau  qui 
peut  éclairer  toute  la  vie  d'un  homme?  Quel  incroyable  aveu! 
C'est  à  cette  lumière  que  nous  allons  reprendre  quelques-uns 
des  épisodes  de  la  jeunesse  de  Calvin,  en  développant  une 
conclusion  qui  se  présente  à  Tesprit  dans  des  termes  dont  on 
ne  saurait  nier  la  singulière  clarté. 


I 


Né  en  1509,  à  Noyon  en  Picardie,  Jean  Calvin  avait  quatorze 
ans  lorsque,  au  mois  d'août  1523,  on  l'envoya  à  Paris  pour 
achever  ses  études  classiques.  Il  resta  à  TUniversitô  jusqu'en 
1527  et  en  sortit  licencié  ès-arts.  Le  27  septembre,  n'étant 
que  tonsuré,  il  fut  pourvu  de  la  cure  de  Marteville  *.  Déjà,  en 
1521,  la  protection  d'un  bon  abbé  de  Noyon,  Claude  de  Hangest, 
lui  avait  valu  un  bénéfice  de  la  cathédrale,  la  prébende  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Gésine.  Mais  son  père,  qui  avait 
d'abord  vivement  souhaité  lui  voir  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, changea  tout  à  coup  de  résolution  et  voulut  lui  faire 
prendre  la  carrière  plus  lucrative  de  la  magistrature  et  du 
droit*.  L'Université  de  Loix  d'Orléans  était  alors  une  des  écoles 
de  jurisprudence  les  plus  renommées;  le  savant  Pierre  de 
l'Estoile  y  enseignait  :  c'est  vers  Orléans  qu'on  dirigea  le  jeune 
écolier  de  dix-huit  ans. 

A  Paris,  Jean  Calvin  avait  logé  chez  sen  oncle  Richard,  le 
serrurier.  A  Orléans,  il  descendit  dans  la  maison  d'une  vieille 
famille  appelée  Daniel  ^,  où  Ton  était  avocat  et  jurisconsulte  de 
père  en  fils.  Les  Daniel,  les  Duchemin  et  d'autres  encore 
avaient  l'habitude  de  «  tenir  écoliers  en  pension  ^,  »  et,  sans 

<  Plus  lard,  en  1529,  révoque  consentit  à  lui  changer  cette  cure  pour 
celle  plus  avantageuse  do  Pont>r£vèque.  qu'il  conserva  jusqu'en  1534. 

*  Calvin,  Prxf.  ad  Psalm. 

*  Nous  pouvons  renvoyer,  au  sujet  de  Daniel,  à  un  travail  malheureuse- 
ment assez  peu  complet,  publié  par  M.  Dupré  dans  le  t.  IV  du  Bulletin  de 
la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  p.  333  à  339,  sous  ce  titre  :  Noies  hiS" 
toriques  sur  les  Daniel  d'Orléans  el  de  Blois,  Il  y  est  beaucoup  parlé  de  Pierre 
Daniel  ;  mais  le  nom  de  François,  le  correspondant  de  Calvin,  n'est  même  pas 
proi^oncé. 

*  Bèze,  Histoire  ecclésiastique,  etc.,  liv.  !•'.  —  Ils  demeuraient  dans  le 
quartier  savant,  prés  de  TUniversité,  entre  l'église  Sainte-Croix  et  la  rue  de 
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doute,  moyennant  une  faible  redevance,  ils  adoptaient  pour  un 
temps  les  jeunes  étudiants  comme  leurs  enfants.  Calvin  se  lia 
bien  vite  avec  le  fils  de  la  maison,  François  Daniel,  un  peu 
plus  âgé  que  lui,  mais  qui  travaillait  encore  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  science  du  droit.  Nous  verrons  bientôt  combien 
Théodore  de  Bèze  se  trompe,  quand  il  prétend  que  Daniel  et 
Nicolas  Duchemin  '  étaient  déjà  de  ceux  qui  «  avaient  con- 
naissance de  la  vérité  ^.  »  Ce  ne  sont  pas  là  du  reste  les  deux 
seules  amitiés  que  Calvin  noua  à  Orléans.  Il  nous  faut  encore 
citer  :  Claude  Framberge,  Philippe  du  Laurier,  François  de 
Connan  ',  le  chanoine  Jean  Cop,  sans  parler  d'autres  dont 
nous  aurons  peut-être  occasion  de  rappeler  les  noms.  Toute 
Tannée  1528  se  passa  à  travailler  la  jurisprudence  sous  Pierre 
de  TEstoile.  Calvin  fit  dans  cette  étude  de  rapides  progrès. 
Florimond  de  Raymond  raconte  qu'il  se  distinguait  de  tous 
ses  condisciples  «  par  un  esprit  actif  et  une  forte  mémoire, 
avec  une  grande  dextérité  et  promptitude  à  recueillir  les  leçons 
et  les  propos  qui  sortoient  à  disputer  de  la  bouche  de  ses 
maistres,  qu'il  concluoit  après  par  escrit  avec  une  merveilleuse 
facilité  et  beauté  de  langage,  faisant  paroistre  à  tous  coups 
plusieurs  saillies  et  boutades  d'un  bel  esprit.  »  A  la  fin  du 
cours,  on  lui  ofiFrit  de  lui  conférer  à  titre  d'honneur  le  grade 
de  docteur,  qu'il  refusa  ^  Mais  il  n'est  pas  vrai  de  dire  avec 
M.  Mignet  '  que  «  c'est  à  Orléans  qu'il  fut  initié  aux  doctrines 


rEcrivinerie  —  Voy.  une  lettre  de  Daneauà  Messieurs  Daniel,  à  Orléans,  datée 
deGien,  1566. 

*  Nous  ne  savons  rien  de  plus  précis  sur  la  vie  de  ce  Nicolas  Duchemin  que 
ce  que  nous  apprendront  tout  à  Tbeure  les  lettres  de  Calvin. 

*  Bèze.  HisL  ecclés.,  liv.  !•'. 

«  François  de  Connan,  né  à  Paris  en  1508,  mort  en  1571,  étudia  la  juris- 
prudence à  Orléans  et  à  Bourges,  en  compagnie  de  Calvin.  Celui-ci  lui  était 
fort  attaché  et  entretenait  avec  lui  une  active  correspondance,  dont  il  ne  nous 
est  rien  parvenu  ;  il  lui  dédia  en  1532  son  De  Clementia. 

^  Nous  ne  savons  sur  la  foi  de  quel  document  M.  Kampschulle  prétend 
(p.  228)  que  Calvin  obtint  à  Orléans  le  grade  de  licencié.  Nous  ignorions 
également  qu'il  eût  été  procureur  de  la  nation  picarde,  car  les  historiens, 
croyons-nous,  sont  muets  à  cet  égard,  ot  le  registre  de  procure  des  étudiants 
picards  n'existe  plus  aux  Archives  de  l'Université.  Enlin,  il  nous  semble  que 
l'auteur  de  la  nouvelle  Vie  de  Caloin  établit  d'une  façon  assez  incomplète  les 
dates  du  séjour  du  jeune  élève  à  Orléans  et  à  Bourges.  —  Voy.  Johann 
Calvin,  etc.  p.  226  ei  suivantes. 

»  Notices  et  Mémoires  historiques,  par  M.  Mignet,  1843,  in-S*.  t.  II;  Mé- 
moire sur  YËtabtisseinent  de  1 1  liéforme  religieuse  et  constitution  du  Calvi- 
nisme à  Genève. 
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nouvelles  par  Robert  Olivetean,  Picard  comme  lui  et  son 
parent.  »  Ni  les  documents  relatifs  à  la  vie  de  Calvin,  ni  les 
histoires  particulières  d'Orléans  n'autorisent  une  semblable 
supposition,  et  même  il  n'est  fait  mention  nulle  part  du  séjour 
ou  du  passage  d'Olivetean  dans  la  ville  d'Orléans. 

Cependant,  dès  le  printemps  de  Tannée  suivante,  Calvin  se 
rendait  à  Bourges,  séduit  par  la  réputation  du  grand  professeur 
milanais  André  Alciat,  que  François  P'  venait  d'attirer  en 
France,  en  lui  prodiguant  les  honneurs  et  les  pensions. 
Quelques-uns  des  camarades  de  Calvin  l'avaient  suivi  à  cette 
nouvelle  école,  et  entre  autres  son  fidèle  ami  François  Daniel. 
Mais  à  peine  arrivé,  le  voici  faisant  la  connaissance  d'un 
illustre  professeur  étranger,  Melchior  Wolmar  *,  Allemand 
celui-là,  très- versé  dans  la  science  du  grec,  mais  imbu  éga- 
lement des  idées  religieuses  du  jour.  Que  Calvin  ait  puisé  dans 
ses  leçons,  avec  les  éléments  de  la  langue  d'Homère,  le  premier 
principe  des  erreurs  dont  il  devait  être  plus  tard  l'apôtre,  la 
chose  est  d'autant  plus  probable  que  le  jeune  étudiant  de 
Noyon  montra  toujours  un  goût  plus  vif  pour  la  théologie  que 
pour  la  jurisprudence  et  les  lettres.*;  mais  c'était  alors  simple 
curiosité  d'esprit,  et  il  n'y  faut  voir  aucunement  encore  la 
pensée  d'abandonner  le  catholicisme. 

Calvin  était  arrivé  à  Bourges  au  commencement  de  1529  : 
au  mois  de  septembre  1530,  nous  le  trouvons,  on  ne  sait 
comment,  dans  un  petit  bourg  du  Bourbonnais,  Meillant, 
situé  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville  de  Saint-Amand.  C'est 
de  là  qu'est  datée  la  première  de  ses  lettres  qui  nous  ait  été 
conservée,  et  cette  lettre  est  adressée  à  François  Daniel,  qui 
était  sans  doute  resté  à  Bourges.  C'est  une  dette  de  gratitude 
qu'il  veut  payera  celui  dont  la  famille  l'avait  comblé  de  bienfaits 
sans  nombre  qu'il  ne  pourra  jamais  assez  reconnaître  '.  Il  le 

•  L'auteur  de  Johann  Calvin  assure  que  c'est  à  Orléans  que  Calvin  ren- 
contra pour  la  première  fois  Wolmar  (p.  229)  :  cela  est  fort  possible;  on  doit 
même  Tinduire  de  la  préface  des  Commentaires  sur  la  deuxième  épUre  aux 
Corinthiens,  publiés  par  le  réformateur  en  1546, 

*  Bèze,  Hist.  ecclés,,  liv.  I«'.  —  Maimbourj,  Hist,  du  Calvinisme,  liv.  l«^ 
»  Correspondance  des  liéformateurs  dans  les  pays  de  langue  française^ 

recueillie  et  publiée  par  A.-L.  Herminjard.  Genève,  H  Georg,  in-8<»,  1.11, 
1868,  p.  278,  u9  310.  —  Jean  Calvin  à  François  Daniel,  ù  Bourges  ;  de  Meil- 
lant, 6  septembre  1530.  —  Ces  lettres,  publiées  à  Tétranger  d'après  les  mc- 
nuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Berne,  ne  sont  pas  connues  chez  nous  ;  les 
historiens  de  Calvin  n*en  ont  point  encore  fait  usage,    et   quelques-unes 
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charge  en  même  temps  de  souvenirs  particuliers  pour  leurs 
amis  communs,  Melchior  Wolmar,  que  Daniel  fréquentait 
suî*lout,  sans  doute  à  cause  des  relations  que  Tillustre 
professeur  avait  gardées  avec  Orléans  *,  Charles  Sucquet, 
le  protégé  du  grand  Erasme,  Antoine  du  Pinel,  originaire  de 
Franche-Comté.  Enfin,  il  lui  donne  en  terminant  le  titre 
d'  «  incomparable  ami,  »  semblant  élever  au-dessus  de  tout  les 
liens  qui  les  unissent  '. 

La  plupart  des  biographes  de  Calvin  ont  écrit  qu'il  avait  dû 
quitter  Bourges,  rappelé  par  la  maladie  de  son  père  *. 
L'hypothèse  serait  fort  admissible  ;  toutefois  il  faudrait  ajou- 
ter que  le  jeune  étudiant,  pour  se  rendre  à  Noyon,  passa  par 
Paris,  et  que  même  il  séjourna  un  certain  temps  dans  cette 
ville.  Nous  en  avons  la  preuve  par  une  lettre  qu'il  adressa  de 
Paris  à  un  de  ses  autres  camarades  de  jeunesse,  François 
de  Connan  ^  Calvin  donne  ici  d'intéressants  détails  sur  les 
attaques  dirigées  contre  Pierre  de  TEstoile,  leur  commun 
maître,  par  un  partisan  d'Aleiat.  C'est  un  Orléanais  que  nous 
connaissons  déjà,  Nicolas  Duchemin,  qui  s'était  efforcé  de 
faire  l'apologie  du  célèbre  professeur  et  de  ses  doctrines;  il 
chargeait  même  Calvin  de  surveiller  l'impression  de  son  opus- 
cule *.  Celui-ci  assure  qu'il  s'est  acquitté  au  mieux  de  sa  tâche 
et  qu'il  y  a  mis  tous  ses  soins.  Nous  voulons  bien  l'en  croire 


paraissent  ici  Iraduiles  en  français  pour  ]a  première  fois.  Quant  aux  autres, 
nous  nous  contenterons  d'une  simple  analyse,  eu  ayant  soin,  pointant, 
de  donner  en  note  le  texte  latin  original  des  passages  les  plus  impor- 
tants. 

^  Melchior  Wolmar,  après  avoir  résidé  quelque  temps  à  Paris,  était  venu 
k  Orléans,  et  il  avait  fondé  dans  cette  ville,  vers  1527,  un  pensionnat  qui  ftit. 
dans  son  temps,  assez  célèbre. 

*  tt  Neque  respiciundum  solvendo  sim  necne*.  non  enim  fœneraris  bénéfi- 
cia, sed  gratuita  largiris...Vale,  amice  incomparabilis. » 

«  DicL  de  Bayle,  V*  Calvin.  —  Le  Réfonnateur  de  la  France  el  de  Genève, 
Jean  Calvin,  etc..  par  M.  Goguel,  pasteur.  Toulouse.  1863,  in-12,  p.  22. 

♦  Correspondance f  etc.,  n®  328.  —  La  présente  lettre  se  troave  d'ailleurs 
dans  l'opuscule  de  Duchemin,  dont  nous  donnons  lo  titre  exact  dans  la  note 
suivante. 

•  Voici  au  sujet  de  cet  ouvrage,  très-difficile  à  rencontrer,  les  indications 
bibliographiques  les  plus  complètes  :  «  Nicolai  Ghemyni  Aureliani  Antapo- 
logia  adversus  Aurelii  Albucii  defensionem  pro  And.  Alciato  contra  D.  Petruui 
Stellam  nuper  eeditam.  Parisiis  ex  ofiicina  Gerardi  Morrhii  Campensis,  apud 
coUegiuoi  Sorbons  m.  d.  xxxi;  »  in-4o  de  trente  feuillets.  On  lit  à  la  dernière 
page  :  ce  Aureliœ,  1529,  idibus  Julii;  »  mais  la  dédicace  est  datée  de  «  Auré- 
lia), calend-Marliis  (1531).  » 
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sur  parole  ;  cependant  son  zèle  à  corriger  les  épreuves  n'en  a 
pas  moins  rendu  nécessaires  onze  lignes  d'Errata,  qui  se  lisent 
à  la  fin  du  petit  volume.  Ajoutons  pour  être  juste  que  Calvin, 
en  terminant  sa  lettre,  fait  sans  réserve  les  honneurs  du  livre 
de  son  ami.  Sa  critique,  dit-il,  est  tellement  respectueuse, 
qu'Alciat  lui-même  ne  saurait  en  étreoflFensé,  et  son  érudition, 
sa  culture,  son  jugement  sont  tels  que  les  lecteurs  compétents 
ne  pourront  lui  refuser  le  tribut  de  leurs  éloges  * .  La  dispute 
d'ailleui-s  remontait  un  peu  loin,  puisque  Duchemin  lui- 
même  nous  apprend  qu'il  avait  hésité  deux  ans  à  publier  son 
travail  *. 

Le  14  mai  1531,  c'est  à  Nicolas  Duchemin  lui-même  qu'écrit 
Calvin'.  Il  s'excuse  d'abord  de  son  long  silence.  En  quittant 
Bourges,  il  avait  passé  par  Orléans  et  avait  promis  à  ses  amis 
d'y  revenir  bientôt.  Mais  il  est  à  Noyon,  où  la  maladie  de  son 
père  s'aggravant  chaque  jour,  il  doit  rester  jusqu'au  dénoue- 
ment, qui  ne  sera  pas  maintenant  bien  éloigné,  car  les  mé- 
decins ne  laissent  aucun  espoir.  En  attendant,  il  ne  veut  pas 
être  oublié  près  de  ses  chers  amis,  François  Daniel,  Philippe 
du  Laurier  et  leurs  familles.  Puis,  par  une  allusion  délicate, 
il  rappelle  à  Duchemin  le  succès  de  son  petit  volume,  et  l'en- 
gage à  travailler  encore  sans  fausse  modestie  *. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  sur  cette  lettre, 
déjà  connue,  dont  la  date  pourtant  a  son  importance;  mais  il 
nous  faut  bien  faire  remarquer  que,  dans  ses  intéressantes 
études  sur  les  réformateurs,  M.  Audin  semble  dépasser  la 
mesure  des  suppositions  vraisemblables,  lorsque,  citant  en 
partie  ce  document,  il  s'indigne  de  la  faible  émotion  avec 
laquelle  Calvin  parle  de  la  mort  prochaine  de  son  père,  et  se 
hâte  d'en  induire  que  «  la  réforme  étouffait  déjà  dans  ce  jeune 

1  a  Gliemynus  noster.  homo  lucubrationum  patientissimus,  perspicacis  In- 
g^nii...  exactissimljudicii...  n 

>  tt  Jam  fere  biennium  suppressum  voluerat.  »  De  là  les  deux  dates  qui  se 
trouvent  au  commeacement  et  à  la  tin  de  Topuscule.  M.  Kampschulte  ajoute 
que  c'est  Calvin  lui-même  qui  écrivit  la  préface  de  VAntapologia.  —  Voy. 
Johann  Calvin,  p.  229. 

s  Correspondance,  etc.,  tome  II,  u9  338.  «  Jean  Calvin  &  Nicolas  Duchemin, 
à  Orléans,  de  Noyon,  14  mai  1531.  » 

^  a  Jam  dedisli  nomen  inter  rei  literariœ  professorcs  ;  vide  ne  posthac 
desidem  te  facial  tuus  pudor.  »  Ce  que  M.  Audin  traduit  singulièrement  par 
la  phrase  suivante  :  o  Tcs-tu  fait  agréger  parmi  les  professeurs  de  littéra- 
ture...? »  f Histoire  de  Calvin,  par  M.  Audin.  Paris,  1841,  in-S",  tome  I,  p.  36.) 
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cœur  toute  sensibilité  filiale  '.  »  Il  y  a  là  a£EiLire  de  tem- 
pérament bien  plus  que  de  religion,  et  nous  verrons  tout  à 
l'heure  que  Calvin  restait  à  cette  époque  parfaitement  catho- 
lique. 

Toutes  les  lettres  qui  suivent  sont  adressées  au  fidèle  Daniel; 
et  la  première  que  nous  allons  analyser  apporte  à  notre  opinion 
une  preuve  singulièrement  convaincante.  Elle  est  écrite  de 
Paris,  du  27  juin  1531  '^.  Le  père  de  Calvin  est  mort  :  son  fils 
Jean  a  pu  quitter  Noyon  et  retourner  à  ses  travaux.  Il  n'a  pas 
manqué  de  repasser  par  Orléans,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  détails  circonstanciés  que  nous  transcrivons  presque  tex- 
tuellement : 

«  Le  lendemain  de  mon  arrivée  ici,  fatigué  de  mon  voyage,  je 
n'ai  pu  mettre  le  pied  hors  de  la  maison.  A  peine  remis  encore,  j'ai 
employé  les  quatre  jours  suivants  à  aller  dire  bonjour  à  mes  amis. 
Le  dimanche,  je  me  suis  rendu  au  couvent,  avec  Cop,  qui  s'était 
offert  pour  m'accorapagner,  afin,  selon  que  vous  m'en  avez  prié, 
de  fixer  avec  les  religieuses  le  jour  où  ta  sœur  pourrait  prononcer 
ses  vœux.  On  m'a  répondu  qu'avec  quelques-unes  de  ses  compagnes 
elle  avait  obtenu  des  sœurs  la  permission  de  procéder  à  cette  céré- 
monie solennelle.  Parmi  elles  se  trouve  la  fille  d'un  banquier  Orléa- 
nais que  connaît  ton  frère.  Tandis  que  Cop  s'entretenait  plus  au 
long  de  cette  affaire  avec  Tabbesse,  j'ai  voulu  éprouver  les  dispo- 
sitions de  ta  sœur  et  savoir  si  elle  était  bien  fermement  résolue  à  su- 
bir ce  joug  austère.  Je  l'ai  vivement  pressée  de  médire  franchement 
tout  ce  qu'elle  pensait.  Je  n'ai  jamais  vu  personne  animée  d'un  plus 
vif  et  plus  complet  désir,  ni  si  pressée  de  le  voir  combler.  On  eût 
dit  qu'elle  jouait  avec  des  poupées  toutes  les  fois  qu  elle  entendait 
parler  de  ses  vœux  ^.  Je  n'ai  pas  voulu  la  détourner  de  sa  résolution, 
parce  que  je  n'étais  pas  venu  pour  cela  ;  mais  je  l'ai  exhortée  briè- 
vement à  ne  point  trop  se  fier  à  ses  propres  forces,  à  ne  rien  faire 
de  téméraire,  et  à  tout  remettre  entre  les  mains  de  Dieu,  notre 
seul  appui,  notre  seul  soutien  dans  cette  vie.  Puis  j'ai  pressé  Tab- 
besse  de  m'indiquer  le  jour  de  la  cérémonie;  mais  elle  a  mis  pour 
condition  que  Pylades  *  y  assisterait,  et  ce  dernier  sera  près  de 
vous  à  Orléans  dans  huit  jours.  Voyez  maintenant  ce  qui  vous  sera 
le  plus  commode  et  agissez  en  conséquence,  car  pour  cette  affaire 
je  ne  puis  plus  vous  servir  à  rien.  » 


*  Histoire  de  Calvin^  tome  I,  p.  37. 

>  Correspondance,  etc..  tome  II,  u9  345.  «  Jean  Calvin  à  François  Daniel,  à 
Orléans.  » 

'  tt  Diceres  eam  ludere  cum  pu  pis.  quoties  audit  voti  nomen.  » 

^  Ce  Pylades  ne  serait-il  point  un  savant  français  du  nom  de  Petrus  Pylades, 
qui  fut  précepteur  des  enfants  de  Renée  de  France  ? 
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Voilà  des  sentiments  et  des  actes  qui  ne  sont  pas  ceux  d'un 
apostat.  On  sait  combien  la  Réfonne  était  opposée  aux  vocations 
religieuses  et  à  la  vie  de  couvent.  Mais  bien  habile  serait  celui 
qui  découvrirait  dans  toute  cette  lettre  le  moindre  signe  que 
Calvin  et  Daniel  sont  déjà  engagés  dans  les  doctrines  hété- 
rodoxes. Quoi  de  plus  naturel  que  cette  visite  de  Calvin  aux 
religieuses  chez  lesquelles  se  trouve  la  sœur  de  son  ami? 
Avec  quelle  aisance  il  entre  dans  cette  maison  et  s'entretient 
avec  Tabbesse?  Avec  quelle  juste  mesure  il  parle  à  cette  jeune 
flUe  de  sa  vocation  ?  Rien  de  plus  simple  que  sa  démarche  :  il 
est  reçu  si  facilement  dans  ce  couvent,  qu'on  croirait  qu'il  porte 
encore  Thabit  ecclésiastique  des  clercs  et  des  tonsurés.  Ce  Cop 
qui  raccompagne  est  peut-être  celui-là  même  qui  devait,  à 
peine  deux  ans  plus  tard,  être  nommé  recteur  de  l'Université 
de  Paris,  et  qui  fut  avec  Calvin  le  défenseur  hardi  de  Margue- 
rite de  Navarre.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  présente  lettre  ne  se 
termine  pas  sans  un  souvenir  à  un  autre  Cop,  qu'on  appelle  le 
chanoine,  et  qui  était  en  effet  attaché  à  l'église  de  Cléry,  près 
Orléans.  Calvin  disait  encore  qu'il  n'avait  pour  se  loger  à  Paris 
que  l'embarras  du  choix  ;  mais  qu'il  se  voyait  forcé  de  refuser 
les  offres  très-cordiales  de  Coiffart,  parce  que  leur  maison  était 
trop  éloignée  de  l'école  de  Danès  dont  il  voulait  suivre  les 
leçons. 

Une  réponse  de  Daniel  à  Calvin  va  nous  donner  maintenant 
sur  les  deux  amis  des  renseignements  qu'il  ne  faut  pas  dédai- 
gner * .  Nous  sommes  à  la  fin  de  l'année  1531 .  Dans  l'intervalle, 
François  a  été  à  Paris  et  il  a  vu  Calvin.  La  lettre  commence 
par  de  vives  protestations  de  dévouement  et  d'affection,  parmi 
lesquelles  nous  nolons  cette  phrase  qui  montre  bien  encore  que 
Calvin  et  les  siens  avaient  fort  peu  renoncé  aux  avantages 
pubUcs  de  la  religion  romaine  :  «  Je  voudrais  te  voir  si  chau- 
dement recommandé  à  un  évêque,  par  l'entremise  de  tes  amis, 
que  tu  puisses  obtenir  la  dignité  d'official  ou  toute  autre  ^.  » 
Daniel  parle  ensuite  des  occupations  de  son  état  :  il  était, 
comme  l'on  sait,  avocat  à  Orléans;  il  faisait  des  tournées  judi- 
ciaires avec  son  beau-père  qui  devait  être  pourvu  aussi  d'une 

1  Correspondance,  etc.,  tome  II,  n*  362.  a  François  Daniel  à  Jean  Calvin, 
d'Orléans,  27  décembre  1531 .  ^ 

*  «  Veliem  tuorum  amicorum  opéra  te  episcopo  ila  commodatum  esse,  ut 
officialis  dignitate  aut  aliqua  alla  te  ornaret.  » 
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charge  de  magistrature  ' .  Il  ajoute  qu'il  cherche  toutes  les 
occasions  d'envoyer  des  lettres  à  Paris,  mais  qu'il  n'en  trouve 
guère.  Il  a  appris  que  Calvin  était  à  Ghaillot.  Pourquoi  habite- 
t-il  si  loin?  Il  supplie  son  ami  de  lui  dire  sans  retard  ce  qu'il 
fait,  comment  il  se  porte,  et  de  profiter  au  moins  des  nom- 
breux loisirs  qu'il  a,  pour  lui  écrire  plus  souvent.  Ces  derniers 
mots  font  sans  doute  allusion  à  la  peste  et  à  la  famine  qui 
ravagèrent  Paris  pendant  l'hiver  de  1531,  et  obligèrent  même 
à  suspendre  pendant  assez  longtemps  les  cours  du  Collège 
Royal.  Cependant  Nicolas  Duchemin  était  également  à  Paris  à 
ce  moment,  car,  trois  jours  plus  tard,  le  30  décembre,  François 
Daniel  lui  écrivait  quelques  lignes,  le  chargeant  encore  d'un 
tendre  souvenir  pour  Calvin  '^,  en  attendant  qu'il  se  décide  à 
venir  faire  une  petite  visite  à  ses  amis  d'Orléans. 

C'est  à  une  vraie  scène  de  famille  que  nous  fait  assister 
Calvin  dans  une  de  ses  lettres  suivantes,  écrite  de  Paris,  du 
18  janvier  1532  ^  François  Daniel  l'avait  chargé  d'user  de 
toute  son  influence  pour  arrêter  les  écarts  d'un  de  ses  frères  qui 
avait  quitté  précipitamment  Orléans.  Calvin  avoue  que  ses 
beaux  raisonnements  n'ont  servi  de  rien  :  il  avait  invité  le 
jeune  homme  à  dîner  et  espérait  le  ramener  à  de  meilleurs 
sentiments;  l'heure  se  passe,  et  personne  ne  vient  :  le  frère 
de  Daniel  était  parti  subitement  pour  l'Italie.  Le  récit  est  inté- 
ressant et  d'un  tour  vif;  le  latin  en  est  pur  et  dénote  un  bon 
humaniste^.  Ce  sont  d'ailleurs  des  qualités  littéraires  qui  ne 
sont  point  rares  dans  les  lettres  de  Calvin. 

Cette  année  1532,  passée  tout  entière  à  Paris,  fut  employée 
par  Calvin  à  préparer  la  publication  de  son  premier  ouvrage. 


1  On  lit  dans  un  billet  que  Daniel  adressait  d'Orléans,  en  1531.  à  Jacques 
Viart  :  «  Plura  coram,  jam  enim  palatii  instat  hora.  Heri,  iuter  cœnandum. 
Beraldi  nostri  ad  te  epistolam  recepi.  quam  ob  subitum  meum  à  Gastellione 
(Chfttillon)  reditum  eram  oblitus.  »  Ces  derniers  mots  s'expliquent  par  le 
passage  suivant  d'une  lettre  de  Nicolas  Bérauld  à  Viart,  datée  de  ChAtillon  : 
«  Venerat  ad  nos  Franciscus  Daniel,  Gastellionensibus  popularibus  de  more 
cum  socero  jus  dicturus.  »  —  Ms.  de  Berne,  vol.  E,  450. 

>  tt  Intérim  apud  Calvinum  epistolœ  vice  fungeris.  » 

»  Correspondance,  etc.,  tome  II,  n»  369. 

^  «  Id  mihi  aliqua  ex  parte  jam  receperat,  cum  subito,  me  nihil  taie  inopi- 
nante, .sese  in  Italiam  proripuit.  Ipsum  enim  et  ejus  comitem  ad  prandium 
expectàbam,  quia  id  tempus  deliberando  institutum  erat.  Non  adruenint  :  cum 
toto  die  non  comparèrent,  cepi  suspicere  nescio  quid.  Misi  ad  diversorium, 
cum  jam  demigrasse  renuutiatum  est.  » 
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le  commeûtaire  sur  le  De  Clenientia  de  Sénèque  * .  On  a  voulu 
voir  dans  cet  écrit  purement  littéraire  un  dessein  caché  d'agir 
sur  François  I®^  en  l'exhortant  à  traiter  avec  indulgence  les 
sectateurs  de  la  religion  nouvelle.  Rien  n'autorise  une  semblable 
supposition*.  Le  volume  d'ailleurs  est  dédié  au  premier  protec- 
teur de  Calvin,  à  ce  Claude  de  Hanj^est,  abbé  commendataire 
de  Noyon.  C'est  une  marque  d'affection  que  Calvin  veut  donner 
à  la  noble  famille  qui  avait  singulièrement  facilité  ses  études 
de  jeunesse  '.  Qu'est-ce  qui  pourrait  y  voir  un  acte  d'opposition 
àTEgUseî  II  y  a  plus  :  dans  ses  lettres  privées,  adressées  à  des 
amis  d'enfance  et  retrouvées  depuis  dans  les  collections  do 
Berne,  Calvin  parle  avec  détails  de  l'apparition  de  ce  livre; 
nous  assistons  à  toutes  les  angoisses  d'un  auteur  qui  débute 
devant  le  public,  qui  ne  sait  comment  il  sera  jugé,  qui  — 
grave  problème  pour  un  écolier  de  vingt-trois  ans  —  a 
grand'peur  de  ne  point  rentrer  dans  ses  frais  d'impression.  Il 
voudrait  bien  trouver  des  acheteurs  ;  il  désirerait  que,  pour 
attirer  l'attention  sur  son  œuvre,  quelques  professeurs  prissent 
le  livre  lui-même  pour  sujet  de  leur  cours,  l'indiquassent  à 
leurs  élèves.  Il  oflEre  à  Daniel  de  lui  en  expédier  cent  exem- 
plaires, ou  autant  qu'il  voudra.  La  ville  d'Orléans,  dans  laquelle 
U  est  connu,  fera  bien  quelque  chose  pour  l'encourager. 
Surtout  il  lui  demande  une  prompte  réponse  *. 

Dans  une  autre  lettre,  dont  la  date  ne  paraît  pas  très-exac- 
tement fixée ',  mais  qui  se  rapporte  au  même  sujets  Calvin 
parle  de  bibles  que  Daniel  l'aurait  chargé  de  lui  procurer.  U 


«  Voici  le  titre  exact  di  la  première  édition  :  «  L.  A.  iSenecœ...  libri  duo  de 
clementia,  ad  Neronem  (^fesarem,  Joannis  Galvini  Novioduneei  corn rnen tari is 
illustrati.  Farisiis,  1532  ia-4«.  »  On  lit  au  commeDcement  :  Joannis  Galvini 
praefatio  ad  sanctissimum  ac  sapienliasioiutn  Prsesulem  Glaudium  Hangestium, 
abbatem  divi  Eligii  Noviodunensis;  »  et  cette  épttre  dédicatoire  est  datée  du 
4  avril  1532. 

«  C'est  l'opinion  très-arrètéedeM.  Kampschulte.  — Voy.  Johann  Calvin,  p.  238, 

>  Préface  de  Galvin. 

*  Correspondance^  etc.,  tome  il,  n'  379.  «  Jean  Galvin  à  François  Daniel,  à 
Orléans,  de  Paris.  21  avril  1532.  »  —  «  Tandem  jacta  est  aléa.  Ëxierunt 
commentarii  mei  in  libro  tienec®  de  clementia,  sed  mois  sumptibus  excusi, 
qui  plus  pecunise  exhauserunt  quam  tibi  persuaderi  possit;  nunc  omnem 
operam  do  ut  aliquid  coUigatur.  Aliquot  professores  excitavi  in  bac  urbe  qui 
prselegerent.  In  scholis  Biburigibus  amico  persuasi.  ut  suggestium  con- 
scenderet  ad  publicam  professionem  ;  tu  etiam  mibi  nonnihil  commodare 
poteris...  » 

»  Correspondance,  etc.,  n»  380. 

T.  XII.  1872.  30 
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n'y  a  rien  là  cependant  qui  démontre  un  sectateur  bien  ardent 
de  la  Réforme;  les  termes  mêmes  employés  à  cette  occasion 
prouveraient  au  besoin  le  contraire  : 

«  Quant  aux  bibles,  y  lisons-nous,  j'ai  fait  la  commission  ;  et,  pour 
les  trouver,  j'ai  dû  dépenser  plus  de  peine  que  d'argent.  Lorsque 
je  ferai  mes  paquets  pour  aller  te  voir,  je  mettrai  ces  livres  dans 
mes  malles,  je  pense  que  des  objets  de  ce  genre  sont  du  nombre  de 
ceux  dont  on  peut  sans  inconvénient  différer  renvoi.  » 

Puis,  sans  transition,  Calvin  reparle  de  son  Sénèque  et  de  la 
nécessité  où  il  est  de  le  faire  réussir  pour  rattraper  son  argent, 
ut  salva  s'U  inea  existimatio;  il  lui  demande  comment  on 
Ta  accueilli,  si  Landrin  ^  est  disposé  à  en  parler  à  son  cours. 
ËnQn,  il  se  plaint  du  silence  deDucbemin,  qu'il  ne  veut  pas 
venir  voir  avant  d'avoir  reçu  une  lettre  de  lui. 

Daniel  lui  répond  le  15  mai  ^.  C'est  l'ami  du  Laurier  qui  a 
apporté  les  dernières  nouvelles  du  Parisien,  lequel  on  voudrait 
bien  voir  promptement  à  Orléans.  François  accepte  que  Calvin 
attende  l'époque  de  son  voyage  pour  lui  remettre  ses  livres,  — 
les  bibles,  —  mais  il  faudrait  que  cette  époque  fut  un  peu 
proche.  Tout  est  disposé  pour  le  recevoir,  et  chacun  brûle  de  lui 
manifester  son  amitié.  Quant  aux  fameux  Commentaires,  Daniel 
ne  peut  que  le  remercier:  mais  il  ne  saurait  rien  lui  dire 
encore,  car  l'envoi  annoncé  n'est  pas  arrivé.  Qu'il  ne  mette  pas 
en  doute  Tafifection  de  Duchemin,  et  qu'il  se  hâte  de  venir. 

La  réponse,  comme  on  le  voit,  est  calquée  presque  mot  pour 
mot  sur  la  lettre  précédente;  et  elle  est  d'autant  plus  précieuse, 
qu'elle  clôt  par  sa  date  la  première  partie  de  la  correspondance 
intime  de  Calvin  à  cette  époque. 

Que  conclure  maintenant  de  cet  ensemble  d'informations 
précises  et  en  quelque  sorte  journalières  sur  la  jeunesse  du 
futur  réformateur  de  Genève?  Peut-on  dire  qu'au  milieu  de 
l'année  1534,  au  moment  de  la  publication  de  son  commen- 
taire sur  le  De  Clementia,  il  est  déjà  gagné  à  la  cause  du  pro- 
testantisme? Peut-on  aflBrmer,  comme  Théodore  de  Bèze,  que 
ses  amis  d'Orléans,  Daniel  et  Duchemin  *,  étaient  déjà  de  ceux 

^  Christophe  LandriQ>  docteur  en  médecine,  natif  d'Orléans,  où  il  professait 
les  Belles-Lettres. 

*  Correspondance,  etc.,  tome  II,  n"  381.  —  «  François  Daniel  à  Jean  Calvin, 
d'Orléans.  15  mai  1532.  » 

*  M,  Kampschulte  dit  formellement,  et  avec  raison,  selon    nous,  que  les 
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qui  «  avaient  conaaissance  de  la  vérité?  »  Et  que  peaser  aussi 
de  la  citation  suivante,  extraite  textuellement  de  l'ouvrage  de 
M.  Audin  : 

«  Calvin  avait  abandonné  TUniversité  de  Bourges  (1532)  et  était 
retourné  à  Paris  pour  travailler  à  Tœuvre  de  la  réforme,  cherchant 
des  âmes  qui  lui  ressemblassent,  faciles  aux  séductions  amoureuses 
de  changement  et  qu'il  enivrait  bien  vite  de  ce  vin  des  nouveautés, 
si  doux  aux  lèvres,  si  funeste  au  cerveau.  Elles  venaient  se  prendre 
une  à  une  à  ses  filets,  à  sa  parole  de  sirène,  qui  avait  le  don  d'en- 
dormir ceux  dont  elle  ne  troublait  pas  la  raison.  Il  prêchait  aux 
jeunes  gens  le  mépris  de  la  confession,  Tinutilité  des  œuvres,  le 
danger  des  pèlerinages.  Il  livrait  à  ses  moqueries  les  moines,  les 
couvents,  les  prêtres  catholiques.  Il  déclamait  contre  le  luxe  des 
évéques,  les  richesses  des  églises,  l'ignorance  du  sacerdoce.  Il  prê- 
chait contre  le  faste  des  successeurs  de  liéon  X,  les  profusions  des 
indulgences,  les  redevances  de  la  cour  de  France  envers  la  papauté. 
Il  annonçait  une  parole  qui  devait  changer  le  monde,  moraliser  la 
société,  détruire  les  superstitions  et  faire  luire  la  lumière;  il  mon- 
trait une  nouvelle  étoile  qui  avait  paru  d*abord  à  Wittenberg  et 
qui  venait  de  briller  à  Thorizon  de  France.  On  Técoutait,  et  ses 
succès  étaient  plus  grands  qu'il  ne  l'avait  espéré  K  »» 

Voilà  certes  une  page  qui  ne  manque  ni  d'entrain,  ni  d'éclat, 
ni  de  couleur,  et  qu'on  croirait  —  par  rénumération  même  des 
faits  qu'elle  contient  —  appuyée  sur  des  preuves  bien  pré- 
cises. Est-il  besoin  de  faire  remarquer  combien  il  s'y  trouve 
d'inexactitudes?  C'est  de  la  déclamation,  éloquente  peut-être, 
mais  qui  ne  résiste  pas  à  un  minutieux  examen.  Il  est  sur- 
prenant qu'un  écrivain  qui  a  mis  tout  son  talent  au  service  de 
la  cause  catholique,  ait  adopté  sur  ce  point  des  erreurs  inté- 
ressées mises  au  jour  par  les  plus  fanatiques  historiens  pro- 
testants ^.  Tout  cela  sans  doute  sera  vrai  plus  tard;  mais  dans 

amis  Orléanais  de  Calvin  restèrent  toujours  catholiques  {Johann  Calvin,  p.  234)  ; 
il  ajoute  que  Calvin  ne  se  décida  à  quitter  la  religion  paternelle  qu'après  un 
long  combat  intérieur,  et  il  démontre  fort  ingénieusement  que  Topposition  de 
Calvin  à  TEglise  fut  longtemps  une  opposition  conservatrice,  demandant  la 
réforme  des  abus,  ne  prétendant  pas  renverser  la  religion  elle-même,  jene 
conservaiive  Opposition, 

>  Hiloire  de  Calvin,  ch.  m,  p.  51. 

*  Voici  une  distraction  de  M.  Audin  qui  porte  sur  un  point  plus  facile 
encore  à  contrôler.  Comment  fauteur  de  l'Histoire  de  Calvin  parle-t-il  (p.  47) 
de  «  l'amitié  qui  réunit  Bôze  et  Calvin  sur  les  bancs  de  Técole  de  Bourges,  » 
et  pourquoi  s'étendre  si  longuement  à  ce  propos  sur  la  comparaison  de  Bèze 
avec  Mélanchthon,  de  Calvin  avec  Luther,  quand  on  sait  que  Théodore  de  Bôze. 
plus  jeune  que  Calvin  de  dix  ans,  n'a  pu  venir  étudier  &  Bourges  que  bien 
longtemps  après  cette  année  1529  durant  laquelle  il  allait  seulement  avoir 
onze  ansf 
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un  chapitre  qui  a  pour  titre  :  «  Calvin  à  l'Université  de  Bourges, 
1529-1532,  ))  cela  fait  TefiFet  d'un  véritable  anachronisme.  Il 
faut  avouer  que  M.  Audin  n'est  pas  plus  heureux  lorsque,  dans 
le  chapitre  suivant,  intitulé  :  «  Le  traité  de  la  Clémence 
(1532),  »  il  parle  de  la  résignation  par  Calvin  de  sa  chapelle 
de  la  Gésine  et  de  sa  cure  de  Pont-TEvêque,  faits  qui  ne 
se  passèrent  que  deux  années  plus  tard,  le  lundi  4  mai 
1534  ^ 


II 


Dix-sept  mois  se  passent  pendant  lesquels  les  documents 
particuliers  sur  la  vie  de  Calvin  nous  manquent  complètement. 
Il  est  probable  qu'après  avoir  fait  à  ses  amis  d'Orléans  la  visite 
promise,  il  passa  à  Paris  Thiver  de  1532  à  1533  *,  plus  occupé 
de  théologie  que  de  droit,  selon  ses  goûts  habituels.  Mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  placer  à  cette  époque  sa  conversion 
définitive  au  protestantisme,  comme  voudrait  le  faire  Théodore 
de  Bèze  '.  Il  faut  avouer  pourtant  qu'un  changement  consi- 
dérable s'opère  alors  dans  son  esprit,  et  qu'en  même  temps 
certaines  relations  compromettantes  se  font  jour  dans  ses 
lettres.  C'est  à  ce  moment,  en  effet,  qu'il  connut  et  fréquenta 
ce  Gérard  Roussel,  abbé  de  Clairac,  docteur  en  Sorbonne,  l'un 
des  familiers  de  la  reine  de  Navarre  et  qui  même,  grâce  à  elle, 
avait  prêché  au  Louvre  le  carême  de  1533,  au  grand  scandale 
des  catholiques  ardents,  particulièrement  du  fameux  Beda. 
Le  27  octobre  1533,  Calvin  écrit  donc  à  Daniel  qu'il  lui  envoie 
l'abrégé  de  G.  ''^  et  qu'il  y  aurait  joint  certains  autres  ouvrages 
si  le  temps  ne  lui  avait  manqué.  Il  lui  adresse  également  un 
recueil    de    choses  nouvelles,  rerum  novarum  collectanea^ 


1  DicL  de  Bayle,  an.  C&ly'm.^  Annales  de  V église  cathédrale  de  Noyon,  par 
Jacques  Le  Vasseur.  Paris,  1533-1534,  ia-4'.  —  Drelincourt,  Défense  de  Calvin. 

s  II  était  au  Collège  Fortet,  dit  M.  Kampschulte.  p.  235. 

«  Vie  de  Jean  Calvin, 

^  Cette  initiale  désigne  Géraurd  qui»  avec  Le  Fèvre  d'Ëtaples  et  Briçonnet, 
était  alors  Tapôtre  presque  déclaré  des  nouvelles  doctrines.  Il  cherchait  à  les 
répandre  à  l'aide  de  petits  traités  manuscrits  qu'on  faisait  circuler.-—  Vo^.  Ch. 
Smidt,  Gérard  Roussel,  prédicateur  de  la  reine  de  Navarre.  Strasbourg,, 
1845,  in-8o. 
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qu'il  le  charge  de  communiquer  aux  amis.  Et  il  lui  ajoute  en 
post-scripPum  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire  que  ces  choses 
sont  un  peu  séditieuses;  elles  parlent  d'elles-mêmes.  Surtout 
garde-toi  de  divulguer  sans  précaution  Tabrégé  de  Gérard 
Roussel  ^  » 

C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  dans  les  lettres  de 
Calvin  des  phrases  de  ce  genre  :  elles  méritent  d'attirer  toute 
notre  attention.  Le  ton  est  bien  changé  depuis  deux  ans.  C'est 
toute  une  révélation.  Il  ne  craignait  point  ainsi  le  grand  jour, 
il  ne  faisait  point  tant  de  mystères,  quand  il  publiait  ses  com- 
mentaires sur  le  De  Clementia  et  qu'il  cherchait  à  les  répandre. 
Que  s'est-il  donc  passé? 

Calvin  va  nous  le  dire,  et  par  une  lettre  datée  du  même 
moment,  peut-être  du  même  jour,  il  nous  montrera  clairement 
de  quel  côté  il  penche  désormais  *.  Ce  document  est  le  premier 
qui  ait  été  imprimé  dans  les  anciennes  éditions  des  œuvres  du 
réformateur,  et  entre  autres  dans  le  recueil  publié  à  Genève 
en  1581  par  Théodore  de  Béze  '.  Il  raconte  la  querelle  de  la 
Sorbonne  avec  la  reine  de  Navarre,  telle  qu'elle  nous  est  connue 
déjà  par  la  plupart  des  historiens  du  temps  *. 

Au  commencement  d'octobre,  dit-il,  les  écoliers  du  collège 
de  Navarre  ont  joué  une  comédie,  qui  était  en  réalité  une 
satire  dirigée  contre  la  reine  Marguerite  et  Gérard  Roussel. 
Aussitôt  que  la  cour  a  été  informée  de  ce  qui  s'était  passé,  les 
chefs  du  collège  ont  été  emprisonnés.  Mais  quelques  jours 
après,  certains  théologiens  de  la  Sorbonne  ont  encore  offensé 
la  reine,  en  interdisant  le  Miroir  de  Vdmc  pécheresse,  ouvrage 
de  sa  composition.  I^a  reine  s'est  plainte  au  roi,  qui  a  fait 
écrire  à  l'Université  pour  connaître  les  motifs  de  cette  défense. 
Dans  une  assemblée  générale  présidée  par  le  nouveau  recteur. 


1  Correspondance,  etc..  tome  III.  p.  103,  n*  437.  a  Jean  Calvin  à  François 
Daniel,  à  Orléans,  de  Paris,  27  octobre  1533.  »  —  a  Ut  non  dicam  hsec  esse 
tumultuaria,  ipsa  de  se  loquentur.  Ëpitomen  cave  temere  divulges.  » 

*  Lo  réformateur  l'emporte  désormais  sur  Thumanisto.  comme  dit  M.  Kamp- 
schulte.  (Johann  Calviny  p.  239.) 

>  Joannis  Calvini  epislola  et  responsa.  Genevœ,  mdlxxxi,  p.  5.  «  lo.  Cal.  Fr. 
Danieli.  S.  D.  »  —  Correspondance,  etc..  tome  III.  or  438.  a  Jean  Calvin  à 
François  Daniel  et  à  ses  autres  amis  d'Orléans,  de  Paris,  fin  d'octobre  1533.  » 

*  Bèze,  Hist.  ecclé  ;,  liv.I»'.—  Dictionnaire  de  Bayle,  art.  Navarre.  — /ourmz/ 
d'un  bourgeois  de  Paris  sotts  François  /•'.  —  Génin,  Lettres  de  Marguerite  de 
Navarre.  —  Flor.  de  Raymond,  llv.  VIII,  ch.  m. 
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Nicolas  Gop,  l'Université  a  désavoué  l'arrêt  de  la  Sorbonne.  Le 
Clere  seul  s'est  efforcé  de  le  justifier;  mais  Tévèque  de  Senlis 
ayant  déclaré  qu'il  trouvait  le  livre  irréprochable,  le  recteur  a 
conclu  en  disant  qu'une  lettre  d'excuse  serait  adressée  au  roi. 
Tel  est  en  résumé  le  récit  que  Calvin  envoie  à  ses  amis.  Il 
ajoute  que  dans  sa  pensée  les  magistrats  de  Paris  voulaient 
tenir  la  balance  égale  entre  les  deux  partis,  afin  que  l'impunité 
des  ennemis  de  Marguerite  ne  fût  pas  un  encouragement  pour 
les  partisans  des  idées  nouvelles.  Pour  les  désigner,  il  se  sert 
de  cette  expression  «  les  novateurs  •,  »  terme  qui  serait  sin- 
gulier dans  sa  bouche  s'il  était  déjà  à  ce  moment  complète- 
ment engagé  dans  les  voies  de  la  Réforme.  Il  est  probable 
qu'il  se  contentait  de  suivre  avec  intérêt  le  mouvement 
d'idées,  et  Ton  peut  conjecturer  facilement  qu'il  tenait  de  Ni- 
colas Cop  lui-même  les  détails  si  exacts  qu'il  transmet  à  ses 
amis  sur  les  curieux  incidents  dont  nous  venons  de  parler. 
La  situation  n'allait  pas  tarder  à  s'aggraver  bien  autrement. 
Le  jour  de  la  Toussaint  de  la  même  année,  1*^' novembre  1533, 
Gop  entreprit  de  défendre  de  nouveau  la  princesse  dans  un 
sermon  solennel,  inspiré,  écrit  même  par  Calvin.  Le  discours, 
prononcé  dans  Téglise  des  Mathurins,  fut  déféré  au  Parlement 
par  les  Cordeliers  comme  contenant  des  propositions  héré- 
tiques. L'Université  soutint  son  recteur.  Mais  Cop,  craignant 
d'être  inquiété,  se  cacha  et  s'enfuit  à  Bâle^.  Calvin  lui-même 
n'échappa  que  par  le  plus  grand  hasard  aux  poursuites  dont  il 
fut  l'objet.  L'intervention  de  Marguerite  apaisa  Torage  qui 
grondait  sur  sa  tête  et  sur  celle  de  quelques-uns  de  ses  amis 
dont  les  noms  avaient  été  trouvés  dans  ses  papiers.  Cependant 
il  fut  obligé  de  se  tenir  quelque  temps  caché  et  de  se  réfugier 
en  Saintonge  et  chez  son  ami  Louis  du  Tillet  à  Angoulême  '. 
C'est  de  cette  dernière  ville  qu'il  écrit  encore  une  fois  à 
François  Daniel,  au  mois  de  mars  1534  ^.  Il  ne  semble  point 
trop  mécontent  de  son  sort,  bien  qu'en  exil  et  en  retraite  *. 

f  tt  ...  Eorum  libidini  qui  rébus  novis  inhiant.  » 

«  Du  Boulai,  Histoire  de  V Université  de  Paris,  —  Maimbourg,  Histoire  de 
Calvin^  liv.  I". 

*  Hist.  ecclés,,  liv.  !«'.  —  Flor.  de  Raymond,  Bist,  de  l'hérésie  de  ce  siècle^ 
liv.  Vil,  ch.  IX. 

*  Correspondance,  etc.,  tome  III,  n*  457. 

*  a  Si  id  temporis  quod  vel  exilio,  vel  secessu,   destinatum  est,  taoto  ocio 
transigere  datur,  prseclare  mecum  agi  existimo.  » 
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Il  se  trouve  heureux  et  tranquille  et,  malgré  sa  paresse,  dit-il, 
il  avance  dans  ses  études.  L'extrême  bonté  de  son  protecteur 
—  du  Tillet,  sans  doute  —  le  stimule  au  travail.  La  lettre  se 
termine  par  Tardente  expression  d'une  grande  confiance  en 
Dieu  '.  La  rédaction  de  cette  phrase  sent  un  peu  le  protestan- 
tisme; mais  il  faut  avouer  que  c'est  là  encore  un  bien  faible 
indice  des  récentes  opinions  de  Calvin. 

Cependant,  au  mois  de  mai,  il  se  rendait  à  Noyon,  décidé  à 
renoncer  complètement  à  Tétat  ecclésiastique,  et  il  se  séparait 
presque  ouvertement  de  l'Eglise,  en  résignant  ses  bénéfices. 
C'est  à  cette  époque  que  se  place  son  dernier  séjour  à  Orléans  *, 
séjour  pendant  lequel  il  composa  son  petit  traité  de  la  Psycho- 
pannychie  *,  réfutation  de  la  doctrine  de  ceux  qui  soutiennent 
que  les  âmes  s'endorment  d'une  sorte  de  sommeil  léthargique 
depuis  la  mort  corporelle  jusqu'à  la  résurrection.  Cet  écrit  ne 
porte  encore  nulle  trace  d'hérésie,  mais  il  dénote  de  plus  en 
plus  ce  goût  pour  les  disputes  théologiques  qui  tourmenta 
toujours  Tesprit  de  Calvin.  Pourtant,  il  faut  clore  ici,  à  cette 
année  1534,  la  période  catholique  de  sa  vie  *.  Désormais, 
il  a  un  pied  dans  la  Réforme,  et  il  ne  faudra  pas  attendre 
plus  d'une  année  avant  de  voir  paraître  cette  fameuse  Insti- 
tution chrétienne,  le  vrai  livre  sacré  du  Calvinisme  français. 
Chose  digne  de  remarque!  C'est  seulement  au  milieu  de  1534 
que  se  montre,  pour  la  première  fois,  dans  la  correspondance 
du  clerc  apostat  de  Noyon,  cette  formule  significative  qui  est 
comme  le  mot  d'ordre  des  Evangéliques,  le  vrai  moyen  de  se 
distinguer  entre  eux  :  Gratia  et  pax  Domini  tecum  per  mise- 
ricordiam  Dei  et  victoriam  Christi. 

Toutes  les  lettres  de  Calvin  commenceront  maintenant  par 
cette  sorte  de  salutation  évangélique,  qu'on  lit  en  tête  d'une 


*  «  Et  hsec  omtiia  marius  Domini;  cui  si  nos  committimus  ipse  erit  soUicilus 
nostri.  » 

'  Kampschulte,  Johann  Calvin,  p.  248. 

»  Voici  le  Utre  exact  de  ce  second  ouvrage  de  Calvin  :  a  Psychopannychia, 
qua  refelitur  eorum  error  qui  animas  post  mortem  usque  ad  ultimum  judicium 
dormira  putant.  »  Paris.  1534.  in-S».  —  M.  Kampschulte  prétend  qu'avant  de  le 
publier  Calvin  avait  envoyé  son  livre  manuscrit  à  Capiton. 

♦  A  partir  de  ce  moment,  dit  également  M.  Kampschulte,  Calvin  n'accorde 
plus  de  crédit  qu'à  la  Bible.  Sa  rupture  avec  l'Eglise  romaine  est  consommée. 
{Johann  Calvin,  p.  248  et  249.) 
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épître  adressée  le  4  septembre  1534  à  Martin  Bucer  ' ,  que  bientôt 
il  va  aller  rejoindre  à  Strasbourg.  C'est  dans  cette  pièce  que, 
recommandant  à  son  ami  le  sort  d'un  excellent  et  infortuné 
frère  qui  se  retire  de  France,  il  dit  ces  mots  qu'on  pourra 
bientôt  lui  appliquer  à  lui-même  :  «  Gumnonpossetsubmittere 
diutius  cervices  isti  voluntariae  servituti  quam  adhuc  ferimus, 
demigravit  ad  vos,  in  nuUam  spem  reditus.  » 

Cet  espoir  de  retour,  Calvin  ne  l'emporta  pas  davantage,  en 
quittant  une  patrie  qui  ne  lui  avait  jamais  témoigné  la  moindre 
ingratitude.  Nous  en  avons  déjà  dit  la  cause  au  commencement 
de  ce  travail  :  Calvin,  pour  fonder  une  religion  nouvelle, 
aimait  mieux  avoir  le  pouvoir  avec  lui  que  contre  lui.  L'ombre 
d'une  persécution  lui  faisait  peur;  et,  dès  que  sa  décision  fut 
irrévocablement  prise,  il  voulut  se  soustraire  aux  dangers  que 
beaucoup  de  ceux  qui  partageaient  ses  opinions  bravèrent  sans 
hésitation  dans  leur  pays.  Mais  cette  résolution — nous  Pavons 
suffisamment  prouvé  —  fut  plus  tardive  qu'on  ne  Ta  cru 
jusqu'ici,  en  se  fiant  trop  aveuglément  aux  assertions  des 
historiens  anciens  ou  nouveaux,  catholiques  ou  protestants,  de 
la  Réformation  française.  Aussi  ne  nous  a-t-il  pas  semblé 
inutile  de  rétablir  sur  ce  point,  à  l'aide  de  pièces  dont  l'autorité 
semble  irréfragable,  la  vérité  de  l'histoire. 

Les  correspondances  de  Calvin  avec  ses  amis  de  jeunesse  ont 
un  caractère  de  cordialité  et  de  franchise  qui  frappe  au  premier 
coupd'œil.  Ces  précieuses  qualités  se  retrouvent  même  à  un 
bien  moindre  degré  dans  la  suite  de  ces  documents  intimes, 
ce  Si  on  réunissait  toutes  les  lettres  de  Calvin,  a  dit  M.  Gérusez, 
sa  correspondance  ne  remplirait  pas  moins  de  trente  volumes 
in-folio.  »  Mais  ce  que  l'érudit  professeur  n'a  pas  ajouté,  c'est 
que  ces  pièces  sont  d'un  intérêt  très- variable,  et  que  beaucoup 
n'ajoutent  rien  aux  circonstances  déjà  connues  de  la  vie  du 
puissant  maître  de  Genève.  Aussi,  nous  n'avons  point  la  pensée 
de  poursuivre  plus  loin  cette  étude;  et  nous  dirons  seulement 
en  terminant  comment  il  se  fait  que  les  correspondances  que 
nous  venons  d'analyser  se  trouvent  toutes  aujourd'hui  parmi 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Berne. 

François  Daniel,  l'avocat  d'Orléans  dont  nous  avons  si  souvent 
parlé  et  qui  resta  jusqu'à  sa  mort  l'ami  fidèle  de  Calvin,  eut  un 

1  Correspondance,  tome  III,  n*  477, 
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fils,  Pierre  *,  né  à  Orléans  en  1530,  jurisconsulte  comme  son 
père  et  même  plus  célèbre  que  lui,  et  qui,  grâce  sans  doute 
aux  rapports  que  la  famille  Daniel  avait  eus  avec  le  grand 
Réformateur  français,  fut  choisi  par  le  cardinal  Odet  de  Châ- 
tillon  comme  bailli  de  son  abbaye  de  Saint-Benoît-sur-Loire. 
C'est  en  cette  qualité  qu'en  1562  il  laissa  enlever  les  trésors 
du  célèbre  monastère  bénédictin  pour  les  transporter  au  châ- 
teau de  risle  où  le  bailli  d'Orléans,  Jérôme  Groslot,  faisait 
battre  monnaie  au  profit  du  prince  de  Gondé.  Après  cette  cou- 
pable tolérance,  il  ne  réussit  pas  à  empêcher  —  quelque  désir 
qu'il  en  eût  —  les  soldats  protestants  de  piller  les  manuscrits 
et  les  livres  de  la  riche  bibliothèque  de  l'abbaye;  mais  il  put 
du  moins  en  sauver  une  partie  à  son  profit,  en  racheter  d'autres. 
Et  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  en  1603,  sa  bibliothèque  fut  par- 
tagée entre  ses  deux  amis  Paul  Petau  et  Jacques  Bongars. 
Quelques-uns  des  papiers  de  Bongars  échurent  plus  tard  à  la 
bibliothèque  de  Berne,  dont  ils  forment  un  des  fonds  les  plus 
précieux,  et  parmi  eux  se  trouvaient  plusieurs  manuscrits  de 
Daniel  *.  Les  copies  des  lettres  de  Calvin  qui  s'y  rencontrent 
sont  toutes,  en  effet,  de  la  main  de  Pierre  Daniel  ;  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  ainsi  conservées 
soient  adressées  au  père  de  Daniel  lui-même.  Leur  authenticité 
n'en  est  que  plus  grande  :  elles  sont  bien  véritablement  fran- 
çaises; et  il  a  fallu  cette  suite  de  circonstances  pour  qu'elles 
ne  soient  connues  chez  nous  que  par  les  indications  sommaires 
du  Catalogue  des  manicscrits  de  Berne,  publié  au  siècle  dernier 
par  Sinner,  et  par  la  Correspondance  des  ré  formateurs  de  langue 
française^  éditée  à  Genève,  il  y  a  quelques  années  seulement, 
par  M.  Herminjard. 

Que  de  curieuses  découvertes  on  ferait  encore  dans  les 
papiers  de  l'illustre  Bongars!  Et  combien  de  précieux  docu- 
ments pour  notre  histoire  nationale  se  trouvent  ainsi  renfermés 
dans  les  dépôts  étrangers!  Ce  sera  l'honneur  de  la  science 
historique  à  notre'  époque  de  n'avoir  négligé  aucune  source 

1  Voir  sur  Pierre  Daniel  Tarticle  de  la  Biographie  universelle  et  celui  des 
Hommes  illustres  de  t  Orléanais  y  lome  II,  p.  75. 

*  Catalogus  codicum  Mss.  Biblinthecs^  Bernensis,  elc,  curante  J.-B.  Sinnor, 
tome  III.  Bern»,  1772.  in-8»,  p.  23,  40.  220.  —  Parlant  de  deux  collections  do 
papiers  relatifs  au  xvi«  siècle,  recueil  lis  par  Pierre  Daniel  (Cod.  Chart., 
D  et  Ë),  le  savant  bibliothécaire  écrit  :  a  UterquB  ex  Dougarsii  scriiiiis  ad  nos 
delatus.  » 
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d'informations  et  d'avoir  poursuivi  la  vérité  avec  tant  de  passion 
et  d'habiles  recherches,  que  parfois  l'écrivain  succombe  sous 
le  poids  des  matériaux,  et  que  le  plus  infatigable  travailleur 
est  effrayé  du  vaste  champ  de  rectifications  particulières  et  de 
reconstruction  générale  qui  lui  reste  ouvert  pour  si  longtemps 
encore,  et  qu'il  est  certain  de  ne  jamais  épuiser. 


Gustave  Baguenault  de  Pughssse. 
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LES  CANONS 


DES 


CONCILES  OECUMÉNIQUES 

LEUR  PUBLICATION   EN  FRANCE 


La  publication  des  décrets  du  Concile  du  Vatican  faite  par 
rEpiscopal  français,  sans  autorisation  préalable  du  pouvoir 
civil,  a  soulevé  récemment  une  vivo  polémique.  On  s'est 
appliqué  à  démontrer  que  cette  publication  était  prohibée  par 
nos  lois  et  on  a  réclamé  des  mesures  répressives.  Il  suffira 
d'exposer  Thistorique  de  la  question  pour  réfuter  les  juris- 
consultes et  les  canonistes  improvisés  qui  ont  cru  suivre  les 
traditions  parlementaires  dans  cette  controverse. 


I 

Jusqu'au  xv*  siècle,  toutes  les  décisions  des  Conciles  obcu- 
méniques  ont  été  réputées  lois  de  TEIat  sans  aucun  examen, 
vérification,  enregistrement  ou  publication  préalable. 

Les  difficultés  qui  accompagnèrent  le  Concile  de  Bâle  enga- 
gèrent les  conseillers  de  la  couronne  à  établir  entre  les  canons 
disciplinaires  et  les  canons  dogmatiques  ou  de  doctrine,  la 
distinction  suivante  :  Les  canons  de  discipline  ou  de  police  ne 
pouvaient  être  publiés  en  France  sans  une  autorisation  préalable 
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du  roi;  les  autres  étaient  exécutoires  de  plein  droit,  sans 
aucune  intervention  de  Tautorité  civile. 

Cette  distinction  a  été  faite  ou  admise  sans  difiBculté  par  les 
Etats  généraux,  les  assemblées  du  clergé,  les  rois,  les  parle- 
ments et  les  jurisconsultes  de  Técole  la  plus  hostile  à  l'indé- 
pendance de  l'Eglise.  Elle  est  devenue  une  régie  de  notre  droit 
public,  et  elle  a  été  acceptée  comme  telle  par  le  rédacteur  des 
articles  organiques  du  Concordat. 

Dans  la  chambre  ecclésiastique  des  Etats  de  Blois,  lorsqu'on 
discuta  la  question  de  savoir  s'il  fallait  requérir  la  publication 
du  Concile  de  Trente,  il  fut  reconnu  qu'on  devait  distinguer 
ce  qui  concernait  la  doctrine^  les  mœurs  et  la  discipline^  ou  la 
police  ecclésiastique;  sur  les  deux  premiers  points,  tous  les 
membres  de  la  chambre  déclarèrent  qu'ils  étaient  soumis  au 
Concile,  mais  quelques-uns  émirent  l'avis  que  les  canons  de 
discipline  préjudiciaient  à  leurs  droits,  qu'ils  n'étaient  point 
obligatoires  tant  qu'ils  n'auraient  pas  été  publiés,  et  qu'il 
était  contraire  à  leurs  intérêts  d'en  requérir  la  publication 
(séance  du  3  mars  1576)  * . 

Dans  les  Etats  généraux  de  1614,  il  fut  déclaré  : 

«  Que  toute  l*Eglise  gallicane,  en  général  et  en  particulier,  est 
obligée  d'embrasser  cette  sainte  Doctrine  (du  Concile  de  Trente), 
comme  aussi  elle  Tembrasse  et  Thonore,  et  en  fait  publique  pro- 
fession; toutefois  ceux  qui  ont  gouverné  TEglise  ont  jugé  qu'aux 
choses  qui  regardent  la  police  etdiscipline  extérieure,  il  étaitpermis 
d'y  admettre  de  la  diversité. 

«  Pour  ces  raisons  le  clergé  de  France  a  estimé  que  le  saint  et 
sacré  Concile  de  Trente  étant  publié  et  son  autorité  reçue  et  reconnue 
en  tout  ce  qui  regarde  les  arrêts  de  la  foi  et  les  définitions  de  la  doc- 
trine^ la  chrétienté  et  toute  TEglise  catholique  ne  trouvera  pas 
mauvais  que,  pour  ce  qui  regarde  la  police^  il  prétend  et  désire  que 
ladite  publication  s'en  fasse,  et  que  ce  dit  Concile  soit  reçu  en  ce 
royaume  -.  » 

Le  Tiers-Etat  allait  plus  loin  :  il  soutenait  que  la  publication 
n  était  pas  même  nécessaire  pour  les  décrets  de  poUce  ou 


*  Collficlion  des  prochs-verhaux  des  assemblées  générales  du  clergé  de  France 
(par  Duranthon),  1767,  in-f*,  t.  I.  p.  88  et  89.  —  Des  copies  manuscrites  et 
intégrales  de  ces  procès-verbaux  sont  conservées  dans  nos  grandes  biblio- 
thèques publiques  et  notamment  à  la  Bibliothèque  Mazarine. 

•  Colleciion  des  procès-verbaux,  t.  II.  p.  114  et  115. 
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de  discipline.  Le  président,  Miron,  répondait  à  Tévèque  de 
Beauvais  : 

«  Que  pour  le  regard  de  la  Doctrine  et  de  la  Foi,  il  n'y  avait  bon 
catholique  qui  ne  tînt  pour  article  de  foi  tout  ce  qui  était  décidé 
dans  ledit  Concile,  ainsi  que  dans  les  autres,  et  que  par  conséquent 
nous  n'avions  pas  besoin  d'autre  approbation. 

«  Ce  n'est  pas  à  nous  qui  sommes  laïques  d'entrer  en  connais- 
sance de  cause  pour  le  sujet,  nous  contentant  d'en  apprendre  les 
résolutions  par  la  bouche  de  nos  pasteurs,  auxquels  nous  adhé- 
rons très-religieusement.  Mais  noits  les  supplions  de  considérer 
qu*ii  est  inoui  que  jamais  on  ait  procédé  en  ce  royaume  à  aucune  pro- 
mulgation de  Concile^  bien  que  oecuménique;  il  n'y  en  a  aucun  exemple 
dans  les  registres  du  Parlement  ni  ailleurs. 

«  Aussi  la  vraie  publication  des  conciles  gft  en  l'observance  et 
exécution  d'iceux,  comme  pour  exemple  il  se  pratique,  dans  beau- 
coup de  choses,  du  Concile  de  Trente  parmi  nous,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  exprimer  le  nom. 

«  Messieure  du  clergé,  ajoutait-il,  se  peuvent  mettre  d'eux-mêmes 
dans  l'exécution  et  observation  de  ce  concile,  pour  le  prendre  r  jgle 
et  modèle  de  leurs  mœurs  et  actions,  et  en  pratiquer  les  résolutions 
et  documents.  » 

Le  Tiers-Etat,  à  une  grande  majorité,  adopta  Tavis  de  son 
président  • . 

Le  clergé,  de  son  côté,  suivit  le  conseil  que  lui  donnait  le 
président  Miron.  Dans  la  séance  du  7  juillet  de  rassemblée 
de  1615,  on  rédigea  la  déclaration  suivante  : 

«  Les  cardinaux,  archevêques  et  évéques,  prélats  et  autres  ecclé- 
siastiques soussignés,  représentant  le  clergé  général  de  France, 
après  avoir  mûrement  délibéré  sur  le  sujet  de  la  publication  du 
Concile  de  Trente,  ont  unanimement  reconnu  et  déclaré,  reconnais- 
sent et  déclarent  être  obligés,  par  leur  devoir  et  conscience,  de  re- 
cevoir, comme  de  fait  ils  ont  reçu  et  reçoivent  ledit  Concile,  pro- 
mettant de  l'observer  autant  qu'ils  peuvent  par  leurs  fonctions  et 
autorité  pastorale  et  spirituelle  ^.  » 

Aussi  Bossuet  pouvait-il  écrire  à  Leibnitz  : 

«  Tous  tant  que  nous  sommes  d'évêques,  et  tout  ce  qu'il  y  a 
d'ecclésiastiques  dans  l'Eglise  catholique,  nous  avons  souscrit  la  fol 
de  ce  Concile  (12  août  1701).  » 

<  C'est  un  fait  constant,  écrivait-il  encore,  qu'on  peut  prouver  par 

*  Recueil  des  cahiers  des  Etats  généraux.  Paris,  Barrois,  1789,  t.  IV,  p.  170. 
—  Cf.  G.  Picot,  Etats  généraux,  t.  IV.  —  Pallaviciai,  Histoire  du  Concile 
de  Trente,  éd.  Migne,  t.  III.  —  Albert  DesjarcUas,  Le  pouvoir  civU  au  Concile 
de  Trente,  Paris,  1869. 

»  Coll.  des  procès-verbaux,  t.  II,  p.  242. 
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une  infinité  d'actes  publics,  que  toutes  les  protestations  que  la 
France  a  faites  contre  le  Concile  ne  regardent  que  les  préséances, 
prérogatives,  libertés  et  coutumes  du  royaume,  sans  toucher  en 
aucune  manière  aux  décisions  delà  foi  ^.  ^ 


II 


La  Royauté,  de  même  que  les  Etats  généraux  et  le  clergé, 
reconnaissait  qu'elle  n'avait  pas  à  intervenir  dans  la  publica- 
tion des  canons  dogmatiques  ou  doctrinaux  des  Conciles  œcu- 
méniques, et  elle  ne  revendiquait  que  le  droit  d'examen  des 
canons  disciplinaires. 

Dans  la  déclaration  du  7  août  1441,  relative  au  Concile  de 
Bâle,  Charles  VII  décidait  que  les  dispositions  de  ce  Concile 
«  sur  les  promotions  aux  dignités  ecclésiastiques  ne  pouvaient 
c<  sortir  leur  effet  avant  la  date  de  la  pragmatique  sanction  qui 
c<  les  avait  reçues.  » 

Deux  jurisconsultes  qui  ne  sauraient  être  suspectés  d*ultra- 
montanisme,  ni  accusés  d'avoir  voulu  subordonner  l'Etat  à 
l'Eglise,  Du  Puy  et  Isambert,  avouent  l'un  et  l'autre  que  cette 
déclaration  n'exige  l'intervention  de  l'Etat  dans  la  publication 
des  Conciles  œcuméniques  que  pour  les  canons  relatifs  à  la 
police  ou  discipline  de  TEglise. 

«  Il  résulte  de  cette  pièce,  dit  Du  Puy,  que  les  décrets  des  Con- 
ciles généraux,  pour  ce  qui  regarde  la  police^  n'ont  effet  en  France 
qu'après  avoir  été  passés  par  édict  de  nos  rois  ^.  >• 

«  Les  décrets  des  Conciles  généraux,  dit  Isambert  sur  la  même  dé- 
claration, n'ont  de  force  en  France,  quant  à  la  discipline^  qu'autant 
que  les  lettres  de  nos  rois  en  enjoignent  l'observation  \  » 

Le  Concile  de  Bâle  était  donc  reçu  en  France  pour  les  ma- 
tières de  dogme  ou  de  foi,  sans  visa  ou  parealis. 

La  même  doctrine  a  été  admise  pour  le  Concile  de  Trente. 
Henri  III  répondait  au  clergé  qui  lui  demandait  de  publier  le 
Concile,  —  «  qu'il  ne  fallait  point  de  publication  du  Concile 


*  Réflex.  sur  técrit  de  M,  Molanus,  II»  part.,  ch.  vu. 
«  Preuves  des  libériez  de  ^Eglise  gallicane,  ch.  xiv,  p. 

•  Anciennes  lois  françaises,  t.  IX,  p.  9. 
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it  •pour cequiétaitde  foi;  quec'étaU  chose  gardée  ensonroyaimie. 
«  —  mais  pour  quelques  autres  articles  particuliers  * .  » 

Ces  articles,  qui  paraissaient  réclamer  une  publication,  avaient 
été  longuement  examinés  pendant  la  minorité  de  Charles  IX, 
dans  deux  conseils  tenus  à  Fontainebleau,  où  siégeaient  le 
cardinal  de  Lorraine,  le  chancelier  de  l'Hospital,  le  premier 
président  Christophe  de  Thou,  et  les  présidents  du  Parlement 
de  Paris.  On  discuta  pendant  plusieurs  jours  la  question  de  sa- 
voir s'il  y  avait  lieu  de  publier  les  canons  disciplinaires  de  ce 
Concile.  On  fut  arrêté  par  la  crainte  de  mécontenter  les  hu- 
guenots et  les  grands  seigneurs  à  qui  le  Concile  interdisait  de 
posséder  en  coramende  des  abbayes  et  des  biens  ecclésiasti- 
ques. A  la  suite  de  ces  conseils,  Catherine  de  Médicis  promit  au 
nonce  du  Pape  «  que  le  Roi  ferait  exécuter  les  décrets  du 
c(  Concile  en  particulier,  mais  qu'il  croyait  devoir  en  ajour- 
«  ner  la  publication  parce  qu'elle  offrait  beaucoup  de  dangers 
«  dans  la  situation  où  étaient  les  afiaires  ^.  » 


III 


Le  Parlement  et  les  jurisconsultes  les  plus  zélés  pour  la 
défense  des  droits  de  la  couronne  admettaient  également  cette 
distinction  entre  les  décisions  de  foi,  de  doctrine,  et  les  déci- 
sions de  discipline.  Servin,  avocat  général  au  Parlement  de 
Paris,  qui  ne  voulait  même  pas  donner  le  nom  de  Concile  à  la 
réunion  de  Trente,  s'exprimait  ainsi  dans  Tun  de  ses  réqui- 
sitoires : 

«  La  convocation  de  Trente  pour  ce  qui  est  de  la  Doctrine  est  bien 
reçue  pour  catholique,  mais  non  pour  ce  qui  est  de  la  police  exté- 
rieure *.  » 

Dumoulin,  Du  Puy,  Coquille,  P.  de  Marca,  Durand  de 
Maillane,  d'Héricourt,  Fleury,  Isambert,  sont  unanimes  à  re- 
connaître que  les  décrets  des  Conciles  sur  la  foi  ou  le  dogme 

1  ProcèS'Verbaux  des  assemblées  du  clergé,  1. 1,  p.  125. 
«  PalUvicini.  liv.  XXIV.  ch.  xi^  p.  2. 4  ;  de  Thou,  liv.  XXXVI,  lit.  I V.  p.  668  ; 
Mémoires  sur  la  vie  de  J.-A.  de  Thou, 
•  XXX*  plaid.,  1616. 
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sont  admis  en  France  sans  publication  du  pouvoir  séculier,  •et 
que  cette  publication  n'a  été  exigée  que  pour  les  décrets  de 
police  ou  discipline  qui  affectent  plus  ou  moins  Tordre  tem- 
porel. 

Dans  la  collection  de  Règles  de  P.  Pithou,  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  Libériez  de  l'Eglise  gallicane,  Fauteur 
établit  une  distinction  importante  entre  les  bulles  ou  lettres 
apostoliques,  émanant  du  Saint-Siège,  et  les  canons  des  Con- 
ciles, auxquels  il  reconnaît  implicitement  une  plus  grande 
autorité. 

«  Art.  44.  ~  Bulles  ou  lettres  apostoliques  ne  s'exécutent  en 
France  ssiuspareatis  du  roi  ou  de  ses  officiers.  » 

Pour  les  canons  des  Conciles,  il  dit  seulement  que  la  puis- 
sance du  Pape  est  bornée  par  les  canons  et  règles  des  anciens 
Conciles  de  l'Eglise  reçtis  en  France  (art.  1**'),  et  que  V Eglise 
gallicane  n'a  pas  reçu  indifféremment  tous  canons  et  décré- 
tales  (art.  41). 

Mais  il  ne  dit  point  dans  quelle  forme  doit  avoir  lieu  cette 
réception  des  canons  par  C Eglise  gallicane,  et  il  n'exige  pas  que 
le  roi  ou  ses  officiers  y  interviennent,  comme  pour  les  actes 
des  souverains  Pontifes. 

L'élève  et  l'admirateur  de  Pithou,  Pierre  Du  Puy,  l'auteur  du 
traité  des  Droits  du  Roy,  a  savant  et  curieux  livre,  étonnant  d'é- 
rudition et  de  servilisme  intrépide  '  ;  » — l'historien  du  différend 
de  Philippe  le  Bel  et  de  Boniface  VIII;  —  l'adversaire  constant 
de  la  Papauté,  —  a  publié,  à  l'instigation  de  Richelieu,  deux 
volumes  in-folio  pour  établir  historiquement  les  règles  des 
Libertés  de  C Eglise  gallicane  codifiées  par  son  maître  *.  Dans 
ses  longues  recherches,  il  n'a  pu  trouver  aucun  texte  qui  re- 
connaisse aux  rois  le  droit  d'intervenir  dans  la  publication  des 
canons  dogmatiques  des  Conciles,  et,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  il  ne  réclame  cette  intervention  que  pour  les  décrets  qui 
regardent  la  police  '. 

Nous  avons  également  cité  un  traité  d'Isambert  qui  reproduit 


»  Michelet,  Histoire  de  France,  t.  II,  éctaircissemeni, 

>  Voy.  Histoire  de  ta  publication  des  livres  de  Pierre  Du  Puy  sur  les  libertés 
de  P Eglise  gallicane,  par  Gab.  Oemante.  Bibt.  de  l'Ecole  des  Chartes,  V  série, 
t.  V,  p.  585  et  suiv. 

>  Preuves  des  libériez  de  V Eglise  gallicane,  ch.  xxv,  p.  62. 
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la  même  doctrine  ' .  Dans  le  Conseil  sur  le  fait  du  Concile  de 
Trente,  Dumoulin  n'attaquait  aussi  que  les  décrets  de  disci- 
pline ^.  Guy  Coquille,  si  prisé  de  M.  Dupin  aîné,  ne  con- 
testait nullement  la  validité  des  canons  dogmatiques  de  ce 
Concile;  il  se  bornait  à  faire  des  réserves  sur  les  canons  disci- 
plinaires, non  pour  y  contredire  expressément,  mais  pour  y 
retenir  les  anciennes  traditions,  jusqu'à  ce  que  les  parties  en 
aient  autrement  décidé  '. 

Du  Puy  avait  fait  entrer  Pierre  de  Marca  au  conseil  du  Roi, 
où  il  était  chargé  de  la  lourde  tâche  de  défendre  les  libertés 
de  TEglise  gallicane  :  Impositum  est  mihi  onus gravissimum  de 
lïbertatibus  Ecclesix  galUcanx  disserendi.  —  Sur  Tordre  de 
Richelieu,  il  écrivit  le  traité  De  Concordia  sacerdotii  et  imperii 
seu  de  libertatibus  Ecclesix  gallicanœ,  pour  fonder  la  doctrine 
gallicane. 

L'ouvrage  répondit  à  l'attente  du  premier  ministre  qui  l'avait 
ordonné,  car  il  en  accepta  la  dédicace  *. 

Le  De  Concordia  représente  donc  exactement  les  doctrines 
de  Richelieu  et  du  pouvoir  royal  sur  ces  questions.  —  Nous  y 
retrouvons  la  distinction  traditionnelle  entre  les  canons  des 
Conciles  œcuméniques  qui  traitent  de  la  foi,  du  dogme,  de  la 
doctrine,  des  sacrements,  et  ceux  qui  traitent  de  la  discipline  : 

«  Cum  autem  de  confirmatione  decretorum  conciliis  agitur,  dis- 
tinguenda  sunt  ea  quse  fidem  respiciunt,  ab  iis  quœ  de  disciplina 
feruntur.  Vis  enim  eorum  quse  fuki  controversias  dirimunt,  non 
ab  principum  sed  ab  episœporum  auotorilale  pendet,..  Quod  attinet  ad 
canones  qui  non  equidem  de  fide  aut  sacramentorum  ritibus,  sed  de 
reliqua  disciplina  feruntur...  Principum  interest,  ut  ea  décréta 
notorie  discutiant  antequam  eorum  et  executlouem  publicam  et 
forensem  lege  sua  indulgeant,  ne  fortassis  aut  publicœ  utilitatis  aut 
tranquiilitatis  adversentur  *.  » 

Nous  retrouvons  la  même  doctrine  dans  les  célèbres  cano- 
nistes  Durand  de  Maillane  et  d'Héricourt  : 

«  L'autorité  des  Conciles  généraux  est  telle  que  les  décrets  qu'ils 
renferment  sur  la  foi  sont  infaillibles  et  exempts  de  toute  erreur  ; 

>  Anciennes  lois  françaises,  t.  IX,  p.  9. 
«  Œuvres  compl.,  t.  V,  p.  351  et  suiv. 

•  Du  Concile  de  Trente  et  de  la  réception  et  publication  d*icelui,  dans  les 
Œuvres  complètes^  l.  1. 
^  Gab.  Oemante.  loc.  cit.,  p.  597.  598. 
■  De  Marca,  De  conc,  sacerd,  et  imper.,  liv.  II,  ch.  x.  n»  9. 

T.  XII.  1872.  3t 
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à  regard  des  décrets  que  les  Coaniles  font  touchant  la  discipline, 
on  ne  les  reçoit  pas  souvent  partout  ^  » 

«  Les  décrets  du  Concile  de  Trente  sur  le  Dogme,  dit  d'Héricourt, 
ont  toujours  été  regardés  en  France  comme  des  règles  de  foi, 
A  regard  des  décrets  de  discipline,  comme  on  en  a  remarqué  plu- 
sieurs qui  contiennent  des  clauses  et  même  des  dispositions  qui  don- 
nent atteinte  aux  droits  du  roi,  à  ceux  des  évéques  et  aux  usages  de 
l'Église  gallicane,  nos  rois  n'ont  pas  jugé  à  propos  jusqu'à  présent 
de  déférer  aux  instances  qui  leur  ont  été  faites  pour  ordonner  la 
publication  du  Concile  dans  le  royaume,  même  avec  des  réserves 
de  leurs  droits  et  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane  dont  ils  sont  les 
protecteurs  ^.  » 

Fleury  expose  les  mêmes  principes  dans  plusieurs  de  ses 
écrits  : 

«  Quant  aux  Conciles  œcuméniques,  il  faut  distinguer  les  matières 
de  discipline  et  les  matières  de  foy.  Pour  la  ïoy,  quiconque  ne  s'y 
soumet  pas  est  hérétique  ;  pour  la  discipline,  les  règlements  des 
Conciles  ne  sont  pas  également  reçus...  Ainsi,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si,  ayant  reconnu  le  Concile  de  Trente  pour  légitime  et  œcumé- 
nique, nous  n'avons  pas  encore  accepté  ses  décrets  de  discipline, 
quoiqu'à  vray  dire  il  n'a  pas  tenu  au  clergé  de  France;  il  a  témoi- 
gné le  désirer  par  plusieurs  actes  solennels  ^.  » 

«  Les  décrets  de  Doctrine,  écrit-il  encore  dans  un  autre  chapitre  du 
môme  ouvrage  *,  ont  été  reçus  en  France  sans  difficulté,  comme 
venant  d'un  Concile  œcuménique  ;  pour  les  décrets  de  discipline, 
quelque  instance  que  le  clergé  de  France  en  ait  faite,  il  n'a  pu  jus- 
qu'à présent  en  obtenir  la  réception  authentique.  Ce  n'est  pas  que 
cette  discipline  n'ait  paru  bonne,  puisque  l'on  en  a  inséré  la  plus 
grande  partie  dans  Tord,  des  États  de  Blois  ;  mais  on  était  alors 
obligé  de  garder  des  mesures  avec  les  prétendus  réformez,  et 
plusieurs  catholiques,  surtout  entre  les  magistrats,  trouvaient  en 
cette  discipline  plusieurs  points  contraires  à  nos  libertés.  » 

«  Pour  la  foi,  dit  encore  Real,  nous  croyons  tout  ce  que  le  concile 
a  décidé...  Aussi  ne  fait-on  pas  difficulté  en  ce  royaume  de  citer  le 
Concile  de  Trente  dans  les  parlements,  dans  les  écoles,  dans  les 
livres...,  comme  une  décision  qui  a  fixé  la  tradition  des  églises  sur 
les  points  du  dogme...,  comme  doctrine  ancienne,  et  en  consé- 
quence de  la  tradition  que  la  France  a  conservée  et  à  laquelle  le 
concile  s'est  conformé  *.  » 


1  Durand  de  Maillane,  DicL  de  Dr,  can.  V"*.  Concile,  3«  éd..  p.  56  ;  Y».  Canon, 
p.  378. 
«  Les  lois  ecclésiastiques,  éd.  de  1771,  E,  XIV,  19,  p.  280. 

•  Institut,  au  Droit  ecct.,  lU»  part.,  ch.  xxv. 

♦  Impart.,  ch.  I. 

Real,  Science  du  gouvernement,  t.  VII,  p.  109. 
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Celle  observation  d'un  écrivain  fort  versé  dans  la  connais- 
sance de  notre  droit  public  donne  l'une  des  raisons  juridiques 
de  la  distinction  faite  par  tous  les  auteurs  que  nous  venons  de 
citer.  Les  Conciles  œcuméniques  ne  créent  point  de  nouveaux 
dogmes;  ils  ne  font  que  constater  les  croyances  traditionnelles 
et  universelles;  leurs  canons  ne  sont  donc  que  déclaratifs  de 
la  foi  de  la  catholicité;  ils  n'introduisent  aucune  innovation 
dans  TEglise,  aucun  changement  dans  sa  foi  ni  dans  ses  pra- 
tiques, les  gouvernements  n'ont  donc  pas  à  s'en  préoccuper. 
Les  canons  de  discipline,  au  contraire,  modifient  toujours  l'état 
de  choses  préexistant;  ils  sortent  du  domaine  de  la  conscience 
et  touchent  à  l'ordre  temporel,  à  la  police,  au  gouvernement 
de  TEglise.  Les  jurisconsultes  des  couronnes,  dans  les  Etats 
où  la  société  religieuse  est  étroitement  liée  avec  la  société 
civile,  ont  pu  soutenir  que  la  puissance  séculière  avait  droit  de 
s'enquérir  des  modifications  apportées  dans  les  conditions  de 
la  vie  externe  de  l'Eglise. 


IV 

L'auteur  des  articles  organiques,  Portalis,  s'est  attaché  à 
reproduire  fidèlement  les  règles  de  notre  ancien  droit  public, 
sans  prendre  garde  que  la  religion  catholique  n'était  plus  une 
religion  d'Etat,  et  que  l'égalité  des  cultes  devant  la  loi  enlevait 
toute  base  juridique  à  cet  épiscopat  du  dehors,  en  vertu  duquel 
on  faisait  jadis  intervenir  le  prince  dans  les  affaires  de  l'Eglise. 
Le  titre  premier  de  la  loi  du  9  germinal  an  X  ne  peut  être 
accusé  d'innovation  :  on  ne  saurait  lui  reprocher,  tout  au 
contraire,  que  d'avoir  reproduit  trop  fidèlement  les  règles  d'une 
époque  où  les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat  étaient  plus  étroits, 
plus  intimes  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Mais  on  rompt  difficilement  avec  les  traditions,  alors  même 
qu'on  se  trouve  placé  dans  un  ordre  de  choses  tout  nouveau. 
Les  doctrines  autoritaires  des  anciens  Parlements^  les  pratiques 
de  la  monarchie  absolue  rencontraient  d'ailleurs  peu  de  résis- 
tance à  une  époque  trop  rapprochée  des  premières  applications 
des  principes  de  1789,  pour  ne  pas  donner  la  préférence  au 
régime  de  Louis  XIV.  Les  tendances  personnelles  du  premier 
consul  s'accordaient  aussi  avec  ce  besoin  d'autorité  que  la 
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décentralisation  de  1793  avait  amené.  Portalis  ne  crut  donc 
pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  les  règles  traditionnelles 
de  Tancienne  France  sur  les  rapports  de  TEglise  et  de  l'Etat. 
L'art.  3  de  ces  organiques  porte  : 

«  Les  décrets  des  synodes  étrangers,  même  ceux  des  Conciles  géné- 
raux, ne  pourront  être  publiés  en  France  avant  que  le  gouverne- 
ment en  ait  examiné  la  forme,  leur  conformité  avec  les  lois,  droits 
et  franchises  de  la  République  française,  et  tout  ce  qui,  dans  leur 
publication,  pourrait  altérer  ou  intéresser  la  tranquillité  publique.  • 

On  remarquera  d'abord  la  différence  qui  existe  entre  la 
rédaction  de  cet  article  et  celle  de  Tart.  1®',  spécial  aux  actes 
émanant  de  la  cour  de  Rome  : 

«  Aucune  bulle,  bref,  rescrit,  ni  autres  expéditions  de  la  cour  de 
Rome,  ne  pourront  être  reçus,  publiés,  imprimés  ni  autrement 
mis  à  exécution,  sans  V autorisation  du  gouvernement,  » 

Dans  ce  dernier  cas,  on  exige  une  autorisation  formelle; 
de  même  que  la  compilation  de  Pithou,  ou  Libertez  de  l'Eglise 
gallicane  y  réclamait  alors  «  un  pareatis  du  roi  ou  de  ses 
officiers.  »  Mais,  dans  les  deux  textes,  on  n'exige  rien  de 
semblable  pour  les  canons  des  Conciles.  L'art.  3  de  la  loi  du 
18  germinal  an  X  ne  réclame  qu'un  examen. 

On  pourrait  dire  que,  lorsque  tous  les  journaux  ont  publié 
pendant  dix-huit  mois  les  canons  d'un  concile,  sans  aucune 
observation  ou  réserve  du  gouvernement,  on  est  fondé  à 
conclure  que  l'étude  qu'il  a  dû  faire  de  ces  canons  ne  lui  révèle 
rien  d'inquiétant,  et  que  la  publication  faite  par  des  évéques 
d'un  texte  que  tout  le  monde  connaît  depuis  longtemps  ne 
saurait  gravement  troubler  ou  compromettre  l'ordre  public. 

Mais  on  ne  doit  pas  s'arrêter  à  cette  observation  générale  : 
il  faut  entrer  dans  l'esprit  de  l'article,  et  on  restera  convaincu 
que  Portalis  n'a  pas  eu  l'intention  de  créer  une  règle  nouvelle, 
et  qu'il  a  voulu  reproduire  sur  ce  point,  comme  sur  tous  ceux 
qui  sont  traités  dans  le  titre  premier,  les  maximes  tradition- 
nelles de  notre  droit  public,  telles  qu'il  les  trouvait  dans  les 
déclarations  des  Etats  généraux,  des  rois,  des  parlements  et 
des  jurisconsultes,  à  savoir  que  l'autorité  civile  n'a  point  à  se 
préoccuper  des  décisions  dogmatiques^  mais  seulement  des 
canons  disciplinaires. 

Cela  résulte  du  texte  même  de  l'article  qui  donne  au  gou- 
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vemement  le  droit  d'examiner  la  conformité  des  décrets  des 
Conciles  généraux  avec  les  lois,  droits  et  franchises  de  la  Ré- 
pvi)lique  française.  Il  est  incontestable  que  ces  lois,  droits  et 
franchises  ne  peuvent  statuer  ou  porter  sur  une  question  de 
dogme,  de  foi,  de  conscience;  —  qu'elles  ne  peuvent  légiti- 
mement imposer  ou  interdire  des  croyances  à  la  conscience 
humaine  et  pénétrer  ainsi  dans  le  for  intérieur.  La  loi  civile  ne 
saurait  saisir  les  croyances  que  lorsqu'elles  se  manifestent  au 
dehors,  par  des  actes  extérieurs,  dans  ce  qui  peut  «  altérer  ou 
«  intéresser  la  tranquillité  publique,  »  comme  le  dit  expressé- 
ment ce  même  art.  3,  c'est-à-dire  que  les  dispositions  discipli- 
naires destinées  à  assurer  l'exécution  des  prescriptions  de  foi 
peuvent  seules  la  préoccuper. 

Aucun  doute  n'est  permis  sur  cette  interprétation,  puisque 
Portalis  Ta  donnée  lui-même  dans  son  rapport  sur  les  articles 
organiques  : 

«  Nous  savons  qu'il  appartient  aux  Conciles  généraux  de  définir 
les  vérités  de  foi,  et  de  terminer  toutes  les  controverses  dogmati- 
ques. Nous  savons  que  la  puissance  civile  n^a  pas  à  se  mêler  du  Dogme ^ 
qu*elle  n'a  point  à  prononcer  sur  la  Doctrine^  dont  l'administration  et 
le  dépét  sont  du  domaine  exclusif  de  l'autorité  spirituelle,  c'est-à- 
dire  du  ressort  de  TEglise,  dont  le  tribunal  est  reconnu  infaillible 
par  tous  les  catholiques. 

«  Mais  l'infaillibilité  n'est  point  absolue  et  générale  sur  toutes 
choses. 

«  Il  est  incontestable  que  l'Eglise,  dans  ses  assemblées,  peut  faire 
des  règlements  sur  tout  ce  qui  intéresse  les  objets  que  la  disci- 
pline embrasse,  mais  il  est  également  incontestable  que  ces  objets, 
dont  quelques-uns  appartiennent  à  la  temporalité,  et  dont  la  plu- 
part peuvent  être  rangés  dans  la  classe  des  matières  mixtes,  exi- 
gent le  concours  de  la  puissance  publique  :  de  là  vient  le  principe 
de  nos  libertés,  que  les  conciles  n'ont  point  force  de  loi  en  France,  at6 
ynoins  quant  à  la  discipline^  qu'ils  n'aient  été  expressément  adoptés 
par  le  souverain  ^  » 


Le  Concile  du  Vatican  n'a  statué  jusqu'à  présent  que  sur  des 
matières  exclusivement  dogmatiques  et  doctrinales.  Dans  les 

>  Discours,  rapports  et  travaux  inédits  sur  le  Concordat  de  1801.  par  Jean- 
Btienne-Marie  Portalis,  in-S»,  1845,  p.  169,  171. 
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deux  premières  sessions,  on  n'a  pris  que  des  décisions  d'ordre. 
Les  canons  de  la  troisième  session  (24  avril  1870),  intitulés 
De  Fide,  traitent  :  — i^  DeDeorerum  omnium  crealore;  —  2® /te 
Revelatione;  —  3^  De  Fide;  —  i^  De  Fide  et  Ratione. 

Les  canons  de  la  quatrième  session  (18  juillet  1870),  intitulés 
De  Ecclesia,  traitent  :  —  i^  De  apostolici  primatus  in  beato  Petro 
institutione ;  — 2°  De  perpeluitate  prlmatios  beati  Pétri  in  Ro- 
manis Pontificibtis;  —  3*^  De  vi  et  ratione  primutus  Romani 
Pontificis;  —  4<*  De  Romani  Pontificis  infallibili  m^agisterio. 

Tous  ces  canons  concernent  exclusivement  le  dogme  et  la 
doctrine;  ils  n'ont  aucun  caractère  disciplinaire  ;  ils  sont  donc 
reçus  de  plein  droit  en  France  et  exécutoires  sans  aucune  in- 
tervention du  gouvernement,  en  vertu  des  règles  tradition- 
nelles de  notre  droit  public,  et  au  même  titre  que  tous  les 
canons  doctrinaux  ou  dogmatiques  des  précédents  Conciles 
œcuméniques. 

Le  chapitre  De  Romani  Pontificis  infallibili  magisterio  est  le 
seul  sur  lequel  des  dissentiments  se  soient  élevés,  au  point  de 
vue  surtout  de  l'opportunité  d'une  solution.  Aucun  évêque 
n'a  contesté,  en  effet,  sa  conformité  avec  la  croyance  générale 
de  l'Eglise.  Le  Concile  de  Rome  de  863  allait  même  bien  plus 
loin  ' ,  et  le  sentiment  exprimé  par  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  France,  en  1625,  est  en  parfaite  harmonie  avec  les 
dispositions  de  ce  décret^. 

Dans  tous  les  cas,  aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur  le  carac- 
tère exclusivement  doctrinal  ou  dogmatique  de  ce  chapitre.  Il 
est  dogmatique  dans  son  essence,  et  il  ne  statue  que  sur  des 
questions  de  doctrine.  Une  reconnaît  pas,  en  effet,  Tinfaillibilité 
au  souverain  Pontife  en  matière  disciplinaire,  mais  seulement 
dans  les  questions  de  doctrine  sur  la  foi  et  les  mœurs,  quand  il 
prononce  ex  cathedra  par  voie  de  disposition  générale  :  «  Gum 
«  ex  Cathedra  loquitur,  id  est  cum  omnium  Christianorum 
«  pastoris  et  doctoris  munere  fungens,  doctrinam  de  fide  vel 
<c  moribus  définit.  » 

Le  souverain  Pontife  a  cru  devoir  rappeler  lui-même  les 
limites  entre  lesquelles  cette  infaillibilité  se  trouve  aujourd'hui 


1  Hard..  ^onc,  V.,  col.  574. 

«  Avis  de  l'Assemblée,  art.  137;   Coll.  des  proc.mverb.^  t    JI,  pièce»  jusU- 
ficalives,  p.  95, 
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circonscrite.  Dans  un  bref  du  27  novembre  1871,  adressé  à 
répiscopat  suisse,  en  réponse  à  la  savante  instruction  pasto- 
rale par  laquelle  cet  épiscopat  a  commenté  le  dernier  article 
de  la  quatrième  session  du  Vatican,  Pie  IX  s'est  exprimé  de  la 
manière  la  plus  nette  sur  le  sens  de  cet  article  : 

«  Ce  dogme  de  rinfaillibilité  laissant  ainsi  les  choses  dans  leur 
état  primitif,  et  restreint  dans  les  limites  de  la  doctrine  sur  la  foi  et 
sur  les  mcmrs^  ne  change  rien  aux  rapports  du  chef  de  TEglise  avec 
le  corps  enseignant  des  pasteurs. 

«  De  même,  il  ne  change  absolument  rien  aux  rapports  du  chef 
de  TEglise  avec  le  pouvoir  politique,  d'où  ressort  la  mauvaise  foi 
ou  Tinintelligence  de  ceux  qui  cherchent  à  faire  croire  qu'un 
très-grave  préjudice  a  été  causé  par  là  aux  droits  de  Tautorité 
civile*.  » 

Des  écrivains  protestants  eux-mêmes  ont  tenu  à  constater 
le  véritable  sens  du  Concile;  ils  ont  signalé  l'importance  du 
brefdu  27  novembre  1871  et  de  cette  remarquable  instruction 
des  évêques  de  la  Suisse,  trop  peu  connue  en  France. 

«  Serait-il  juste,  dit  l'un  d'eux,  de  conserver  ses  premières  impres- 
sions (contre  le  Concile),  s'il  était  publiquement  déclaré  que  le  Pontife 
romain  n'est  infaillible  ni  comme  homme  et  simple  particulier,  ni 
comme  savant,  ni  comme  prêtre,  ni  comme  évêque,  ni  comme  prince 
temporel,  ni  comme  juge,  ni  comme  législateur;  —qu'il  n'est  ni 
infaillible,  ni  impeccable  dans  sa  vie  et  sa  conduite,  dans  ses  visées 
politiques,  dans  ses  relations  avec  les  princes  temporels  et  tes  gou- 
vernements, ni  même  dans  le  gouvernement  de  V Eglise  en  général?,.. 
S'il  était  prouvé  que  le  décret  du  Vatican,  qui  fait  consister  l'infailli- 
bilité du  Pape  dans  la  vérité  de  la  doctrine  traditionnelle,  ne  s'étend 
qu*à  la  révélation  déjà  donnée  de  Dieu,  et  ne  lui  est  accordée  que 
dans  Texercice  de  son  autorité  officielle,  par  conséquent  dans  des 
cas  extrêmement  rares,  et  que  le  Concile  sera  appelé  à  déterminer 
lorsqu'il  reprendra  ses  travaux ,  —  ne  devrait-on  pas,  je  le  répète, 
modifier  son  jugement? 

«  Mais,  dira-t-on,  qui  interprétera  jamais  la  nouvelle  constitu- 
tion dans  ce  sens?  Rome  accueillerait  par  des  excommunications 
de  pareilles  tentatives  d'exégèse  !  —  Nullement  :  l'instruction  pas- 
torale publiée  par  tout  Tépiscopat  suisse,  et  dont  nous  venons 
de  citer  les  propres  expressions,  a  reçu  l'approbation  du  souverain 
Pontife  2.  > 


*  Annales  catholiques,  publiées  par  V.  Ghantrel.  t.  I,  p.  182. 
»  Le  Synode  protestant  et  le  Schisme  catholique,  par  M™«  Napoléon  Peyral, 
p.  26-29.  Paris,  Grassart,  1872. 


Digitized  by 


Google 


476  HBVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


VI 


Le  Concile  du  Vatican  ne  statuant  que  sur  la  doctrine  ou  le 
dogme,  est  reçu  en  France  par  le  seul  fait  de  sa  publication, 
d'après  les  principes  de  notre  droit  public  consacrés  ou  rap- 
pelés par  les  Etats  généraux,  les  rois,  les  parlements,  les 
assemblées  du  clergé,  les  jurisconsultes  dont  on  a  invoqué  le 
témoignage. 

Lui  opposera-t-on  : 

L'art.  4  de  la  déclaration  du  clergé  de  1682? 

L'édit  du  23  mars  de  la  même  année,  qui  a  voulu  faire  de 
cette  déclaration  un  article  de  foi? 

L'art.  24  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  qui  prétend  obliger 
les  professeurs  des  séminaires  à  enseigner  cette  doctrine? 

Le  décret  du  25  février  1810,  qui  déclare  Tédit  de  Louis  XIV 
loi  générale  de  l'Empire? 

On  répondrait  : 

Que  ce  qui  manquait  au  clergé  dans  cette  déclaration,  c'était 
le  droit  pour  décider  en  matière  de  foi  *  ; 

Que  l'autorité  civile  n'a  pas,  à  plus  forte  raison,  le  droit 
d'imposer  des  dogmes  ni  aux  catholiques,  ni  aux  protestants, 
ni  aux  Israélites,  ni  aux  mahométans  ; 

Que  d'après  l'art.  !•'  du  Concordat,  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  sera  librement  exercée  en  France; 

Que  cette  religion  n'aurait  pas  son  libre  exercice  si  l'Etat 
avait  la  prétention  de  modifier  à  son  gré  ses  dogmes,  ses 
croyances,  d'en  ajouter  ou  d'en  retrancher. 

Mais  on  peut  aller  plus  loin  et  établir  que  la  déclaration 
de  1682  et  le  Concile  du  Vatican  ne  sont  point  inconciliables, 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  strictement  juridique. 

L'art.  4  de  cette  déclaration  porte  : 

«  Que  le  Pape  a  la  principale  part  dans  les  questions  de  foi  ;  que  ses 
décrets  regardent  toutes  les  églises,  et  chacune  en  particulier;  mais 
que,  cependant,  son  jugement  n'est  pas  irréformable^  à  moins  que 
V Eglise  n'y  donne  son  œnsentement  :  nec  tamen  irreformabile  esse 
judiàum,  nisi  Ecclesia  consensus  accesserit,  » 

1  6aU>i^  Appel  comme  d'abus,  p.  107. 
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Le  Concile  du  Vatican  a  été  le  plus  universel,  le  plus  œcu- 
ménique qui  ait  jamais  eu  lieu,  puisqu'il  a  compté  plus  de  la 
moitié  de  tous  les  prélats  du  monde  catholique,  et  que  toutes 
les  parties  du  monde  y  ont  été  représentées.  Ce  Concile 
a  donc  été  l'expression  la  plus  haute,  la  plus  complète  de 
la  volonté  de  l'Eglise,  et  l'Eglise,  parlant  par  la  bouche  de 
ses  évêques,  a  été  d'avis  que  les  jugements  du  Pape  étaient 
irréformables,  Romani  Pontificis  definitianes  irreformabiles 
esse,  toutes  les  fois  qu'il  définissait  ex  cathedra  la  doctrine  de 
fide  vel  moribus. 

La  condition  exigée  par  la  déclaration  de  1682  pour  Virré- 
formabilité  légale  des  décisions  du  Pape,  Vaccessio  consensus 
EcdesiXj  est  donc  remplie  sur  cette  question  doctrinale.  Les 
légistes  qui  croient  à  la  validité  de  cette  déclaration,  et  des 
édits  ou  décrets  par  lesquels  l'autorité  civile  a  prétendu  l'ériger 
en  dogme,  ne  sauraient  donc  eux-mêmes  hésiter  à  reconnaître 
que  le  Concile  du  Vatican,  «  reçu  par  toute  l'Eglise  gallicane,  » 
a  force  obligatoire  en  France  et  n'a  besoin  d'aucune  autre 
publication. 


Adolphe   Tardif. 
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POLÉMIQUE 


DES  MONNAIES 

DE  CHARLES   DE  BLOIS 

DUC   DE   BRETAGNE 

RÉPONSE  A  DOM  FRANÇOIS  PLAINE 


Nous  avons  lu,  avec  quelque  surprise,  le  passage  de  Tarticle  delà 
Revue  des  questions  historiques,  relatif  à  Charles  de  Blois  ',  dans 
lequel  le  révérend  dora  François  Plaine  s'occupe  des  monnaies  de 
ce  prince,  tout  en  avouant  qu'il  ne  connaît  pas  personnellement 
la  matière.  Par  une  fatalité  inexplicable,  l'auteur  s'est  attaqué  à 
celui  des  numisraatistes  modernes  qui,  le  premier,  a  pris  la  défense 
de  Charles  de  Blois  et  a  cherché  à  réhabiliter  sa  mémoire  au  point 
de  vue  monétaire  ;  de  sorte  que  ce  numismatiste  est  aujourd'hui 
contraint  de  se  défendre  lui-même,  après  avoir  cherché  à  blanchir 
ce  prince  d'accusations  qui,  par  leur  nombre  et  leur  unanimité, 
pouvaient  sembler  avoir  acquis  force  de  chose  jugée. 

Disons  d'abord  que  l'auteur  a  complètement  manqué  de  critique 
dans  cette  question.  On  ne  peut,  en  effet,  raisonner  savamment 
d'un  point  quelconque  de  la  science  archéologique  que  lorsqu'on  le 
connaît  bien.  Ici  dom  Plaine  ne  parle  et  ne  juge  que  d'après  un 


1  Livraison  de  janvier  1872  (t.  XI,  p.  4ij. 
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tiers.  Ce  tiers  est,  à  la  vérité,  mon  excellent  ami,  M.  Anatole  de 
Barthélémy,  numismatiste  éclairé  ;  mais  on  sait  combien  les  argu- 
ments d'un  tiers  perdent  de  leur  valeur  lorsqu'ils  sont  interprétés 
et  commentés  par  quelqu'un  qui,  comme  dom  Plaine,  est  resté  jus- 
que-là complètement  étranger  aux  questioas  numismatiques.  La 
suite  en  fournira  nombre  de  preuves. 

Ai-je  besoin  de  dire,  tout  d'abord,  que  je  ne  devrais  pas  être  un 
ennemi  pour  dom  Plaine,  et  cependant  il  me  traite  comme  tel  : 
raccusateur^  dit-il,  en  parlant  de  moi  !  Ce  mot  est  mal  appliqué  assu- 
rément ;  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  accusé  le  premier  Charles  de  Blois 
de  fraude,  tandis  que  c'est  moi  qui  le  premier  l'ai  défendu  contre  des 
attaques  venant  de  tous  les  côtés  et  de  tous  les  camps,  comme  on 
va  le  voir.  D'ailleurs,  je  ne  hais  pas,  de  parti  pris,  le  moyen  âge;  je 
ne  laisse  échapper,  au  contraire,  aucune  occasion  de  le  réhabiliter 
dans  l'opinion,  et  ma  carrière  protesterait,  au  besoin,  tout  entière 
contre  la  note  injuste  du  Révérend  Père. 

Mais  laissons  parler  les  faits,  et  contentons-nous  d'exposer  les 
pièces  du  procès. 

La  science  qui  se  propose  l'examen  des  monnaies  des  barons  de 
France  ne  date  guère  que  d'une  quarantaine  d'années  ;  de  Boze  et 
Duby  avaient  bien  recueilli  et  publié,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  un 
certain  nombre  de  monnaies  de  cette  série;  mais,  comme  l'avoue 
dom  Plaine,  qu'était-ce  que  dix-huit  monnaies,  auprès  des  cent 
trente-six  variétés  décrites  par  M.  Bigot  et  des  cent  quarante-trois 
données  par  M.  Poéydavant  dans  cesdemiers  temps  (18585?Inutile  de 
dire  que  toutes  ces  conquêtes  modernes  avaient  été  préalablement 
élaborées  et  élucidées  dans  le  recueil  par  excellence,  lai?etme  numis- 
matique^ où  tous  les  jiumismatistes  de  ce  temps  ont  consigné  le 
fruit  de  leurs  laborieuses  découvertes. 

Parmi  ceux  qui  se  sont  livrés  à  l'étude  de  la  numismatique  bre- 
tonne, nous  devons  citer  en  première  ligne  M.  Cartier,  l'un  des 
directeurs  de  cette  Revue,  qui,  sous  la  rubrique  :  Lettres  sur  l'histoire 
monétaire  de  France,  commença  à  jeter  quelque  jour  sur  la  matière. 

Voici  comment  M.  Cartier  s'expliquait  en  1841  sur  le  monnoyage 
de  Charles  de  Blois  ;  j'ajoute  que  le  témoignage  de  l'honorable  direc- 
teur de  la  Revue  est  d  autant  plus  grave  et  plus  probant  que,  par 
ses  opinions  politiques  et  religieuses,  il  appartenait  à  la  même  école 
historique  que  dom  Plaine  :  «  Après  la  mort  de  Jean  ÏII,  com- 
mença cette  longue  et  funeste  guerre  entre  Charles  de  Blois  et  Jean 
de  Montfort,  pendant  laquelle  on  frappa  des  deux  côtés  des  mon- 
naies dont  le  bas  titre  et  la  mauvaise  fabrication  attestent  la  misère 
publique  et  la  pénurie  financière  des  deux  compétiteurs.  11  en  existe, 
du  nom  de  Charles,  qui  ne  sont  que  de  cuivre  et  tout  à  fait  gros- 
sières et  inintelligibles.  Presque  toutes  sont  des  imitations  de  nos 
monnaies  royales  ;  celle  qui  suit  en  vignette  est  mieux,  c'est  une 
imitation  servile  d'un  gros  du  roi  Jean  \  Les  deux  L  de  KaroUus 
complètent  le  nombre  de  lettres  de  lohannes  (suit  la  vignette). 

1  JjQ  Blanc»  p.  958. 
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Il  est  assez  singulier  que  Charles,  protégé  par  la  France,  contre- 
vint si  positivement  aux  ordres  intimés  au  duc  Jean  III  par  les 
lettres  du  roi  du  18  mars  1339,  défaire  aucrnie  monnaie,  fors  tant  seu- 
lement aux  coings  anciens  auxquels  vous  et  vos  prédécesseurs  Favez 
accoutumé  à  faire  d* ancienneté,  parquaxj  elles  soient  si  différentes  que 
le  peuple  les  puisse  connaître  des  nôtres,  » 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  qu'on  eût  rien  de  nouveau  à 
dire  sur  le  monnoyagede  Charles  de  Blois.  L'année  1846  devait  voir 
se  produire  Taccusation  la  plus  grave  qui  ait  été  portée  contre  ce 
prince,  et  en  même  temps  un  premier  essai  de  défense. 

Un  numismatiste  très- habile,  très-estimé  et  aujoui'd'hui  très-haut 
placé,  M.  Ramé,  s'exprimait  ainsi  dans  un  article  de  la.  Revue  numis- 
matique de  Tannée  précitée  :  «  Charles  de  Blois,  ce  prince  si  dévot, 
qui  se  donnait  la  discipline  tous  les  vendredis  et  portait  un  cilice, 
volait  sans  pudeur  les  types  de  son  suzerain  et  ceux  de  son  compé- 
titeur ;  jeLme^ïs  imitation  ne  fut  plus  servile  et  fabrication  plus 
négligée*.  » 

Disons  tout  de  suite  que  nous  croyons  avoir  établi  dans  notre 
article  de  1847  que  c'est  plutôt  Jean  de  Montfort  qui  a  volé  les  types 
de  Charles  de  Blois. 

Cette  même  année  (1846),  je  publiai  le  premier  supplément  à  mon 
Essai  sur  les  monnaies  frappées  dans  le  Maine,  dans  lequel  je  décrivis 
et  figurai  quelques  pièces  de  monnaies  étrangères  au  Maine,  mais 
existant  dans  le  musée  ou  dans  les  collections  particulières  du  Mans; 
parmi  celles-ci  se  trouvait,  déposée  au  musée  de  cette  ville,  une 
magnifique  plaque  de  Charles  de  Blois  en  qualité  de  Vicomte  de 
Limoges.  M.  Cartier  avait  regretté,  en  traitant  des  monnaies  de  cette 
vicomte  2,  de  ne  pouvoir  donner  la  description  et  la  figure  de  cette 
remarquable  pièce  ;  ce  que  je  fis  dans  l'article  précité  inséré  dans 
la  même  Revue  ^.  Jamais  l'imitation  dune  monnaie  royale  par  un 
grand  feudataire  n'avait  été  plus  complète  et  plus  perfection- 
née; cette  belle  pièce  figurait  à  l'Exposition  universelle  de  1867, 
section  de  Vhistoire  du  travail, 

«  La  monnaie,  disais-je  dans  cet  article,  est  bien  réellement  de 
Charles  de  Blois,  comme  l'avait  pensé  M.  Cartier  ;  la  forme  de  la 
légende  KO  :  DEI  :  GRA  :  CIA  est  employée  pour  faire  croire  à  la 
présence  de  celle  de  la  monnaie  royale  de  Jean  :  10  :  HES  :  DEI  : 
GRA.  11  suffisait  souvent,  pour  tromper  les  populations,  que  les  deux 
premières  lettres  de  la  légende  et  les  deux  dernières  fussent  à  peu 
près  pareilles,  et  surtout  que  la  légende  de  Toriginal  et  celle  de  la 
copie  comprissent  un  même  nombre  de  caractères.  » 

J'ajoutais:  t  Charles  de  Blois,  fils  de  la  soeur  de  Philippe  de  Valois, 
fut  secondé  dans  toutes  ses  entreprises  par  son  oncle,  et  plus  tard 
par  son  cousin  le  roi  Jean.  //  est  donc  vraisemblable  que  ce  fut  de  l'as- 


*  Revue  numismatique,  1846,  p.  145. 
«  Ibid.,  1841,  p.  33. 
s  Année  1846.  p.  181. 
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sentiment  de  ce  dernier  quil  contrefit  presque  toutes  les  monnaies  roya- 
les. Les  lettres  du  roi  Philippe  de  Valois,  en  date  du  18  mars  1339, 
prescrivaient,  à  la  vérité,  au  duc  de  Bretagne  Jean  III  de  différen- 
cier tellement  ses  monnaies  que  le  peuple  les  pût  connaître  des  siennes^ 
^ais  il  est  évident  qu'en  ce  qui  concerne  Charles  de  Blois,  il  faut 
littéralement  renverser  la  phrase,  et  que  ce  dernier  jouit  en  réalité  du 
rare  privilège  de  frapper  des  mon7iaies  qui  étaient  la  copie  complète  de 
celles  du  roi. 

«  On  a  pensé  (M.  Cartier)  que  les  deux  compétiteurs  Charles  de 
Blois  et  Jean  de  Montfort  avaient  en  quelque  sorte  lutté  de  négli- 
gence  et  d^improbité  dans  la  fabrication  de  leurs  monnaies,  qui 
étaient  comme  l'expression  de  la  misère  publique  et  de  leur  propre  pénu- 
rie; je  ne  crois  pas  ce  reproche  entièrement  fondé  à  l'égard  du  premier 
(Charles  de  Blois);  non-seulement  celui-ci  a  imité  la  figure  des  mon- 
ruiies  du  roi  Jean,  mais  il  en  a  pris  le  poids  et  Calai,  il  n'a  pas  fait 
plus  mal  que  son  modèle.  Sa  monnaie  noire  est  à  la  vérité  cUtestc^le, 
7nais  le  billon  du  roi  Jean  est  il  bien  meilleur  ?  D'un  autre  côté,  je  crois 
que  le  superbe  grand  blanc  dont  je  donne  la  figure  *  peut  lutter  avec  les 
plus  belles  pièces  royales  à  ce  type.  Il  a  été  trouvé  en  compagnie  d'une 
de  ces  dernières  qui  ne  le  vaut  certainement  pas.  » 

Je  cite  ensuite  d'autres  belles  grandes  pièces  très-bien  gravées  et 
monnoyées  qui  sont  des  copies  serviles  et  parfaites  du  numéraire 
royal,  et  j'en  conclus  «  qu'on  doit  dès  lors  penser  qu  un  tel  système 
de  contrefaçon  était  bien  plutôt  autorisé  que  toléré  par  le  roi;  il  est 
bon  d'ailleurs  de  faire  remarquer  que  les  aspèces  de  môme  nature, 
monnaie  noire  ou  billon,  présentent  dans  les  enfouissements  de  cette 
époque  une  telle  similitude  d'aspect,  de  métal  et  de  fabrication, 
qu^on  croirait  les  monnaies  de  Charles  sorties  du  même  atelier  que 
les  pièces  royales.  » 

Je  demande  pardon  au  lecteur  d'avoir  été  obligé  de  faire  cette 
longue  citation  ;  mais  comme  dom  Plaine  a  jugé  à  propos  de  garder 
le  plus  profond  silence  sur  cette  défense  de  son  protégé,  j'ai  été 
forcé,  pour  rétablir  la  vérité,  de  citer  tout  au  long  mon  plaidoyer 
de  1846  en  faveur  de  Charles  de  Blois.  Ainsi  d'accusateur  je  serais 
devenu  presque  panégyriste  !  Mais  les  choses  de  ce  monde  ont  des 
destinées  bien  bizarres  ;  on  va  le  voir. 

Dans  le  cours  du  mois  de  février  1847,  un  habitant  de  la  com- 
mune de  Saint-Ouen-en-Belin  (Sarthe)  trouva  un  trésor  composé 
de  monnaies  du  xiv*  siècle  et  de  divers  objets  d'orfèvrerie  dont  une 
partia  est  au  musée  archéologique  du  Mans. 

Je  pus  voir  un  des  premiers  les  diverses  variétés  de  ce  trésor, 
riche  surtout  en  monnaies  noires  de  Bretagne,  jusque-là  assez  rares, 
et  partant  mal  étudiées.  Jamais  on  n'avait  pu  dessiner  un  type 

1  Cette  planche  de  monnaies  avait  été  dessinée  par  nous  avec  une  telle  pré- 
cision, nous  n'osons  pas  dire  plus,  que,  pendant  longtemps,  M.  Cartier  tlis, 
graveur  de  la  Revue,  la  fit  voir  encadrée  dans  son  atelier,  comme  ce  qu'il 
voulait  bien  appeler  un  petit  chef-d'œuvre  de  dessin  à  la  plume.  Nous  n'en 
parlons,  bien  entendu,  que  pour  appuyer  l'exactitude  de  nos  dessins. 
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complétée  ces  monnaies  Ce  fut  donc  avec  une  véritable  surprise 
quen  étudiant,  sur  un  nombre  considérable  d'exemplaires,  les  types 
si  divers  de  ces  monnaies,  je  pus  constater  que  la  figure  qu'on  avait 
prise  jusque-là  pour  la  fleur  de  lys  du  blason  royal  était  bien  réel- 
lement, sur  presque  tous  les  échantillons  de  cette  monnaie  noire^ 
rhermine  de  Bretagne;  lorsque  j'eus-  fixé  tous  ces  types  par  le 
rapprochement  de  nombreux  exemplaires,  je  les  représentai  émis 
deux  planches  à  Fappui  d*un  article  que  je  donnai  à  la  Revue  numis- 
matique *. 

Dans  un  passage  de  cet  article,  je  m'exprime  ainsi  ^  :  «  Les  plan- 
ches de  monnaies  que  je  publie  aujourd'hui,  et  qui  seront  rendues 
avec  toute  la  perfection  possible  par  M.  Cartier  fils,  ne  permettent 
pas  de  douter  que  le  signe  de  la  nationalité  bretonne,  l'hermine, 
n'ait  figuré  sur  la  monnaie  noire  de  Charles  de  Blois  et  de  Jean  de 
Montfort,  comme  sur  les  monnaies  de  leurs  prédécesseurs  ;  seule- 
ment ici  l'hermine  est  accompagnée  presque  toujours  de  deux 
appendices  étrangers,  espèces  de  fleurons  qui  lui  donnent  une 
grande  ressemblance  avec  la  fleur  de  lys  ;  mais  ces  fleurons  ne 
sont  certainement  pas  les  deux  pétales  qui  composent,  avec  le  pistil, 
la  fleur  de  lys  de  France  ;  car  ici  les  deux  annexes  latérales  sont 
tourmentées  et  déchiquetées,  tandis  que  les  pétales  du  lys  sont  tou- 
jours parfaitement  unis.  » 

Cette  déformation  intentionnelle  de  la  fleur  de  lys,  cette  insertion 
habile  de  l'hermine  entre  ces  deux  ailerons,  venait  battre  en  brèche 
ma  défense  première  de  Charles  de  Blois;  ici  on  ne  pouvait  plus 
voir  le  cousin  du  roi  s'abritant,  de  Tassentiment  de  ce  dernier,  sous 
le  blason  royal,  pour  donner  un  cours  plus  étendu  ou  plus  facile 
à  ses  monnaies  ;  c'était  quelque  chose  d'inusité  et  d'obscur  pour 
nous,  qui  se  produisait  là  ;  il  y  avait  lieu  de  craindre  dès  lors,  puis- 
qu'on ne  pouvait  plus  se  servir  officiellement  de  la  fleur  de  lys,  que 
ce  subterfuge  ne  voilât  une  action  répréhensible. 

J'hésitais  cependant  encore  à  formuler  une  accusation  contre  le 
prince,  cette  singulière  supercherie  d'un  graveur  mal  avisé  pou- 
vant avoir  été  limitée  à  la  monnaie  noire,  qui  sans  doute  ne  passait 
guère  sous  les  yeux  du  duc  ou  des  personnages  de  sa  cour.  D'ail- 
leurs, quelques-unes  de  ces  monnaies  noires  offrent  soit  le  lys  ordi- 
naire dans  toute  sa  pureté,  soit  l'hermine  véritable  sans  les  fleurons 
latéraux.  Le  temps  devait  se  charger  de  faire  tomber  mes  doutes. 

Dans  un  article  de  la  même  Revue  et  de  la  môme  année,  M.  Ana- 
tole de  Barthélémy,  examinant  les  monnaies  bretonnes  du  cabinet 
de  M.  Poëydavant,  devenues  plus  tard,  je  crois,  la  propriété  de 
M.  Ramé,  publia,  d'après  la  communication  queluienfit  M.  Fillon, 
deux  chartes  des  archives  de  Nantes,  Tune  de  Louis  X,de  1315,  l'au- 
tre de  Philippe  V,  de  1320.  La  première  commence  ainsi  : 

«  L0Y8,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Navarre,  à 
«  nostre  ami  et  féal  le  duc  de  Bretagne  (alors  Jean  III)  salut  et 

»  PI.  XV  et  XVI,  année  1847. 
•  P.  S27. 
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«  dilection.  Nous  avons  oys  mult  grant  complaincte  et  mult  grant 
«  clameur,  de  grant  multitude  de  nostre  peuple,  de  granz  et... 
<c  de  riches  et  de  poures  disanz  que  vous  et  noz  autres  barons  de 
«  nostre  royaume  qui  ont  leur  monnoiage,  faites  plus  faible  mon- 
«  noie  et  d*autre  aloy  et  d'autre  pois  et  d'autre  coign  que  vos 
«  devanciers  n'ont  fait  cà  en  arrère  et  que  reson  n*est,  pourquoy 
«  nostre  pueple  est  grossement  deceu  et  domagié.  » 

Le  roi  donne  par  suite  assignation  au  duc  Jean  d'avoir  à  com- 
paraître devant  lui,  à  la  Saint-André,  et  lui  fait  défense,  en  atten- 
dant, de  forger  les  monnaies  en  contravention. 

«  Leduc  Jean,  dit  M.  de  Barthélémy,  n'ayant  pas  suivi  les  pres- 
criptions royales,  nous  trouvons,  à  la  date  de  1330,  une  nouvelle 
charte  que  l'on  peut  considérer  comme  une  véritable  réprimande.  » 

Cependant,  en  examinant  la  série  des  monnaies  de  Jean  III,  on 
ne  trouve  rien  dans  le  type  qui  puisse  exciter  la  susceptibilité  du 
monarque;  elles  ne  portent  que  Téchiqueté  de  Dreux  au  franc  can- 
ton d'hermines.  Nulle  part  on  ne  voit  le  moindre  indice  de  l'usurpa- 
tion de  la  fleur  de  lys  ni  d'aucune  autre  partie  du  type  royal.  La 
semonce  ne  portait  donc  que  sur  l'aloi. 

Avec  Charles  de  Blois  commence  réellement  une  ère  nouvelle  et 
jusque-là  inconnue  dans  la  numismatique  des  barons  bretons  et 
même  français;  les  types  royaux,  les  fleurs  de  lys  de  France  sont 
employés  à  profusion  sur  le  numéraire  breton,  et  avec  une  telle 
perfection  d'imitation  que  nous  avions  dû  croire  à  une  sorte  de  con- 
cession royale,  faite  à  un  prince  dans  les  veines  de  qui  coulait  le 
sang  de  la  maison  de  France.  Cette  période  de  jouissance  plénière, 
si  je  puis  dire,  fut-elle  précédée  ou  suivie  de  celle  où  l'on  vit  l'her- 
mine transformée  en  pseudo-lys,  dans  une  intention  dont  il  est  dès 
lors  permis  de  suspecter  la  pureté?  c'est  ce  que  nous  ne  pourrions 
dire.  Toujours  est-il  que  cette  bizarre  supercherie  modifia  nos  idées 
sur  le  point  de  vue  auquel  il  fallait  apprécier  la  conduite  de  Charles 
deBlois.  M.  de  Barthélémy,  àson  grand  regret  sansdoute,  partagea  ce 
sentiment,  caron  lit  ^  dans  son  mémoire  dont  nous  venons  d'extraire 
quelques  lignes,  le  passage  suivant  :  «  Il  imita  surtout  les  types  du 
roi  de  France  son  protecteur  ;  cette  fraude  paraît  singulière  de  la 
part  d'un  prince  tellement  religieux...,  >»  et  il  rappelle  le  passage  de 
Froissart  relatif  à  ces  deux  chevaliers  voués  assez  légèrement  à  la 
mort  par  une  imprudente  promesse. 

La  question  en  était  là,  lorsqu'il  me  tomba  sous  la  main,  en  1850, 
un  grand  blanc  de  haut  billon  de  Charles  de  Blois,  au  type  du  lys 
florencé  de  Jean,  roi  de  France.  J'ai  représenté  cette  monnaie,  alors 
inédite,  sous  le  n«  l»'  de  la  planche  VIII  de  la  Revue  numismatique 
de  cette  année.  Cette  monnaie  porte  au  droit  KAROLVS  :  DEI  : 
GRA  :  BRITANNORVM  :  DVX. 

En  examinant  attentivement  les  petites  fleurs  de  lys  qui  sortent 
des  aisselles  du  grand  lys  et  qui  caractérisent  surtout  le  lis  florencé^ 
je  ne  fus  pas  médiocrement  surpris  de  trouver  encore  les  ailerons 

i  P.  429. 
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de  ce  lys  déchiquetés  comme  ceux  de  la  monaaie  noire;  au  revers, 
le  même  phénomène  héraldique  se  produisait  à  Tégard  des  quatre, 
pseudo-lys  qui  cantonnent  la  croix  ;  dès  lors  plus  de  doute,  l'aspect 
de  la  monnaie  était,  si  je  puis  ainsi  parler,  à  double  effet,  les  fleurs 
de  lys  apparentes  pouvaient  au  besoin  être  réputées  hermines. 

Pourquoi  ?  Sans  doute  dans  un  double  but  ;  d'une  part,  les  popula- 
tions, trompées  par  le  type,  croyaient  avoir  de  la  monnaie  royale 
qui  courait  dans  tout  le  royaume,  et,  en  effet,  nous  voyons  ces 
monnaies  de  Charles  de  Bloisfort  répandues  même  dans  le  Maine 
et  loin  de  la  duché  de  Bretagne  ;  d'autre  part,  il  faut  se  résigner  à 
admettre  que  cette  différence,  si  minime  qu'elle  fût,  constituait  un 
signe  différentiel  suffisant  pour  amnistier  le  duc  en  cour  de  mon- 
naies, surtout  en  présence  des  bonnes  dispositions  du  roi  à  son 
égard  ;  mais  cette  différenc3  amnistiait-elle  le  duc  au  tribunal  de  sa 
conscience  ?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter,  car  les  popula- 
tions en  étaient  complètement  dupes.  Depuis  lors,  M.  Poèydavant  a 
reproduit  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  monnaies  féodales  quel- 
ques autres  blancs  de  billon  qui  offrent  le  même  subterfuge;  mais, 
chose  assez  singulière  et  qui  prouve  combien  les  meilleurs  gra- 
veurs sont  sujets  à  erreur  lorsqu'ils  ne  sont  pas  numismatistes,  le 
grand  blanc  ou  lys  florencé,  que  j'avais  reproduit  dans  la  Revue 
numismatique  avec  tant  de  soin,  ne  présente  pas  dans  les  planches  de 
Poèydavant  les  pseudo-lys  signalés,  et  cependant  je  suis  certain  d'a- 
voir cédécette  pièceà  cet  auteur  ;  mais  en  comparant  les  deux  repro- 
ductions, on  peut  croire,  à  la  distance  qui  les  sépare  au  point  de 
vue  de  la  perfection  du  dessin  et  de  la  gravure,  que  Poèydavant  pos- 
sédait cette  pièce  en  double  et  que  l'autre  exemplaire  porte  des  lys 
ordinaires. 

La  fraude  existait  donc  partout,  et  dans  le  haut  billon,  et  dans  la 
monnaie  noire  ;  il  n'y  avait  plus  à  en  douter,  et  je  dus  présenter,  en 
langage  modéré  toutefois,  des  conclusions  nettes  et  précises  sur  ce 
point  ;  ce  sont  surtout  celles-ci  qui  ont  excité  la  susceptibilité  de 
dom  Plaine. 

Telle  est  la  part  qui  revient  à  chacun  de  nous  dans  cette  question. 
Nos  confrères  en  archéologie  et  en  histoire  jugeront  si,  pour  un 
motif  que  je  ne  puis  comprendre,  la  mienne  n'a  pas  été  aggravée 
dans  les  divers  éléments  mis  en  œuvre  par  dom  Plaine. 

En  fait,  j'ai,  le  premier  de  tous  les  numismatistes,  pris  la  défense 
de  Charles  de  Blois,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  premier  ai  prononcé 
lemotde/raiwte;  je  n'ai  abandonné  ce  prince  que  lorsqu'il  ne  m'a 
plus  été  possible  de  le  soutenir. 

Si  je  voulais  maintenant  relever  toutes  les  inexactitudes  de  fond 
et  de  forme  qui  défigurent  l'article  de  dom  Plaine,  j'aurais  fort  à 
faire. 

Par  exemple,  lorsqu'il  cite  le  passage  suivant  d'une  lettre  de 
M.  de  Barthélémy  :  «  Le  vrai  et  le  sérieux  grief  en  cette  matière  ce 
serait  d'établir  que  Charles  de  Blois  a  fait  faire  de  son  autorité  pri- 
vée des  monnaies  au  type  et  au  nom  du  roi  de  France  à  plus  faible 
titre;  il  y  aurait  alors  fraude  etinjustice,»  et  qu'il  ajoute  tout  de  suite. 
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sans  avoir  encore  signalé  mes  travaux  :  €  M.  Hacher  a  bien  essayé 
de  mettre  en  avant  une  semblable  assertion  !  !  !  » 

Où  dom  Plaine  a-t-il  vu  cela?  Je  serais  enchanté  de  connaître  le 
passage  en  question.  N'ai*  je  pas,  au  contraire,  cité  plus  haut  un 
fragment  de  mon  article  de  1846  qui  défend  Charles  de  Blois,  parce 
que  précisément  ses  monnaies  blanches  et  noires  valaient  comme 
poids  et  comme  aloi  celles  du  roi ,  et  qu^à  mes  yeux  il  devait  avoir 
été  autorisé,  soit  tacitement,  soit  par  lettres  restées  secrètes,  à  in- 
sérer dans  ses  monnaies  les  types  et  les  armes  du  roi?  Il  faut  réelle- 
ment être  aussi  étranger  à  la  numismatique  que  Test  dom  Plaine 
pour  commettre  de  tels  lapsiLS. 

Continuons  :  t  Mais  sur  quoi  s'appuie-t-il?  Uniquement  sur  cer- 
taines ressemblances  entre  les  lys  et  les  hermines  bretonnes  mal 
GRAVÉES,  entre  les  mots  CAROLVS  REX  et  CAROLVS  DVX.  » 
Autant  de  mots,  autant  d'erreurs  !  Les  hermines  n'ont  jamais  été 
mal  gravées  sur  les  monnaies  bretonnes  ;  au  xiv*  siècle,  on  était  un 
peu  plus  habile,  en  matière  héraldique,  que  nous  ne  le  serions 
aujourd'hui  ;  les  hermines  n'ont  jamais  ressemblé  aux  lys,  c'est  élé- 
mentaire, excepté  lorsque  la  fraude  s'en  mêle,  et  là  est  la  question 
que  nos  études  mettent  à  l'abri  de  toute  discussion.  Ce  n'est  pas 
l'introduction  du  lys  dans  la  monnaie  bretonne  qui,  pour  nous  qui 
sommes  peut-être  plus  indulgent  qu'on  ne  l'était  au  moyen  âge, 
constitue  le  fait  répréhensible  ;  notre  sentiment  a  été  sur  ce  point 
généreusement  exprimé,  je  puis  le  dire,  en  présence  des  accusations 
dirigées  contre  Charles  de  Blois,  par  divers  numismatistes  de 
grande  valeur  :  ce  qui  est  répréhensible,  c'est,  au  contraire,  le  main- 
tien de  l'hermine  bretonne  ayant  suffisamment  perdu  son  caractère, 
sur  ce  numéraire  équivoque,  pour  qu'aux  yeux  des  populations  ces 
hermines  fussent  des  fleurs  de  lys,  et  qu'aux  yeux  des  contrôleurs 
des  monnaies  ces  pseudo-lys  pussent  à  la  rigueur  passer  pour  des 
hermines.  Ceci  est,  je  crois,  maintenant  bien  compris  de  tous  nos 
lecteurs. 

Que  dirons-nous  des  mots  CAROLVS  REX  et  CAROLVS  DVX  ? 
Ici  dom  Plaine  nous  permettra  de  lui  apprendre  encore  que  le  mot 
REX  s'applique  à  un  roi  de  France  du  nom  de  Jean  et  non  de  Char- 
les, attendu  que  ce  ne  sont  pas  les  types  de  Charles  V  que  Charles  de 
Blois  a  imités  dans  ses  monnaies  noires  où  se  trouve  le  mot  DVX 
dans  le  champ,  mais  bien  celles  du  roi  Jean  où  le  mot  REX  est 
placé  au  même  endroit  entre  deux  lignes  de  fleurs  de  lys,  devenues 
des  pseudo-lys  dans  la  monnaie  ducale. 

«  Ces  légers  défauts,  continue  dom  Plaine,  ne  peuvent-ils  pas 
provenir  accidentellement  d'une  mauvaise  empreinte  primitive?  » 

Ici  encore  dom  Plaine  se  montre  d'une  extrême  facilité;  si  ces 
pseudo-lys  ne  se  rencontraient  que  dans  une  série  de  pièces  au 
même  type,  on  pourrait  admettre  que  le  coin  ou  les  trois  ou  qua- 
tre coins  qui  ont  frappé  cette  monnaie  ont  été  le  résultat  d'une 
erreur;  mais  comment  comprendre  que  ces  pseudo-lys  se  repro- 
duisent sur  vingt  ou  trente  coins  différents,  sur  le  billon  comme 
surla  monnaie  noire,  dans  l'atelier  de  Charles  de  Blois  comme  dans 
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celui  de  son  compétiteur  qui  l'a  copié  ?  Dom  Plaine  n'a  pas  réfléchi 
à  la  portée  de  son  objection. 

Nos  constatations  ont  été  l'objet  d'examens  multipliés  et  faits 
dans  des  conditions  exceptionnellement  favorables,  puisque  nous 
opérions  sur  une  masse  très-considérable  de  monnaies,  offrant  tou- 
jours des  exemplaires  multiples  pour  le  même  type;  jamais,  du 
reste,  personne,  excepté  dom  Plaine,  n'a  cru  devoir  nier  la  réalité 
de  nos  observations. 

M.  Poëydavant,  qui  a  résumé,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
monnaies  baronales  de  France,  les  notions  répandues  dans  la  Revue 
numismatique  et  les  traités  particuliers  sur  la  matière,  a  repré- 
senté cinquante-neuf  monnaies  de  Charles  deBlois,  y  compris  celles 
de  Limoges,  dont  un  grand  nombre  offrent  le  pseudo-lys  et  un  plus 
grand  nombre  encore  le  lys  ordinaire  de  France.  En  jetant  les  yeux 
sur  ces  planches,  on  est  même  fort  étonné  de  voir  que  Thermine 
de  Bretagne  ne  se  trouve  presque  sur  aucune  des  grandes  et  belles 
pièces  de  ce  prince  qui  Ta  reléguée,  sous  la  forme  du  pseudo-lys,  sur 
la  monnaie  noire  et  sur  une  sorte  de  billon  de  mauvais  aloi  et  de 
méchante  fabrication.  Le  lys  florencé  cité  plus  haut  présentait  ces 
caractères;  peut-être,  en  y  regardant  bien,  trouverait-on  ailleurs 
encore  le  pseudo-lys. 

Quant  au  beau  royal  d'or  de  ce  prince,  dont  parle  dom  Plaine, 
il  y  a  encore  beaucoup  à  dire  sur  son  compte,  et,  puisque  l'occasion 
s'en  présente,  qu'il  me  soit  permis  de  rétablir  la  vérité,  jusqu'ici 
altérée  dans  tous  les  ouvrages  de  numismatique,  fors  dans  YHistoire 
nionétaire  de  M.  Lenormant  où  le  procédé  Colas,  dont  on  a  trop 
médit,  ne  se  prétait  pas  à  l'altération  du  type  sous  la  main  d*un 
graveur  inattentif  ou  prévenu.  Depuis  queM.  Conbrouse  a  consacré  à 
la  pièce  dite  «  du  sacre  du  roi  Jean,  »  une  gravure  plus  fine  qu'exacte 
dans  laquelle  le  roi  porte  à  son  manteau,  en  guise  de  fibule,  une 
étoile  à  cinq  rais,  et  foule  un  parquet  d'étoiles  \  on  croit  devoir 
insister  pour  que  les  imitations  sur  cette  pièce  offrent  cette  préten- 
due étoile  qui,  d'après  dom  Plaine,  existe  sur  la  monnaie  de  Char- 
les  de  Blois,  cequirend  incontestable,  d'après  lui,  que  ce  dernier  ait 
été  membre  de  l'ordre  de  chevalerie  dit  de  r Etoile, 

Or,  examen  fait  de  ce  royal  d'or  de  Charles  de  Blois,  reproduit 
inexactement  dans  Poëydavant^,  ces  prétendues  étoiles  du  manteau 
etdu  parquet  sont  des  roses,  co.nme  on  devait  s'y  attendre;  on  ne  s'est 
jamais  servi  d'un  ordre  de  chevalerie  en  guise  de  fibule,  et  surtout 
on  ne  l'a  jamais  foulé  aux  pieds.  Une  très-bonne  empreinte  que 
nous  recevons  à  l'instant  de  M.  Chabouillet,  conservateur  du  Cabinet 
des  Antiques  à  la  Bibliothèque  nationale,  nous  permet  d'affirmer  ce 
fait. 


«  N*  18  de  la  pi.  XIII  du  I"  vol. 

«  Voy,  dans  Poôydavant,  p.  35  du  !•'  vol.,  la  figure  d'un  royal  de  Charles  le 
Mauvais,  qui  otrrirait  aussi  Tétoile  au  lieu  de  la  rose,  toujours  par  suite  de  la 
même  erreur. 
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Un  émiaent  Quoiismutiste,  M.  Lecointre-Dupont,  dont  les  senti- 
ments religieux  éclatent  partout  dans  ses  écrits,  a  traité  précisé- 
ment, au  sujet  des  audacieuses  contrefaçons  de  Charles  le  Mauvais, 
identiques  en  tous  points  à  celles  de  Charles  de  Blois,  de  la  question 
du  désordre  des  monnaies  sous  le  roi  Jean  et  sous  Charles  V  *.  «  Au 
nombre,  dit-il,  des  règlements  qui  témoignent  de  la  sollicitude  du 
roi  Jean  pour  remédier  aiw;  maux  infinis  qu'avaient  produits  les 
affaiblissements  des  espèces,  nous  devons  citer  un  mandement  du 
17  septembre  1361.  «  Nous  mandons,  y  disait  le  roi,  à  Olivier  Lefevre 
«  et  à  Adam  Chanteprimc,  que,  toutes  choses  arrière  mises,  vous 
«  vous  transportiez  par  toutes  les  parties  de  nostre  royaume...,  et  là 
«  faites  publier  solempnelment  la  copie  des  bulles  de  nostre  sainct- 
<  père  le  Pape,  laquelle  nous  vous  envoyons,  touchant  le  faict  de 
«  nos  dictes  morinoyes  et  nos  dictes  ordonnances...  » 

Quel  était  l'objet  de  ces  bulles  ?  Le  Blanc  va  nous  l'apprendre  : 

«  Les  petits  princes  voisins  de  la  France,  dit-il  (surtout  les  ducs  de 
«  Bretagne,  de  Bourgogne,  les  comtes  d'Evreux  et  trois  de  Navarre, 
«  lesducsd' Aquitaine, lesprinces d'Orange, etc., etc.), contrefaisaient 
•<  les  monnaies  du  roi,  ce  qui  causait  un  grand  désordre  dans  l'État, 
«  en  le  remplissant  de  mauvaises  espèces  et  en  tirant  toutes  les  bon- 
«<  nés  que  l'on  fondait  ensuite  pour  faire  ces  monnaies  altérées  et 
«  contrefaites.  Le  roi  eut  recours  à  un  remède  dont  ses  prédéces- 
«  seurs  (Philippe  le  Bel,  Charles  le  Bel,  Philippe  de  Valois  et  Jean) 
«  s'étaient  souvent  servis.  Il  obtint  du  Pape  une  bulle  d'excom- 
«  munication  contre  tous  ceux  qui  contrefaisaient  ses  monnaies  et 
«  dont  ils  ne  pouvaient  être  absous  que  par  le  Pape,  si  ce  n'est  à 
«  l'article  de  la  mort.  » 

L'accusation  d'imitation  servile  dirigée  contre  Charles  de  Blois 
par  tous  les  numismatistes  n'était  donc  pas  tout  simplement  puérile^ 
comme  le  répète  dom  Plaine,  puisqu'elle  pouvait  entraîner  l'excom- 
munication, dernière  ressource  des  rois  dans  ces  temps  malheu- 
reux. 

M.  Lecointre-Duponta  reproduit  d'après  Le  Blanc,  sous  le  no  5  des 
pièces  justificatives  de  son  tirage  à  part  2,  la  première  de  ces  bulles, 
qui  est  de  Clément  V  (1309).  11  peut  être  bon  de  citer  quelques  pas- 
sages de  ces  importants  documents  qui  prouvent  combien  lauto- 
rité  ecclésiastique,  gardienne  du  droit  toujours  en  péril  à  cette 
époque,  avait  à  lutter  contre  la  mauvaise  foi  et  les  errements 
frauduleux  de  la  puissance  féodale. 

«  Beaucoup  de  rapports  dignes  de  foi  l'ont  appris  à  nos  oreilles 
«  apostoliques,  dit  Clément  V  :  plusieurs  personnes  qui  n'ont  aucune 
<«  autorité  pour  faire  monnaie  en  fabriquent  de  fausse  dans  le 
«  royaume  d^   France  et  lieux  circonvoisins  (in  regno  Francis  et 

«  lods  circumvicinis) Un  plus  grand  nombre  qui,  dans  les  terres 

«  voisines  de  celle  de  ce  prince,  ont  autorité  pour  frapper  monnaie 
«  en  vertu  d'un  droit,  de  la  coutume  ou  d'une  concession,  cherchent 

>  Heinie  numismatique,  année  1843,  p.  107. 

•  Histoire  monétaire  de  la  Normandie  et  du  P^rhe.  P^ris,  1846,  in-8«. 
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«  à  revêtir  les  espèces  qu'ils  fabriquent  de  Tempreiate  particulière 
«<  de  la  monnaie  royale  de  France,  et  en  leur  donnant  même  poids, 
«  môme  module,  môme  forme  de  lettres,  imitent,  rendent  et  contre- 
«  font,  aussi  exactement  quils  peuvent,  la  ressemblance  et  le  type 
«  de  la  monnaie  du  roi.  Et  quoique  cette  monnaie,  d'un  aspect  si 
«  trompeur,  manque  de  la  quantité  d'argent  voulue  par  les  règle- 
«  ments  monétaires,  la  coutume  et  T usage,  cependant  les  gens  du 
«  peuple,  dans  leur  simplicité,  incapables  de  discerner  la  vraie  mon- 
«  naie  de  la  fausse,  sont  journellement  trompés  en  usant  de  ces 
«  esplces  et  en  recevant  les  fausses  pour  les  vraies.  Pour  ces 
«  motifs...,  nous  excommunions  les  faussaires,  les  fabricants  de  ces 
«  monnaies  imitées ,  les  marchands  de  numéraire  importé.  Nous 
«  réservant  toutefois  de  lever  cette  excommunication  à  l'article  de 
«  la  mort...  Donné  à  Toulouse,  le  XI  des  calendes  de  janvier,  la 
«  quatrième  année  de  notre  pontificat  ^  » 

D'autres  bulles  dans  le  môme  esprit  furent  données  par  Jean  XXII 
(1316-1334)  et  Clément  VI  (1342-1352);  elles  s'appliquent  en  tout 
point  aux  monnaies  de  Charles  de  Blois  (1341-1364),  de  Philippe  le 
Hardi,  duc  de  Bourgogne  (1363-1404),  et  de  Charles  le  Mauvais, 
comte  d'Evreux,  roi  de  Navarre  (1343-1389),  qui  ont  le  plus  ouver- 
tement contrefait  la  monnaie  royale.  Tous  les  grands  et  beaux 
types  du  roi  Jean  ont  été  imités  par  ces  grands  feudataires,  comme 
on  peut  le  voir  en  feuilletant  l'ouvrage  sur  les  monnaies  féodales 
de  France  de  M.  Poëydavant,  et  cette  copie  servile  a  porté  chez 
eux  sur  lu  fleur  de  lys  de  France  dont  ils  se  sont  approprié  le  béné- 
fice, aussi  bien  que  sur  le  type,  la  légende  et  les  autres  signes  moné- 
taires ;  d'autres  faussaires  se  sont  contentés  de  prendre  le  type,  en 
substituant  aux  fleurs  de  lys  des  trèfles  et  d'autres  fleurettes. 

Charles  de  Blois,  pour  en  revenir  au  sujet  du  mémoire  de  dom 
Plaine,  est  cependant  le  premier  peut-être  qui  ait  poussé  Timitation 
jusque  dans  ses  derniers  détails  ;  et,  chose  digne  de  remarque,  Jean 
de  Montfort,  ou  son  fils,  n'osa  le  suivre  dans  cette  voie  absolue  et 
se  borna  à  quelques  imitations  des  monnaies  de  son  compétiteur,  et 
surtout  d'espèces  brabançonnes,  pour  revenir  franchement  au  type 
breton  après  la  mort  de  Charles.  Ainsi  le  monnoyuge  de  ce  dernier 
est  bien  réellement  une  exception  dans  toute  la  série  bretonne,  excep- 
tion qu'expliquent  jusqu*à  un  certain  point  la  protection  avouée 
du  roi  et  sans  doute  son  assentiment  tacite.  Mais  une  fois  le  pas 
franchi,  bientôt  d'autres  grands  feudataires,  qui  n'avaient  pas  les 
mômes  motifs  d'excuse,  osèrent  usurper  aussi  les  lys  de  France  et 
commettre  des  monnaies  tellement  semblables  à  celles  du  roi  que 
«  tout  le  peuple  s'y  laissait  prendre,  »  et  qu'elles  étonnent  et  exercent 
aujourd'hui  encore  les  numismatistes  les  plus  habiles. 

(Cependant  ce  grief,  tout  considérable  qu'il  puisse  paraître,  nous 
avons  essayé  d'en  décharger  la  mémoire  de  Charles  de  Blois  dans 
notre  article  de  1846,  par  le  motif  déjà  cité,  et  parce  qu'en  fin  de 


I  Le  Blanc,  p.  195. 
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compte,  il  ne  nous  a  pas  semblé  que  les  monnaies  de  ce  prince  fus- 
sent inférieures,  comme  poids  et  comme  aloi,  à  la  monnaie  royale 
qu'elles  imitaient.  Lors  donc  qu'on  exhumerait  aujourd'hui  des 
témoignages  contemporains  ou  peu  postérieurs  à  Charles  de  Blois, 
qui  prouveraient  que  ce  prince  n'a  pas  a//éré  sciemment  ses  monnaies, 
et  que  cette  altération,  si  elle  a  existé,  est  le  fait  d'employés  subal- 
ternes, la  position  de  la  question  n'en  serait  pas  changée  pour  cela, 
parce  que,  si  Charles  de  Blois  est  répréhensible  sur  le  chef  des  mon- 
naies, ce  n'est  pas,  à  nos  yeux  du  moins,  parce  qu'il  les  aurait  alté- 
rées, mais  parce  qu'il  s'est  servi  de  types  et  d'insignes  trop  habile- 
ment dissimulés,  et  parce  qu'en  le  faisant,  lui  ou  ses  graveurs  ont 
travaillé  dans  un  double  but  inavouable  au  point  de  vue  moral  actuel. 
Soyons  cependant  indulgents  et  modérés,  je  le  dis  pour  tous  les 
partis  qui  malheureusement  nous  divisent  aujourd'hui,  et  jugeons 
ces  grandes  figures  historiques  sans  les  isoler  de  leur  milieu,  c'est- 
à-dire  des  passions,  des  préjugés  et  des  défaillances  inséparables 
d'époques  aussi  néfastes. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'une  chose,  c'est  que  je  dégage  complètement 
saint  Louis  de  la  question  actuelle,  à  laquelle  nous  regrettons  que 
son  nom  ait  été  mêlé.  Louis  IX  est  la  plus  pure  et  la  plus  belle 
figure  de  notre  histoire;  il  rendit  un  service  immense  aux  popula- 
tions en  créant  la  forte  monnaie  et  en  lui  donnant  un  aloi  et  une 
forme  irréprochables.  Si  l'on  trouve  quelques  deniers  tournois  en 
cuwre  marqués  à  son  nom  et  à  son  type,  il  faut  les  attribuer  à 
d'obscurs  faussaires  qui  travaillaient  un  peu  partout  et  probable- 
ment après  son  règne.  Nous  trouvons  au  Mans,  de  temps  à  autre, 
les  résultats  de  cette  fabrication  clandestine  qui  s'attaquait  à  toutes 
les  monnaies  d'un  cours  étendu;  ainsi  Ton  trouve  mêlés  ensemble 
des  deniers  de  Saint-Martin  de  Tours,  des  deniers  des  comtes  du 
Mans  et  des  deniers  de  saint  Louis,  le  tout  en  cuivre  pur,  noirci  au 
feu,  pour  imiter  l'oxydation  du  temps.  Non  !  saint  Louis  n'a  jamais 
altéré  les  monnaies  et  n'a  jamais  imité  celles  de  son  voisin,  tandis 
que  ses  gros  tournois  ont  été  imités  par  les  barons,  les  rois  et  les 
empereurs  mêmes  (témoin  le  Turonus  de  ynonte)  de  toute  l'Europe  ; 
c'est  là  ce  qu'on  ne  peut  dire  trop  haut  dans  un  recueil  comme 
celui-ci,  qui  ne  s'adresse  pas  précisément  à  des  numismatistes. 


Ë.    H U CHER. 
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RÉPLIQUE  DE  DOM  PLAINE 


Les  lecteurs  de  la  Retme  viennent  de  lire  la  longue  attaque  dirigée 
contre  quelques-unes  de  mes  assertions  relatives  aux  monnaies  de 
Charles  de  Blois. 

Ils  ont  pu  y  remarquer  aussi  que  mon  honorable  contradicteur  se 
contente  de  résumer  ses  travaux  précédents  de  1846,  1847, 1850,  sans 
appoiter  aucun  argument  nouveau  à  Tappui  de  son  opinion  an- 
cienne, à  laquelle  il  demeure  attaché.  Je  crois  devoir  faire  connaî- 
tre, pour  ma  part,  les  motifs  qui  m'obligent  à  persister  également 
dans  les  sentiments  que  j'ai  défendus  au  mois  de  janvier  dernier. 
Le  public  jugera  si  j'ai  tort  ou  raison  de  continuer  à  défendre  la 
probité  personnelle  de  Charles  de  Blois  dans  la  question  de  la  ressem- 
blance de  ses  monnaies  avec  les  monnaies  royales  de  France, 

Mais  je  dois  commencer  par  m'excuser  de  ne  pas  avoir  peut- 
être  contredit  M.  Uucher  avec  assez  de  courtoisie  :  si  quelques 
expressions  ou  quelques  formules  ont  pu  lui  paraître  trop  vives,  je 
les  retire  de  grand  cœur,  tout  en  maintenant  le  fond  de  la  question 
sur  laquelle  nous  différons  d'opinion;  je  n'ai  jamais  eu  la  pensée, 
si  j'ai  parlé  d'accusations  calomnieuses  portées  contre  Charles  de 
Blois,  d'appliquer  cette  épithète  à  M.  Hucher. 

Après  ces  réserves,  voyons  de  quel  côté,  en  fin  de  compte,  se 
trouve  la  vérité. 

On  se  rappelle  peut-être  que,  dans  mon  article  *,  pour  venger  Thon- 
neur  et  la  probité  de  Charles  de  Blois  sous  le  rapport  monétaire,  j'ai 
mis  en  avant  deux  propositions  :  la  première  qu'on  ne  pouvait  lac- 
cuser  du  crJm«  d'avoir  altéré  les  monnaies  ;  la  seconde  que  son  imita- 
tion des  monnaies  de  France  n'était  point  un  acte  déloyal  et  fraudu- 
leux, dont  il  pût  être  personnelleinent  responsable.  M.  Hucher  veut  bien 
être  de  mon  avis  sur  le  premier  point  :  «  Il  ne  nous  a  pas  semblé, 
«  dit-il,  que  les  monnaies  de  ce  prince  fussent  inférieures,  comme 
«  poids  et  comme  aloi,  à  la  monnaie  royale  qu'elles  imitaient  ^.  » 

Je  le  remercie  de  cette  déclaration,  et  j'en  prends  acte  avec  em- 
pressement. Malheureusement,  sur  le  second  point,  nous  sommes 
loin  d'être  d'accord. 

Si  mon  savant  contradicteur  se  contentait  de  dire  que  les  mon- 
naies de  Charles  de  Blois  (celles  dont  nous  avons  connaissance 
à  cinq  siècles  de  distance,  il  ne  peut  s'agir  des  autres)  ne  sont, 

*  T.  XI.  p.  74. 
«  Voy.  plus  haut. 


Digitized  by 


Google 


CHARLES  DE   BLOIS.   REPUQUE   DE  DOM   PLAINE.  491 

assez  souvent,  qM^une  imitation  fratiduleuse  des  monnaîes  de  France, 
je  le  lui  concéderais  volontiers,  et  même  je  ne  l'ai  jamais  nié  d'une 
manière  absolue,  si  j'ai  bonne  mémoire.  Mais  M.  Hucher  va  plus 
loin  :  il  prétend  que  la  probité  personnelle  de  Charles  de  Blois  doit 
nécessairement  être  compromise  dans  cette  affaire.  Je  ne  puis  plus 
le  suivre  sur  ce  terrain.  Ses  preuves  ne  me  paraissent  nullement 
péremptoires.  Trop  de  motifs,  d'ailleurs,  me  détournent  d'embras- 
ser une  telle  opinion.  Entrons  à  ce  sujet  dans  quelques  développe- 
ments. 

Et  d'abord,  les  contrefaçons  dont  il  s'agit  ne  devraient-elles  point 
être  circonscrites  entre  les  années  1347-1356?  Je  l'ignore,  et  la  ques- 
tion est  probablement  insoluble.  Or,  on  sait  que,  pendant  tout  ce 
laps  de  temps,  Charles  de  Blois  fut  retenu  captif  en  Angleterre. 
Par  conséquent,  il  ne  peut  être  responsable  personnellement  de  ce 
qui  se  passait  alors  en  Bretagne.  En  outre,  ne  pourrait-on  attribuer 
ces  mêmes  altérations  à  d'habiles  faussaires,  ou  bien  à  des  mon- 
nayeurs  sans  conscience?  Ici  nous  avons  la  preuve  authentique 
que  des  fautes  de  ce  genre  ont  été  recherchées  et  punies  par  celui- 
là  même  dont  l'honneur  est  en  causée 

Allons  plus  loin  et  demandons  à  nos  numismatistes  modernes,  si 
pleinement  éclairés  sur  le  compte  de  notre  ingénieux  et  peu  scrupu- 
leux contrefacteur^  comment,  en  1371,  tous  ceux  qui  avaient  connu 
intimement  notre  Duc,  tous  ceux  qui  l'avaient  servi  dans  les  di- 
verses fonctions  de  la  vie  publique,  déclaraient,  d'une  voix  una- 
nime, que  ce  prince  avait  été  animé,  en  toutes  circonstances,  du 
plus  grand  amour  de  la  justice  et  du  zèle  le  plus  ardent  pour  pro- 
curer le  bien  de  son  peuple  ^. 

Conçoit-on  surtout  que  l'ennemi  mortel  de  Charles  de  Blois,  le 
vainqueur  d'Auray,  qui  cherchait  mille  prétextes  vains  et  fri- 
voles ^  pour  empêcher  le  procès  de  canonisation  dont  son  ancien 

1  Cf.  Mss.  latins  de  la  Biblioth.  nationale,  n»  22339,  fol.  5.  Il  s'agit  là  d'une 
poursuite  faite  contre  les  employés  des  monnaies  ducales  «  par  Jamet  Gycquel. 
général  maître  des  monnaies  de  Bretagne  pour  très-noble  et  très-excellent 
prince  Monseigneur  Charles  de  Bloys.n  Ou  y  voit  comment  ledil  Gycquel  appela 
devant  lui  Bernard  Millant  de  Rennes  et  le  convainquit,  lui  et  ses  compagnons, 
d'avoir  introduit  dans  le  duché  des  monnaies  défendues,  et  d'avoir  fait  plusieurs 
autres  maleffaclions  au  grand  dommaige  de  mondit  Seignour  et  de  son  peuple. 
L'acte  est  du  10  juillet  1360.  Ce  document  est  malheureusement  resté  inédit. 
D.  Morice  ayant  eu  le  tort  de  n'en  publier  qu'une  minime  partie.  —  Voy. 
Preuves  de  Bretagne,  t.  I,  col.  1533. 

s  Cf.  Àcta  canonisât.  CaroH  Blés.  Bibl.  nation.,  Mss.  latins,  n»  5381.  On  y 
voit  comparaître  soixante  télnoins  de  vita  et  virlutibus  B.  Caroli.  Or.  tous 
s'accordent  à  s'exprimer  en  ces  termes:  «  Justus  in  judicio  Carolus.  benignus 
et  bumilis.  compatiens  populo  suo  nolebat  quod  tallia  imponeretur  a  (fol.  20, 
n*  326,  etc.,  etc.). 

*  •  Frivole  fuerat  appellatum  a  duce  Britanniae  »  (ibid.,  fol.  3).  C'est  le  témoi- 
gnage qu'en  rendent  Urbain  V  et  Grégoire  XI.  auprès  de  qui  Jean  IV  de  Bretagne 
avait  fait  plus  d'une  démarche,  comme  il  en  avait  fait  auprès  du  roi  de  France. 
—  Voy.  sa  lettre  à  ce  sujet  à  Charles  V.  (Cf.  Archives  nationales,  carton  240, 
n®  24  bis.) 
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rival  allait  être  Tobjet,  n*eût  pas  songé  à  dénoncer  aux  pontifes 
Urbain  V  et  Grégoire  XI  les  injustices  monétaires  dont  Tépoux  de 
Jeanne  de  Penthièvre  s'était  rendu  coupable,  voire  même  lesexcom* 
raunications  qu'il  avait  encourues?  Si  M.  Hucher  avait  pu  être  son 
procureur,  comme  la  chose  se  fût  promptement  arrangée  <  I!!  Car 
je  pense  que,  généralement,  on  ne  sera  pas  tenté  d'admettre  ce  que 
nous  dit  cet  érudit  sur  la  fin  de  sa  polémique  :  «  Le  diapason  moral 
du  XIV»  siècle  pouvait  bien  n'être  pas  celui  du  xïx«.  »  Il  y  a 
quelque  chose  de  bien  hasardé,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  dans  cette 
manière  de  raisonner  :  on  confond  deux  choses  fort  distinctes  assu- 
rément :  la  loi  morale  ou  naturelle,  et  la  loi  disciplinaire  de  TËglise. 
Celle-ci  peut  varier  à  certains  égards,  selon  les  circonstances  de 
temps,  de  lieux  et  de  personnes  ;  mais  la  première  ne  soufltre  ni 
exception,  ni  privilège;  elle  n*a  qu'une  règle  et  qu'une  mesure  pour 
tous  les  hommes,  tous  les  temps  et  tous  les  lieux.  Où  en  serions- 
nous,  si  le  bien  pouvait  cesser  d'être  le  bien  pour  devenir  le  mal 
et  l'injustice? 

Où  en  serait  la  société,  si  l'altération  des  mannaiesou  leur  imitation 
frauduleuse  pouvaient  quelque  jour  être  rangées  au  nombre  des 
choses  indifférentes  et  licites  au  tribunal  de  la  conscience?  D'ail- 
leurs, pourquoi  insister?  M.  Hucher  a  pris  la  peine  de  se  réfuter 
lui-même  *  puisqu'il  a  bien  voulu  citer  les  bulles  d'excommunica- 
tion du  XIV»  siècle,  fulminées  contre  les  auteurs  du  crime  dont  nous 
parlons.  Mais  je  me  suis  écarté  de  mon  sujet.  Je  me  hâte  d'y  ren- 
trer pour  formuler  un  principe  et  en  tirer  une  conclusion. 

Les  considérations  que  l'on  vient  de  lire,  et  d'autres  du  même 
genre,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  me  permettent,  je  crois, 
d'avancer  hardiment,  comme  principe  incontesté,  que  la  science 
numismatique  aurait  tort  de  ne  compter  que  sur  elle  seule.  Elle  n'est 
ni  l'égale,  ni  la  soeur  de  Vhistoire^  mais  tout  simplement  son  auxi- 
liaire, et  la  science  historique  a  le  droit  et  le  devoir  rigoureux  de 
n'accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire  les  renseignements  qui 
lui  sont  fournis  par  la  numismatique,  toutes  les  fois  que  le  contrôle 
est  possible.  En  conséquence,  si  nous  n'avions,  pour  apprécier 
Charles  de  Blois  et  son  caractère,  d'autre  source  d'information  que 
les  découvertes  monétaires  de  Saint-Ouen  du  Maine  et  les  autres 
analogues,  j'avoue  que  les  apparences  seraient  contre  la  loyauté  et 
la  probité  de  notre  Duc  de  Bretagne.  Mais  heureusement  nous  n'en 
sommes  pas  réduits  là.  Sans  parler  des  historiens  contemporains 
dont  plusieurs  ont  tracé  de  lui  un  portrait  des  plus  flatteurs  *,  sans 
parler  même  des  actes  publics  et  des  documents  officiels  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Bretagne  ^  qui  nous  prouvent  quel  grand  rôle 

i  «  Les  bulles  de  Jean  XXII  et  de  Clément  VI  s'appliquent  en  tout  point  aux 
monnaies  de  Charles  de  Blois,  *  vient  de  nous  dire  mon  honorable  contradic- 
teur. 

s  Cf.  second  continuât,  de  Guillaume  de  Nangis,  ann.  1364;  Guvelier,  Poëme 
sur  du  Guesdin,  etc. 

>  Cf.  Du  Tillet,  Rymer.  0.  Morice. 
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politique  il  a  joué,  nous  avons  encore  une  source  de  renseigne- 
ments bien  autrement  sûre  et  féconde.  Je  veux  parler  du  volumi- 
neux recueil  des  Actes  de  son  procès  de  canonisation  ^  La  figure 
de  Charles  de  Blois  nous  y  apparaît  dans  tout  son  jour.  Soixante 
témoins,  aussi  compétents  et  aussi  dignes  de  foi  qu'on  peut  le  dési- 
rer-, nous  y  font  connaître  les  moindres  détails  de  sa  vie  privée  et  de 
sa  vie  publique.  En  outre,  deux  souverains  pontifes,  ses  contempo- 
rains, et  dont  Tun  l'avait  connu  personnellement,  Grégoire  XI,  se 
portent  comme  les  garants  publics  de  la  pureté  de  ses  intentions  et 
de  la  droiture  de  sa  conscience  ". 

Ne  sont-ce  pas  là  des  dépositions  que  Thistoire  sérieuse  doit  enre- 
gistrer avec  le  plus  grand  soin,  des  témoignages  de  vérité  avec  les- 
quels les  probabilités  de  la  numismatique  ne  sauraient  soutenir  un 
instant  le  parallèle? 

En  résumé,  j*aime  mieux  croire  à  la  probité  de  Charles  de  Blois 
avec  Urbain  V  et  Grégoire  XI,  avec  Charles  V  de  France  3,  avec  les 
cardinaux  et  les  évoques  de  cette  époque,  en  un  mot  avec  ses 
contemporains,  que  de  la  nier  avec  MM.  Hucher,  Ramé  et  quelques 
autres  savants,  respectables  sans  doute  à  tous  égards,  mais  trop 
éloignés  du  xiv«  siècle  pour  juger  la  question  en  pleine  connais- 
sance de  cause. 


Dom  François  Plaine, 

Bénédictin  de  Ligugé. 


<  Mss.  latins  de  la  Blbl.  nationale,  n9  5381.  fol.  2. 

*  Acia  canonisai.  «  Bullae  Urbani  V  et  Gregorii  XI.  recolend»  memoriae 
Carolus  dux  Brilanniae  in  exemplari  vltà.  in  hujusmodi  peregrinatione  saeculi, 
vixil.  etc.  » 

•  On  sait  que  ce  prince  religieux  fit  des  démarches  auprès  d»ï  la  cour  de 
Rome  pour  obtenir  ]a  canonisation  de  Charles  de  Blois.  (Cr.  Preuve*  de  Breia- 
gne,  i.  II.  coi.  37.) 
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MÉLANGES 


LE  SIÈGE  DE  PARIS  PAR  LES  ALLEMANDS 


LES    LIVRES   D'HISTOIRE  MILITAIRE 


Pendant  de  longues  années  sans  doute  les  événements  de  la 
guerre  de  1870  seront  Tobjet  des  études  constantes  de  Thistorien,  de 
l'homme  politique  et  du  militaire.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se 
lasseront  de  questionner  cette  époque  si  féconde  en  enseignementis. 
Le  siège  de  Paris,  en  particulier,  étonnera  toujours  les  hommes;  il 
demeurera  «  un  des  monuments  de  la  constance  et  de  l'énergie 
humaine ^  ;  »  et  si  des  fautes  ont  été  commises,  de  grandes  choses 
ont  aussi  été  faites,  la  justice  de  l'histoire  le  dira. 

On  verra  que  cette  population,  que  Ton  avait  cru  frivole,  égoïste, 
qui  à  certains  jours  a  pu  montrer  une  faiblesse  déplorable,  une 
inertie  inexcusable  ou  même  céder  à  des  entraînements  criminels, 
était  aussi  capable  de  dévouement,  de  résignation,  de  générosité  et 
de  patriotisme,  et  tandis  que  dans  certains  fonds  fangeux  s'élabo- 
raient les  crimes  qui  font  la  honte  d'une  société,  surgissaient  aussi 
de  son  sein  des  hommes  dont  les  noms,  symboles  de  vertu  et  d'hon- 
neur, en  seront  à  toute  époque  une  des  plus  belles  gloires. 

1  Discours  de  M.Ttiiers  à  l'Assemblée  nationale,  le  20  février  1871. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE   SIEGE  DE   PARIS   PAR   LES   ALLEMANDS.  495 

Terminera-t-on  jamais  la  tâche  immense  qu'impose  Pétude  com* 
plète  de  ce  siège  sans  précédent  ?  Moraliste  lorsqu'il  lui  faudra 
examiner  les  conditions  dans  lesquelles  vivait  cette  agglomération 
d'hommes  armés  que  n'unissait  aucun  lien  solide  de  discipline,  de 
foi  commune,  de  dévouement  dynastique,  mais  dont  le  cœur  vibrait 
encore  au  nom  de  Patrie  ;  politique  lorsqu'il  voudra  se  rendre 
compte  de  la  direction  générale  imposée  à  la  défense  par  l'émeute 
toujours  menaçante,  parfois  respectée  et  chaque  jour  prête  à  pous- 
ser à  la  Roche  tarpéienne  ceux  qu'elle  avait  conduits  la  veille  au 
Capitole,  Thistorien  militaire  devra  appeler  à  son  aide  la  science  de 
l'économiste  pour  étudier  le  fonctionnement  gigantesque  de  Tadmi- 
nistration,  qui  eut  pendant  près  de  cinq  mois  de  blocus  à  nourrir, 
vêtir  et  soigner  une  armée  de  plus  de  trois  cent  mille  hommes  ; 
enfin  les  connaissances  scientifiques  les  plus  variées  lui  seront 
encore  indispensables  lorsqu'il  voudra  observer  la  prodigieuse  puis- 
sance de  production  de  cette  grande  ville,  qui  a  fondu  elle-même 
ses  canons,  ses  boulets,  a  fabriqué  sa  poudre,  s'est  forgé  des  fusils, 
en  un  mot  a  mis  en  œuvre  pour  prolonger  sa  résistance  toutes  les 
forces  créatrices  du  génie  moderne.  Ces  vastes  régions  explorées, 
c'est  alors  seulement  qu'il  touchera  le  seuil  du  domaine  militaire 
proprement  dit.  Il  aura  à  examiner  le  système  défensif,  la  valeur 
des  fortifications,  l'usage  qui  en  a  été  fait;  il  devra  étudier  l'organi- 
sation des  armées,  la  direction  stratégique  qui  leur  a  été  donnée  et 
leurs  opérations  tactiques.  Des  observations  de  même  nature  auront 
à  être  faites  sur  les  armées  allemandes,  sur  leur  mode  de  concen- 
tration, leurs  procédés  d'attaque,  et  surtout  sur  la  précision  des 
moyens  administratifs  qui  leur  permirent  de  tirer  d'Allemagne 
leurs  renforts,  leurs  munitions  et  leurs  vivres,  et  de  les  répartir 
journellement  sur  une  ligne  d'investissement  d'un  développement 
de  plus  de  quatre-vingts  kilomètres. 

Personne  n'entreprendra  peut-être  ce  travail  dans  les  proportions 
que  nous  venons  d'indiquer.  Sans  doute,  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers viendront  dégrossir  et  façonner  les  matériaux  ;  beaucoup  et 
des  meilleurs  se  sont  déjà  mis  à  l'œuvre,  mais  l'architecte  n'est  pas 
encore  venu  pour  dessiner  le  plan  général  de  l'édifice  et  en  faire 
établir  les  fondations  ;  aussi  peut-on  craindre  que  l'œuvre  d'ensem- 
ble que  l'on  sera  tenté  de  faire  en  rassemblant  les  pierres  taillées 
de  côté  et  d'autre,  n'ait  pas  le  cachet  d'unité,  de  solidité,  de  gran- 
deur qui  n'appartient  qu'aux  seuls  travaux  émanés  d'une  concep- 
tion unique. 

Mais,  à  défaut  de  monument  dans  lequel  seraient  concentrés  les 
souvenirs  de  cette  époque,  nous  pouvons  parcourir  les  diverses 
stations  où  en  ont  été  préparés  les  éléments.  Nous  allons  essayer 
de  nous  rendre,  en  évitant  des  arrêts  trop  fréquents  sur  des  points 
secondaires,  auprès  des  observateurs  qui  ont  été  le  mieux  placés 
pour  voir,  et  dont  les  registres  sont  le  mieux  tenus. 

Le  9  septembre  1870,  le  13«  corps  d'armée,  commandé  par  le  géné- 
ral Vinoy,  rentrait  à  Paris  après  une  retraite  habilement  opérée. 
N'ayant  pu  rejoindre  le  maréchal  de  Mac-Mahon  avant  la  bataille 
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de  Sedan,  il  avait  échappé  au  désastre  de  Tarmée  et  avait  réussi  à 
forcer  de  vitesse  Tennemi,  qui  cherchait  à  lui  barrer  la  route.  Cîom- 
posées  en  partie  de  vieilles  troupes,  ces  divisions  étaient  une  res- 
source précieuse  pour  le  gouverneur  de  Paris;  aussi  ne  voulut-il 
pas  accéder  au  désir  du  général  Vinoy,  qui  demandait  à  se  retirer 
sur  la  Loire  afin  d'y  devenir  le  noyau  d'une  armée  de  secours,  sans 
laquelle  on  n'admet  pas  qu'une  place  assiégée  puisse  ne  point  être 
prise.  Des  considérations  politiques,  bien  plutôt  que  militaires,  du- 
rent alors  influencer  le  général  Trochu,  à  la  fois  gouverneur  de  la 
place  et  président  du  gouvernement  révolutionnaire  qui  venait  de 
s'établir.  Il  sentait,  en  effet,  sous  sa  main  une  population  frémissante, 
il  redoutait  les  excès  des  sectaires  du  socialisme,  et  il  lui  importait 
d'avoir  près  de  lui  quelques  régiments  sur  lesquels  il  pût  compter. 

Outre  le  13«  corps,  se  trouvait  alors  à  Paris  le  14«  corps,  en 
formation,  avec  des  régiments  de  marche,  de  nombreux  bataillons 
de  gardes-mobiles  amenés  de  province,  des  marins  et  des  troupes 
d'infanterie  de  marine  accourus  des  différents  ports,  et  il  se  formait 
déjà,  à  côté  de  la  garde  nationale  sédentaire,  une  infinité  de  corps 
francs,  des  auxiliaires  de  toutes  sortes,  à  l'organisation  desquels 
présidait  un  patriotisme  mélangé,  il  faut  en  convenir,  de  quelque 
bravadura  dramatique. 

Il  était  fort  difficile  de  se  reconnaître  au  milieu  de  cet  encombre- 
ment d'hommes  de  toute  provenance  ;  on  ne  pouvait  même  savoir 
l'effectif  exact  des  troupes  enfermées  dans  Paris.  Si  simple,  en  effet, 
que  paraisse  devoir  être  un  calcul  d'effectif  par  la  supputation  des 
situations  quoditiennes,  l'expérience  montre  que  les  résultats  en 
sont  toujours  fort  erronés,  surtout  si,  au  lieu  du  chiffre  des  hommes 
mangeant,  on  désire  connaître  celui  des  combattants.  Les  difficultés 
étaient  encore  plus  grandes  pour  la  garnison  de  Paris,  formée  de 
corps  improvisés,  ignorants  de  toute  comptabilité.  S'il  faut  en  croire 
le  général  Vinoy*,  on  doit  adopter,  comme  chiffre  le  plus  approxi- 
matif de  l'effectif  de  larmée  proprement  dite,  celui  fourni  par  le 
recensement  des  votes  après  le  plébiscite  du  3  novembre  :  deux 
cent  quarante-cinq  mille  hommes. 

Au  commencement  du  siège  il  n'existait  que  deux  corps  régu- 
lièrement constitués  :  le  13«  corps  d'armée  (général  Vinoy)  et  le 
14«  corps  (général  Renault),  réunis  sous  le  commandement  supérieur 
dugénéral  Ducrot,  dont  l'autorité  ne  fut  que  fictive  en  ce  qui  concerna 
le  13*  corps.  —  En  outre,  le  périmètre  de  l'enceinte  était  divisé  en 
neuf  secteurs  auxquels  étaient  affectées  des  troupes  spéciales.  Cha- 
que fort  avait  également  sa  garnison  particulière.  —  Six  d'entre 
eux,  —  Montrouge,  Bicétre,  Ivry,  Rosny,  Noisy,  Romainville,  — 
confiés  aux  marins,  étaient  réunis  sous  le  commandement  supérieur 
de  l'amiral  de  La  Roncière-le-Noury,  ayant  sous  ses  ordres  l'amiral 
Pothuau  commandant  les  forts  du  Sud,  et  l'amiral  Saisset  comman- 
dant les  forts  de  l'Est. 

1  Opérations  du  13«  corps  et  de  ta  3«  armée,  lu- 8»,  avec  allas»  Paris, 
H.  Pion. 
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A  Saint-Denis,  à  Vincennes  et  au  Mont-Valérien  étaient  des  corps 
isolés. 

Le  6  novembre,  les  forces  actives  furent  partagées  en  trois 
armées  : 

1'*  Armée.  —  266  bataillons  de  gardes  nationales  sous  les  ordres 
du  général  Clément  Thobias. 

2"  Armée.  —  8  divisions  d'infanterie  formant  trois  corps  d*armée 
et  une  division  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  général  Ducrot. 

3«  Armée.  —  6  divisions  d'infanterie  sous  les  ordres  du  général 

VlNOY. 

Le  corps  d'armée  de  Saint-Denis,  fort  de  trente-cinq  mille  hommes, 
fut  réuni  au  commandement  de  Tamiral  de  La  Roncière. 

Après  la  bataille  de  Champigny,  cette  formation  fut  encore 
modifiée;  une  partie  des  troupes  de  la  2«  armée  passèrent  à  la 
3*  armée. 

Après  la  bataille  de  Buzenval,  les  armées  furent  dissoutes,  et  tou- 
tes les  troupes  réunies  sous  le  commandement  supérieur  du  géné- 
ral Vinoy. 

Quant  aux  fortifications,  elles  n'étaient  plus  en  rapport  avec  la 
longue  portée  de  Tartillerie  moderne,  et  bien  avant  ses  perfection- 
nements récents  on  apprenait  déjà  dans  les  écoles  militaires  que 
les  forts  ne  sauraient  résister  à  une  attaque  régulière  plus  de  quinze 
jours  et  l'enceinte  bastionnée  plus  de  quinze  autres  jours.  Un  mois 
était  donc  la  limite  extrême  de  la  résistance  présumée  d'une  forti- 
fication qui  ne  devait  avoir  d'autre  objet,  pensait-on  autrefois,  que 
de  mettre  Paris  à  l'abri  d'un  coup  de  main  et  de  donner  le  temps 
aux  armées  de  province  d'arriver  à  son  secours. 

C'était  sur  ces  données  qu'avaient  raisonné  la  plupart  des  chefs 
militaires  ;  elles  pouvaient  être  parfaitement  exactes,  hâtons-nous 
de  le  dire,  bien  que  le  siège  ait  duré  cinq  mois  et  que  Paris  n'ait 
été  réduit  que  par  la  famine,  mais  aucune  attaque  régulière  n'a  été 
faite  et  aucune  ne  pouvait  être  entreprise  avant  que  l'ennemi  ait 
pu  amener  son  matériel  de  siège. 

La  question  politique  écartée,  la  question  de  l'approvisionne- 
ment étant  en  partie  résolue  par  Taccumulation  énorme  de  denrées 
qui  avait  été  faite,  on  ne  pouvait  donc  assigner  aucun  terme  à  la 
durée  du  siège,  sans  connaître  l'époque  à  laquelle  les  Allemands 
auraient  réuni  leur  matériel  d'attaque;  or,  les  lignes  de  chemin  de 
fer  n'étaient  pas  encore  entre  leurs  mains  et  la  résistance  déses- 
pérée de  quelques  places,  comme  Toul,  Soissons,  Strasbourg,  les 
opérations  de  l'armée  de  Metz,  de  simples  courses  de  francs -tireurs 
pouvaient  les  mettre  dans  l'impossibilité  de  jamais  le  rassembler. 
Nous  ne  savons  donc  sur  quelles  données  s'appuyait  le  gouverneur 
de  Paris,  lorsqu'il  dit  que  ses  espérances  de  résistance  ne  s'éten- 
daient pas  au  delà  de  soixante  jours,  et  qu'il  dépassait  ainsi  les 
plus  osés^ 

f  Une  page  d'histoire  contemporaine  devant  ^Assemblée  nationale,  par  le 
^aéral  Troghcj.  ia-S".  Paris,  Dumaioe. 
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On  s^était  efforcé  d'améliorer  le  système  défensif  par  la  construc- 
tion d'ouvrages  en  terre,  notamment  sur  le  front  sud,  où  furent 
établies  les  redoutes  des  Hautes-Bruyères,  de  Châtillon,  de  Brimbo- 
rion, etc.,  et  à  l'ouest,  celles  de  Montretout  et  de  la  presqu'île  de 
Gennevilliers.  Malheureusement,  à  la  suite  du  premier  combat  livré, 
on  abandonna  la  plupart  des  ouvrages  extérieurs,  et  plusieurs  ne 
purent  jamais  être  réoccupés. 

Les  forces  allemandes  qui  marchaient  sur  Paris  étaient  celles 
qui  venaient  de  détruire  Tarmée  du  maréchal  de  Mac-Mahon  à 
Sedan.  Dès  le  2  septembre,  leurs  têtes  de  colonne  avaient  quitté  le 
champ  de  bataille  et  commencé  leur  mouvement;  le  15,  le  grand 
quartier  général  était  arrivé  à  Meaux  et  les  ordres  d'investissement 
étaient  donnés. 

L'armée  de  la  Meuse  ^  devait  établir  l'investissement  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine  et  avoir  jeté  un  pont  à  Poissy  le  19  septembre; 
la  3«  armée,  franchissant  le  fleuve  près  de  Villeneuve-Saint-Georges, 
devait  opérer  le  même  mouvement  sur  la  rive  gauche.  L'effectif 
total  de  ces  deux  armées  n'était  alors  que  de  cent  vingt-deux  mille 
six  cents  hommes  d'infanterie,  vingt-quatre  mille  trois  cents  hom- 
mes de  cavalerie,  ayant  six  cent  vingt-deux  canons.  Le  développe- 
ment de  la  ligne  sur  laquelle  devaient  être  établis  leurs  avant- 
postes  était  de  quatre-vingt-trois  kilomètres  environ. 

M.  Jules  Favre,  qui  était  chargé  de  la  direction  des  affaires 
étrangères,  eut  le  19  septembre  une  entrevue  avec  M.  de  Bismarck. 
On  sait  quels  en  furent  les  résultats  négatifs.  C'est  alors,  paraît-il, 
que  l'habile  homme  d'État  allemand  lui  aurait  dit  :  «  Si  dans  quel- 
«<  ques  jours  nous  n'avons  pas  pris  Paris,  vous  serez  emportés  par 
«  un  mouvement  populaire.  » 

11  était  donc  bien  informé  de  la  situation  des  esprits  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville.  Pendant  tout  le  temps  du  siège,  des  renseigne- 
ments fort  exacts  ne  lui  firent  non  plus  jamais  défaut;  aussi  a-t-on 
pu  dire,  non  sans  quelque  apparence  de  vérité,  que  les  meneurs  du 
parti  révolutionnaire  recevaient  le  mot  d'ordre  du  quartier  géné- 
ral du  roi  Guillaume,  et  que  M.  de  Bismarck  avait  su  faire  «  du 
spectre  rouge  une  réalité,  une  hydre  vivante,  dont  il  avait  disci- 
pliné les  têtes  hideuses  et  qu'il  savait  diriger  dans  ses  vues.  » 

C'est  sur  cette  phrase  de  M.  de  Bismarck  que  reposa  toute  la 
politique  militaire  du  siège  de  Paris.  Il  s'agissait,  en  effet,  sous 
peine  des  plus  grands  dangers,  d'occuper  cette  immense  popula- 
tion, de  la  distraire,  de  lui  créer  une  vie  artificielle;  il  fallait  enfin 
nourrir  tous  ceux  qui  manquaient  de  travail,  et  le  nombre  en 
dépassait  six  cent  mille.  Le  gouvernement  arma  tous  les  bras  sans 
distinction,  il  encouragea  la  formation  d'une  foule  d'associations 


1  L*armée  de  la  Meuse,  ou  4«  armée,  avait  été  formée  après  les  batailles  de 
Metz,  le  19  août,  avec  des  troupes  prises  dans  les  autres  armées  et  placée 
60U8  le  commandement  en  chef  du  prince  royal  de  Saxe.  ^  La  3«  armée 
élait  celle  que  commaudalt  le  prince  royal  de  Prusse. 
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civiles,  et  bientôt  une  activité  fiévreuse  dévora  la  ville  entière;  cha- 
cun voulut  tenir  son  bout  de  cordage  et  coopérer  aux  travaux  de 
Ja  défense. 

Il  y  eut  des  comités  de  subsistances,  de  services  hospitaliers,  les 
auxiliaires  de  l'artillerie,  du  génie,  les  commissions  d'étude,  etc.,  et 
le  nombre  des  bataillons  de  gardes  nationales  fut  porté  de  soixante 
à  deux  cent  soixante-six  ;  mais,  a-t-on  dit  très-justement,  tout  gou- 
vernement qui  crée  une  force  doit  s*en  servir  s'il  ne  veut  pas 
qu'elle  se  retourne  contre  lui.  Le  gouvernement  de  la  défense  natio- 
nale ne  se  servit  sans  doute  pas  assez  de  la  garde  nationale,  et 
quant  au  gouverneur,  dont  les  qualités  supérieures  et  les  senti- 
ments élevés  commandent  le  respect,  surtout  à  une  époque  où  des 
événements  redoutables  ont  pu  prendre  les  hommes  à  l'improviste 
et  les  jeter  dans  la  tourmente  sans  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  se  re- 
connaître, il  semblerait  qu'il  n'eût  aucune  confiance,  qu'il  fût  sans 
force  pour  réagir  contre  la  douleur,  semblable  au  condamné  qui 
attend  le  coup  de  grâce  et  se  prépare  à  bien  mourir. 

C'est  un  homme  moins  distingué  peut-être,  mais  au  cœur  pétri  de 
colère,  d'enthousiasme  et  de  fureur  patriotique,  qu'il  aurait  fallu  à 
la  population  de  Paris. 

Les  premiers  coups  de  canon  furent  tirés  le  17  septembre,  dans 
une  reconnaissance  que  le  général  Vinoy  dirigea  vers  Creteil,  entre 
Seine  et  Marne,  et  où  il  rencontra  les  têtes  de  colonnes  ennemies 
qui  se  préparaient  à  franchir  la  Seine. 

Le  19  septembre^  le  général  Ducrot  se  proposa  de  donner  dans  le 
flanc  des  troupes  allemandes,  qui  défilaient  de  Choisy-le-Roi  sur 
Versailles.  Malheureusement  les  jeunes  troupes,  que  l'on  conduisait 
au  feu  pour  la  première  fois,  étaient  loin  d'avoir  le  calme  et  la  soli- 
dité nécessaires.  Elles  lâchèrent  pied  ;  une  partie  se  débanda  et  jeta 
ses  armes. 

Il  fallut  battre  en  retraite  derrière  les  forts,  et  abandonner 
tous  les  ouvrages  construits  si  péniblement  en  avant  de  la  fortifica- 
tion permanente. 

Tel  fut  le  premier  combat;  mais  ces  troupes  s'affermirent,  et  dans 
le  cours  de  la  défense  beaucoup  donnèrent  des  gages  incontestables 
de  valeur  et  de  dévouement. 

Le  général  Trochu,  récapitulant  les  affaires  de  guerre  dignes  au 
moins  du  nom  de  combat,  a  compté  huit  combats  et  quatre  batailles. 
Il  faut  en  avoir  la  nomenclature  présente  à  l'esprit  pour  étudier  les 
opérations  militaires  du  siège. 

Le   19  septembre.  —  Combat  de  Ghàtillon. 
23       id.  —  Combat  de  Villejuif. 

30       id.  —  Combat  de  Chevilly. 

8  octobre.       —  Combat  de  la  Malmaison. 

—  Combat  de  Bagoeux. 

—  Combat  de  Buzenval. 

—  l"  Combat  du  Bourget. 

—  2«   Combat  du  Bourget. 

Quelques  auteurs  ont  donné  à  cette  première  période  d'un  mois  et 
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demi  le  nom  de  période  des  combats.  E*uis  vient  un  mois  d*accalmie, 
de  préparatifs ,  d'organisation,  et  s'ouvre  la  période  des  batailles. 

Le  30  novembre.  —  Bataille  de  Villiers. 
2  décembre.  —  Bataille  de  Ghampigny. 
21       id.  —  BaUilIe  du  Bourget. 

19  janvier.       —  Bataille  de  Buzenval. 

Nous  allons  essayer  de  donner  en  quelques  mots  une  idée  de 
l'importance  militaire  de  chacune  de  ces  journées. 

Le  combat  du  23  septembre  fut  un  retour  offensif  exécuté  par  les 
troupes  du  général  Vinoy  pour  reprendre  les  positions  de  Villejuif, 
du  moulin  Saquet  et  des  Hautes- Bruyères,  abandonnées  après  le 
combat  de  Chàtillon.  Le  20  septembre^  ces  mêmes  troupes  poussèrent 
une  vigoureuse  reconnaissance  sur  les  villages  de  Chevilly  et  de 
l'Hay,  qui  formaient  la  première  ligne  défensive  de  l'ennemi  ;  et  le 
13  octobre,  elles  firent  une  opération  de  même  nature  vers  Bagneux 
et  Chàtillon. 

Ces  trois  combats  furent  livrés  sur  le  front  sud,  sous  la  direction 
du  général  Vinoy. 

A  l'ouest,  sous  le  canon  du  Mont-Valérien,  de  petits  détache- 
ments ou  des  corps  francs  attaquaient  fréquemment  les  positions 
prussiennes.  Le  8  octobre^  eut  lieu  aux  environs  de  la  Malmaison 
une  opération  un  peu  plus  importante,  sinon  par  ses  conséquences, 
du  moins  par  Teffectif  des  troupes  qui  y  prirent  part  ;  mais  le 
21  octobre,  le  général  Ducrot,  avec  dix  mille  hommes,  s'avança  jus- 
qu'à Buzenval. 

Le  succès  quUl  obtint  l'aurait  probablement  conduit  jusqu'à 
Versailles,  si  cette  opération  dont  on  avait  sans  doute  méconnu 
l'importance  eût  été  entreprise  avec  des  forces  suffisantes.  L'alarme 
fut  grande  au  quartier  général  allemand.  Les  équipages  furent  atte- 
lés, et  Ton  se  tenait  prêt  à  partir.  Une  aussi  belle  occasion  de  bous- 
culer les  états-majors  royaux  ne  se  présenta  jamais  pendant  la 
campagne.  Le  malheur  voulut  qu'on  ne  pût  pas  en  profiter. 

Au  nord,  en  avant  de  Saint-Denis,  des  francs-tireurs  avaient 
pénétré  hardiment  le  28  octobre,  pendant  la  nuit,  dans  le  village  du 
Bourget.  On  les  fit  soutenir,  et  Ton  s'efforça  de  s'y  maintenir,  mal- 
gré un  horrible  bombardement  de  trente  bouches  à  feu  ;  mais  l'en- 
nemi attachait  une  grande  importance  à  la  possession  de  cette 
position.  Il  l'attaqua  le  30  octobre  avec  des  forces  supérieures,  et  s'en 
rendit  maître  de  nouveau. 

[je  canon  du  Bourget  fut  le  glas  funèbre  qui  devait,  en  ou- 
tre, annoncer  à  Paris  la  perte  de  sa  meilleure  armée  française  et 
la  capitulation  de  Metz.  La  nouvelle  en  parvint  à  ce  moment  ;  et  le 
lendemain,  comme  si  la  mesure  de  la  douleur  devait  être  comblée, 
se  leva  la  néfaste  journée  du  31  octobre,  présage  trop  certain  d'une 
guerre  civile  prochaine. 

L'émotion  qui  en  résulta  dut  apporter  naturellement  quelque 
trouble  dans  l'esprit  des  hommes  qui  dirigeaient  la  défense.  Bien- 
tôt cependant  des  projets  nouveaux  furent  arrêtés;  le  6  novembre^ 
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on  donna  aux  troupes  la  formation  que  nous  avons  déjà  indiquée, 
on  activa  la  fabrication  des  batteries  de  campagne  de  sept  deman- 
dées à  rindustrie,  et  l'on  se  prépara  à  une  grande  sortie  pour  percer 
les  lignes  ennemies  et  essayer  de  ravitailler  Paris.  Le  général  Du- 
crot  prit  le  commandement  de  l'armée  d'opération,  ou  2«  armée, 
forte  d'environ  cent  cinq  mille  hommes;  la  3*  armée,  sous  les 
ordres  du  général  Vinoy,  comptait  soixante-dix  mille  hommes, 
et  paraissait  destinée  à  appuyer  les  mouvements  de  la  précédente, 
mais  en  restant  dans  la  place. 

La  sortie  devait  avoir  lieu  dans  la  direction  de  Paris  à  Rouen,  en 
suivant  le  cours  de  la  Seine.  Dans  ce  but,  des  préparatifs  avaient 
été  faits  dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers,  et  Ton  allait  partir,  lors- 
que parvinrent  à  Paris  des  dépéciies  de  la  délégation  de  Tours  an- 
nonçant le  succès  de  Coulmiers,  la  marche  en  avant  de  l'armée  de 
la  Loire  et  son  arrivée  probable  dans  la  forêt  de  Fontainebleau 
pour  les  premiers  jours  de  décembre.  Les  projets  primitivement 
arrêtés  durent  être  modifiés,  et  l'on  décida  que  l'armée  du  général 
Ducrot  passerait  la  Marne  devant  Champigny,  afin  de  s'efforcer  de 
donner  la  main  à  celle  du  général  d'Aurelle. 

L'opération  devait  se  faire  le  29  novembre  ;  des  difficultés  surve- 
nues dans  la  construction  des  ponts  la  firent  remettre  au  lende- 
main. Le  30  novembre^  la  Marne  fut  franchie  sur  douze  ponts  ; 
mais  averti  par  les  mouvements  de  la  veille,  l'ennemi  était  sur  ses 
gardes  ;  si  les  hauteurs  de  Champigny  et  le  village  furent  enlevés, 
il  ne  fut  pas  possible  d'emporter  Villiers  et  le  parc  de  Cœuilly. 

Le  i«'  décembre^  on  resta  sur  les  positions  conquises,  et  le  lende- 
main on  y  soutint  l'effort  des  masses  considérables  que  l'ennemi 
avait  concentrées  pour  tenter  de  les  reprendre.  La  lutte  fut  longue 
et  terrible  ;  bien  que  les  positions  eussent  été  conservées,  tout  espoir 
de  percer  les  lignes  allemandes  dut  être  abandonné,  et  l'armée  fran- 
çaise repassa  la  Marne  le  lendemain.  Elle  avait  perdu  six  mille  hom- 
mes, l'élite  de  ses  cadres,  mais  elle  avait  «  retrouvé  comme  un 
reflet  des  beaux  jours  de  sa  gloire  militaire.  » 

Pour  distinguer  ces  deux  journées,  on  a  quelquefois  donné  à 
celle  du  30  novembre  le  nom  de  bataille  offensive  de  Villiers^  et  à 
celle  du  2  décembre  le  nom  de  balaille  défernive  de  Cliampigny. 

Les  chefs  de  l'armée  ne  songèrent  plus  désormais  à  rompre  les 
lignes  d'investissement.  Le  21  décembre  cependant,  le  général  Trochu 
espérant,  a-t-il  dit,  battre  Tennemi  s'il  le  forçait  à  déployer  son 
infanterie,  conduisit  l'armée  dans  la  plaine  de  Saint- Denis,  la  dis- 
posant en  un  grand  arc  de  cercle  depuis  Neuilly-sur-Marne  jusqu'à 
Saint-Denis;  il  prit  l'offensive  sur  toute  la  ligne,  l'attaque  princi- 
pale étant  dirigée  sur  le  Bourget.  Cette  attaque  échoua,  bien  que 
les  marins  fussent  parvenus  à  s'emparer  d'une  partie  du  village  ; 
d'ailleurs,  l'ennemi  resta  abrité  derrière  ses  positions  fortifiées  ;  il 
couvrit  son  front  par  vingt  batteries,  et  à  la  nuit  il  fallut  battre  en 
retraite.  «  Cette  nuit  de  décembre  arriva  dès  quatre  heures  du  soir, 
sombre  et  triste  »  comme  la  journée  qui  l'avait  précédée. 

Pour  appuyer  le  mouvement  de  l'armée,  le   30  novembre,  on 
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avait  fait  occuper  la  position  du  Mont-Avron,  à  Test  de  Paris,  et 
l'artillerie  puissante  qu'on  y  avait  conduite  avait  rendu  les  plus 
grands  services.  L'ennemi,  fort  gêné  par  le  tir  de  ces  batteries,  réso- 
lut de  les  détruire.  Il  concentra  sur  ce  point  le  feu  des  pièces  de 
son  parc  de  siège,  qu'il  accumula  sur  les  hauteurs  voisines,  et  c'est 
par  là,  le  27  décembre,  qu'il  inaugura  le  bombardement.  En  deux 
jours,  le  Mont-Avron  reçut  trois  mille  projectiles:  on  donna  l'or- 
dre de  l'évacuer,  et  grâce  au  dévouement  des  troupes,  aucun  tro- 
phée n'y  fut  laissé  aux  mains  de  l'ennemi. 

Le  bombardement  des  forts  et  des  quartiers  du  sud  de  Paris 
commença  quelques  jours  après  ;  il  continua  avec  une  intensité 
variable,  mais  pour  ainsi  dire  sans  interruption  jusqu'au  dernier 
jour  du  siège. 

Cependant  les  vivres  s'épuisaient,  et  l'on  sentait  avec  effroi  s'ap- 
procher le  jour  terrible  où  il  faudrait  demander  grâce  à  l'ennemi. 
C'est  alors,  dit  le  général  Trochu,  qu'il  se  rappela  ce  mot  du  bailli 
(le  Suffren  :  «  Tant  qu'il  vous  reste  un  coup  de  canon,  tirez-le,  c'est 
peut-être  celui  qui  tuera  votre  ennemi.  »  Il  pensait  qu'un  dernier 
effort  devait  couronner  la  défense,  et  c'est  ce  qu'il  appelait  Vacte  du 
désespoir.  Dans  un  conseil  où  il  réunit  ses  généraux,  il  proposa 
donc  de  diriger  une  opération  sur  Châtillon  ;  l'avis  d'attaquer  Ver- 
sailles par  les  hauteurs  de  Buzenval  prévalut,  et  c'est  alors  que  fut 
résolue  la  sortie  du  {^janvier. 

Cent  mille  hommes  environ,  dont  un  assez  grand  nombre  de  ba- 
taillons de  marche  de  la  garde  nationale,  devaient  se  déployer  dans 
la  boucle  de  la  Seine  sous  le  canon  du  Mont-Valérien,  et  recom- 
mencer dans  une  plus  grande  proportion  l'opération  qui  avait  failli 
réussir  le  21  octobre.  Mais  les  temps  avaient  changé,  et  les  lignes  de 
défense  de  l'ennemi  étaient  devenues  inexpugnables  :  des  abattis, 
ayant  parfois  plusieurs  centaines  de  mètres  d'épaisseur,  bordaient 
les  routes  laissées  libres  pour  la  facilité  des  communications;  les 
murs  des  parcs,  crénelés  sur  tout  leur  développement,  étaient,  avec 
la  rapidité  du  tir  actuel,  un  obstacle  suffisant  pour  arrêter  toute 
une  armée,  et  il  fallait  pour  les  abattre  s'ouvrir  à  grand'peine  des 
brèches  par  le  canon.  L'opération  avait  peu  de  chances  de  réussite; 
le  gouverneur  lui-même,  en  dépit  des  phrases  sonores  que  la  né- 
cessité politique  lui  dictait  dans  ses  proclamations,  ne  paraissait 
y  avoir  aucune  confiance  ;  de  plus,  le  général  Ducrot,  qui  devait 
attaquer  à  l'aile  droite,  eut  lu  plus  grande  peine  à  faire  défiler  pen- 
dant la  nuit  ses  troupes  sur  les  deux  seuls  ponts  qu'il  avait  à  sa 
disposition.  Il  arriva  trop  tard,  fut  arrêté  par  les  défenses  de  la 
porte  de  Longboyau,  et  malgré  de  réels  succès,  obtenus  à  l'aile  gau- 
che par  le  général  Vinoy  dont  les  troupes  avaient  vigoureusement 
enlevé  la  redoute  de  Montretout,  l'ordre  de  retraite  dut  être  bientôt 
donné. 

Ce  fut  la  dernière  action  de  guerre,  et  les  jours  qui  suivirent  jus- 
qu'il la  signature  de  l'armistice  furent  rendus  plus  tristes  encore 
par  les  sinistres  prévisions  d'une  guerre  civile  menaçante.  Le 
commandement  supérieur  des  troupes  fut  remis  au  général  Vinoy. 
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t.  —  On  trouvera,  dans  les  discoui's  prononcés  par  le  général  Tro- 
chu  à  l'Assemblée  nationale,  dans  les  séances  des  30  mai,  2,  13, 14  et 
15  juin  1871,  et  réunis  depuis  en  une  brochure,  sous  le  titre  de  :  Une 
page  d* histoire  ranîemporame  ^  des  considérations  générales  sur  la 
Révolution  du  4  septembre,  Tétat  de  Paris  et  la  direction  imprimée 
par  le  commandant  en  chef  aux  opérations  de  la  défense.  Il  serait 
superflu  de  remarquer  l'élégance  de  la  diction  et  l'élévation  des 
sentiments  d'un  homme  dont  le  nom  est  devenu  historique  et  res- 
tera respecté,  en  dépit  des  attaques  dont  il  a  été  l'objet  et  des  erreurs 
qu'on  a  peut-être  eu  le  droit  de  lui  reprocher. 

C'est  dans  ces  discours  que  le  général  Trochu  fit,  pour  la  pre- 
mière fois,  connaître  publiquement  ce  plan  dont  on  avait  tant  parlé 
et  sur  lequel  on  avait  si  volontiers  plaisanté,  c'est-à-Jire  le  plan  de 
sortie  vers  le  nord  pour  marcher  sur  Rouen.  L'ancien  gouverneur 
de  Paris  reporte  le  mérite  de  cette  conception  au  général  Ducrot,  et 
dit  qu'il  en  attendait  un  grand  résultat.  Cette  opinion  a  été  con- 
testée par  des  hommes  fort  compétents,  par  le  général  Vinoy  par- 
ticulièrement. 

2.  —  Dans  une  publication  plus  récente  :  L'Empire  et  la  défense  de 
Paris  devant  le  jury  de  la  Seine'^^  on  trouve  développées  les  raisons 
qui  ont  imposé  à  l'ancien  gouverneur  de  Paris  sa  ligne  de  conduite 
lors  de  la  Révolution  du  4  septembre,  et  les  motifs  qui  l'ont  déter- 
miné à  livrer  la  bataille  de  Buzenval,  le  19  janvier.  En  appendice, 
outre  un  certain  nombre  de  documents  d'un  caractère  tout  intime, 
est  donné  également  le  texte  du  testament  du  général,  dont  il  avait 
été  autant  question  que  de  son  plan  inconnu. 

Plus  politiques  que  militaires,  ces  deux  publications  du  général 
Trochu  ont  un  caractère  fort  accusé  de  défense  personnelle;  elles 
sont  faites  dans  ce  langage  un  peu  sonore  qui  convient  plutôt  à  la 
tribune  aux  harangues  qu'aux  œuvres  historiques  parmi  lesquelles 
elles  doivent  cependant  prendre  place,  car  elles  offrent  de  nombreux 
et  précieux  renseignements,  et  serviront  nécessairement  de  base  à 
toute  étude  sur  le  siège  de  Paris. 

3.  —  M.  Jules  Favre,  de  son  côté,  est  venu  apporter  à  l'histoire 
son  témoignage  personnel  sur  les  graves  événements  du  siège.  Deux 
volumes  :  Le  gouvernement  de  la  défense  nationale^  première  partie  :  du 
dOjuin  au  31  octobre  1870  ;  deuxième  partie  :  du  31  octobre  1870  au2S  jan- 
vier 1871 3,  racontent,  sous  le  titre  modeste  de  :  Simple  récit  d*un  membre 
du  gouvernement  de  la  défense  nationale^  comment  un  pouvoir  s'efTon. 
dre,  comment  un  gouvernement  peut  se  fonder,  et  quelle  responsa- 
bilité écrasante  ont  senti  soudain  peser  sur  leurs  têtes  les  hommes 
inconscients  ou  ambitieux  qui,  ayant  pendant  de  longues  années 

>  Une  page  d'histoire  contemporaine  devant  i: Assemblée  nationale ^  par  le 
général  Trochu.  Paris.  Dumaine,  1871,  in-S»  de  153  p. 

*  L'Empire  et  la  défense  de  Paris  devant  le  jury  de  la  Seine.  Introduction 
et  conclusion^  par  le  général  Trochu.   Paris,  Uetzel,  1872,  in-8"  de  580  p. 

*  Paris.  Henri  Pion.  1872.  Première  partie  :  1  vol.  in-8*  cavalier  de  467  p.  ; 
deuxième  partie  :  1  vol.  in-S»  cavalier  de  530  p. 
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tlatté  les  passions  populaires,  ont  été  terrifiés  en  voyant  tout  à  coup 
le  flot  démagogique,  prêt  à  rompre  les  digues,  menacer  d'engloutir 
tout  ordre  social  et  de  jeter  sous  les  pieds  d'un  empereur  d'Alle- 
niagne  la  société  française  mutilée  et  sanglante.  L'entrevue  de 
M.  Jules  Favre  et  de  M.  de  Bismarck  au  château  de  Ferrières,  les 
pourparlers  relatifs  à  l'armistice  demandé  par  M.  Thiers  le  31  oc- 
tobre, le  récit  émouvant  des  désordres  de  cette  journée,  et  enfin  les 
négociations  définitives  qui  aboutirent  à  la  paix,  présentent  le  plus 
grand  intérêt.  Au  point  de  vue  militaire,  ces  faits  ont  une  grande 
importance,  parce  qu'ils  ont  été  les  causes  ou  les  conséquences  des 
opérations  de  guerre.  L'historien  militaire  ne  saurait  les  négliger  ; 
il  trouvera  en  outre,  dans  le  livre  de  M.  Jules  Favre,  un  grand 
nombre  de  documents  officiels  authentiques  qu'il  lui  importe  de 
connaître,  et  en  particulier  la  série  des  dépêches  échangées  entre 
le  gouvernement  et  la  délégation. 

4.  —  Le  résumé  militaire  des  faits  de  guerre  relatifs  à  la  défense 
de  Paris  a  été  fait  dans  toutes  les  histoires  générales  de  la  guerre  de 
1870-1871.  Il  serait  inutile  d'indiquer  chacune  d'elles,  mais  on  lira 
particulièrement  avec  intérêt  l'exposé  exact  et  concis  de  ses  opé- 
rations dans  deux  chapitres  de  la  GueiTede  1870-1871,  par  M.  Camille 
Farcy  ^  Dernière  venue  en  date,  cette  histoire  a  pu  utiliser  tous  les 
documents  antérieurement  parus.  Elle  est  écrite  avec  bon  sens  et 
conscience,  et  a  pris  de  suite  une  place  honorable  dans  la  série  des 
ouvrages  relatifs  à  la  dernière  guerre.  Il  est  indispensable  de  com- 
mencer par  parcourir  un  travail  d'ensemble  de  cette  nature  avant 
de  prendre  les  études  spéciales  et  détaillées  faites  sur  le  siège  lui- 
même. 

5.  —  C'est  en  se  mettant  à  ce  même  point  de  vue  que  Ton  doit 
citer  l'ouvrage  allemand  du  major  Blume  :  Les  opérations  des  aimées 
allemandes  depuis  la  bataille  de  Sedan  jusqu'à  la  fin  de  la  gunre  ^. 
Rédigé  exclusivement  avec  les  documents  du  grand  quartier  géné- 
ral, cet  ouvrage  sera  nécessairement  complété,  peut-être  rectifié  en 
certains  points  par  la  relation  officielle  qui  se  rédige  actuellement 
sous  la  direction  du  général  de  Moltke  ;  mais,  quant  à  présent,  c'est 
le  document  le  plus  exact  et  le  plus  intéressant,  croyons-nous,  qui 
ait  paru  en  Allemagne  sur  cette  période  de  la  guerre.  Ecrit  avec 
mesure  et  sous  une  forme  toujours  courtoise,  il  évite  de  froisser  la 
susceptibilité  de  l'armée  française,  dont  il  ne  parle  qu'avec  défé- 
rence. Il  permet  d'étudier  la  marche  stratégique  des  armées  alleman- 
des depuis  Sedan  jusqu'à  Paris,  les  opérations  de  l'investissement 
et  celles  qui  ont  eu  pour  objet  soit  de  ravitailler  l'armée  de  blocus, 

«  Guerre  de  1870-1871,  par  Camille  Farcy.  Paris,  Dumaine,  1872.  in-8» 
cavalitjr  de  vi-506p. 

*  Opérations  des  armées  allemandes  depuis  ta  bataille  de  Sedan  jusqu*à  ta 
fin  de  l'i  g\urre,  d'après  les  documents  ofliciels  du  grand  quartier  général, par 
W.  Blume,  major  au  grand  état-major  prussien  ;  traduit  de  l'allemand  par 
K.  Costa  de  Serda,  capitaine  d'état-raajor.  Paris,  Dumaine,  1872,  in-8*  de 
viii-432  p.  avec  carte. 
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soit  d'arrêter  les  efforts  tentés  par  les  forces  françaises  improvisées 
sur  les  différents  points  du  territoire  pour  venir  au  secours  de  la 
Capitale. 

Fort  succinct,  il  est  vrai,  en  ce  qui  concerne  les  opérations  de 
guerre  autour  de  Paris,  le  major  Blume  donne  cependant  des  ren- 
seignements pris  à  bonnes  sources  sur  les  dispositions  des  chefs 
de  l'armée  allemande  ;  il  nous  montre  combien  ils  étaient  bien  in- 
formés des  moiadres  événements  qui  se  passaient  dans  l'intérieur 
de  Paris.  Le  service  de  Tespionnage  était  si  bien  organisé,  que  Ton 
savait  toujours  assez  à  temps  et  avec  une  grande  exactitude  le  jour, 
rheure  des  sorties,  et  même  jusqu'au  nombre  de  rations  de  vivres 
que  les  hommes  emportaient. 

Sur  ce  terrain,  nous  serons  toujours  inférieurs  à  nos  adversaires. 

6.  —  Nous  avons  écouté  le  général  Trochu,  puis  M.  Jules  Favre 
venant  déposer  pour  l'histoire,  développer  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  la  politique  du  siège,  expliquer  les  raisons  qui  ont  guidé  la 
conduite  du  gouvernement  et  conclure  naturellement  en  affirmant 
qu'il  était  difficile  de  faire  mieux.  Il  ne  nous  plairait  pas  de  cher- 
cher, dans  la  masse  des  publications  auxquelles  les  événements  de 
1871  ont  donné  naissance,  les  arguments  qui  leur  ont  été  opposés, 
souvent  avec  trop  peu  d'impartialité,  mais  nous  croyons  quMl  est 
fort  utile  de  lire  VHùtoire  critique  du  siège  de  Paris,  par  un  officier 
de  marine'.  L'auteur  se  soucie  aussi  peu  des  républicains  que  des 
monarchistes  ;  il  ne  ménage  ni  les  uns  ni  les  autres,  lorsque  l'occa- 
sion s'en  présente  ;  il  se  contente  d'être  Français,  honnête  homme 
et  soldat.  C'est  à  l'armée  française  qu'il  a  dédié  son  livre,  c'est  le 
nom  de  ses  compagnons  d'armes,  «  les  humbles  et  les  petits,  les  vé- 
ritables hommes  de  cœur,  simples  dans  le  dévouement  et  la  bra- 
voure, >»  qu'il  a  écrit  à  la  première  page.  Des  autres,  il  en  parle 
avec  un  véritable  sans  gêne,  et  parfois  il  supprime  sans  façon 
devant  leur  nom  les  formules  usuelles  de  politesse.  Il  n'a  point  en- 
tendu se  bornera  un  simple  récit  des  opérations  du  siège;  il  prétend 
les  discuter,  et  maintient  son  droit  de  les  juger,  au  point  de  vue 
d'un  homme  de  sens,  un  peu  nerveux,  qui  ne  porte  aucune  co- 
carde, qui  veut  dire  à  chacun  son  fait,  et  qui  se  demande  «  s'il  n'y  a 
pas  de  milieu  entre  l'orgeat  de  M.  Trochu  et  le  vitriol  du  sieur  Flou- 
rens.  >» 

Fort  bien  informé  la  plupart  du  temps,  connaissant  exactement 
les  détails  de  chaque  opération  et  paraissant  les  apprécier  en 
homme  du  métier,  l'auteur  a  écrit  son  livre  un  des  premiers,  et 
dans  les  publications  postérieures  nous  n'avons  rien  trouvé  cepen- 
dant qui  infirmât  les  jugements  qu'il  porte.  Il  dit  sans  doute  de 
dures  vérités  et  il  les  dit  durement,  mais  on  aime  à  retrouver,  à  une 
époque  de  compromis  comme  celle  où  nous  vivons,  quelque  chose 
de  l'énergie  et  de  la  brutalité  honnête  des  vieilles  races. 


<  Histoire  critique  du  siège,  par  un  onicier  de  marine  ayant  pris  part  au 
siège.  Paris,  Dentu,  1871,  in- 12  de  360  p.  avec  carte. 
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7.  —  Beaucoup  plusaccentuédans  ses  opinions  politiques  etayant 
une  grande  tendance  à  défendre  les  actes  du  commandement  mili- 
taire, un  officier  du  génie  distingué,  qui  prend  le  pseudonyme  de 
major  de  Sarrepont,  a  écrit  une  Histoire  fort  intéressante  de  la  dé- 
fense de  Paris  *.  Il  s'est  appliqué  particulièrement  à  l'étude  des  con- 
ditions étranges  de  ce  siège,  il  a  observé  en  physiologiste  les  phéno- 
mènes singuliers  de  la  vie  anormale  de  cette  grande  population 
soudainement  isolée  du  reste  du  monde,  et  emprisonnée  dans  un 
cercle  de  fer.  Il  n*èprouve  aucune  indulgence  pour  ceux  que  le 
général  Trochu  a  appelés  des  sectaires  et  dans  lesquels  il  voit  surtout 
des  instruments  de  M.  de  Bismarck.  Dans  certaines  pages,  on  peut 
trouver  môme,  contre  l'homme  d'État  allemand,  des  imputations 
injustes  ou  exagérées,  que  doit  faire  excuser  sans  doute  l'excès  des 
souffrances  du  patriotisme. 

Le  major  de  Sarrepont  a  réuni  et  coordonné  une  multitude  de 
renseignements.  Les  exposés  statistiques  sont  largement  dévelop- 
pés dans  son  livre,  qui  donne  des  détails  peu  connus  sur  le  fonction- 
nement des  services  administratifs,  sur  l'alimentation  de  l'armée 
et  de  la  population,  sur  les  services  auxiliaires  de  toute  nature.  S'il 
rend  justice  au  concours  apporté  à  la  défense  par  les  administra- 
tions publiques  et  par  certaines  grandes  administrations  privées, 
dont  le  personnel  régulièrement  organisé  fut  mis  avec  ordre  au 
service  des  intérêts  militaires,  il  apprécie  tout  différemment  celui 
que  prétendaient  apporter  les  commissions  fantaisistes,  brouillon- 
nes, amplement  galonnées  et  parfois  dangereuses,  parmi  lesquelles 
il  range  par  exemple  les  ingénieurs  militaires  des  abris  casemates  de 
la  garde  nationale  et  la  fameuse  commission  des  barricades,  «  usine 
ténébreuse  dont  les  travailleurs  embrigadés  se  tenaient  prêts  à  ser- 
vir, au  premier  signal,  les  intérêts  sacrés  de  la  Commune  de  Paris.  » 
Entraîné  par  cette  manière  de  voir,  il  ne  rend  peut-être  pas  com- 
plète justice  à  la  bonne  volonté  d'autres  sociétés  animées  d'un  grand 
désir  d'être  utiles,  et  il  a  peut-être  tort  de  contester  le  parti  qu'il  eût 
été  possible  de  tirer  de  la  garde  nationale  elle-même,  et  de  l'arme- 
ment fabriqué  à  Paris  et  refusé  comme  défectueux.  La  guerre  ci- 
vile est  venue  malheureusement  prouver  que  ces  éléments,  maniés 
d'une  certaine  façon,  pouvaient  servir  à  quelque  chose,  et  que  les 
canons  refusés  pouvaient  en  définitive  être  mis  en  batterie. 

C'est  dans  ce  livre  que  l'on  trouvera  surtout  les  chiffres  dont  la 
recherche  use  souvent  la  patience  de  l'historien  ;  tous  ne  peuvent 
être  sans  doute  scrupuleusement  exacts,  mais  les  éléments  de  con- 
trôle font  jusqu'à  présent  défaut. 

Enfin  la  partie  militaire  a  été  fort  clairement  et  très-complète- 
ment traitée.  Une  grande  originalité  de  style,  quelques  singularités 
d'expressions  et  de  curieux  rapprochements  d'érudition  historique 
assurent  à  cet  ouvrage  sa  place  dans  toute  bibliothèque  militaire. 


*  Histoire  de  la  défense  de  Paris  en  1870-1871,  par  le  major  H.  db  Sarrs- 
?o^7.  Paris,  Dumaine,  1872,  ia-^"  de  xx-500  p.  avec  cartes. 
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M.  le  major  de  Sarrepont  a  donné  en  appendice  la  liste  bibliogra- 
phique des  publications  qu'il  a  consultées  sur  le  siège  de  Paris.  Le 
nombre  en  dépasse  cinquante. 

8.  —  Parmi  elles  se  trouve  noté  un  ouvrage  du  même  auteur  : 
Le  bombardement  de  Paris  en  janvier  1871  *,  sorte  de  monographie  de 
Paris  bombardé,  avec  une  carte  où  les  zones  de  bombarde- 
ment sont  indiquées  d'après  le  nombre  des  projectiles  tombés. 
A  côté  de  chapitres  fort  techniques,  on  est  très-étonné  de  lire  des 
pages  d'une  érudition  remarquable.  L'auteur  est  aussi  familier, 
dirait-on,  avec  les  maîtres  latins  et  grecs  qu'avec  les  historiens  du 
moyen  âge  ;  il  a  butiné  prirtout,  et  il  apporte  au  dossier  d'accusa- 
tion des  Prussiens  des  masses  de  textes  que  les  savants  en  us  de 
l'Allemac^ne  auront  peine  à  réfuter.  Cette  curieuse  dispute,  si  elle 
s'ouvrait,  serait  la  note  gaie  dans  le  drame  sombre  dont  nous  fai- 
sons Tétude. 

Au  point  de  vue  de  la  Poliorcétique,  le  siège  de  Paris  a  été  l'ob- 
jet de  travaux  d'officiers  spéciaux. 

9.  —  En  Allemagne,  le  colonel  du  génie  prussien  von  Tiedemann, 
dans  un  ouvrage  fort  estimé  :  Der  Fesiungskrieg  {La  guerre  des  forte- 
resses^)^ a  consacré  un  long  chapitre  à  l'attaque  et  à  la  défense  de 
Paris  ;  on  y  recherchera  des  renseignements  sur  les  positions  pri- 
ses par  les  armées  d'investissement,  sur  la  difficulté  de  leur  appro- 
visionnement en  vivres  et  en  munitions,  sur  la  constitution  des 
parcs  de  siège,  et  enfin  une  description  des  trois  principales  atta- 
(lues  d'artillerie  sur  les  fronts  de  Test,  du  sud  et  du  nord,  qui  ont 
été  dirigées  par  le  général  prince  Hohenlohe-Ingenfigen. 

Cette  description  comprend  l'emplacement  et  l'armement  de  cha- 
cune des  batteries  ;  on  regrette  que  les  planches  jointes  à  cet  ou- 
vrage soient  fort  imparfaites  et  ne  permettent  pas  de  suivre  les 
descriptions  données  dans  le  texte.  Nous  n'en  connaissons  pas  de 
traduction  française. 

10.  —  En  France,  M.  le  lieutenant-colonel  du  génie  Prévost  ^  a 
cherché,  dans  les  procédés  de  l'attaque  de  Paris  par  les  Prussiens, 
les  raisons  qui  militent  pour  ou  contre  les  tracés  anciens  de  la  for- 
tification bastionnée,  pour  ou  contre  les  procédés  autrefois  en  usage 
dans  les  guerres  des  sièges,  ei  que  les  Allemands  ont  paru  laisser 
de  côté  pour  employer  le  bombardement.  Ce  n'est  pas  seulement  un 
livre  d'histoire  comme  celui  du  -colonel  von  Tiedemann  qu'a  écrit 
le  colonel  Prévost,  c'est  un  livre  de  science  militaire  et  de  discus- 
sion nerveuse  et  serrée.  Il  rappelle  «  quelles  variétés  et  quelles  va- 


*  Le  bombardement  de  Paris  par  les  Pmssiens  en  janvier  1871,  avec  15  fig.  et 
une  carte  de  Paris  bombarbé,  par  le  major  II.  de  Sarrepont.  Paris,  Firmin 
Didot,  1872,  gr.  iii-8»  de  xii-353  p. 

»  Der  Festungskrieg  in  Feldznge  gegen  Frankreich,  1870-1871,  von  B.  von 
Tiedemann.  Berlin,  Gust.  Hempel,  gr.  in-8*  de  272  p.  avec  19  plans  litho- 
graphies. 

*  Les  forteresses  françaises  pendant  la  guerre  rfc  1870-1871,  par  F.  Pré- 
vost, lieut.-colonel  du  génie.  Paris,  Dumaine,  1872,  in-S**  de  145  p. 
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riations  d'opinions  se  sont  autrefois  produites  au  sujet  de  Paris  con- 
sidéré comme  place  de  guerre.  »  Les  plus  ardents  défenseurs  de  ce 
système  des  fortifications  se  regardaient,  dit-il,  comme  très-auda- 
cieux en  leur  accordant  quinze  jours  de  résistance. 

«  Lorsque  les  Prussiens  virent  notre  armée  de  Sedan  supprimée, 
notre  armée  de  Metz  anniliilée,  nos  places  fortes  livrées  à  elles- 
mêmes  sans  garnisons  et  sans  ressources,  •»  une  révolution  politi- 
que dans  la  capitale,  ils  coururent  sur  Paris,  pensant  l'enlever  avec 
presque  autant  de  facilité  que  Marsal  ;  ne  se  donnant  même  pas  la 
peine  de  faire  venir  de  l'artillerie  de  siège,  ils  l'entourèrent  avec  la 
conviction  que  ce  serait  une  affaire  de  quelques  jours.  «  Eh  bien  ! 
de  tout  ce  qu'on  avait  pensé,  dit  et  prévu  pour  Paris  appelé  à  se 
défendre,  c'est  précisément  le  contraire  qui  a  eu  lieu  !  » 

Puis  Fauteur  discute  Tinefficacité  du  bombardement  ;  il  a  donné 
pour  épigraphe  à  son  livre  la  phrase  suivante  :  «  Paris  et  ses  défen- 
ses extérieures  ont  reçu  de  l'ennemi  deux  cent  cinquante  mille 
projectiles,  sans  que  l'heure  marquée  par  la  famine,  pour  la  capi- 
tulation, ait  été  avancée  d'une  minute.  »  Il  se  résume  ensuite  en  ces 
mots  :  «  Nous  ne  croyons  pas  que  l'Allemagne  prussienne  soit  très- 
fière  du  siège  de  Paris,  au  point  de  vue  de  la  science  militaire  dé- 
ployée par  les  chefs  de  ses  armées,  »  et  il  soutient  que  si,  au  lieu  de 
bombarder  la  ville,  les  Prussiens  avaient  suivi  les  vieilles  réglas 
de  l'attaque  des  places,  ils  y  seraient  entrés  en  moins  de  trois 
mois. 

On  pourrait  répondre  au  colonel  Prévost  que  les  Prussiens 
n'avaient  probablement  nulle  envie  de  se  prendre  corps  à  corps 
avec  la  population  parisienne  et  de  faire  la  guerre  des  barricades. 
En  jugeant  la  question  à  un  autre  point  de  vue  qu'à  celui  d'un  offi- 
cier du  génie,  on  trouvera  peut-être  que  leur  manière  de  procéder 
était  sage  et  prudente  ;  ils  voulaient  avoir  Paris,  mais  par  capitula- 
tion, et  ne  se  souciaient  sans  doute  pas  d'y  entrer  par  la  brèche. 

11.  —  Les  idées  de  M.  le  colonel  Prévost  sur  l'excellence  du  sys- 
tème bastionné  comptent  de  nombreux  adversaires.  Parmi  eux,  se 
range  assez  volontiers,  à  côté  d'officiers  spéciaux  de  mérite,  la 
masse  du  public  plus  ou  moins  ignorante  des  choses  militaires  et 
fort  disposée  souvent  à  stigmatiser  du  nom  de  routiniers  les  hom- 
mes qui  résistent  aux  engagements  des  systèmes  nouveaux  et  aux 
réformes  inconsidérées. 

Un  homme  de  grand  talent,  fort  connu  par  ses  travaux  d'archi- 
tecture, et  qui  prêta  son  concours  à  la  défense  de  Paris  comme  lieu- 
tenant-colonel de  la  légion  auxiliaire  du  génie,  M.  Yiollet-le-Duc,  en 
étudiant  les  conditions  du  siège  de  Paris,  en  a  tiré,  à  ce  point  de  vue 
spécial  de  la  construction  des  places  fortes,  des  conséquences  fort 
différentes  de  celles  du  colonel  Prévost  *,  Il  s'accorde  toutefois  avec 


>  Mémoire  sur  la  défense  de  Paris,  Septembre  l%10- Janvier  1871,  par 
E.  ViOLLBT-LK-Duc,  ex-lleutenanl-colonel  de  la  légion  auxiliaire  du  génie. 
Paris,  Morel,  1871,  1  vol.  in-S"  de  ux-237  p.  avec  un  atlas  de  12  planches. 
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lui  pour  trouver  que  la  direction  militaire  de  l'attaque  allemande  a 
été  très-peu  remarquable. 

Des  observations  générales  sur  l'esprit  de  la  population,  sur  la 
discipline  et  renseignement  dans  Parraée,  des  critiques,  contestables 
en  plus  d'un  point,  sur  les  opérations  militaires,  précèdent  les  cha- 
pitres spéciaux,  techniques,  où  les  travaux  de  l'attaque  et  ceux  de 
la.défense  sont  étudiés  avec  grand  soin  et  quelque  surabondance 
de  détails. 

Les  tracés  des  ouvrages  de  campagne,  le  profil  des  parapets,  la 
construction  des  abris  blindés  peuvent,  en  effet,  varier  à  l'infini, 
et  il  n'est  pas  un  ingénieur  qui,  dans  certaines  circonstances  don- 
nées, ne  modifie  avantageusement  les  formes  de  quelques  types 
classiques.  A  cet  égard  nous  avons  peu  à  apprendre,  croyons-nous, 
dans  les  procédés  des  Allemands. 

L'atlas  qui  accompagne  le  livre  de  M.  Viollet-le-Duc  contient  des 
planches  exécutées  avec  une  très-grande  habileté  ;  elles  font  autant 
d'honneur  au  dessinateur  qu'au  graveur.  C'est  en  artiste,  du  reste, 
que  l'ouvrage  entier  a  été  conçu  et  exécuté.  La  France  est  restée 
maîtresse  en  cela.  —  Personne  ne  songe  à  le  lui  contester. 

12.  —  Les  ingénieurs  hydrographes  de  la  marine  ont  également 
relevé  avec  un  grand  soin  les  travaux  de  l'attaque  et  de  la  défense. 
Pour  les  fronts  occupés  par  la  marine,  ils  ont  en  outre  donné  le 
nombre  exact  des  pièces  de  chaque  batterie  et  la  direction  de  leur 
tir. 

Ces  travaux  ont  été  reportés  sur  une  carte  des  environs  de  Paris, 
en  six  feuilles,  au  jtToTôi  Q^^  forment  un  atlas  des  plus  remarquables 
et  des  plus  intéressants.  Des  planches  spéciales  font  connaître  les 
formes  des  principaux  ouvrages  allemands  dont  la  description  dé- 
taillée se  trouve  dans  l'ouvrage  publié  par  l'amiral  de  La  Roncière- 
le-Noury  :  La  mariîie  au  siège  de  Paris  %  auquel  l'atlas  est  joint. 

L'ouvrage  lui-même  a  été  écrit  sous  la  direction  de  l'amiral,  qui 
commandait  en  chef  les  troupes  de  marine,  pour  conserver  le  sou- 
venir des  services  qu'elles  ont  rendus.  Les  éléments  de  cette  rela- 
tion ont  été  puisés  dans  les  documents  officiels,  qui  ont  été  repro- 
duits sans  commentaires  dans  la  forme  d'un  journal  sommaire  du 
siège,  et  c'est  ainsi  un  véritable  monument  que  l'amiral  a  dédié  à 
ses  compagnons  d'armes  de  la  flotte. 

La  plupart  des  régiments  de  l'armée  de  terre  étant  enfermés  à 
Metz  ou  détruits  à  Sedan,  on  avait  appelé  en  toute  hâte  h  Paris  les 
marins  et  les  troupes  de  marine  disponibles  dans  les  ports.  Tls 
étaient  accourus  amenant  avec  eux  leur  artillerie,  leurs  munitions 
et  même  leurs  approvisionnements  de  vivres.  Huit  mille  marins, 
trois  mille  hommes  d'infanterie  de  marine,  environ  mille  huit  cents 
artilleurs  et  six  cents  matelots  pour  les  équipages  de  la  flottille, 
troupes  fermes  et  disciplinées,  étaient  un  précieux  appoint  pour 
l'armée  qu'on  improvisait  à  Paris. 

*  La  marine  au  siège  de  Paris,  par  le  vice-amiral  Baron  de  La  Roncière- 
LB-NouRY.  Paris,  H.  Pion.  1872,  l  vol.  in-8»  de  xix-606  p.  avec  atlas. 
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On  leur  confia  la  défense  de  six  des  forts  de  Tenceinte  ;  ils  y  trans- 
portèrent, avec  leurs  habitudes  de  bord,  leurs  traditions  de  discipline, 
de  respect  et  d'obéissance,  et  appliquèrent  à  leur  vie  nouvelle  jus- 
qu'aux expressions  originales  de  leur  langage  pittoresque.  Les 
parapets  s'appelèrent  des  6a^^tn^a<7<r5,  les  embrasures  des  sabords; 
aller  à  Paris  c'était  descendre  à  terre  ;  les  heures  de  loisir  étaient 
consacrées,  comme  en  mer,  au  loto  traditionnel,  «  ce  whist  des  ma- 
telots; »  et  c'est  ainsi  que  ces  braves  gens  traversèrent  simplement 
ces  longs  jours  d'épreuve,  sans  défaillance,  et  sans  autre  souci  que 
de  faire  bravement  leur  devoir  en  défendant  l'honneur  du  pavillon. 

L'amiral  le  leur  rappelle  en  termes  émus  dans  les  pages  de 
l'avant- propos;  mais,  les  défendant  des  éloges  que  la  presse  ei  la 
population  de  Paris  leur  prodiguaient  t  avec  un  entraînement  peut- 
être  exagéré,  >  il  leur  dit  de  se  souvenir  des  grands  exemples  qui 
furent  aussi  donnés  par  leurs  camarades  de  l'armée  de  terre,  et  des 
actes  d'héroïsme  souvent  accomplis  par  «  ces  poignées  d'enfants 
inexpérimentés  de  la  mobile  et  par  leurs  aînés  de  la  garde  natio- 
nale. » 

Un  profond  sentiment  religieux  et  un  ardent  patriotisme  animent 
le  livre  de  l'amiral  de  La  Roncière;  il  ne  désespère  pas  de  l'avenir  : 
«  Un  jour  viendra,  dit-il  noblement,  où  la  marine,  honorée  par  les 
souvenirs  mêmes  du  siège  de  Paris,  ira,  portant  toujours  le  front 
haut,  sur  des  navires  qui  recevront  les  noms  dAvron^  de  Rosny^  du 
Bourget,  de  Montrouge,  dire  au  monde  entier  que  la  France  s'est  rele- 
vée plus  forte,  plus  puissante  et  aussi  plus  sage  qu'autrefois.  » 

13.— Le  général  Vinoy,  qui  a  exercé  d'importants  commandements 
pendant  la  durée  du  siège,  a  publié  également  l'historique  des  opéra- 
tions de  guerre  exécutées  sous  ses  ordres  ;  le  récit  forme  deux  vo- 
lumes, dont  le  premier  donne  les  opérations  du  13«  corps  et  de  la 
3*  armée,  et  le  second  comprend,  outre  la  période  du  siège  posté- 
rieure à  la  bataille  de  Buzenval,  l'armistice,  la  guerre  contre  la 
Commune  *. 

Le  général  Vinoy  a  évité  autant  que  possible  de  touchera  la  ques- 
tion politique  pour  se  borner  à  écrire  un  rapport  militaire,  qu'il 
adresse  au  ministre  de  la  guerre.  Il  donne  les  détails  de  la  for- 
mation du  13"  corps  d  armée,  relate  sa  marche  sur  Mézières  et  la 
retraite  qu'il  effectua  heureusement  pour  revenir  à  Paris.  Pendant 
le  siège,  il  dirigea  les  opérations  militaires  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  d'abord  à  la  tête  du  13«  corps,  et  plus  tard  avec  la  5«  armée. 

Il  commandait  en  chef  aux  combats  du  23  septembre,  du  30  sep- 
tembre, où  le  général  Guilhem,  à  la  tête  de  deux  régiments  qui 
méritèrent  plus  tard  d'être  appelés  illustres^  pénétra  dans  le  village 


•  Siège  de  Paris.  — Opérations  du  13*  corps  et  de  ta^*  armée,  par  le  génA- 
ral  Vinoy.  Paris,  H.  Pion,  1872,  iii-8«  de  ui-536  p.  avec  atlas. 

Uannistke  et  la  Commune.  —  Opérations  de  r année  de  Paris  et  de  C ar- 
mée de  réserve,  par  le  général  Visoy.  Paris.  H.  Pion.  1872,  iii-8«  de  442  p. 
avec  atlas. 
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de  Chevilly  où  il  fut  glorieusement  tué  ;  c'est  lui  encore  qui  dirigea 
la  reconnaissance  du  13  octobre  sur  les  hauteurs  de  Bagneux. 

Lorsqu'une  nouvelle  formation  fut  donnée  aux  forces  actives,  le 
général  Vinoy  se  sépara  des  divisions  du  13»  corps;  il  reçut  le  com- 
mandement de  la  3«  armée  et  resta  chargé  de  la  défense  sur  la  rive 
gauche.  Le  29  novembre,  jour  primitivement  fixé  pour  la  grande 
sortie  que  devait  commander  le  général  Ducrot,  le  général  Vinoy 
fit  une  importante  diversion  vers  Ghoisy-le-Roi  et  THay.  Averti  des 
obstacles  qui  avaient  empêché  le  passage  de  la  Marne,  il  fit  aussitôt 
replier  ses  troupes,  qui  avaient  malheureusement  déjà  perdu  un 
millier  d'hommes  dans  un  combat  sans  but  utile. 

La  bataille  du  30  novembre  n'ayant  pas  été  décisive,  le  com- 
mandant en  chef  de  la  3«  armée  avait  proposé  au  gouverneur  de  se 
retourner  immédiatement  à  l'ouest,  tandis  que  Tennemi  concentrait 
ses  forces  du  côté  opposé,  de  faire  traverser  Paris  aux  troupes  les 
moins  fatiguées  de  la  2«  armée,  de  les  réunir  aux  siennes  propras, 
et  de  marcher  sur  Versailles  qui  était  alors  fort  dégarni.  Cette  pro- 
position ne  fut  pas  accueillie. 

IjC  21  décembre,  jour  de  la  bataille  du  Bourget,  la  3»  armée  com- 
battit à  l'aile  droite  sous  le  canon  du  Mont-Avron,  elle  enleva  les 
positions  qui  lui  étaient  assignées. 

A  Buzenval,  les  troupes  du  général  Vinoy  étaient  au  contraire  à 
Faile  gauche;  elles  s'emparèrent  des  hauteurs  de  Montretout.  Mais 
Tinsuccès  des  efforts  sur  les  autres  points  de  la  ligne  de  bataille 
devait  rendre  cet  avantage  stérile. 

Tous  ces  combats  sont  décrits  avec  des  détails  fort  circonstanciés  ; 
des  croquis,  rédigés  avec  une  grande  clarté,  permettent  de  suivre  les 
mouvements  des  troupes,  et  l'on  regrette  naturellement  de  ne  trouver 
dans  aucune  autre  publication  des  renseignements  aussi  exacts  sur 
les  opérations  qui  eurent  lieu  sur  d'autres  fronts. 

Après  la  bataille  de  Buzenval,  une  vive  irritation  se  manifesta 
dans  la  population  parisienne  contre  le  général  Trochu  ;  dans  ces 
circonstances  difficiles,  «  il  montra,  dit  le  général  Vinoy,  autant  de 
calme  que  de  fermeté  ;  il  déclara  qu'il  ne  se  démettrait  pas  de  ses 
fonctions,  mais  qu'il  engîigeait  le  gouvernement  à  le  remplacer;  » 
l'émeute  grondait  menaçante;  enfin,  «  après  bien  des  tergiversa- 
tions, »  le  général  Vinoy  fut  noramôau  commandement  supérieur,  sans 
avoir  été  consulté.  «  Depuis  un  mois  déjà  son  nom  était  tenu  en  ré- 
serve pour  l'opposer  à  celui  du  général  Trochu,  »  mais  il  Tignorait. 
Il  n'existait  aucune  sympathie  entre  ces  deux  officiers  généraux  ; 
cependant  on  ne  trouvera  rien  dans  les  livres  du  général  Vinoy  qui 
indiquât  la  gravité  des  dissentiments  dont  le  général  Trochu  a  lui- 
même  précisé  l'importance  <. 

On  lira  encore  avec  grand  intérêt  dans  ces  deux  volumes  les  cha- 
pitres relatifs  au  bombÏEirdement  et  à  l'énergique  résistance  que  les 


«  L Empire  et  la  défense  de  Paris  devant  le  jury  de  la  Seine,  par  lo  général 
Tbochu, 
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forts  du  Sud  surent  y  opposer.  Cet  ouvrage  se  classe  parmi  les  pu- 
blications militaires  les  plus  remarquables  qui  ont  paru  sur  la  der- 
nière guerre. 

Nous  avons  dû  négliger,  dans  cette  étude  bibliographique,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  non  sans  mérite;  mais  il  nous  a  fallu  néces- 
sairement choisir  ceux  qu'il  convenait  de  signaler  plus  particulière- 
ment. Derrière  (îeux-ci,  nous  voudrions  en  citer  beaucoup  d'autres 
qui,  bien  qu'au  second  rang,  occupent  une  place  assez  honorable 
pour  que  leurs  noms  ne  soient  pas  oubliés.  Le  lecteur  en  trouvera 
une  liste  fort  complète  dans  les  livraisons  mensuelles  du  Polybiblion, 
revue  bibliographique  universelle. 

D'autres  paraîtront  encore,  et  parmi  ceux  qui  attireront  le  plus 
l'attention  du  monde  militaire  sera  incontestablement  le  récit  offi- 
ciel rédigé  par  Tétat-major  prussien  sous  la  direction  de  M.  de 
Moltke.  Nous  nous  réservons,  s'il  y  a  lieu,  d'en  présenter  l'analyse 
critique. 

LÉON  d'Issac. 


II 


L'ANGLETERRE 

ET   LA  CONQUÊTE  NORMANDE 


La  Renue,  dans  sa  livraison  du  l®''  avril  1869^,  a  rendu  compte  des 
deux  premiers  volumes  du  remarquable  ouvrage  de  M.  Edward 
A.  Freeman,  intitulé  :  Histoire  de  la  conquête  normande  de  l'Angleterre, 
Ces  volumes,  d'une  étendue  considérable  et  d'im  puissant  intérêt, 
n'embrassaient  encore  que  les  préliminaires  du  sujet  que  M.  Free- 
man se  proposait  de  traiter.  L'histoire  de  l'Heptarchie,  celle  de  la 

»  The  History  of  the  Norman  conquesi  of  England^  its  causes  and  ils  re- 
sults,  by  Edward  A.  Frebman.  Vol.  III  and  IV.  Oxford.  Glarendon  Press, 
1869-1871,  2  vol.  gr.  iQ-8^• 

«  Voir  t.  VI,  p.  529. 
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monarchie  fondée  par  la  race  de  Cerdic,  les  invasions  danoises,  le 
règne  de  Canut  et  de  ses  fils,  enfin  celui  d'Edouard  le  Confesseur 
y  étaient  tracés  avec  des  développements  divers,  mais  toujours  avec 
une  science  profonde  et  un  rare  talent  d'exposition.  Le  tome  troi- 
sième, qui  commence  par  le  récit  de  la  mort  d'Edouard,  est  consa- 
cré au  règne  d'ilarold  en  Angleterre,  aux  débuts  de  son  rival  en 
Normandie,  aux  préparatifs  de  l'invasion,  enfin  à  la  campagne  vic- 
torieuse de  Guillaume,  terminée  par  son  couronnement  à  Westmin- 
ter.  Le  tome  quatrième  embrasse,  dans  toute  son  étendue,  le  règne 
du  Conquérant.  Là  ne  se  bornera  pas  la  tâche  de  l'historien  ;  il  se 
propose,  dans  la  suite  de  son  livre,  d'étudier,  sous  toutes  leurs  faces, 
les  résultats  de  la  conquête  normande,  et  cette  partie  de  son  œuvre 
ne  sera  ni  la  moins  intéressante  ni  la  moins  riche  en  recherches 
savantes  et  en  aperçus  ingénieux. 

UHistoire  de  la  œnquêle  normande^  telle  qu  elle  est  aujourd'hui 
placée  sous  les  yeux  du  public,  forme  déjà  un  ensemble  assez  com- 
plet pour  pouvoir  être  appréciée  d'une  manière  définitive.  On  peut 
la  mettre  au  rang  des  travaux  historiques  les  plus  remarquables  de 
notre  époque.  M.  Edward  Freeman  réunit  deux  genres  de  mérite 
dont  trop  rarement  un  auteur  se  trouve  également  doué.  Par 
l'étendue  des  recherches,  l'exactitude  des  assertions,  l'étude  appro- 
fondie des  documents,  il  se  place  au  nombre  des  meilleurs  érudits  ; 
mais  ce  qui  n'est  accordé  qu'à  très-peu  d'entre  eux,  il  joint  à  ces 
qualités  solides  un  talent  littéraire  de  Tordre  le  plus  élevé,  une 
puissance  d'exposition  qui  suffirait  seule  à  assurer  à  son  livre  la  fa- 
veur publique.  Assurément  il  donne  souvent  des  droits  à  la  criti- 
que :  il  n'a  rien  à  redouter  de  l'indifférence  ni  de  l'oubli.  Il  peut 
revendiquer  la  première  place  parmi  les  écrivains  qui  ont  traité  de 
l'histoire  de  l'Angleterre  au  xi«  siècle. 

Si  le  mérite  littéraire  des  différentes  parties  de  l'œuvre  de  M.  Free- 
man est  généralement  le  môme,  on  ne  peut  en  dire  tout  à  fait  uu- 
tant  de  la  valeur  historique,  et  sous  ce  rapport  il  est  juste  de  re- 
connaître à  son  quatrième  volume  une  supériorité  réelle  sur  ceux 
qui  l'avaient  précédé.  On  y  sent  moins  l'influence  des  idées  systéma- 
tiques qui  sont  évidemment  le  côté  faible  de  l'éminent  historien  ;  ce 
progrès  il  le  doit  uniquement  à  la  nature  du  sujet,  et  non  à  une  réac- 
tion de  sa  part  contre  le  défaut  auquel  il  est  enclin.  Il  a  adopté  Ha- 
rold  pour  héros  favori,  et  le  désir  de  faire  partager  à  ses  lecteurs  le 
culte  enthousiaste  qu'il  lui  a  voué,  l'entraîne  trop  souvent  au  delà 
des  limites  de  l'exactitude  historique.  Une  fois  qu'Harold  a  disparu 
de  la  scène,  un  esprit  plus  impartial  se  montre  chez  M.  Freeman,  et 
l'on  retrouve  avec  bonheur  une  rectitude  de  jugement,  une  justesse 
d'appréciation  dont  on  avait  eu  plus  d'une  fois  à  regretter  l'ab- 
sence. 

C'est  une  tentation  assurément  bien  naturelle  que  celle  de  faire 
d'Harold  le  héros  de  la  nationalité  saxonne,  et  il  a  dû  toujours  en 
revêtir  le  prestige  aux  yeux  de  toutes  les  générations  postérieures 
à  la  conquête.  En  était-il  exactement  de  même  pour  ses  con- 
temporains ?  Harold  était-il  réellement  ce  héros  patriote  que  nous 
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dépeint  M.  Freeman?  C'est  ce  dont  il  est  bien  permis  de  douter.  Un 
demi-siècle  environ  avant  de  tomber  sous  le  joug  des  Normands, 
TAngleterre  avait  subi  une  invasion  plus  cruelle  encore.  Les  Danois 
Pavaient  dévastée,  conquise,  puis  en  partie  repeuplée  après  s'en  être 
partagé  les  domaines.  Alors,  comme  après  Hastings,  les  défenseurs  de 
rindépendance  nationale,  épuisés  par  de  sanglantes  défaites,  avaient 
dû  courber  la  tête  ou  s'exiler  de  leur  patrie.  Mais  à  la  différence  des 
compagnons  de  Guillaume,  venant  d'une  terre  plus  avancée  dans 
la  civilisation,  et  regardant  les  Anglais  comme  une  race  trop  infé- 
rieure pour  être  tentés  d'en  adopter  les  sentiments  et  les  mœurs, 
les  Danois  de  Canut  furent  éblouis  par  la  supériorité  d'une  nation 
plus  civilisée  qu'ils  ne  Tétaient  eux-mêmes  ;  ils  en  embrassèrent  la 
religion,  se  firent  à  ses  usages,  et  tendirent  à  se  fondre  rapidement 
dans  les  rangs  du  peuple  conquis.  Ils  avaient,  dès  le  début,  trouvé 
chez  lui  des  partisans  qui  ne  craignirent  pas  de  trahir  leur  patrie  dans 
des  vues  personnelles,  et  de  partager  avec  les  envahisseurs  les  dé- 
pouilles de  leurs  concitoyens.  A  la  tête  de  ces  Saxons  transfuges  se 
plaça  Godwine  qui,  d'un  rang  assez  obscur,   parvint  ainsi  à    un 
degré  de  puissance  jusque-là  sans  exemple  au-dessous  du  trône. 
Allié  à  une  princesse  danoise,  riche  des  biens  des  patriotes  vaincus, 
il  se  vit  toutefois  amené,  soit  par  des  calculs  habiles,  stAt  par   la 
pression  des  circonstances,  à  faire  passer  la  couronne  de  la  dynas- 
tie de  Canut  sur  la  tête  de  l'héritier  des  rois  saxons.  Mais  en  réta- 
blissant sur  le  trône  de  ses  ancêtres  Edouard  le  Confesseur,  il  ne 
négligea  rien  pour  le  tenir  en  tutelle  et  perpétuer  le  triomphe  de 
son  propre  parti.  Uu  moment  sur  le  point  de  succomber,  il  regagna 
bientôt  le  terrain  perdu;  en  mourant,  il  laissa  sa  fille  sur  le  trône  et 
son  royal  gendre  réduità  une  auto  ri  té  presque  nominale  dont  Harold , 
le  fils  de  Godwine,  posséda  après  lui  toute  la  réalité. 

Edouard  le  Confesseur  mourut  sans  postérité,  mais  avec  lui  ne 
s'éteignait  pas  la  race  de  Cerdic  :  il  laissait  un  neveu,  le  jeune 
elheling  Edgard.  S'il  y  avait  eu  dans  le  caractère  ambitieux  d'Ha- 
rold  le  moindre  degré  de  modération,  il  aurait  sans  doute  pu  perpé- 
tuer son  pouvoir  sous  le  nom  d'un  roi  encore  enfant.  Guillaume  de 
Normandie  eût-il  pour  cela  renoncé  à  ses  vues,  depuis  longtemps 
annoncées,  sur  la  couronne  d'Angleterre  ?  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
affirmer;  il  est  toutefois  possible  qu'il  se  fût  arrêté  devant  le  main- 
tien d'un  ordre  de  choses  conforme  à  celui  qui  était  alors  en  vigueur 
chez  toutes  les  nations  voisines.  S'il  eût  persisté  dans  ses  desseins, 
il  n'eût  assurément  pas  trouvé  au  dehors  le  même  appui,  et  son 
entreprise  n'eût  jamais  réuni  les  mêmes  chances  de  succès.  Il  est 
donc  évident  que  l'ambition  d'Harold  peut  à  bon  droit  être  rendue 
responsable  de  la  chute  et  des  malheurs  de  l'Angleterre.  Mais  ce 
sont  là  des  considérations  que  M.  Freeman  s'eflForce  constamment 
d'éloigner  de  l'esprit  de  ses  lecteurs.  Pour  lui,  Harold  était  le  seul 
successeur  possible  du  roi  Edouard.  Appelé  au  trône  par  le  vœu 
spontané  et  la  voix  unanime  du  peuple  anglais,  il  était  dans  l'obli- 
gation de  l'accepter.  D'ailleurs  la  couronne  d'Angleterre  n'était- 
elle  pas  alors,  ne  fut-elle  pas  toujours,  jusqu'au  xvi*  siècle  du 
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moias,  élective  et  non  héréditaire  ?  C'est  encore  là  une  des  thèses 
favorites  de  M.  Freeman,  la  plus  étrange  assurément  et  la  plus  in- 
soutenable de  toutes.  Sans  doute,  Thistoire  de  l'Angleterre  nous 
montre  plus  d'une  infraction  à  l'ordre  légal  de  succession  au  trône, 
mais  comment  en  conclure  que  cet  ordre  ne  fût  point  connu  ?  Quelle 
est  celle  de  ces  infractions  qui  n'ait  trouvé  sa  source  dans  la  vio- 
lence ?  Ce  ne  fut  jamais  que  pour  amnistier  un  triomphe  de  la  force 
sur  la  loi  qu'on  invoqua  un  prétendu  principe  électif  qui  ne  servait  qu'à 
voiler  d'apparences  hypocrites  les  odieuses  trahisons  ou  les  sangui- 
naires fureurs  d'un  Henri  de  Lancastre,  d'un  Edouard  ÏV,  d'un  Ri- 
chard IIL  Comment  un  esprit  aussi  judicieux  et  aussi  pénétrant  que 
celui  del'historien  de  la  conquête  normande  en  vient-il  à  se  persua- 
der que  le  droit  d'élection,  appliqué  à  un  homme  déjà  maître  du  pou- 
voir souverain,  puisse  être  autre  chosequ'une  amère  dérision  ?  Harold 
était  sans  doute,  au  moment  de  son  avènement,  l'objet  de  la  faveur 
publique  :  à  certains  égards  il  n'en  était  pas  indigne  ;  mais  en  réa- 
lité, c'était  de  lui-môme  qu'il  tenait  la  couronne  dont  son  front  se 
ceignit  quand  la  mort  d'Edouard  le  Confesseur  n'était  encore  con- 
nue que  d'une  petite  partie  de  l'Angleterre.  Cette  résolution  répon- 
dait-elle du  moins  au  sentiment  universel  de  la  nation  ?  Cela  semble 
douteux,  quand  on  voit  avec  quelle  constance  les  derniers  défen- 
seurs de  l'indépendance  saxonne  proclamèrent  les  droits  de  Vethe- 
l'mg  Edgard,  malgré  les  infortunes  constantes  de  ce  prince,  qui 
fut  toujours  pour  eux  le  vrai  représentant  de  la  cause  nationale. 
Que  M.  Freeman  se  contente  de  faire  valoir  les  brillantes  qualités 
de  son  héros  ;  qu'il  n'érige  pas  en  cause  sacrée  celle  de  l'ambition 
d'un  homme  fatal  à  sa  patrie.  En  faisant  graviter  son  récit  et  ses 
appréciations  autour  d'une  idée  préconçue,  il  est  trop  souvent  en- 
traîné à  fausser  le  sens  général  des  événements  et  à  faire  un 
plaidoyer  de  ce  qui  ne  devrait  être  que  de  l'histoire. 

Harold  enfin  disparaît  de  la  scène.  De  ce  moment  les  éminentes 
qualités  de  l'historien  se  déploient  tout  entières.  C'est  avec  une  ira- 
partialité  sereine,  une  grande  hauteur  de  vues,  une  scienc3  et  une 
pénétration  profondes  qu'il  trace  le  sombre  mais  imposant  tableau 
du  règne  du  Conquérant.  Il  a,  plus  qu'aucun  de  ses  devanciers, 
rintelligence  du  caractère  de  Guillaume,  et  il  donne  à  ses  lecteurs 
une  idée  claire  et  saisissante  de  cette  puissante  nature.  Il  insiste  sur 
un  côté  très-remarquable  du  monarque  normand,  le  respect  cons- 
tant de  la  légalité  jusque  dans  les  actes  les  plus  énormes  d'un  despo- 
tisme sans  frein  :  contraste  étrange  qui  semble  avoir  laissé  une 
empreinte  ineffaçable  dans  le  génie  du  peuple  anglais.  On  ne  peut 
cependant  se  dissimuler  que,  tout  en  donnant  une  idée  généralement 
exacte  du  caractère  de  Guillaume,  M.  Freeman  ne  représente  sou- 
vent sa  conduite  sous  un  jour  trop  favorable.  Tout  en  déplorant  les 
résultais  de  s  i  victoire,  en  blâmant  quelques-unes  de  ses  actions  les 
plus  atroces,  il  en  atténue  l'horreur  en  les  dépeignant  comme  une 
suite  nécessaire,  une  inévitable  conséquence  du  fait  de  la  conquête. 
Ce  qui  a  conduit  M.  Freeman  à  adopter  un  pareil  système  d'appré- 
ciation, c'est  qu'après  avoir  parfaitement  compris  sur  quels  princi- 
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pes  Guillaume  réfçlait  sa  conduite,  il  a  ciierché  uniquement  àen  voir 
Faction  dans  les  diverses  circonstances  du  règne  de  ce  prince.  Il  n*a 
pas  fait  une  part  suffisante  pour  les  passions  violentes,  le  caractère 
naturellement  emporté  et  surexcité  par  l'enivrement  d'une  suite 
ininterrompue  de  succès  inouïs,  qui  entraînèrent  le  vainqueur 
d'Hastings  au  delà  des  mesures  que  son  intérêt  lui  commandait  et 
que  le  point  de  vue  où  il  s'était  placé  pouvait  justifier  à  ses  yeux. 
Quand  il  traitait  ses  adversaires  en  sujets  rebelles,  quand  il  dépouil- 
lait de  leurs  biens  les  défenseurs  de  l'Angleterre  pour  chercher  dans 
leur  ruine  les  éléments  d*un  nouvel  ordre  de  choses,  Guillaume, 
quoique  visiblement  injuste,  était  conséquent  avec  lui-même  et 
fidèle  à  ses  principes.  Il  cessait  de  l'être  en  laissant  accabler  les 
populations  soumises  d'intolérables  outrages,  dont  il  savait  bien 
défendre  ses  sujets  naturels.  Il  n'était  justifiable  à  aucun  point  de 
vue,  même  à  celui  de  son  propre  intérêt,  quand  il  dévastait  et  dépeu- 
plait le  Northumberland  :  s'il  avait  rencontré,  chez  le  roi  d'Ecosse, 
Malcolm,  un  adversaire  moins  féroce,  mais  comprenant  assez  les 
chances  qui  s'offraient  à  lui  pour  adopter  la  défense  des  habitants  de 
cette  province  infortunée,  les  limites  de  l'Angleterre  se  seraient 
sans  doute  restreintes  de  la  Tweed  à  la  Tees,  et  peut-être  jusqu'à 
l'Humber.  Mais  le  caractère  du  Conquérant  s'exaspérait  devant  la 
résistance,  et  il  se  laissait  aller  à  des  extrémités  que  les  besoins  de 
sa  politique  étaient  loin  d'exiger.  L'histoire  ne  devrait  jamais  cher- 
cher dans  la  justesse  de  calculs  coupables  une  excuse  pour  les  mau- 
vaises actions,  et  sans  doute  telle  n'est  pas  l'intention  de  M.  Freeman. 
Mais  en  dehors  du  côté  moral  de  la  question,  il  importe  à  la  vérité 
historique  de  ne  point  confondre  les  crimes  que  la  politique  a  en- 
fantés et  ceux  qui  sont  l'œuvre  des  passions  humaines  faisant  taire 
la  voix  de  la  raison. 

C'est  dans  la  peinture  des  caractères  qu'excelle  particulièrement 
notre  historien,  et  si  nous  passons  du  Conquérant  de  l'Angleterre  à 
un  homme  qui  fait  avec  lui  le  plus  parfait  contraste,  à  Lanfranc,  qu'il 
appela  à  la  direction  ecclésiastique  de  son  nouveau  royaume,  nous 
trouvons  chez  M.  Freeman  un  portrait  non  moins  remarquable, 
mais  d'un  genre  bien  différent.  Les  couleurs  sont  ici  ménagées  avec 
art,  et  si  la  lumière  est  abondamment  jetée  sur  les  traits  les  plus 
brillants,  les  réticences  adroites,  les  insinuations  discrètes  font  habi- 
lement ressortir  les  ombres  du  tableau.  C'était  une  étrange  coopé- 
ration pour  une  œuvre  comme  celle  de  la  réforme  ecclésiastique  de 
l'Angleterre  que  celle  du  fier  vainqueur  d'Hastings  et  de  son  primat 
italien,  aussi  adroit  politique  que  savant  docteur  et  religieux  aus- 
tère. M.  Freeman  s'y  arrête  avec  un  curieux  intérêt,  mais  sans 
passion  ni  esprit  de  dénigrement.  Les  questions  qui  touchent 
l'Eglise  tiennent  une  grande  place  dans  son  livre  ;  il  les  traite  gé- 
néralement avec  convenance  et  souvent  même  avec  une  grande  im- 
partialité. Le  nom  de  saint  Anselme,  le  plus  grand  homme  peut- 
être  de  son. siècle,  ne  vient  jamais  sous  sa  plume  qu'avec  un 
témoignage  de  respect  et  d'admiration.  Par  sa  modération,  son 
esprit  de  justice  en  matière  religieuse,   le  récent  historien  de   la 
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conquête  normande  mérite  d'être  placé  au-dessus  de  la  plupart  de 
ses  compatriotes  et  même  des  nôtres. 

Mais  ie  côté  vraiment  supérieur  qui  se  montre  en  toute  occasion 
chez  M.  Freeman,  c'est  la  connaissance  approfondie  des  sources  et 
Tétude  réfléchie  des  textes  comparés  entre  eux.  Il  laisse  loin  derrière 
lui  sous  ce  rapport  tous  ses  prédécesseurs,  même  Térudit  Palgrave. 
Combien  le  parallèle  est-il  plus  désavantageux  encore  pour  notre 
pauvre  Augustin  Thierry,  si  séduisant,  mais  si  léger  !  M.  Freeman 
s'arrête  parfois  avec  un  malin  plaisir  à  signaler  ses  bévues,  dont  il 
aurait  pu,  hélas  !  si  facilement  allonger  la  liste.  Mais  n'est-ce  pas 
une  grande  sévérité  de  la  part  de  l'historien  anglais  que  d'aller  lui 
reprocher  quelques  méprises  en  matière  de  topographie  ou  de  bio- 
graphie anglo-saxonne?  Quand  il  passe  sur  le  continent,  M.  Freeman 
lui-même  fait  aussi  quelques  faux  pas.  Lui  ferons-nous  un  crime  de 
placer  Tabbaye  de  Cormeilles  dans  le  diocèse  de  Rouen',  d'écrire  Eve- 
rard  de  Puisât  au  lieu  du  Puiset  ^,  et  Raimalast  pour  Rétnalard^l  En 
vérité,  ce  serait  se  montrer  bien  rigoureux.  S'il  est  permis  de  s'é- 
tonner de  quelque  chose,  c'est  de  voir  un  auteur  anglais  posséder  si 
complètement  les  moindres  détails  de  l'histoire  continentale,  et  ap- 
précier avec  un  sentiment  aussi  exact  de  la  valeur  des  faits  les  cir- 
constances les  plus  minutieuses  des  événements  du  xi«  siècle  en 
Normandie. 

Une  source  à  laquelle  M.  Freeman  a  abondamment  puisé  et  d'où 
il  a  retiré  des  renseignements  du  plus  haut  intérêt,  c'est  le  grand 
cadastre  de  l'Angleterre  exécuté  du  vivant  et  par  les  ordres  du  Con- 
quérant, et  connu  sous  le  nom  de  Doomesday  booh.  Jamais,  avant  lui, 
on  n'avait  aussi  bien  compris  toute  la  lumière  que  ce  célèbre  recueil 
jette  sur  l'état  intérieur  de  ce  royaume  dans  les  temps  qui  suivirent 
l'invasion.  Les  indications  historiques,  biographiques,  topographi- 
ques que  notre  auteur  en  a  extraites  sont  sans  nombre.  IjCs  effets 
de  la  conquête  s'y  font  voir,  non  comme  dans  un  tableau  tracé  par 
la  plume  d'un  historien,  où  la  vérité  peut  se  trouver  plus  ou  moins 
altérée  parles  idées  et  les  systèmes  qui  lui  sont  propres,  mais  d'une 
manière  plus  sincère  et  plus  saisissante  par  ce  froid  procès-verbal 
de  la  subversion  presque  complète  d'une  grande  nation.  M.  Freeman 
nous  montre  cette  étonnante  révolution  dirigée  partout  par  la 
même  main,  et  pourtant  très-différente  dans  ses  effets.  En  en  étu- 
diant la  marche  dans  les  diverses  provinces,  il  explique  les  causes 
qui  en  ont  amené  le  succès  et  les  résultats  qui  en  sont  provenus. 
Mais  c'est  dans  la  suite  de  l'ouvrage,  destinée  sans  doute  à  voir  bien- 
tôt le  jour,  que  se  développeront,  d'une  manière  plus  complète,  les 
profondes  recherches  auxquelles  s'est  livré  l'auteur. 

Nous  avons  constaté  le  caractère  de  saine  érudition  et  d'habile  cri- 
tique qui  brille  dans  l'œuvre  de  M.  Freeman,  il  est  juste  d'en  indi- 
quer aussi  les  côtés  les  moins  parfaits.  En  dehors  des  idées  systé- 

1  T.  IV,  p.  537. 
«  T.  IV,  p.  495. 
»  T.  IV,  p.  643-644. 
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matiques  qui  entraînent  cet  historien  à  soutenir  parfoisdes  théories 
hasardées,  on  peut  se  demander  si  le  désir  de  concilier  des  textes 
contradictoires  ne  lui  fait  pas  adopter  trop  souvent  un  genre  d'in- 
terprétation assez  controversable.  L'historien  trouve,  dans  les 
chroniques  du  temps,  deux  récits  analogues,  mais  qui  diffèrent  nota- 
blement dans  les  circonstances  de  fait,  de  temps  ou  de  lieu  :  il  se 
demande  s'il  a  entre  les  mains  deux  versions  du  même  événement, 
ou  l'indication  de  deux  ordres  de  faits  différents.  Eh  bien  !  le  pen- 
chant à  opter  pour  cette  dernière  alternative  est  si  habituel  en 
M.  Freeman,  que  cette  tendance  peut  nuire  à  la  constante  exactitude 
de  ses  solutions.  Il  suffit  d'en  citer  un  exemple. 

Après  la  bataille  d'Hastings,  le  corps  mutilé  d' Ha rold  est  retrouvé 
sur  le  lieu  du  combat.  Guillaume  annonce  l'intention  de  lui  refuser 
la  sépulture  chrétienne;  il  veut  que  la  dépouille  mortelle  de  son  ri- 
val soit  ensevelie  au  sommet  d'une  falaise,  sous  un  monceau  de  pier- 
res. En  vain  la  mère  d'Harold  fait-elle  offrir  au  vainqueur  le  pesant 
(l'or  du  cadavre  de  son  fils  pour  obtenir  la  permission  de  l'inhumer 
clans  la  collégiale  de  Waltham  qu'il  avait  fondée  ;  Guillaume  re- 
pousse également  supplications  et  présents.  Enfin,  un  de  ses  compa- 
gnons, nommé  Guillaume  Malet,  le  prie  de  lui  accorder  les  restes 
d'Harold  ;  le  Conquérant  accède  à  sa  demande  et  laisse  ensevelir  son 
ennemi  au  gré  du  généreux  chevalier  ^  Il  n'est  pas  douteux  qu'Ha- 
rold  n'ait  obtenu  une  tombe  dans  l'église  de  Waltham.  M.  Freeman, 
s'appuyant  sur  un  passage  du  poëme  de  Gui  d'Amiens,  croit  à  une 
première  sépulture  sur  la  falaise  et  à  une  translation  subséquente  à 
Waltham.  Il  évite  par  là  toute  contradiction  entre  les  textes  ;  mais 
à  quel  prix  !  Le  sens  de  l'impitoyable  refus  opposé  par  Guillaume 
aux  larmes  d'une  mère  se  dérobe  au  lecteur,  de  même  que  celui  de 
sa  condescendance  au  désir  d'un  de  ses  fidèles  guerriers.  Le  but  de 
ce  dernier  devient  inintelligible,  puisque  sa  démarche  n'a  pour  ré- 
sultat que  de  donner  au  héros  vaincu  le  genre  de  sépulture  réservé 
aux  hommes  les  plus  infâmes  ;  la  translation  postérieure  à  Wal- 
tham reste  également  sans  explication  plausible.  Il  n'en  sera  plus 
de  même  si  nous  voyons  dans  l'ensevelissement  d'Harold  en  terre 
consacrée  l'objet  précis  de  l'opposition  formelle  du  Conquérant,  de 
son  dur  refus  aux  prières  de  Gytha,  enfin  des  instances  plus  heu- 
reuses du  noble  chevalier  normand.  En  vérité,  pour  arriver  à  ce 
résultat,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  aux  textes  une  trop  grande 
violence  *. 

1  Guillaume  Malel  est  l'auteur  de  la  maison  de  Graville,  et  Tuu  des  ancê- 
tres de  rilluslre  amiral  de  ce  nom  qui  demandait  au  roi  Charles  VIII,  comme 
seule  récompense  de  ses  services,   une  réduction  dans  les  charges  qui  pe- 
saient sur  ses  concitoyens. 
»  Nous  citerons  Benoit  de  Sainte-Maure  (vers  37627)  : 

Li  reis  Hérault  fu  seveliz  ; 

Et  si  me  retrait  li  escriz. 

Que  sa  mère  por  lui  aveir 

Vont  au  duc  doner  grant  aveir; 

Mais  n'en  vont  unques  dener  prendre 
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Ce  .-erait  abuser  de  la  patience  du  lecteur  que  de  l'entraîner  dans 
la  discussion  de  plusieurs  autres  questions  secondaires,  au  sujet 
desquelles  M.  Freeman  adopte  des  solutions  qui  ne  semblent  pas 
complètement  satisfaisantes.  Arrêtons-nous  plutôt  aux  qualités  et 
aux  défauts  de  son  œuvre  sous  le  rapport  littéraire. 

L'histoire  de  la  conquête  normande  offre  à  ce  point  de  vue  un 
mérite  remarquable.  L'auteur  a  su  donner  de  Tattrait  à  des  déve- 
loppements dont  l'érudition  rebuterait  un  grand  nombre  de  lecteurs, 
si  la  variété  et  le  mouvement  qui  distinguent  son  style,  la  vie  qui 
anime  ses  tableaux,  et  surtout  l'art  avec  lequel  il  peint  le  caractère 
des  personnages  qui  y  figurent,  ne  captivaient  l'attention  et  ne 
maintenaient  constamment  l'intérêt.    Les    nombreuses  allusions 
classiques  qu'il  a  semées  dans  son  ouvrage  seraient  peu  goûtées  du 
public  de  ce  côté-ci  du  détroit  et  risqueraient  peut-être  de  sembler 
entachées  de  pédantisme  :  à  cet  égard,  l'appréciation  des  lecteurs 
britanniques  est  sans  doute  différente.  Mais  si  M.  Freeman  est  très- 
classique  par  ses  souvenirs,  il  l'est  beaucoup   moins  par  son  lan- 
gage. Il  montre  une  tendance  évidente  à  la  recherche  de  certaines 
formes  dont  Tarchaïsme  nous  rapproche  de  l'anglo-saxon,  et  qui 
s'expliquent  en  partie  par  le  sujet  du  livre  et  la  fréquentation  des 
anciennes  chroniques,  mais  un  peu  aussi  par  les  prédilections  ger- 
maniques de  l'auteur.  On  peut  aussi  lui  reprocher,  comme  du  reste 
h  plusieurs  de  ses  contemporains,   l'adoption  de  métaphores  un 
peu  vulgaires,  dont  la  trivialité  mériterait  une  excuse  si  elle  ajou- 
tait à  la  justesse  et  à  la  force  de  l'expression,  mais  qui  souvent 
n'ont  droit,  sous  ces  rapports,  à  aucun  éloge.  Le  style  de  M.  Free- 
man pourrait  donc  le  faire  comparer  à  un  musicien  qui  charme- 
rait ses  auditeurs  en  détériorant  son  instrument.  Mais  ce  défaut  lui 
est  commun  avec  un  si  grand  nombre  d'écrivains  de  nos  jours,  en 
deçà  comme  au  delà  de  la  Manche,  qu'il  trouve  dans  le  courant  géné- 
ral de  la  littérature  un  motif  et  une  atténuation.  S'il  est  bon  de 
constaterles  légères  taches  qui  se  font  voirdans  le  livre  de  M.  Edward 
A.  Freeman,  c'est  qu'il  offre  tous  les  genres  de  mérite  à  un  degré 
éminent,  qu'il  est  appelé  à  obtenir  un  très-grand  succès  et  à  exercer 
une  influence  durable. 

Louis  Rioult  de  Neuville. 

Ne  por  riens  nule  le  cors  rendre  : 
Mais  à  un  Guillaume  Malet, 
Qui  n*ert  tosel  pas  ne  vaslet 
Mais  chevaliers  durs  e  vaillanz. 
Icist  en  fu  tant  depreianz 
Qu'il  li  dona  à  enfoir 
Là  où  il  vendreit  à  plaisir. 
Wace  se  contente  de  dire  (vers  14003)  : 

Li  Reis  Heraul  fu  emportez 
B  à  Varham  fu  enterrez  ; 
Maiz  jo  ne  sai  ki  remporta, 
Ne  jo  ne  sai  ki  Tenterra. 
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III 


FERNAM)  COLOMB,  SA  VIE  ft  SES  TRAVAUX' 


M.  Henry  Harrisee  a  consacré  les  labeurs  de  longues  années  à 
rélucidation,par  l'examen  des  documents  originaux,  surtout  manus- 
crits, des  questions  essentielles  qui  se  rapportent  à  la  découverte  du 
Nouveau  Monde,  sa  conquête  et  sa  colonisation  par  la  nation  espa- 
gnole, la  bibliographie  des  différentes  régions  de  TAmérique  du 
Nord  jusqu'aux  premières  années  du  xviii®  siècle;  enfin,  et  plus 
particulièrement,  l'histoire  véritable  de  Christophe  Colomb  et  le 
sort  de  ses  descendants. 

Tout  en  rendant  une  pleine  justice  aux  qualités  éminentes  et 
brillantes  de  Touvrage  classique  de  W.  Irving,  Fauteur  de  YEssai 
critique  sur  Fernand  Colomb  ayant  porté  ses  recherches  dans  un 
grand  nombre  de  dépôts  i\\ie  son  devancier  n'a  pas  été  en  mesure 
d'explorer,  éclaircit  nombre  de  points  qu'Irving  avait  laissés  dou- 
teux, et  restitue  le  caractère  de  légendes  poétiques  à  plusieurs 
passages  dans  lesquels,  au  surplus,  l'historien  du  grand  Colomb  ne 
fait  que  suivre  ce  qu'on  appelle  la  tradition  populaire,  si  légère- 
ment adoptée,  si  aisément  admise  par  ceux  qui  la  rencontrent  sur 
leur  route. 

Ainsi  l'origine  génoise  de  ÏAhnirante  est  mise  dans  une  plus 
grande  lumière  par  les  assertions  réitérées  de  Fernand  Colomb, 
celui  de  ses  fils  dont  les  habitudes  studieuses,  favorisées  par  des 
loisirs  et  la  jouissance  d'un  bien  considérable,  rendent  l'autorité 
décisive  en  tout  ce  qui  touche  à  sa  famille,  objet  de  sa  sollicitude 
affectueuse,  La  famille  des  Colombi  était  plébéienne  et  pauvre  ; 
elle  exerçait  à  Gènes  même  des  professions  mécaniques,  et  la 
branche  demeurée  dans  sa  patrie  ne  put,  malgré  les  intentions 
bienveillantes  de  l'amiral,  sortir  d'une  complète  insignifiance. 

Christoforo  Colombo,  destiné  à  une  fortune  si  haute,  fut  entière- 
ment fils  de  ses  œuvres.  Il  n'eut  rien  de  commun  qu'une  ressem- 

>  Fernand  Colomb,  sa  vie,  ses  ceuvres.  Essai  critique,  par  l'auteur  de  la 
Biblîotheca  anierica  vetustissima  (M.  Henry  Harrisee.  auteur  de  sept  autres 
ouvrages  écrits  eu  anglais,  en  français  et  on  espagnol,  sur  l'histoire  et  la 
littérature  de  l'Amérique  espagnole).  Paris,  librairie  Tross ,  1872,  grand  in-8» 
Jésus  de  231  p.,  tiré  à  225  exemplaires. 
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blance  de  noms  purement  accidentelle  avec  le  célèbre  corsaire  dont 
parlent  les  annales  espagnoles  et  italiennes  du  xv«  siècle.  Celui-ci, 
populairement  appelé  Ck)ulomp  ou  Colon,  était  un  Français  du  nom 
de  Guillaume  de  Casenove  ;  Louis  XI  lui  donna  le  rang  de  vice- 
amiral  de  France  et  de  maître  des  eaux  et  forêts  en  Picardie  et 
Normandie. 

L'erreur  que  nous  venons  d'indiquer,  et  beaucoup  d'autres  que 
réfute  Fauteur  de  VEssai  critique,  se  fondent  sur  Touvrage  attribué 
à  Fernand  Colomb,  «  historiographe  de  son  père.  »  (^  livre,  qui 
parut  à  Venise,  sortant  des  presses  de  Sanese,  en  1571,  et  dont  le 
texte  italien  a  été  traduit  en  castillan  à  une  époque  encore  plus  éloi- 
gnée de  celle  où  son  auteur  prétendu  avait  cessé  de  vivre,  semble 
à  notre  critique  avoir  eu  pour  base  un  travail  composé  réellement 
à  Séville,  dans  la  maison  de  Fernand  Colomb,  et  avec  les  docu- 
ments fournis  par  lui.  Le  rédacteur  en  serait  Fernand  Ferez  de 
Oliva,  littérateur  qui  jouissait  d'un  juste  renom  à  cette  époque. 
Le  manuscrit  aurait  passé  à  Gènes  aux  mains  de  Baliano  de  For- 
nasi,  lequel  en  aurait  traité  à  Venise  avec  Alfonso  Ulloa,  un  aven- 
turier littéraire  qui,  pour  lui  donner  de  la  vogue,  l'aurait  défiguré 
par  toute  sorte  d'additions  romanesques,  et  auquel  il  aurait  été 
d'autant  plus  facile  d'abuser  du  témoignage  prétendu  du  fils  de 
lamiral,  que  D.  Fernand  était,  depuis  trente-trois  ans,  mort  sans 
postérité;  que  D.  Luis,  héritier  malheureux  des  titres  et  des  pré- 
tentions du  grand  Christobal  Colon,  avait  achevé  ses  jours  à  Oran, 
dans  le  plus  rigoureux  exil  *,  quelques  mois  avant  que  le  volume 
Délie  Historié  vît  le  jour.  La  relégation  de  D.  Luis  aux  Présides 
d'Afrique  et  sa  mort  civile  remontent  à  l'année  1563. 

Pour  D.  Fernand  Colomb,  il  a  trouvé  dans  l'auteur  de  VEssai  cri- 
tique le  biographe  le  plus  exact,  le  plus  infatigable  à  la  recherche  et 
à  l'élucidation  des  documents  ;  ceux-ci  permettent  de  suivre  le  fils 
de  l'amiral  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie,  que  des  voyages  extrê- 
mement multipliés  et  des  études  bibliographiques  se  partagèrent 
depuis  sa  naissance  à  Cordoue,  le  15  août  1488,  jusqu'à  sa  mort  à 
Séville,  le  12  juillet  1539.  Sa  mère  se  nommait  Beatriz  Enriquez,  et 
jamais  l'amiral  ne  chercha,  paraît-il,  à  légitimer  sa  naissance.  Il 
lui  portait  une  vive  affection,  et  lui  laissa  par  son  testament  une 
part  considérable  de  sa  fortune.  Fernand,  érudit  et  d'une  piété 
exaltée,  ne  se  maria  point.  11  laissa  des  affaires  embarrassées,  une 
bibliothèque  de  15,370  volumes  ^  et  le  plan  d'une  Ecole  supérieure 
de  mathématiques  et  de  navigation  que,  sous  le  nom  de  Collège 

^  Sa  condamnation  était  basée  sur  le  fait  qu'il  avait  trois  femmes  épousées 
devant  TËglise  et  vivantes  eu  même  temps.  Mais  on  ne  saurait  se  défendre  de 
la  pensée  que  les  juges  aggravèrent  la  sentence,  dans  le  but  de  faire  taire,  une 
fois  pour  toutes,  les  réclamations  importunes  de  1* héritier  légitime  du  célèbre 
amiral. 

•  On  croira  volontiers,  avec  l'auteur  de  VEssai  critique,  qu'aucun  par- 
ticulier, &  l'époque  où  vécut  D.  Fernando,  ne  possédait  une  collection  aussi 
considérable  d'ouvrages  imprimés  et  manuscrits. 
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impérial^  il  se  proposait  de  fonder  à  Séville.  Son  héritier  fut  son 
neveu,  cet  infortuné  D.  Luis,  qui  dissipa  son  patrimoine  et  perdit 
sa  liberté  par  la  folle  légèreté  de  sa  conduite.  11  ne  demeura  rien, 
pour  conserver  la  mémoire  du  digne  fils  de  Tamiral,  que  sa  biblio- 
thèque, dont  Tauteur  de  V Essai  mti^jue  raconte  les  destinées  dans  le 
plus  grand  détail.  La  fernandina^  ou,  comme  on  rappelle  depuis  la 
décision  du  tribunal  qui,  Tan  1532,  en  adjugea  la  possession  à 
Téglise  cathédrale  de  Séville,  la  Colombina^  cruellement  dilapidée 
pendant  les  xvii*  et  xviip  siècles,  a  conservé  néanmoins  une  por- 
tion notable  de  sa  richesse  primitive,  surtout  ces  manuscrits,  dont 
quelques-uns.  Catalogues,  Index  ou  Abécédaires,  recueils  de  défini- 
tions, sont  de  la  main  de  Fernand  Colomb. 

Dans  le  cours  de  ses  investigations,  et  tandis  quMl  suivait  à  la 
trace  les  voyages  sur  notre  continent  de  l'illustre  Christobal  et  de 
ses  descendants,  Fauteur  de  V Essai  critique  a  recueilli  sur  l'un  et  sur 
les  autres  un  nombre  considérable  de  faits  authentiques,  à  l'aide 
desquels  on  rectifie  différents  points  de  leur  histoire  qui  ne  man- 
quent nullement  d'intérêt. 

C'est  ainsi  qu'il  constate  que  l'établissement  de  Colomb  à  Lis- 
bonne, lequel  dura  jusqu'à  Tannée  1484,  n'a  pu  commencer  après 
l'année  1477.  Diego,  seul  légitime  de  ses  enfants,  vit  le  jour  en  1479, 
selon  toutes  les  apparences. 

Domenico,  père  de  l'amiral,  vécut  assez  pour  entendre  la  nouvelle 
de  la  gloire  immortelle  dont  son  fils  venait  de  se  couronner.  Dans 
un  acte  notarié,  reçu  à  Gênes  en  1494,  le  vieillard  prend  l'humble 
qualité  d'olim  textor  pannorum, 

La  femme  de  l'amiral,  Felipa  Moniz  Perestrello,  était  petite-fille 
d'un  Italien,  Bartholommeo  Perestrelli,  établi  à  Lisbonne. 

Le  même  prénom  était  celui  du  beau-père  de  Colomb,  fils  d'une 
Portugaise  de  la  famille  Moniz.  Rien  de  plus  inexact  que  l'honneur 
fait  à  l'un  des  Perestrello  de  la  découverte  de  Madère  et  de  Porto- 
Santo.  Dès  la  première  moitié  du  xiv*  siècle,  les  protestants  italiens 
donnent  de  ces  Iles  '  une  indication  fort  exacte. 

La  conviction  étrange  dans  laquelle  l'amiral  vécut,  et  qui,  à  la 
date  de  sa  mort,  n'était  plus  partagée  par  personne,  que  ses  décou- 
vertes appartenaient  à  l'Asie  orientale  et  aux  archipels  voisins  de 
cette  partie  du  monde,  ne  fut  jamais  exprimée  avec  une  véhémence 
(pour  adoucir  le  terme)  plus  grande  que  dans  un  document  authen- 
tique, dressé  sur  sa  réquisition,  à  bord  de  sa  capitane,  le  12  juin 
1494.  Il  fit  jurer  solennellement  à  tous  les  officiers  et  matelots  de 
son  escadrille  <  que  les  terres  où  les  caravelles  venaient  d'aborder 
«  étaient  la  terre  ferme  au  commencement  des  Indes,  si  bien  que 
«  d'Espagne  on  pouvait  y  arriver  en  faisant  toute  la  route  par 
«  terre.  »  L'amiral  notifia  pour  lors  aux  commandants,  officiers, 
matelots  et  mousses  de  ses  équipages,  que  si  quelqu'un  d'entre  eux 


1  Le  nom  portugais  Madeire  (Bois)  est  traduit  sur  ces  cartes  par  la  dénomi- 
nation équivalente  :  Isola  di  Ligname, 
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avançait  jamais  quelque  négation  ou  quelque  doute  au  sujet  de  ce 
fait  clairement  démontré^  il  payerait  pour  chaque  délit  dix  mille 
marav^edies  d'amende,  et  qu'il  aurait  la  langue  coupée. 

Cette  obstination  fanatique  de  Colomb  à  ne  point  être  le  descubri-' 
dor  du  Nouveau  Monde,  contribua  certainement  à  lui  faire  perdre  le 
privilège  de  lui  donner  son  nom.  Fernand,  qui  lui  survécut  trente- 
trois  années,  et  dont  les  écrits  authentiques  montrent  qu'il  fut  un 
des  cosmographes  les  plus  instruits  de  son  temps,  semble  avoir,  par 
piété  filiale,  évité  toute  participation  aux  controverses  sur  les  mé- 
rites respectifs  des  navigateurs  qui  prirent  les  premiers  connais- 
sance du  continent  occidental.  Il  possédait  dans  sa  bibliothèque, 
depuis  l'an  1521,  l'opuscule*  de  Waltzemûller  (S/cy/aromy/a^),  im- 
primé pour  la  première  fois  à  Saint-Dié  en  1507,  et  réimprimé  en 
1509  à  Strasbourg.  Dans  cet  ouvrage,  le  géographe  allemand  pro- 
pose de  donner  le  nom  d'Amerige^  ou  America^  «  à  la  quatrième  par- 
tie de  la  terre,  d'après  celui  qui  Ta  trouvée,  comme  les  documents 
cités  par  nous  le  démontrent,  Americus  Vesputius,  homme  d'un 
esprit  sagace.  »  Fernand  Colomb  fit  grand  usage,  pour  ses  propres 
extraits,  de  cet  opuscule  à  qui  la  destinée  fit  jouer  un  si  grand  rôle 
dans  la  nomenclature  définitive  de  l'hémisphère  occidental  ;  mais 
il  n'éleva  nulle  réclamation,  et  semble  avoir  été  indifférent  à  l'ac- 
ceptation que,  peu  à  peu,  les  organes  du  monde  lettré  firent  du 
terme  proposé  par  WaltzemùUer. 

Dans  le  cours  de  ses  recherches,  notre  critique  a  rencontré  sou- 
vent le  polygraphe,  soldat,  voyageur,  courtisan  même  et  adminis- 
trateur (à  la  façon  de  son  époque)  Gonzalo  Fernandez  de  Oviedo  ^  y 
Valdès.  De  toutes  ses  œuvres,  dont,  il  est  vrai,  de  nos  jours  encore, 
la  portion  la  plus  volumineuse  est  restée  en  manuscrit,  Fernand 
Colomb  ne  possédait  que  le  Smnario  de  la  natural  historia  de  las  In- 
dias,  répertoire  dédié  à  Charles-Quint,  et  imprimé  en  1525  à  Tolède. 
Aucune  mention  n'y  est  faite  de  l'Almirante.  Oviedo,  d'ailleurs,  a, 
dans  d'autres  ouvrages,  rendu  justice  au  caractère  élevé  de  Fernand, 
et  supplié  l'empereur,  pour  le  soin  de  sa  propre  gloire,  d'honorer, 
gratifier  et  conserver  la  «  descendance  de  Colon,  de  soutenir  et 
«  augmenter  sa  maison  comme  un  des  joyaux  particuliers  de  ses 
«  royaumes.  »  C'est  fréquemment,  sur  le  témoignage  d'Oviedo,  con- 
temporain, homme  d'honneur  et  observateur  attentif,  que  l'auteur 
de  \  Essai  critiqua,  se  fonde  pour  réfuter  la  prétention  du  livre  Délie 
Historié  à  être  l'œuvre  de  Fernand  Colomb,  composé  sur  les  mémoi- 
res authentiques  de  son  père. 

Les  pages  éloquentes  d'Irving  n'en  conserveront  pas  moins  le 
rang  qu'elles  ont  conquis  dans  la  littérature  des  deux  hémisphères, 
bien  que  sur  quelques  points,  d'ailleurs  accessoires,  le  jour  de  la 

1  II  l'avait  acheté  à  Venise  pour  cinq  soldi. 

'Sur  Oviedo,  consulter  un  mémoire  fort  étendu  de  D.  José  Amador  de  los 
Rios  (Madrid,  José  Rodriguez,  1851)  :  Vida  y  esritos  del  capitan  G.  F,  de  Oviedo 
y  Valdès.  Le  savant  annaliste  n  a  rien  omis  de  ce  qui  peut  donner  une  juste 
idée  de  son  personnage  et  du  monde  où  il  a  vécu. 
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critique  y  ait  fait  reconnaître  des  erreurs.  La  sincérité  du  fond,  la 
beauté  et  l'harmonie  des  grandes  lignes  subsistent  en  entier.  Mais 
l'amour  passionné  du  vrai,  dans  les  moindres  détails  comme  dans 
l'ensemble,  cette  passion  qui  dirige  et  soutient  Térudit  et  le  critique 
dans  la  tâche  pénible  à  laquelle  leurs  vies  sont  vouées,  méritent 
Fhommage  de  tous  les  amis  des  sciences  historiques.  L'Amérique 
surtout,  aujourd'hui  si  jalouse  de  retrouver  et  de  classer  les  titres 
les  plus  anciens  de  son  existence  politique,  doit  à  M.  Harrisee  une 
attention  accompagnée  de  reconnaissance. 

Adolphe  de   Circourt. 


IV 


LA  TRADITION  DU  DÉLUGE 

CHEZ  LES  RIVERAINS  DE  I/ORÉNOQUE 


Nous  avions  été,  il  y  a  longtemps  déjà,  frappé  de  la  ressem- 
blance de  certaines  légendes  américaines  avec  celles  de  l'ancien 
monde.  Un  examen  plus  approfondi  de  la  question  nous  a  con- 
vaincu qu'en  effet  ces  coïncidences  ne  pouvaient  être  le  fruit  du 
hasard.  L'existence  de  communications  entre  les  deux  continents, 
bien  antérieure  à  l'époque  des  navigations  Scandinaves  et  à  celle 
de  Colomb,  ne  saurait,  à  notre  avis,  être  plus  longtemps  révoquée 
en  doute.  L'on  aurait  même,  ce  semble,  de  sérieux  motifs  de  faire 
remonter  ces  communications  peu  avant  le  commencement  de  notre 
Lre.  Ce  qui  est  certain  en  tout  cas,  c'est  qu'elles  durent  avoir  lieu, 
non  point  par  l'Europe  ou  l'Afrique,  comme  l'ont  rapporté  quelques 
auteurs,  mais  bien  par  l'extrême  Orient. 

Les  Salibas  ou  Salivas  \  peuple  habitant  les  rives  de  rOrénoque, 

*  Historia  nalural,  civil  y  geografica  de  las  naciones  siluadas  en  lus  rive- 
ras del  rio  Orinoco  ;  su  autor  el  Padre  Joseph  Gumilia ,  missionero  que 
fué  de  las  missioues  del  Orinoco.  Mêla  y  Casanare,  t.  I,  p.  m  (Barcelona, 
1791). 
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racontent  qu'un  afifreux  serpent  dévorait  leurs  ancêtres.  Le  dieu 
Puru  envoya  du  ciel,  sur  la  terre,  son  fils  pour  les  délivrer.  Ce  der- 
nier, à  la  grande  joie  des  populations,  vainquit  le  monstre  et  le  tua. 
Alors  Piiru  dit  au  démon  (sans  doute  figuré  par  le  serpent)  :  «<  Va  en 
«  enfer,  maudit,  jamais  tu  n'entreras  dans  ma  maison  !  » 

Cependant  Tallégresse  des  hommes  fut  de  courte  durée.  Le  corps 
du  serpent  étant  tombé  en  putréfaction,  Ton  vit  sortir  de  ses  en- 
trailles une  multitude  d'horribles  vers.  Chacun  de  ceux-ci,  à  son 
tour,  donna  naissance  à  un  Caraïbe,  accompagné  de  sa  femme.  L'hu- 
meur farouche  et  belliqueuse  du  reptile  s'est  conservée  dans  ses 
descendants,  et  aujourd'hui  encore  les  Caraïbes  sont  pour  la  nation 
Saliva  les  plus  redoutables  des  ennemis. 

Quelques  détails  de  ce  récit  trahissent  l'influence  des  idées  bibli- 
ques et  peuvent  être  dus  à  l'imagination  du  missionnaire.  Le  reste 
est  certainement  bien  indigène.  (5  qu'il  y  a  de  plus  curieux  ici,  c'est 
que  la  comparaison  de  cette  légende  avec  celles  de  l'Asie  permet 
de  la  reconstituer  sous  sa  forme  archaïque,  et  de  reconnaître  cer- 
tains points  d'affinité  entre  elles  et  une  partie  du  mythe  de  Quetzal- 
cohualL  Nous  voyons  là  encore  se  reproduire  le  même  fait  qui  nous 
a  déjà  frappé  dans  la  légende  Votanide.  C'est  vers  l'Orient  qu'il  nous 
a  fallu  tourner  nos  regards  pour  reconnaître  l'identité  de  cette  der- 
nière avec  la  légende  Chahta. 

Les  Séhiis  bei  Klorn^  ou  hommes  à  huit  bouquets  de  barbe,  ces 
farouches  montagnards  du  Kurdistan,  qui  causaient,  nous  dit  Albert 
d'Aix,  tant  d'effroi  aux  nobles  dames,  aux  femmes  très-délicates^  aux 
illustres  matrones  de  l'Occident^  ont  conservé  la  tradition  suivante 
relative  au  délage  : 

*  L'arche  de  Noë  s'avançant  vers  le  mont  d'Ararat  où  elle  devait 
s'arrêter,  heurta  contre  un  rocher,  près  de  Sandjak,  et  fit  une  voie 
d'eau.  Cependant  Noë  désespérait  de  son  salut.  Le  serpent,  qui 
était  renfermé  dans  l'arche,  vit  son  embarras  et  promit  de  l'assister 
à  condition  que  le  patriarche,  une  fois  le  déluge  passé,  le  nourri- 
rait de  sang  humain.  Noë  accueillit  cette  demande,  et  le  serpent 
boucha  les  fentes  du  navire  avec  les  replis  de  son  corps.  Lors  de  la 
sortie  de  l'arche,  le  reptile  vint  rappeler  au  restaurateur  du  genre 
humain  son  imprudente  promesse.  Ce  dernier,  d'après  le  conseil  de 
l'ange  Gabriel,  brûla  le  serpent  et  jeta  au  loin  ses  cendres.  Elles 
donnèrent  naissance  à  toutes  les  lésions  d'insectes,  à  toutes  les 
espèces  de  vermmes  qui  tourmentent  l'homme.  » 

De  là  le  respect  des  Sékiis  bei  Klous  pour  ces  animaux.  L'identité  de 
la  tradition  kurde  avec  celle  des  Salivas  est  tellement  évidente,  que 
nous  ne  nous  arrêterons  point  à  la  faire  ressortir.  Les  Kurdes,  sur 
cepoint,  se  sont  inspirés  à  la  fois  des  traditions  bibliques  concer- 
nant le  déluge,  de  l'histoire  du   serpent  Python  et  de  la  légende 


I  Voyages  dans  CAsie  Mineure,  en  Mésopotamie,  etc..  par  M.  B.  Poujoulat, 
t.  I.  p.  368. 
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persane  relative  à  Zohak  \  des  épaules  duquel  sortaient  deux  ser- 
pents qu'il  était  obligé  de  nourrir  de  chair  humaine.  Cette  dernière 
s'est  également  conservée  au  Mexique  dans  les  récits  relatifs  à  Tez- 
callipoca  et  à  sa  lutte  contre  QtietzalcohuatL  Inutile,  sans  doute, 
de  rappeler  ici  ce  que  dit  Ovide  du  serpent  Python  ^  enfanté  par  la 
terre  encore  humide  des  eaux  du  déluge,  mais  rendue  féconde  par 
l'action  des  rayons  solaires.  Pour  triompher  du  monstre,  Apollon 
lui-même  dut  vider  son  carquois,  et  le  dieu  vit  ses  flèches  se  couvrir 
d'un  noir  venin. 

Le  nom  même  de  ce  monstre  dériverait,  d'après  Macrobe^  de  Twôeiv, 
pourrir^  à  cause  de  l'infection  que  répandait  son  cadavre  en  décom- 
position. Quant  à  celui  d'Apollon,  ne  le  retrouvons-nous  pas  dans  le 
Puru  des  Salibas  ? 

Certaines  divinités  américaines  semblent  avoir  conservé  jusqu'au 
nom  qu'elles  portaient  chez  les  peuplesde  l'ancien  monde.  I^a  donnée 
des  riverains  de  TOrénoque  se  rapproche,  on  le  voit,  moins  de  celle  des 
Hellènes  que  de  la  légende  kurde.  C'est  à  cette  dernière,  sans  contredit, 
qu'elleadù  être  empruntée.  Toutefois,  plusieurs  circonstances  impor- 
tantes ont  été  omises  dans  le  récit  américain.  C'est,  on  en  comprend 
sans  peine  le  motif,  ce  qui  arrive  toujours  dans  les  légendes  de  seconde 
main  ;  ce  qui  a  toujours  lieu  notamment  dans  celles  de  l'Amérique 
lorsque  nous  les  comparons  à  celles  de  l'Asie.  Plus  éloignées  de  leur 
source  primitive,  elles  se  sont  conservées  moins  pures.  C'est  ce  dont 
l'histoire  de  Votan  nous  a  fourni  déjà  plus  d'une  preuve.  Ainsi  les 
Salibas  ne  font  nulle  mention  du  déluge,  et  ils  ne  nous  apprennent 
point,  comme  les  Sékiis  bel  Ktous,  pour  quel  motif  tous  ces  insectes 
sont  sortis  du  corps  du  serpent.  Ils  ont  gardé  souvenir  du  fait  maté- 
riel et  oublié  les  causes  qui  l'ont  produit. 

Ajoutons  toutefois  que  la  victoire  d'Apollon  rappelle  beaucoup 
celle  de  Krischna  ^  sur  Kàlo,  l'hydre  de  la  Djamouna,  Seulement  le 
dieu  indien,  plus  clément  que  Phébus,  aurait,  d'après  le  Bhagavat- 
Pouràna,  fait  grâce  à  son  ennemi  vaincu.  Touché  des  prières  que 
lui  adressait  la  femelle  de  ce  monstre,  il  leur  permit  de  se  retirer 
tous  les  deux  dans  l'île  de  Ceylan.  Vraisemblablement  les  riverains 
du  Gange  se  sont,  sur  ce  point,  directement  inspirés  des  écrivains 
helléniques. 

D'un  autre  côté,  ce  reptile  bouchant  les  fentes  de  l'arche  avec 
son  corps  ne  serait-il  pas  un  peu  parent  du  dieu-poisson  que  célè- 
brent les  poèmes  indous  ?  C'est  Brahma,  d'après  le  Mah<ibhârata, 
Wishnou  d'après  le  Bhogavat-Poui-àna,  qui,  sous  la  forme  d'un 
poisson,  viennent  prévenir  Manou  de  l'imminence  de  la  grande  inon- 


<  Le  livre  des  rois  (SchuhNanœh),  par  Abou'IkasimFirdouçi.  traduit  el  com- 
menlô  par  M.  Jules  Mohl;  t.  I,  livre  V  (Zohak),  p.  60  (Paris,  1838). 
»  Alétamorphoses,  1.  I,  v.  438. 

•  Salires,  1.  I,  c.  xvii. 

*  Quelques  observations  sur  le  mythe  du  serpent  chez  les   Indous,  par 
M.  Théodore  Pavie,  Journal  asiatique,  5»  série,  t.  V,  p.  519. 
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dation.  Pour  mieux  témoigner  leur  reconnaissance  du  service 
signalé  que  leur  a  rendu  ce  patriarche,  ils  dirigent  môme  son  vais- 
seau au  milieu  de  la  mer  agitée  et  ne  le  quittent  que  lorsqu*il  est 
tout  à  fait  hors  de  danger  ^ 

Enfin,  dans  Torigine  attribuée  aux  insectes  par  les  Kurdes,  nous 
verrions  volontiers  un  reflet  des  doctrines  manichéennes  relatives 
aux  deux  principes  créateurs.  D'après  les  Perses,  Ormuzd  était  l'au- 
teur de  tous  les  animaux  et  plantes  utiles  ou  agréables  à  la  vue.  Les 
autres  étaient  l'œuvre  d'Ahriman.  Saint  Augustin  nous  parle  précisé- 
ment d'un  chrétien  que  les  manichéens  décidèrent  à  embrasser  leur 
doctrine  en  lui  représentant  que  les  mouches  étaient  des  êtres  trop 
désagréables  et  trop  incommodes  pour  que  Dieu  ait  pu  consentira 
les  créer.  Le  diable  seul  avait  pu  se  charger  de  cette  tâbhe^.  Sans 
doute  il  avait  quelque  connaissance  de  la  croyance  persane,  ce  mali- 
cieux conteur  du  moyen  âge  qui  nous  représente  Adam  produi- 
sant, au  moyen  d*uncoup  de  baguette,  les  animaux  domestiques  ou 
destinés  au  service  de  l'homme,  tandis  qu'Eve,  par  le  même  procédé, 
donnait  naissance  à  toutes  sortes  de  bétes  féroces  ou  venimeuses. 

Le  sens  de  toutes  ces  légendes  est  d'ailleurs  bien  facile  à  saisir. 
Dans  le  monstre  qui  partout  répand  la  désolation  et  l'effroi,  on 
reconnaît  l'image  de  la  terre  marécageuse  avec  ses  émanations 
pestilentielles,  non  moins  funestes  à  l'homme  que  la  dent  des  repti- 
les. La  vermine  sortant  de  ses  entrailles,  ce  sont  les  myriades  d'in- 
sectes malfaisants  qui  éclosent  sous  l'influence  de  la  chaleur  humide. 
Par  les  traits  dont  le  serpent  meurt  percé,  il  faut  entendre  les  rayons 
solaires  qui  assainissent  le  sol  et  le  rendent  habitable.  La  même 
image  reparaît  encore  dans  Homère,  lorsqu'il  nous  représente  Apol- 
lon frappant  de  ses  flèches  les  soldats  de  l'armée  grecque  campée 
devant  Troie.  C'est  ainsi  que  le  dieu  les  punissait  du  rapt  de  la  fille 
de  Chrysès,  commis  par  Agamemnon  3. 

Ces  traits  du  fils  de  Jupiter  n'étaient  autres  que  les  rayons  solai- 
res qui,  dardés  sur  une  terre  marécageuse  humectée  par  les  débor- 
dements du  Simoïs,  procurent  aujourd'hui  encore,  aux  habitants, 
force  rhumatismes  aigus,  affections  typhoïdes  et  fièvres  de  toute 
nature  *, 

H.   DE  Charencey. 


t  Voir  la  Tradition  du  déluge  dans  safonne  la  plus  ancienne  d après  les  livres 
indiens  (4«note),  do  M.  Nôve,  dans  los  Annales  de  Philos,  chrétienne,  t.  III, 
p.  M  (4«  série). 

*  8.  Aug.  in Evang,  Joannis,  tract,  f,  c.  i,  n*»  14;  Pair,  lai.,  t.  XXXV,  p.  1386. 

*  Homère,  Iliade,  chant  I,  v.  lia  53. 

*  Correspondance  d'Orient,  par  MM.  Michaud  et  Poujoulat;  t.  I,  1.  XXIV, 
p.  457  (Paris,  1833). 
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V 

DEUX 

LETTRES    INÉDITES    DU    P.    ARNOUX 

SU/l  LA   MORT  DU  BARON  DE  TERMES 


Le  P.  Arnoux  (Jean)  naquit  à  Riom  en  1575,  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  1592,  se  fit  remarquer  à  la  fois  comme  profes- 
seur, comme  orateur  ',  comme  auteur  ^  et.  Provincial  de  Toulouse, 
mourut,  en  1636,  dans  cette  ville,  qui  lavait  vu  assister  avec  tant  de 
dévouement  le  malheureux  duc  de  Montmorency,  pendant  sa  dé- 
tention et  jusqu'au  moment  de  son  exécution  (octobre  1632).  Cette 
courte  notice  sera  complète  si  j'ajoute  qu'il  avait  succédé,  comme 
confesseur  de  Louis  XIII,  au  P.  Coton,  en  1617;  qu'ayant  mécon- 
tenté le  connétable  de  Luynes,  il  avait  été  remplacé  dans  ces  déli- 
cates fonctions,  en  1621,  parle  P.  Séguiran^  et  que  Ton  ne  doit 
ajouter  aucune  foi  à  ce  burlesque  récit  de  la  Nouvelle  Biographie  gêné- 

*  On  cite  surtout  de  lui,  à  ce  titre,   YOraison  funèbre  de  Henri  fV  {\6\0). 
»  Voir  la  liste   de  ses  œuvres,  qui  consistent  principalement  en  livres  de 

polémique,  dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par 
Aug.  de  Hacker  (édit.  de  1869,  in-fo1.,  1. 1,  col.  289-291).  Le  docte  bibliographe 
n'hésite  pas,  à  la  suite  du  P.  Lelong  {Bibliothèque  historique  de  la  France),  à 
comprendre  parmi  les  œuvres  du  P.  Arnoux  la  relation  anonyme  que  l'abbé 
Labouderie  {Biographie  universelle)  refuse  de  lui  atlribuer  :  Bearnica  chris- 
tianissimi  regii  quinque  dierwn  expcditio  (Lyon.  1620,  in-8»  de  16  p.). 
Le  P.  de  Backer,  à  la  fin  de  son  article,  cite  l'apologie  du  P.  Arnoux  faite  en 
réponse  aux  accusations  des  calvinistes,  par  le  P.  dom  Isidore  Mirasson  :  Obser- 
vations sur  le  P.  Arnoux,  confesseur  du  roi  Louis  XI II,  p.  224-236  de  l  His- 
toire des  troubles  de  Béarn  (Paris,  1768,  in-12,  note  xvm).  On  peut  consulter 
sur  le  P.  Arnoux  les  Mémoires  de  Bassom  pierre,  de  Déageant,  de  Fontenay- 
Mareuil,  de  Montpouillan,  de  Richelieu,  le  Journal  de  Jean  Héroard.  et  toutes 
les  histoires  du  règne  de  Louis  XIII,  depuis  celles  du  président  Gramont,  de 
Bernard  et  de  Du  Pleix,  Jusqu'à  celle  de  M.  Bazin. 

•  M.  Avenel  {Uttres  de  Richelieu,  t.  I,  p.  593,  594)  cite,  au  bas  d'une  lettre 
du  cardinal  au  jésuiLe  (d^avril  1619) ,  le  manuscrit  de  la  collection  du  Cinq- 
Cents  Colbert,  no2,  qui  contient,  aux  fol.  53,  54  et  56,  diverses  lettres  de 
Luynes  et  du  P.  Arnoux,  relatives  à  toute  cette  affaire. 
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raie*  :  *  Sur  la  liii  de  ses  jours,  Arnoux  se  croyait  métamor- 
phosé en  coq  :  il  chantait  comme  les  coqs,  s'efforçait  de  voltiger, 
de  s'élancer  sur  des  perches  qu'il  avait  tendues  d'une  muraille  à 
l'autre,  ne  voulait  manger  que  des  miettes  de  pain  et  de  la  viande 
hachée  dans  une  écuelle  de  bois.  Dès  avant  le  jour,  il  parcourait  les 
dortoirs  en  chantant  de  toutes  ses  forces  comme  les  coqs,  et  servait 
ainsi  de  réveille-matin  à  ses  confrères  ^.  » 

Si  le  personnage  au  sujet  duquel  le  P.  Arnoux  a  écrit  les 
curieuses  lettres  que  je  viens  publier,  appartient  par  sa  glorieuse 
mort  à  l'histoire  de  France,  il  appartient  par  sa  naissance  à  l'histoire 
de  Gascogne.  César  Auguste  de  Saint-Lary,  baron  de  Termes,  che- 
valier des  ordres  du  roi  (31  déc.  1619),  était  fils  de  Jean  de  Saint-Lary 
et  d*Anne  de  Villemur.  Il  fut  d'abord  chevalier  de  Malte  et  grand 
prieurd' Auvergne  ;  mais  le  ducde  E^Uegarde,  son  frère  afné^,  n'ayant 
point  d'enfant  ^,  lui  persuada  de  se  marier,  lui  promettant  de  se 
démettre  en  sa  faveur  de  la  charge  de  grand  écuyer  de  France.  Le 
baron  de  Termes  épousa,  en  l'année  1615,  Catherine  Chabot,  fille  de 
Jacques,  marquis  de  Mirebeau  en  Bourgogne  ^,  dont  il  eut  un  fils, 
mort  en  bas  âge  *,  et  une  fille,  Marie-Jeanne  selon  quelques-uns, 
Anne-Marie  selon  quelques  autres,  qui  épousa  son  cousin,  Antoine 
Arnaud  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Montespan,  lequel 
plus  tard  se  fit  appeler  duc  de  Bellegarde. 

lia  vie  du  baron  de  Termes  fut  remplie  de  galanteries  et  de  que- 
relles :  je  ne  raconterai  ni  les  unes  ni  les  autres,  renvoyant  le  lec- 
teur, pour  le  premier  point,  au  Journal  de  l'Estoile  et  slmx  Historiettes 

»  Tome  m.  col.  337. 

»  La  Nouvelle  Biographie  générale  n'indique  aucune  autorité.  La  Biogra^ 
phie  universelle  avait,  du  moins,  averti  que  l'anecdote  émanait  de  l'abbé 
Y^yAii  (Nouvelles  remarques  sur  Virgile  djur //omère,  1710.  in- 12.  p.  89).  Dire 
qu'une  anecdote  a  une  telle  origine,  c'est  déjà  sufllsamment  la  condamner. 
L'abbé  B^aydit  a  mis  en  circulation  d'innombrables  historiettes,  toutes  plus 
suspectes  les  unes  que  les  autres.  Voir  contre  deux  de  ces  historiettes  une 
note  de  mon  compte  rendu  des  Glanes  et  regains  de  M.  le  marquis  Du  Prat 
{Bévue  W Aquitaine  de  janvier  1866,  p.  322).  Une  simple  remarque  réduit  à 
néant  le  récit  trop  servilement  reproduit  par  la  Nouvelle  Biographie  générale  : 
aurait-on  laissé  les  fonctions  de  Provincial  à  un  religieux  qui  aurait  eu  la 
folie  de  se  croire  transformé  en  oiseau  de  basse-cour  ? 

*  Roger  de  Saint-Lary,  duc  de  Bellegarde,  pair  et  grand  écuyer  de  France, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  gouverneur  de  Bourgogne  et  de  Bresse,  mort  à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  le  13  juillet  IG46.  C'était  le  neveu  de  Roger 
de  Saint-Lary,  seigneur  de  Bellegarde,  le  maréchal  de  France  qui  joua  un  si 
grand  rôle  sous  Le  règne  de  Henri  III  et  qui,  lui-môme,  était  le  petit-neveu 
du  maréchal  de  Termes  (Paule  de  La  Barthe). 

^  Il  avait  épousé,  en  1596,  Anne  du  Bueil,  fille   de  Honoré  du  Bueil,  sei- 
gneur de  Fontaines,  cousin  du  poëte  Racan. 
B  Voir  sur  elle  les  Lettres  de   Malherbe,  les  Historiettes  de  Tallemant,  etc. 

*  Une  lettre  de  condoléance  fut  écrite  à  M.  de  Termes  par  Malherbe,  vers 
le  mois  d'avril  1625  (Œuvres  complètes,  édition  Lud.  Lalanne,  t.  IV,  p.  219;. 
On  trouve  dans  le  môme  recueil  (p.  83)  une  autre  lettre  au  baron  de  Termes 
(du  13  avril  1613)  et  (p.  112j  une  lettre  (de  1628)  à  M-^  de  Termes. 
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de  Tallemant  des  Réaux  <;  pour  le  second  point,  à  presque  tous  les 
mémoires  du  temps,  et  notamment  aux  Mémoires  du  duc  de  Cau- 
mont  La  Force  et  à  ceux  de  Fontenay-Mareuil.  J'aime  mieux  rap- 
peler que  ce  fut  un  des  plus  intrépides  hommes  de  guerre  des  pre- 
mières années  du  xvir  siècle,  et  aussi  que  c'était  un  esprit  très- 
cultivé,  un  homme  de  goût,  qui  non-seulement  était  très-bon  juge 
des  choses  littéraires  2,  mais  qui  encore  était  poète  à  ses  heures  •. 

Le  baron  de  Termes  fut  mortellement  blessé  devant  la  petite  ville 
de  Clairac  *,  dans  des  circonstances  que  je  ne  trouve  nulle  autre 
part  aussi  exactement  retracées  que  dans  V Histoire  de  Louis  XIII  de 
Scipion  Du  Pleix.  On  voit  que  l'historien  gascon  n'a  rien  négligé 
pour  bien  faire  connaître  la  noble  fin  du  héros  gascon.  Voici  son  récit  : 

«  Or,  le  roi  étant  à  Tonnenx,  le  sieur  de  Thermes,  maréchal  de 
camp,  qui  commandât  ce  jour-là  (22  juillet  1621),  luy  alla  porter 
Tordre  par  luy  fait  pour  attaquer  les  barricades  et  retranchements 
faits  au  dehors  par  les  assiégés  :  et  Tordre  était  tel.  Il  avait  défilé  du 
régiment  des  gardes  cent  hommes  moitié  piquiers  et  moitié  mous- 
quetaires, sous  deux  lieutenants  et  deux  sergents  commandés  par  le 
sieur  de  Lestrange.  11  en  bailla  pareil  nombre  au  baron  de  Chaban, 
aide  de  camp,  tous  pour  enfants  perdus.  L'un  devait  donner  à  droite 
et  l'autre  à  gauche.  Ils  étaient  soutenus  chacun  de  deux  cents 
hommes  conduits  par  deux  capitaines,  et  ceux-ci  soutenus  encore 
de  tout  le  régiment  en  quatre  bataillons,  deux  à  droite  et  deux  à 
gauche.  Tous  avaient  commandement  de  ne  bouger  pas  que  le  roi 
ne  fust  arrivé,  parce  que  S.  M.  désirait  voir  faire  cette  attaque  de 
dessus  un  coteau  fort  commode.  Mais  les  ennemis  s'étant  avancés 
jusqu'à  des  masures  et  chemins  creux,  dont  ils  tiraient  sur  les  nostres, 
nos  enfants  perdus  ne  purent  se  contenir  davantage,  et  marchèrent 
furieusement  contre  eux,  et  même  le  maréchal  de  Saint-Géran,  avec 
quinze  chevaux,  donna  après  eux.  Thermes,  à  son  retour,  voyant 
cela,  s'adressa  au  sieur  de  Lesdiguières,  grand  maréchal  de  camp, 
qui  était  dans  sa  litière  et  luy  dit  :  *  Hé  bien,  mon  père,  que  dites-vous 
«de  cela?»—  Leur  alliance  était  de  père  et  fils. —  «Mon  fils,  répond 
«  Lesdiguières,  c'jst  une  chaleur  française.  »  —«Ha  (repart  Thermes), 
«  vous  en  aurez  seul  le  reproche,  car  vous  n'irez  pas  aux  coups,  mais 
«j'y  irai  exposer  ma  vie.»  Et  cela  dit,  piqua  enpourpoint  jusqu'à  ce 

*  Le  baron  de  Termes  flgure  dans  le  Cyrus  sous  le  nom  d'Agenor,  Je  suis 
fâché,  pour  la  renommée  de  VAgenor  de  M"»  deScudéry,  qu'il  ait  fuit  donner 
des  coups  de  bâton,  quand  il  aimait  M"*  Paulet.  à  un  de  ses  rivaux,  M.  de 
Pontac,  gentilhomme  bordelais  (Tallemant,  t.  III.  p.  13). 

>  Tallemant  raconte  (t.  I,  p.  294)  qu'un  jour,  d<ivant  Malherbe,  qui  approuva 
l'observation,  le  baron  de  Termes  reprit  Racan  au  sujet  0  d'un  vers  qu'il  a 
changé  depuis.  » 

>  Tallemant  dit  (t.  lY.  p.  244)  :  «  M.  de  Termes  avait  promis  des  vers  ù 
quelqu'un  pour  le  carrozel  ;  l'autre  les  luy  demanda  :  Ma  foy,  respondît- 
il.  Saint-Luc  a  depuis  quelques  jours  tellement  gourmande  les  Muses,  que  je 
n*en  ay  pu  avoir  raison.  » 

^  Département  de  Lot-et'Oaronne,  arrondissement  de  Marmande,  canton 
de  Tonneins.  à  6  kilomètres  de  cette  ville. 
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qu'il  fust  à  la  tête  des  enfaats  perdus,  et  tous  ensemble  rccoignèrent 
les  ennemis  dans  leurs  retranchements,  lesquels  ils  forcèrent 
ensuite.  L'émulation  et  la  jalousie  que  Thermes  eut  de  voir  le  ma- 
réchal de  Saint-Géran  donner  avec  les  enfants  perdus,  le  porta  à 
faire  de  même  pour  son  malheur.  Car  il  y  fut  blessé  d'une  mous- 
quetade,  qui  luy  rompit  l'os  du  bras  près  du  poing  et  entra  dans  le 
creux,  dont  il  mourut  peu  d'heures  après.  Le  roi,  arrivant  au  camp 
ainsi  qu'on  l'emportait,  tourna  vers  luy,  témoigna  un  extrême 
regret  de  sa  blessure,  le  conforta  et  luy  promit  d'avoir  soin  de  luy 
et  de  sa  maison.  Son  corps  fut  porté  en  l'église  des  carmes  de  Ton- 
nenx,  et  depuis  à  Dijon  pour  être  enterré  en  l'Eglise  des  Jésuites.  Le 
P.  Arnoux,  que  le  roi  luy  envoya,  rapporta  qu'il  avait  reçu  plus  de 
consolation  de  Thermes  qu'il  ne  luy  en  avait  donné,  et  admira  les 
saillies  chrétiennes  de  cette  belle  âme.  Toute  l'armée  témoigna  une 
très-sensible  douleur  de  sa  perte,  comme  d'un  des  plus  vaillants, 
polis  et  gentils  cavaliers  de  ce  siècle,  auxquels  la  courtoisie  et  la 
bonne  grâce  ne  diminuaient  rien  du  courage  ni  de  l'autorité  du  com- 
mandement... » 

La  mort  du  baron  de  Termes  fut  célébrée  par  divers  écrivains. 
Je  citerai,  entre  tous,  le  Toulousain  Paul  Dumay,  auteur  d'un  Dis- 
cours sur  le  trépas  de  M.  de  Teimes,  à  M,  de  Bellegurde  (Dijon,  1621), 
le  Bourguignon  Nicolas  Chevanes,  auteur  du  Mausolée  dressé  à  la 
mémoire  de  M,  Cèsar-Augusie  de  Bellegarde^  baron  de  Termes  (Lyon, 
1G21),  et,  par-dessus  tous,  llacan*,  auteur  des  stances  intitulées  : 
Consolation  à  Mgr  de  Bellegarde  sur  la  mort  de  M,  de  Termes,  son 
frère  ■». 


Ph.   Tamizey   de  Larroque. 


>  Racan  avait  adressé  au  baron  de  Ter  .nés  l'ode  sur /«  Venue  du  printemps 
{Oeuvres  complètes,  édition  de  M.  Tenant  de  Laiour,  t.  1,  p.  151).  On  sait  que 
le  môme  pocle,  amoureux  de  M"»'  de  Termes,  la  chanta  sous  le  nom  d'Arlé- 
nice, 

«  Page  200  du  t.  I  de  l'édition  do  M.  Tenant  de  Latour.  Au  sujet  d'une  des 
strophes  de  cotte  élégie,  celle  qui  commence  ainsi  : 

Il  voit  ce  que  l'Olympe  a  de  plus  merveilleux, 

le  fils  de  l'éditeur,  M.  Antoine  de  Latour,  dit  dans  la  Notice  sur  ta  vie  et 
les  ouvrages  de  Racan  (p.  xlvi)  :  «  Cela  est  sublime,  et  la  muse  chrétienne 
n'a  pas  inspiré  devers  plus  magniliques.  Malherbe,  dit-on,  était  jaloux  de  cette 
strophe.  Je  le  crois  bien,  il  n'en  a  pas  écrit  de  plus  belle.  »  De  son  côté, 
M.  Sainte-Beuve  {Causeries  du  lundi,  t.  VIII,  p.  65)  a  beaucoup  loué  ces  vers 
imités  de  Virgile.  \  oici  ses  paroles:  «  ...  On  conviendra  que  c'est  assez  bien 
imiter  et  surpasser  son  poète.  On  raconte  que  Malherbe  conçut  un  peu  de 
jalousie  de  Racan  pour  ceUe  belle  stance  ;  et  Boileau  disait  que,  pour  avoir 
fait  les  trois  derniers  vers,  il  donnerait  les  trois  meilleurs  d^s  siens...  Ces  trois 
vers  sont  admirables,  en  effet,  pour  représenter  le  bonheur  d'un  chrétien 
désabusé,  dans  le  ciel.  » 
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A  Monseigneur  le  duc   de  Bellegardb,  pair  et  grand  bscutbr 
DE   France  ^ 

Monseigneur, 

Vous  saurez  à  mon  grand  regret  comme  Monsieur  de  Termes  vient  de 
recueillir  h  la  présence  de  Sa  Majesté  les  fruictz  amers  mais  véritables  de  sa 
vertu,  et  de  prendre  des  mains  de  Dieu  les  livrées  de  son  courage,  ayant  esté 
blessé  au  bras  gauche  et  soubz  le  cœur  *,  non  sans  péril  de  sa  personne  si 
chère  aujoui*d'huy  à  la  France  et  si  nécessaire  à  nos  armes.  Le  Roy  en  a 
ploré  le  voyant  peu  après  le  coup  reçeu  •.  et  toute  l'armée  gémit  pour  cet 
accident  advenu  à  coluy  des  Mareschaux  de  camp  qui  les  avoit  portés  le  plus 
avant  à  lameslée,et  qui  leur  avoit  procuré  par  sa  conduitteet  par  son  exemple 
le  succez  d'une  journée  dos  plus  heureuses  et  d'une  victoire  des  plus  promptes 
qui  furent  jamais  sur  l'enncmy  en  pareil  cas.  Il  a  soudain  réclamé  Dieu  et 
désiré  que  je  ne  l'abandonnasse  poinc,  en  cet  estât, où  je  vous  advouequ'il  me 
donne  des  indicibles  consolations  pour  la  resolution  qu'il  a  aux  volontez  de 
celuy  qu'il  sçait  estre  le  Dieu  de  la  vie  et  de  la  mort.  Quand  il  vivroit  mille 
ans  en  plame  santé  dans  le»  occasions  d'honneur,  je  ne  sçay  si  jamais  il 
acquerra  plus  de  gloire  qu'il  en  a  eu  par  cette  action,  ni  s'il  se  trouvera  aucun 
moment  de  sa  vie  où  il  soit  mieux  disposé.  Nous  ne  cessons  d'y  apporter  tous 
les  remèdes  pour  le  corps  et  pour  l'àme,  et  chascun  sçait  à  qui  mieux  mieux, 
mais  il  persiste  dédire  avec  un  courage  nom  pareil  qu'il  a  horreur  de  vivre  da- 
vantage, et  qu'à  son  advis  c'est  le  point  que  Dieu  a  désigné  pour  le  retirer  à 
soy.Peut  estre  que  la  divine  bonté  nous  le  conservera  et  l'accordera  aux  priè- 
res ardentes  qu'on  fait  pour  iuy,  et  néanlmoins  en  attendant  ce  que  pourra  pro- 
duire la  violence  du  mal  et  d'une  balle  qu'il  a  dans  le  corps  bien  avant,  nous 
invoquerons  le  ciel  aflin  qu'il  fortiOe  vostre  cœur  d'une  résignation  héroïque 
contre  les  naturels  et  justes  ressentimens  que  nous  appréhendons  pour  vous  plus 
que  tout  autre  chose.  Et  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  vous 
résoudre  en  tel  et  si  sensible  événement  auquel  je  prends  la  part  que  je 
doibs  avec  vous,  j*aime  mieux  recourir  à  la  prière  pour  vous  qu*aux  persua- 
sions trop  faibles  pour  un  cœur  tant  blessé  comme  sera  le  vostre.  Que  si  Dieu 
le  nous  vcult  ester,  corn  ne  je  le  crains,   et  que  ce  soit  une  conclusion  arres- 


*  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  vol.  22222,  p.  10. 

*  Le  P.  Anselme  (t.  V,  p.  307)  et  divers  autres  biographes  ont  eu  le  tort 
de  dire  que  le  baron  de  Termes  mourut  u  d'une  blessure  reçue  au  bras.  »  On 
voit  qu*il  y  eut  deux  blessures,  et  ce  fut  celle  dont  le  P.  Anselme  ne  parle  pas 
qui  fut  la  plus  grave. 

•Témoignage  bon  à  recueillir,  la  sensibilité  de  Louis  XIII  ayant  été  si  sou- 
vent contestée. 
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tée,  de  luy  donner  àcett'heure  la  recomp-inse  qu'il  vient  d'acquérir  au  prix  de 
son  sang,  et  k  la  pointe  de  son  espée,  qui  est  tout  ce  qu'il  pouvoit  et  devoit 
espérer  en  ce  monde,  je  ne  sçay  si  j'entreprendray  de  vous  en  escrire  davan- 
tage, ne  rencontrant  en  ce  subject  ny  parolles  ny  afTections  qui  soient  capa- 
bles de  correspondre  au  mérite  de  la  chose,  et  à  la  grandeur  de  vostre  afllic- 
tion.  Laissez  la  moy  souffrir  dedans  mon  ame  sans  l'exhaler  jusques  à  vous 
aflin  que  mes  douleurs  allègent  devant  Dieu  les  vostros  puisque  je  suis, 

Monseigneur, 
Vostre  très  humble,  très  tidelle  et  très  aHligé  serviteur, 

ÂRMOUX^ 

De  Tonneins,  le  xxiiii  juillet  1621. 

II 

Au  MÊME  *. 

Monseigneur, 

Je  prejugeois  desja  hélas  !  ce  qui  est  advenu,  et  ce  m'est  une  extrême  vio- 
lence d'emploier  ma  plume  pour  un  si  funeste  subject,  et  néantmoins  il  vault 
mieux  que  je  vous  touche  qu'un  autre  qui  serait  moins  blessé  que  moy,  et  si 
je  ne  plains  rien  que  vous.  Pour  luy  il  est  allé  à  Dieu,  et  où  serait  il  mieux  ? 
il  y  est  allé  de  bonne  heure,  et  tant  mieux  pour  son  regard.  Il  a  acquis  en  un 
moment  toute  la  gloire  qu'il  pouvoit  jamais  désirer  ou  espérer.  Et  qui  le  peut 
aimer  et  s'en  plaindre  tout  ensemble'?  Les  larmes  de  son  Roy.  le  deuil  de 
toute  l'armée,  les  admirables  éloges  de  toute  la  court  ofl'ensée  contre  ceux 
qui  le  nous  ont  ravi  et  l'asseurance  universelle  que  son  sang  devant  Dieu 
donnera  des  batailles,  ne  sont-ce  pas  autant  de  matières  de  consolation  à  ceux 
qui  sont  picquez  de  son  bien  ?  Mais  que  seroit-ce  si  vous  l'aviez  veu  comme 
moy  dedans  son  lict  comme  sur  un  theatra  de  toutes  les  vertus,  où  il  a  mis 
mon  esprit  en  partage,  ne  me  laissant  resouldre  laquelle  des  deux  palmes 
estoit  entre  ses  mains  la  plus  belle  et  la  plus  honorable,  ou  celle  qu'il  a  gai- 
gnée  donnant  au  Roy  son  maistre  par  ses  armes  la  victoire  sur  le  champ  de 
bataille  ou  celle  qu'il  emporte  quant  à  soy  pour  avoir  aflronlé  la  mort  par  le 
désir  d'une  meilleure  vie  ?  Je  le  proleste  devant  Dieu  comme  juge  et  tesmoing 
du  secret  de  sa  conscience  et  spectateur  dos  merveilles  qui  ont  esté  les  vrais 
fruictz  d'une  ame  généreuse,  que  je  n'ay  veu  ny  conceu  de  ma  vie  ung  exem- 
ple plus  éminent  d^une  mort  glorieuse,  et  eu  laquelle  ayt  plus  paru  l'œuvre  de 

1  M.  Victor  Cousin,  dans  ses  articles  du  Journal  des  savants  sur  le  conné- 
table de  Luynes,  adopte,  pour  le  nom  du  jésuite,  la  forme  Arnouldf  que  rien 
ne  justilie. 
»  Ibid,,  p.  6. 
>  Racan  a  dit  (Eglogue  à  la  suite  des  Bergeries)  : 

Celuy  de  qui  la  mort  si  digne  de  la  vie 

Fist  moins  aux  braves  cœurs  de  pilié  que  d'envie. 

T.  xii.  1872.  35 
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la  grâce  de  Dieu.  Que  s'il  est  tout  vray  comme  il  est  par  l'oracle  de  rescriture 
que  celui  qui  sçait  patir  la  douleur  et  la  mort  a  des  graves  adveotages  d'hon- 
neur sur  l'homme  fort  et  courageux  qui  attaque  et  conquiert  les  villes,  quels 
trophées  dressera  on  h  celuy  qui,  possédant  l'un  et  l'autre,  nous  met  tous  en 
dispute  auquel  des  deux  endroits  il  s'est  vaincu  soy-mesme  ?  Quelle  plus 
longue  vie  luy  eust  jamais  fourny  des  subjeciz  plus  relevez  dans  l'immorta- 
lité pour  le  mérite  et  pour  la  gloire  de  son  Dieu  et  selon  le  monde,  que  ce 
dernier  période  des  jours  pour  lesquels  et  non  plus  Dieu  nous  Tavoit  preste, 
où  l'on  a  veu  que  la  France  et  voire  la  Chrestienté  perdant  un  homme  qui 
estoit  l'œuvre  de  plusieurs  siècles,  le  ciel  l'a  recueilly  pour  estre  l'un  des  or- 
nemens  de  la  maison  de  Dieu.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  dompter  les  tris- 
tesses que  nous  avons  pour  nous  et  qui  naissent  de  cett'amour  qui  jamais  ne 
nous  abandonne,  fors  quand  il  se  rencontre  dans  un  cœur  tel  que  le  vostre  qui 
estant  son  aisné  de  naissance  et  de  courage,  sçavez  et  pouvez  faire  passer  tous 
voz  plus  grandz  interestz  soubz  la  loy  de  la  raison,  et  de  l'amitié  véritable 
qui  regarde  le  bonheur  de  celuy  que  nous  aymons.  Pour  Dieu.  Monseigneur,  je 
vous  conjure,  et  le  ferois  à  deux  genoux  si  j'estois  près  de  vous,  qu'après  que 
la  nature  aura  poussé  les  premiers  et  plus  violents  sanglots  qui  ne  sont  pas  en 
la  puissance  d'un  esprit  opprimé  d*angoisses,  vous  mettiez  le  plus  tost  que 
faire  se  pourra  toutes  vos  passions  et  les  richesses  de  vostre  cœur  entre  les 
mains  de  ceste  saincte  volonté  qui  conduit  toutes  choses  d'une  sagesse  infinie 
en  quelque  meilleure  lin,  que  nous  ne  pensons  pas.  Profitez,  s'il  vous  plaist, 
cette  occasion  en  satisfaction  de  vos  faultes.  offrez  à  Dieu  en  sacrifice  deux 
cœurs  frappez  d'une  mesme  playe,  et  n'attendez  pas  à  vostre  préjudice  que  le 
temps,  au  lieu  de  vous  guérir,  vous  mine  et  sans  rien  entreprendre  sur  les 
décretz  de  la  divinité,  baissez  profondément  vostre  teste  soubz  ses  jugemens 
insoutenables,  afin  que  d'un  malheur  qui  semble  selon  la  chair  du  tout  in- 
suportable,  vous  recueilliez  le  fruit  d'une  résignation  qui,  relevant  vostre 
ame  sur  les  choses  humaines,  laisse  de  vous  un  exemple  à  la  postérité.  Dieu 
qui  a  fait  la  playe  et  qui  seul  la  peut  guérir  en  vous,  vous  a  mis  à  l'espreuve 
et  remarquera  tous  les  traits  de  vostre  amour  envers  luy  sur  le  subject  le 
plus  grand  qui  se  présentera  jamais.  Nous  l'invocons  tous  pour  cela,  et  c'est 
sur  ces  termes  que  finissant,  je  me  contrains  et  retiens  mes  pensées,  qui 
vont  encore  plus  avant,   co.n.ne   croyant  estre   aujourd'huy  plus  que    tout 

autre. 

Monseigneur, 

Vostre  très  humble,  très  fidel  et  très  affligé  serviteur, 

Abnoux. 
De  Tonneins,  ce  x\v  juillet  1621  ^ 

>  J'ai  cité  déjà  le  premier  volume  de  la  «  nouvelle  édition  refondue  et  consi- 
dérablement augmentée  »  de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésiis,  par  le  P.  Augustin  de  Backer.  avec  la  collaboration  des  PP.  Alois 
de  Kiicker  et  Charles  Sommervogel.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  annoncer 
que    le   tome   second    de   cet  admirable   travail  vient   de  paraître    (Liège 
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VI 

UNE  PROTESTATION 

AU  SUJET  D'UNE  ASSERTION    DE  M.  GILBERT  GOVI 


Le  10  mars  1872,  M.  Gilbert  Govi  alu  à  rAcadémiedes  sciences  de 
Turin,  à  propos  du  livre  du  P.  Olivieri,  récemment  publié,  une  dis- 
sertation sur  le  Saint-Office^  Copernic  et  Galilée^  qui  a  été  insérée  dans 
le  tome  VII  des  Mémoires  de  cette  académie,  et  qui  a  été  ensuite  tirée 
à  part*.  M.  Govi  s'occupe  beaucoup  de  la  question  au  point  de  vue 
des  sciences  physiques  :  je  n'ai  point  à  en  parler.  Nos  lecteurs  con- 
naissent le  point  de  vue  historique.  M.  Govi  reconnaît  comme  moi 
que  la  crainte  de  voir  changer  sans  raison  suffisante  l'interpréta- 
tion littérale  d'un  texte  de  l'Ecriture,  amena  le  tribunal  de  l'Inqui- 
sition à  examiner  l'opinion  de  Galilée  et  à  la  condamner  au  nom  de 
la  philosophie  d'Aristote^.  Gomme  moi,  M.  Govi  n'accepte  pas  la 
défense  du  tribunal  telle  que  le  P.  Olivieri  l'a  présentée.  Je  ne  m'ar- 
rêterais donc  pas  davantage  à  cette  dissertation,  si,  en  la  lisant,  je 
n'avais  été  étonné  et  douloureusement  surpris  de  rencontrer  ce  pas- 
sage. 

«  Que  la  torture  ait  été  ou  non  infligée,  écrit  M.  Govi,  les  docu- 
ments publiés  jusqu'ici  ne  permettent  pas  de  le  savoir  ;  et  puisque 
le  procès,  tel  qu'il  se  conserve  à  Rome  aux  archives  du  Vatican,  où 


et  Lyon,  1872,  in-fol.  de  2214  col.) ,  et  qu'il  ne  tardera  pas  à  être  suivi 
du  tome  Iroisiôme  et  dernier.  On  ne  saurait  donner  assez  d'éloges  au  zèle, 
à  la  patience,  au  prodigieux  et,  en  quelque  sorte,  inraillible  savoir  des 
auteurs  de  cette  Bibliothèque,  qui  restera  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  bi- 
bliographie. Au  moment  où  les  Jésuites  sont,  de  la  part  d'un  peuple  qui  pré- 
tend marcher  h  la  tête  du  monde  civilisé,  l'objet  d'une  odieuse  persécution, 
j'aime  à  recommander  à  la  reconnaissante  attention  de  tous  les  érudits  un  livre 
qui  renferme  si  exactement,  si  complètement,  les  innombrables  titres  litté- 
raires et  scicntitiques  de  la  Compagnie  de  Jésus.  T.  de  L. 

*  ItS.  Offizio,  Copernico  e  Galileo,  dans  le  t.  Vil  dQÂtti  délia  Reale  accademia 
délie  scienze  de  Torino,  et  à  part  (59  p.). 

*  «  Le  condannarono  perche,  trovandoie  in  opposizione  colla  lettera  dei  sacri 
testi,  non  ebbero  dalla  vccchia  lilosofia  délie  scuoie  alcun  lume  che  H  potesse 
scorgere  alla  vérité  (p.  9).  » 
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il  fut  VU,  lu,  copié  en  partie  et  publié  en  1867  par  M.  de  TEpinois, 
n'a  pas  été  imprimé  en  entier,  il  restera  toujours  une  douloureuse 
obscurité  sur  cette  phase  de  la  procédure.  En  effet,  la  menace  de  la 
torture  qui  fut  faite  par  ordre  du  Pape,  les  mots  ac  si  sustinneril 
qui  viennent  après,  le  cours  irrégulier  du  dernier  interrogatoire  tel 
qu'il  a  été  publié  et  dans  lequel  on  menace  Galilée  de  la  torture,  les 
mots  de  la  sentence  judicavimus  necesse  venir e  ad  rigorosum  examen 
tui,  in  quo  respondisti  catholice^  le  sens  juridique  du  mot  rigoureux 
examen,  clairement  établi  dans  les  traités  spéciaux,  et  surtout  cette 
circonstance  que  le  procès  a  toujours  été  tenu  caché,  qu'on  en  a 
seulement  publié  quelques  passages,  tandis  qu'on  promettait  de  le 
mettre  en  entier  sous  les  yeux  du  public,  ont  pu  faire  naître  et  gar- 
der le  vif  soupçon  que,  dans  le  procès  même,  il  y  a  précisément 
quelque  chose  que  Ton  ne  veut  pas  faire  connaître  au  monde  *.  » 

M.  Govi  demande  alors  qu'une  commission  d'ecclésiastiques  et  de 
laïques  connus  par  leur  indépendance  de  toute  influence  ecclésias- 
tique, publie  le  document  :  «  cela  seul,  d'après  lui,  peut  enlever  tout 
doute;  »  et  «  lors  même,  ajoute-t-il,  qu'il  en  devrait  résulter  que  la 
torture  a  été  vraiment  donnée  à  Galilée,  il  vaudrait  mieux  pour 
l'Eglise  l'avouer  enfin  publiquement,  que  de  cacher  le  procès  comme 
elle  a  fait  jusqu'ici,  mystérieusement,  par  crainte,  ou  d'en  publier 
seulement  de  courts  passages  (pochi  hrani)^  sans  aucune  garantie  de 
fidélité  de  la  part  de  celui  qui  les  publie,  puisque  précisément  il 
appartient  à  la  bande  de  ceux  qui  ont  toujours  fait  leur  possible 
pour  ne  pas  le  mettre  en  lumière  {senza  alcuna  guarentigia  di  fedelta 
da  parte  di  chi  li  revelo^  perché  appunto  délia  schiera  di  coloro  che 
hanno  sempre  fatto  ogni  lor  possa  per  non  metterlo  in  luce)  *.  » 

Il  y  a  dans  ces  paroles  une  thèse  contre  laquelle,  on  le  sait,  des 
textes  concluants  ont  été  produits,  je  n'y  reviendrai  pas  ;  mais  il  y  a 
aussi  dans  ces  paroles  une  accusation  pour  ainsi  dire  personnelle,  à 
laquelle  je  dois  répondre. 

Que  M.  Gilbert  Govi  me  permette  de  le  lui  dire  :  je  n*ai  encore 
donné  à  personne  le  droit  de  contester  ma  parole  et  de  suspecter  ma 
loyauté.  Les  traditions  de  cette  Ecole  des  chartes  dont  j'ai  suivi  les 
cours,  les  habitudes  de  la  Revue  d^s  questions  historiques  où  j'écris  et 
dont  le  programme  qui  n'aété  surpris  en  défaut  par  personne  est  de 
dire  la  vérité,  toute  la  vérité  ;  les  paroles  que  j'ai  publiées  moi-môme 
pour  faire  connaître  ce  programme  et  en  montrer  la  nécessité  ^^ 
toutes  ces  circonstances  auraient  dû  avertir  M.  Gilbert  Govi  qu'il 
se  méprenait  en  m'accusant,  gratuitement  et  sans  preuves,  d'être  un 
copiste  partial  et  infidèle. 

J'ai  publié  le  texte  du  procès  fidèlement  et  en  entier,  voilà  la 
vérité.  On  voit  suffisamment,  par  les  indications  minutieuses  que  j'ai 
données  page  par  page,  qu'il  y  a,  dans  le  cahier  actuel  conservé  aux 
archives  du  Vatican,  deux  sortes  de  documents  :  1**  une  partie  se  com- 

«  Page  41. 
«  Page  42. 
»  Dans  la  note  sur  les  Etudes  historiques  en  France^  au  xîx«  siècle. 
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posait  de  feuilles  autrefois  volantes,  lettres,  mémoires  que,  selon 
leur  importance,  j'ai  transcrites  ou  analysées  seulement,  car  ce  n'est 
pointle  procès  :  dans  ces  pièces  jointes  au  procès  il  n*y  a  pas  un  mot, 
ai-je  besoin  de  le  dire?  qui  suppose  que  la  torture  ait  été  infligée; 
2o  une  autre  partie  forme  véritablement  le  manuscrit  du  procès,  et 
depuis  longtemps  on  désirait  sa  publication,  car  on  supposait  qu'à  la 
suitede  l'interrogatoire  où  on  menaçait  Galiléede  la  torture,  devait  se 
trouver  une  sorte  de  mention  que  la  torture  avait  été  donnée,  et  de 
procC  s- verbal  des  aveux  arrachés  par  cette  torture.  Je  le  répète,  j'ai 
publié  toute  cette  partie  en  entier  ;  chacun  peut  voir,  en  suivant  la 
pagination  du  manuscrit,  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  un  autre 
document  entre  l'interrogatoire,  qui  est  au  f»  453  r«,  et  l'ordre  du 
Pape  d'envoyer  la  copie  de  la  sentence  et  de  l'abjuration,  qui  est  sur 
ce  même  folio. 

Je  m'arrête,  ne  voulant  pas  fatiguer  mes  lecteure  en  revenant  sur 
cette  discussion  ;  mais  il  convenait  de  signaler  le  procédé  d'un  écri- 
vain assez  peu  courtois  pour  accuser  publiquement  un  confrère, 
sans  aucun  indice  et  contrairement  à  toutes  les  probabilités,  d'avoir 
sciemment  dénaturé  un  texte  en  en  donnant  seulement  de  courts 
passages,  en  en  dissimulant  d'autres,  lorsque  ce  confrère  assurait 
avoir  transcrit  ce  texte  fidèlement  et  entièrement  ^  Je  devais  pro- 
tester, comme  je  proteste  ici,  au  nom  de  la  vérité,  contre  une  telle 
assertion,  et,  au  nom  de  l'honneur  des  lettres,  contre  un  tel  procédé. 

H.  DE  l'ëpinois. 


>  Il  est  bien  entendu  qu'il  peut  y  avoir,  dans  le  texte  publié  par  moi,  et  il 
y  a,  en  effet,  je  l'ai  reconnu,  quelques  fautes  de  lecture  ou  d'impression,  mais 
ces  fautes  sont  insignifiantes,  ne  touchent  en  rien  au  fond,  et  le  premier 
venu  peut  aisément  les  corriger. 
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p]n  commençant  ce  Courrier,  il  est  impossible  de  ne  pas  signaler 
un  phénomène  tout  particulier,  assez  naturel  sans  doute,  qui  frappe 
Fesprit  d'une  manière  irrésistible  quand  on  parcourt  les  ouvrages 
historiques  publiés  depuis  le  mois  de  juillet  1871.  Ce  coup  d'œil  est 
facile,  grâce  au  catalogue  donné  à  Gôttingen  par  le  docteur  W.  Mûl- 
dener,  et  qui  annonce  toutes  les  publications  faites,  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Les  ouvrages  rela- 
tifs à  la  guerre  franco-prussienne  remplissent  de  leur  titre  seul 
33  pages  in-8<».  Même  parmi  les  livres  allemands  qui  n'ont  pas  direc- 
tement pour  objet  cette  grande  campagne,  un  très-grand  nombre 
ont  été  écrits  évidemment  sous  l'empire  des  mômes  préoccupations 
et  se  présentent  comme  des  ouvrages  de  circonstance,  inspirés, 
les  uns  par  la  flatterie,  les  autres  par  le  désir  de  justifier  les  faits 
accomplis.  En  effet,  si  nous' exceptons  les  travaux  des  sociétés 
savantes  qui  s'occupent  surtout  d'histoire  locale,  et  la  continua- 
tion de  quelques  ouvrages  de  longue  haleine,  que  trouvons-nous? 
Les  uns,  faisant  l'histoire  générale  de  l'Allemagne,  veulent  démon- 
trer les  efforts  constants  et  les  aspirations  incessantes  des  Etats 
particuliers  vers  l'Unité  —  dont  plusieurs  d'entre  eux  voudraient 
déjà  se  débarrasser  ;  d'autres,  prenant  directement  la  Prusse  pour 
objectif,  s'attachent  à  faire  ressortir  son  rôle  providentiel  et  le  dé- 
veloppement nécessaire  de  sa  politique  ;  d'autres  enfin  compostant 
des  bouquets  poétiques  en  l'honneur  de  Vhéroïqm  empereur  Guil- 
laume le  Victorieux,  ou  décrivent  la  généalogie  de  l'auguste  couple 
impérial  en  la  faisant  remonter  à  l'empereur  Sigismond.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  discours  prononcés,  le  jour  de  la  fête  de  l'Empereur 
et  Roi,  dans  les  casinos,  les  clubs,  les  cercles,  les  écoles,  les  gym- 
nases, qui  n'aient  la  prétention  de  devenir  des  pages  d'histoire.  Que 
restera-t-il  de  tout  cela?  La  certitude  que  les  Allemands  ne  sont  pas 
tout  à  fait  inaccessibles  au  chauvinisme  qu'ils  reprochent  si  volon- 
tiers aux  Français.  On  présentait  à  un  académicien  (Arnault,  si  je 
ne  me  trompe)  un  poëme  de  24,000  vers  qu'on  le  priait  d'examiner  : 
«  Mais  pour  lire  ce  poëme,  répondit-il,  il  faudrait  12,000  hommes.  » 
—  Une  armée  entière  suffirait  à  peine,  je  crois,  à  lire  toute  la  litté- 
rature historique  de  la  dernière  guerre.  Les  lecteurs  de  cette  Revue 
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savent  déjà  que  l'ouvrage  le  plus  important  et  le  plus  complet  sur 
la  question  est  celui  dont  l'Etat-major  prussien  a  commencé  la  pu- 
blication en  allemand  et  en  français  et  qui  est,  dit-on,  Tœuvre  du 
général  de  Moltke.  Laissant  donc  de  côté  un  compte  rendu  qui  dé- 
passerait les  forces  d'un  homme,  et  qui  serait  peu  du  goût  des  lec- 
teurs, je  vais  aborder  une  sphère  plus  paisible,  en  commençant  par 
les  recueils  académiques  de  Vienne  et  de  Munich. 

Ces  mémoires  contiennent  des  travaux  intéressants,  mais  il  en  est 
peu  qui  se  rattachent  directement  à  l'objet  de  cette  revue,  plus 
spécialement  destinée  aux  ouvrages  qui  touchent  à  notre  histoire 
nationale  et  à  Thistoire  de  TËglise.  L'archéologie,  la  philologie,  la 
littérature  ancienne  et  la  littérature  slave  en  particulier  y  trouve- 
ront une  ample  moisson.  Pour  commencer  par  l'archéologie,  citons 
d'abord  une  belle  dissertation  de  M.  Otto  Jahn  (dont  la  mort  a  été 
récemment  annoncée,  si  j'ai  bonne  mémoire)  sur  l'enlèvement 
d'Europe,  d'après  les  antiques,  statues,  bas-reliefs  et  médailles*.  Ce 
travail  est  accompagné  de  dix  planches  magnifiques  reproduisant 
les  œuvres  d'art  citées  par  l'auteur. 

—  Saint  Cyrille,  que  l'Eglise  grecque  honore  le  14  février  comme 
Vapâtre  de  la  nation  slave,  portait  le  nom  de  Constantin,  et  fut  plus 
tard  surnommé  le  Philosophe  à  cause  de  son  grand  savoir.  Né  à 
Thessalonique,  au  ix*  siècle,  d'une  famille  noble,  il  fut  chargé  par 
saint  Ignace,  patriarche  de  Constantinople,  d'évangéliser  les  Kha- 
zares  qui  avaient  conquis  une  grande  partie  de  la  Russie  actuelle. 
L'ardent  apôtre  amena  le  Khan  avec  toute  sa  nation  à  se  faire 
baptiser,  puis  son  zèle  cherchant  de  nouvelles  conquêtes,  il  alla 
continuer  son  apostolat  chez  les  Bulgares,  dans  la  Moravie  et  la 
Bohème.  11  établit  à  Bude  une  académie,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit 
l'invention  de  l'alphabet  slavon.  Il  est  l'auteur  présumé  d'un  recueil 
d'apologues  moraux,  et  un  fragment  authentique  de  lui  a  été  récem- 
ment communiqué  à  l'Académie  de  Vienne,  dans  le  texte  slave, 
serbe  et  latin  2. 

—  Le  travail  le  plus  considérable  que  donnent  ces  mémoires,  c'est 
une  étude  du  docteur  Franz  Miklosich  sur  la  poésie  populaire 
slave^.  L'auteur  établit  d'abord  que,  parmi  les  peuples  slaves,  trois 
seulement  possèdent  une  poésie  épique,  les  Serbes,  les  Bulgares  et 
les  Russe?  ;  puis,  dans  quatre  articles  successifs,  il  examine  :  1»  la 
poésie  épique  des  Croates  ;  2«  les  éléments  slaves  dans  l'albanais  ;  3«  les 


»  Denkschriften  der  K.  Akadeinie  der  Wissenschaften  zu  Wien,  19*«' 
Band.  Wien.  Gerold,  1871,  in-4*.  Die  Enifàhrang  der  Europa  aufantiken 
Kunstwerken,  mit  10  Tafeln,  von  Otto  Jahn. 

«  Denkschriflen,  t.  XIX  et  XX.  Die  Légende  vom  heiligen  Cyrillus,  voa  E. 
DuMMLER  und  Miklosich. 

»  tieilràge  zur  Kennlniss  der  stavischen  Volkspoesie,  ï.  Die  Volksepik  der 
Croaten.  —  //.  Albanische  Forschungen  :  Die  Stavischen  Etemente  im  Alba- 
nischen,  —  Die  Stavischen  Eiemenle  im  Romanischen.  —  Die  Farm  enttehnter 
Verba  %m  albanischen  und  einigen  andern  Sprachen,  von  Doctor  Franz  Rit 
ter  VON  Miklosich. 
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éléments  slaves  dans  le  roumain;  4*  enfin  la  forme  des  verbes  que 
l'albanais  et  quelques  autres  langues  ont  empruntés. 

—  Comme  curiosité,  n'oublions  pas  le  travail  du  docteur  Pfizmaier 
sur  le  texte  d'un  drame  japonais.  —  M.  Zimmermann  ne  nous  apprend 
rien  de  bien  neuf  dans  son  étude  sur  la  vie  et  la  doctrine  de  Sa- 
muel Clarke.  L'auteur  a  voulu  apporter  sa  pierre  à  Tédifice  d'une 
histoire  du  rationalisme  en  Angleterre,  mais  l'adversaire  de  Spinosa 
et  de  Hobbes  devait  être  le  sujet  d'un  ouvrage  plus  développé.  — 
Le  seul  travail  qui  se  rapporte  à  l'histoire  proprement  dite  dans  les 
deux  derniers  volumes  des  mémoires  académiques  de  Vienne  est 
une  Biographie  de  Anne  de  Luxembourg^  fille  de  Vempereur  Charles  IV 
et  femme  durai  (T Angleterre  Richard  11^  de  1382  à  1394,  par  M.  C. 
Hôfler*.  Cette  monographie  se  divise  en  cinq  sections.  La  pre- 
mière est  une  introduction  sur  la  situation  intérieure  et  extérieure 
de  l'Angleterre  à  la  mort  du  roi  Edouard  IIL  L'auteur  fait  res- 
sortir l'état  exceptionnel  de  l'Angleterre  au  moyen  âge.  Le  denier 
de  Saint-Pierre  déjà  existant,  mais  reconnu  comme  un  droit  par 
Guillaume  le  Conquérant  qui  avait  gagné  la  bataille  de  Hastings 
sous  la  bannière  du  pape  Alexandre  II,  devint  ensuite  un  tri- 
but onéreux  aux  Anglais,  La  translation  du  Saint-Siège  à  Avi- 
gnon, l'apparition  de  Jean  Wycleff  favorisèrent  leurs  tentatives 
d'affranchissement.  La  2«  section  est  consacrée  aux  négociations 
pour  le  mariage  de  Richard  de  Bordeaux,  petit-fils  et  successeur 
d'Edouard,  avec  Anne  de  Luxembourg.  Puis  l'auteur  fait  connaître 
la  position  de  Wycleff  vis-à-vis  de  la  Couronne,  de  la  noblesse, 
du  peuple  et  de  l'Eglise;  il  décrit  la  fermentation  croissante,  son 
éruption  sanglante  en  1381  et  le  retour  de  la  paix  auquel  ne  con- 
tribua pas  peu  le  mariage  de  la  jeune  reine  en  1382.  Les  premières 
années  du  mariage,  de  1382  à  1385,  qui  furent  une  période  de 
réaction  politique,  sont  l'objet  de  la  3«  section.  Des  éléments  de  dis- 
corde se  font  jour  à  la  cour  de  Richard  II,  et  la  mort  de  J.  Wycleff 
en  1384  marque  le  triomphe  de  la  réaction  ecclésiastique.  Dans  la 
4*  section,  nous  abordons  les  jours  sanglants  du  parlement  sans  pitié, 
le  meurtre  du  duc  Radulf  de  Stafford,  la  mort  de  la  princesse  de 
Galles,  la  réunion  des  justiciaires  à  Nottingham,  la  conspiration 
de  la  noblesse  à  Haringeye  (13  nov.  1387),  enfin  l'explosion  de  la 
guerre  civile,  le  roi  prisonnier  de  la  noblesse,  le  tribunal  de  sang. 
Dans  la  section  dernière,  Richard  II,  après  une  minorité  si  orageuse, 
prend  les  rênes  du  gouvernement  et  se  réconcilie  avec  Londres. 
Cette  période  de  paix  et  de  gloire  fut  assombrie  par  la  mort  de  la 
reine  qui  avait  exercé  jusque-là  une  influence  heureuse.  Richard  II 
ne  devait  guère  lui  survivre. 

—  Les  derniers  volumes  des  Mémoires  de  Vacadèmie  de  Munich  sont 
appelés  à  intéresser  surtout  les  Orientalistes,  les  Sinologues  et  les 
amis  de  l'archéologie,  plus  que  le  commun  des  lecteurs.  Nous  y 
trouvons  :  —  !•  une  étude  du  docteur  J.-H.  Plathsur  les  occupations 

»  Anna  r.  Luxetnburg,  Kaixer  Karts  IV  Tochltt, Kônig  Richards II  Gemah^ 
lin,  Kônigin  v.  England.  1382-1384.  von  G.  Hôflbb. 
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des  anciens  Chinois,  Pagriculture,  Télève  des  bestiaux,  la  chasse,  la 
pêche,  Tindustrie,  le  commerce  ;  —  2»  une  savante  dissertation  du 
docteur  Lauth  sur  une  inscription  hiéroglyphique  connue  sous  le 
nomde5^é/c  du  roi  Pianchi^  dont  il  donne  une  traduction  complète, 
avec  de  nombreux  commentaires  qu'on  lira  avec  plaisir  après  le 
travail  de  M.  le  vicomtede  Rongé  sur  le  môme  texte.  LMnscription  est 
reproduite  sur  une  planche  qui  accompagne  la  dissertation;  —  3*  une 
esquisse  de  Vorganisation  politique  et  civile  de  V Islande  dans  les  temps 
les  plus  reculés  de  son  histoire,  par  M.  Konrad  Maurer.  Inconnue 
probablement  des  anciens  et  découverte  par  un  pirate  norwégienen 
861,  cette  île  futcolonisée  en  868  par  des  Northmans,  sous  la  conduite 
d'Ingolf.  Au  x«  siècle,  c'était  déjà  un  État  florissant  et  indépendant; 
le  christianisme  ne  tarda  pas  à  s'y  introduire.  L'auteur,  appuyé  sur 
des  sources  originales  et  spécialement  sur  Ari,  le  père  de  l'histoire 
de  rislande,  détermine  l'époque  à  laquelle  le  pays  fut  partagé  en 
quatre  provinces,  subdivisées  en  treize  districts,  et  les  lois  qui  le 
gouvernaient.  On  sait  que  la  langue  de  l'Islande  est  un  dialecte  nor- 
wégien  ;  —  4«  un  travail  du  docteur  Martin  Haugh  sur  Brahma  et  les 
Brahmanes.  L'auteur  a  étudié  la  question  sur  les  lieux  et  présidé  en 
1861,àPuna,une  réunion  annuelle  de  six  cents  Brahmanes,  la  plupart 
originaires  du  Dekhan,  qui  étaient  célèbres  par  leur  profonde  con- 
naissance des  Védas.  Le  docteur  Haugh  voulut  mettre  à  l'épreuve 
leur  érudition;  il  commençait  un  vers  quelconque  du  Rig-Véda  ou 
une  pièce  d'un  ^ra/imana,  aussitôt  les  Brahmanes  continuaient  de 
mémoire  le  vers  ou  le  morceau  avec  l'accentuation  la  plus  parfaite. 
Pour  se  graver  dans  la  tête  ces  longues  pièces,  les  Brahmanes 
travaillent  environ  douze  ou  quinze  ans.  Les  Bhattas,  qui  sont  les 
plus  instruits  parmi  ces  Brahmanes,  seraient  en  état  d'écrire  de  mé- 
moire, en  un  an,  tout  le  texte  des  Védas,  dans  la  même  forme  et 
avec  les  mômes  accents,  si  on  venait  à  perdre  ce  texte. 

—  Les  Mémoires  académiques  de  Munich  contiennent  en  outre  une 
étude  de  M.  Wilhelm  Preger  sur  Maître  Ëckhart  et  l'inquisition^  et  un 
travail  de  M.  C.-A.  Cornélius  sur  les  Anabaptistes  des  Pays-Bas  pendant 
le  siège  de  Miinsler,  153M535.  Maître  Eckhart  est  le  fondateur  de  la 
Mystique  spéculative  allemande,  que  l'auteur  oppose  à  la  Mystique 
des  races  romanes  établie  sur  la  Scolastique  et  la  Tradition,  tandis  , 

que  la  Mystique  allemande  a  une  plus  grande  indépendance  de  i 

pensée  ^  La  grandeur  de  ce  maître  est  si  incontestable  que  tous  les  | 

Mystiques  subséquents  du  moyen  <\ge  ont  puisé  chez  lui,  sans 
ajouter  à  la  doctrine  aucun  élément  nouveau.  Kckhart  est  en  même 
temps  un  des  créateurs  de  la  prose  allemande  ;  c'est  un  esprit  émi« 
nent,  le  père  de  la  philosophie  allemande  au  moyen  âge.  Les  Ar- 
chives du  Vatican  contiennent  les  originaux  du  procès  et  de  la  con- 
damnation à  laquelle  ses  doctrines  furent  soumises  devant  le  tri- 


^^  Abhandlungen  der  historischen  Classe  der  A',  bayerischen  Akademie  der 
Wissenschaflen  zu  Miinchen.  II»'  Baiid.  Meister  Eckhart  und  die  Inquisition, 
voQ  Wilhelm  Preger. 

I 
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bunal  du  Saint-Siège.  Oa  les  publie  ici  pour  la  première  fois.  L*au- 
teur  fait  rapidement  Fhistoire  de  rétablissement  de  rinquisitîon  et 
de  la  lutte  entre  les  £vèques  et  les  Dominicains  au  sujet  du  pou- 
voir inquisitorial.  Kckhart  était  prieur  des  Dominicains  de  Franc- 
fort ;  U^  nombreux  Mystiques  que  recelaient  alors  les  environs  du 
Khin,  de  Bâle  à  Cologne,  adoptèrent  avec  enthousiasme  un  certain 
nombre  de  hardies.scs  professées  par  ce  savant  moine.  Quelques- 
uas  de  ces  Bè|;hards  et  Béghines  tombèrent  même  bienU^t  dans  le 
panthéisme  le  plus  explicite.  En  1317,  Tévéque  de  Strasbourg  entre- 
prit de  les  combattre.  Maître  Eckhart,  qui  avait  décrit  la  vie  des 
Béghines  dans  son  livre  SœurKatrei  de  Strasbourg^  prit  leur  défense. 
Dénoncé  pour  ses  agissements,  sans  que  sa  doctrine  ait  été  pour- 
tant condamnée  alors,  il  fut  transféré  à  Cologne,  où  il  réunit  encore 
autour  de  sa  Chaire  un  cercle  nombreux  d'admirateurs  et  de  disci- 
ples tels  que  Suso  et  Tauler,  qui  le  vénéraient  comme  un  Saint.  Ce- 
pendant un  chapitre  de  Tordre,  tenu  à  Venise  en  1325,  soumit  son 
enseignement  à  un  nouvel  examen  ;  on  s'obstinait  à  le  considérer 
comme  favorable  à  Thérésie  des  Béghards.  Mais  Eckhart  était  un 
des  membres  les  plus  éminents  de  l'ordre  des  Dominicains  ;  il  avait 
ensi'igné  à  Paris  et  il  était  Maître,  c'est-à-dire  Docteur  en  théologie. 
I^  réputation  de  Tordre  ét<iit  donc  étroitement  liée  avec  la  sienne. 
Eckhart  fut  justifié.  Mais  ses  ennemis  n'étaient  pas  satisfaits  ;  on 
épiait  chaque  mot  qu'il  prononçait  pour  essayer  de  le  trouver  en 
faute.  Une  lutte  s'engagea  entre  les  Dominicains  et  Tarchevéque  de 
Cologne,  qui  voulait  annuler  le  précédent  jugement.  L'ordre  en 
appela  au  Pape.  En  attendant,  Eckhart  se  résigna  à  se  disculper 
publiquement  des  propositions  douteuses  ou  suspectes  qu'on  lui 
prêtait.  Le  procès,  commencé  à  Avignon,  se  poursuivit,  et  le  27  mars 
1329,  une  décision  papale  condamna  dix-sept  propositions  d'Eckhart 
comme  hérétiques  et  onze  comme  suspectes  d'hérésie.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  disciples  du  maître,  Suso  et  Tauler,  avaient  entendu 
dans  un  autre  sens  les  propositions  condamnées.  Eckhirt  était 
mort  avant  le  jugement,  et  il  n'eut  pas  la  douleur  de  connaître  sa 
condamnation. 

•—  Munster  fut,  on  le  sait,  le  volcan  principal  par  où  la  fermenta- 
tion anabaptiste  fit  éruption.  Tout  le  nord-ouest  de  l'Allemagne  con- 
tribua à  la  formation  de  la  communauté  du  Christ  à  Muns- 
ter, mais  «  les  Hollandais  et  les  Frisons  étaient,  dit  Gresbeek,  les 
vrais  fripons,  »  et  ils  jouèrent  presque  toujours  le  premier  rôle. 
M.  C.-A.  tk)rnelius  s'attache  à  démontrer  que  c'est  bien  cependant  le 
N.-().  de  l'Allemagne  qui  est  plus  étroitement  lié  à  l'histoire  du  siège 
de  Munster  ^  Tandis  que  Tévèque,  chassé  par  les  révoltés,  réunit 
des  forces  pour  bloquer  la  ville,  les  fidèles  font  appel  à  leurs  adhé- 
rents et  les  invitent  à  venir  au  secours  de  la  nouvelle  Jérusalem 
pour  défendre  la  Cité  des  Saints,  L'endroit  et  l'heure  du  rendez-vous 
sont  marqués.  Quiconque  y  manquera,  la  vengeance  du  Ciel  le  frap- 

1  Abhandlungen,  etc.,  t.  XI  et  XII.  Die  niederlcUidischen  Wiedertàuferwàhr 
rend  der  Belagerung  Munsters  1534  bis  1535,  von  C.-A.  CoaiiBuna. 
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pera.  En  effet,  au  jour  dit,  la  terre  parut  comme  ébranlée  par  un 
tremblement,  des  gens  se  rassemblèrent  de  tous  les  pays.  Ils  étaient 
en  armes,  mais  sans  ordre,  sans  discipline,  sans  chef,  et  on  put  faci- 
lement les  disperser  ;  vingt  et  un  bateaux  qui  portaient  trois  mille 
personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  furent  arrêtés  en  Hollande. 
Le  gouvernement  hollandais  se  montra  miséricordieux  pour  ces 
égarés,  mais  il  n'en  fut  pas  de  môme  à  Bruxelles.  Cependant  les 
choses  avaient  changé  à  Munster  ;  à  un  état  de  communisme  paci- 
fique avait  succédé  une  théocratie  guerrière  ;  la  polygamie  avait 
été  introduite.  Vingt-huit  apôtres  sortirent  de  la  ville  assiégée  pour 
aller  annoncer  à  tous  les  peuples  de  la  terre  Tavénement  du  roi  de 
Sion  qui  devait  régner  sur  Tunivers  entier.  En  môme  temps,  il  n'é- 
tait bruit  que  de  ses  miracles.  Les  apôtres  furent  accueillis  chaleu- 
reusement en  quelques  endroits,  mais  la  plupart  furent  saisis  et 
Jetés  en  prison.  Cet  échec  ruina  Tinfluence  de  la  communauté  de 
Munster.  Alors  fut  composé,  pour  relever  les  courages,  le  livre  de 
La  Vengeance  qui  exhorte  les  frères  à  se  résigner  en  attendant  le 
jugement  de  Dieu.  Le  24  décembre  1534,  quatre  hommes  quittaient 
Munster,  chargés  d'argent  et  de  mille  exemplaires  de  La  Vencfeance. 
Jan  VanGeel,  le  plus  considérable  d'entre  eux,  travailla  énergique- 
ment  à  soulever  les  anabaptistes  de  Hollande  et  des  Pays-Bas, 
mais  ici  encore  le  manque  de  chefs  fit  échouer  Tentreprise.  La  trom- 
pette divine  ne  résonnait  pas,  et  parmi  les  vingt-huit  apôtres  il  y  eut 
un  Judas,  Henri  cîraiss,  ci-devant  maître  d'école  à  Bosken,  qui  s'é- 
tait laissé  gagner  par  l'évoque  de  Munster.  Ses  révélations  firent 
arrêter  beaucoup  de  coupables  qui  expièrent  durement  leur  folie. 
Quarante  anabaptistes  tentèrent  encore  un  coup  de  main  sur  Ams- 
terdam, promis  par  le  Christ  à  ses  fidèles.  Ils  se  rendirent  maîtres  de 
l'hôtel  de  ville  et  tuèrent  plus  de  trente  citoyens,  mais  ils  furent 
enfin  enveloppés  ;  on  leur  coupa  la  tête,  et  après  leur  avoir  arraché 
le  cœur  on  les  écartela.  Leur  entreprise  paraîtra  moins  insensée,  si 
l'on  considère  qu'ils  avaient  compté  sur  les  melchiorites  qui  accou- 
rurent en  effet,  mais  ne  purent  les  rejoindre.  Il  paraît  d'ailleurs  que 
Jan  Van  Geel  lui-môme  avait  trahi  la  cause  et  qu'il  était  en  relation 
avec  la  cour  de  Bruxelles.  Ce  coup  d'audace  raviva  naturellement 
les  rigueurs  contre  les  anabaptistes,  mais  la  prise  de  Munster  au 
bout  de  dix  mois  de  siège  amena  seule  la  pacification.  Les  débris 
du  royaume  de  Sion  se  dispersèrent  et  formèrent  depuis  plusieui»» 
sectes  distinctes. 

—  Les  amis  de  la  science  ecclésiastique  salueront  avec  bonheur 
l'apparition  d'un  manuel  classique,  court,  substantiel,  précis  et  clair, 
qui  renfermera  en  un  seul  volume  de  dimension  ordinaire  toute 
l'histoire  de  l'Église.  Ce  que  nous  possédons  en  ce  genre  est  peu  fait 
pour  préparer  les  jeunes  gens  aux  études  scientifiques.  Les  sources 
à  explorer,  les  travaux  récents,  les  opinions  discutables,  les  vues 
nouvelles,  en  un  mot  tous  les  progrès  de  la  science,  doivent  se  trou- 
ver indiqués  dans  un  bon  manuel.  Unsec  abrégé  des  faits,  loin  d'ins 
pirer  le  goût  du  travail,  a  pour  effet  ordinaire  d'émousser  la  cu- 
riosité la  plus  légitime  et  de  déconcerter  la  meilleure  volonté.  Le 
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livre  du  docteur  Alzog,  malgré  ses  estimables  qualités,  est  déjà 
quelque  peu  vieilli  ;  celui  du  docteur  Kraus  arrive  donc  à  propos*. 
La  piemière  livraison  renferme,  en  cent  quatre-vingt-dix-sept  pages, 
les  Origines  de  l'Église  dans  le  monde  gréco-romain  et  son  histoire 
jusqu'au  vii'  siècle.  Les  deux  livraisons  suivantes,  annoncées  pour 
cette  année  même,  raconteront  le  Moyen-âge  de  l'Église  et  sa  lutte 
contre  Fesprit  de  1 1  Réforme  jusqu'à  nos  jours.  Déjà  connu,  même 
en  France,  par  de  nombreux  travaux  fort  estimés  sur  Tarchéologie 
chrétienne,  le  jeune  écrivain  a  su  condenser  dans  un  si  petit  nom- 
bre de  pages  une  quantité  incroyable  de  faits  et  de  choses,  coordon- 
nés avec  cette  précision  rigoureuse  et  claire  que  possèdent  seuls 
les  maîtres.  Une  érudition  sûre,  une  critique  judicieuse,  libre  et 
ferme,  unies  à  Tesprit  catholique,  sont  les  qualités  les  plus  saillan 
tes  de  cette  histoire.  Approuvée  par  Tévêché  de  Trêves,  dédiée  à 
Monseigneur  Héfélé,  elle  reçoit  de  cette  double  consécration  une 
forte  garantie  d'orthodoxie.  Les  lecteurs  français  remarqueront, 
avec  un  certain  étonnement  peut-être,  les  idées  assez  neuves  chez 
nous,  mais  très-justes  et  très-vraies  de  l'Introduction,  sur  le  déve- 
loppement du  dogme  catholique,  c'est-à-dire  sur  la  détermination 
plus  précise  des  formules  dogmatiques  et  l'élimination  des  interpré- 
tations erronées.  Les  questions  les  plus  épineuses  sur  la  doctrine  de 
la  grâce,  sur  le  pélagianisme,  l'arianisme,  sont  traitées  avec  une 
netteté  merveilleuse.  En  un  mot,  ce  petit  livre 'sera  un  véritable 
trésor  pour  le  jeune  clergé. 

—  Je  ne  puis  quitter  le  docteur  Kraus  sans  annoncer  son  Ency- 
clopédie d'archéologie  chrétienne  dont  la  première  livraison  a  paru  ^, 
et  sans  signaler  son  petit  traité  sur  le  Crucifix  blcLsphématoire  du 
Palatin^  qui  se  rapporte  directement  au  même  sujet.  Cette  carica- 
ture, gravée  dans  le  stuc  au  moyen  d'un  stylet,  et  découverte 
en  1856,  a  été  déjà  l'objet  de  discussions  nombreuses.  Elle  représente 
une  figure  humaine  vêtue  d'une  tunique  courte,  surmontée  d'une 
tête  d'âne  et  attachée  à  une  croix  en  forma  de  T,  les  pieds  appuyés 
sur  une  traverse  ou  un  petit  banc.  A  gauche  on  aperçoit  un  homme 
habillé  de  la  même  façon  et  dans  l'attitude  de  l'adoration.  Au-dessous 
une  inscription  grecque,  en  quatre  lignes,  contient  les  mots  suivants 
AAEXAME1NO2  2EBETE  eEON.  L'archéologue  Raffaèl  Garrucci, 
qui  le  premier  eut  la  bonne  fortune  de  voir  cette  trouvaille,  en 
donna  la  description  dans  la  Civiltà  Cattolica  en  1857.  Ce  graffito  était, 
selon  lui,  une  représentation  ironique  de  Jésus-Christ,  dans  l'esprit 
des  païens  du  in«  siècle,  qui  reprochaient  aux  chrétiens  d'adorer  un 
Dieu  à  tête  d'âne  ;  et  il  traduisait  ainsi  l'inscription  :  alexaaienos 
t'adore  comme  son  dieu.  C'était  donc  le  pendant  d'une  caricature 

•  Lehrbuch  der  KirchengeschicUle  p^r  studierende,  von  F.-X.  Kraus.  Erster 
Theil.  ÂUchrisUiche  KirchengeschichU.  Trier,  Fritz  Lintz,  1872,  in-8»  de  197  p. 

*  ReaUncydopàdie  der  christlicksn  Aller thlirner^  von  F.-X.  Kraus,  l** 
Lieferung.  Freiburg  i/B,  Hcrder,  1872,  in-8». 

»  Das  Spotlcrucifix  vom  Palatin  und  ein  neuentdecktes  Graffito,  von  Doc- 
tor  F.-X.  Kraus.  Freiburg  i/B,  Herder,  1872,  in-8«  de  29  p. 
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dont  parle  Tertullien  au  chapitre  xvi«  de  son  Apologétique,  A  cette 
interprétation  communément  admise  par  les  savants.  M.  Joseph 
Haupt,  employé  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  opposa 
une  interprétation  tout  autre.  Selon  lui,  le  graffito  en  question  re- 
présente le  dieu  Typhon  des  Grecs,  identique  au  dieu  Seth  ou  Smy 
-des  Egyptiens.  Ce  n'estdonc  pas  une  caricature,  mais  la  représen- 
tation sérieuse  d'un  acte  d'adoration  rendue  au  dieu  égyptien.  Le 
docteur  Kraus,  devenu  depuis  peu  professeur  à  TUniversité  de 
Strasbourg,  combat  et  démolit  complètement  Topinion  de  M.  Uaupt, 
et  démontre  qu'il  s'agit  bien  en  réalité  d'une  caricature  gravée  dans 
une  salle  d'école  ou  dans  un  corps  de  garde  par  un  ennemi  des  chré- 
tiens. Il  appuie  son  argumentation  sur  des  découvertes  nouvelles, 
par  exemple  sur  une  autre  inscription  trouvée  récemment  au  Pala- 
tin, où  le  même  nom  propre  est  reproduit:  ALEXAMENOS  FIDE- 
LIS,  c'est-à-dire  Akxamenos  chrétien.  La  date  de  cette  inscription 
ne  saurait  être  postérieure  au  milieu  du  \\v  siècle.  Ainsi  donc,  d'un 
côté,  un  fidèle  a  le  courage  de  confesser  sa  foi  et  de  se  déclarer 
chrétien  ;  de  l'autre,  les  camarades,  soldats  ou  écoliers,  du  pauvre 
chrétien  raillent  sa  foi  en  le  caricaturant.  Mais  d'où  vint  aux  païens 
l'idée  d'attribuer  au  Dieu  des  juifs  et  des  chrétiens  une  tête  d'âne? 
Probablement  de  la  légende  qui  place  un  bœuf  et  un  âne  près 
de  la  crèche  du  Sauveur.  11  est  vraisemblable  encore,  dit  M.  Kraus, 
que  quelques  chrétiens  peu  éclairés  et  attachés  à  d'anciennes  super- 
stitions ont  mérité  en  réalité  le  reproche  d'Onolâtrie;  de  sorte  qu'il 
faudrait  reconnaître  dans  cette  croyance  étrange  un  mélange  singu- 
lier de  l'adoration  du  Christ  et  des  mystères  gnostiques  des  Parsis.  Il 
est  certain  qu'il  y  avait  alors  des  gens  adonnés  à  l'onolâtrie,  cœlicolx 
ou  plutôt,  dit  M.  Kraus,  cillicoUe»  adorateurs  de  l'âne,  contre  lesquels 
des  édits  impériaux  furent  portés.  C'est  un  contraste  bien  remar- 
quable, dit  en  terminant  l'écrivain,  que  présentent  cas  deux  inscrip- 
tions où  figure  le  nom  d'Alexamenos.  Ici  l'insolence  du  paganisme 
triomphant  qui  insulte  les  partisans  de  la  religion  nouvelle;  là  le 
pauvre  confesseur  du  Christ  qui  grave  bravement  son  nom  sur  le 
mur  du  palais  impérial,  espérant  sans  doute  de  meilleurs  jours. 
Cent  ans  plus  tard,  tout  était  changé,  le  maitre  du  palais  lui-même 
était  devenu  un  chrétien,  Fidelis. 

—  L'élection  des  Papes  et  les  cérémonies  qui  s*y  rapportent  directement, 
dans  leur  développement,  depuis  le  xi°  jusqu'au  xiv«  siècle,  tel  est  le 
sujet  traité  par  un  théologien  protestant,  le  docteur  Richard  Zôp- 
ffel  *.  Cet  ouvrage  forme  un  supplément  important  pour  l'histoire 
de  TEgliseet  celle  du  Droit  au  moyen  âge.  L'auteur  a  déployé  une 
érudition  et  une  impartialité  remarquables.  Il  s'arrête  parfois  à  des 
hypothèses  et  l'on  ne  peut  admettre  toutes  ses  appréciations,  mais 
le  mérite  de  son  livre  demeure  incontestable.  Son  travail  traite  sur- 

»  Die  Papstwahlen  und  die  mit  ihnen  im  nâchsten  Zusammenhange  ste- 
henden  Ceremonien  in  ihrer  Enturickelung  vom  11  tfis  zum  14  Jahrhunderl, 
von  Doctor  Richard  Zôpffel.  Gôttingen,  Wandenhœck  et  Rupr,  1872,  in-8* 
de  vni-395  p. 
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tout  de  la  période  comprise  entre  le  fameux  décret  de  Nicolas  II  et 
Torganisation  du  conclave  par  Grégoire  X,  au  Concile  de  Lyon,  de 
1259  à  1274.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  l®  Election  pro- 
prement dite  ;  2^  Introduction  du  Pape  élu  au  palais  de  Latran.  con- 
firmation de  l'élection,  serment;  3"  Intronisation.  Un  supplément, 
qui  forme  presque  le  tiers  du  volume,  soumet  à  une  discussion  ap- 
profondie la  double  élection  d'Innocent  II  et  d*Anaclet  en  1130. 

—  Je  ne  dois  pas  oublier  deux  ouvrages  intéressants  pour  les  ar- 
chéologues et  les  liturgistes  :  V Histoire  des  vêtements  liturgiques,  orne- 
ments et  linges  sacrés  au  moyen  âge,  du  docteur  F.  Bock*,  etï Histoire 
artistique  de  la  Croix,  par  le  docteur  J.  Stockbauer  ^.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  un  traité  à  peu  près  complet  de  la  matière.  On  remar- 
quera surtout,  dans  le  second  (page  29),  le  passage  où  Fauteur 
signale  la  transformation  de  la  croix  en  œuvre  d'art.  Otte  dit  de  ce 
livre  qu'il  est  sans  pareil  dans  toute  la  liturgie  archéologique. 

—  Malgré  les  nombreux  travaux  composés  sur  Luther,  il  est  plu- 
sieurs points  de  détail  dans  renseignement  théologique  du  réforma- 
teur qui  restaient  encore  mal  éclaircis.  M.  Hermann  Jakoby,  pro- 
fesseur à  Kônigsberg,  a  comblé  une  de  ces  lacunes  dans  son  livre  : 
La  Liturgie  des  Réformateurs^,  Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  recherches 
sérieuses  et  impartiales.  Ce  qu'il  dit  du  développement  des  principes 
liturgiques  au  moyen  âge  est  peu  nouveau.  Son  mérite  principal  se 
trouve  dans  la  partie  où  il  discute  à  fond  les  maximes  de  Luther  sur 
ce  sujet,  d'après  ses  lettres  et  ses  écrits.  Là,  on  rencontre  beaucoup 
de  détails  nouveaux  qui  contribuent  à  éclairer  Tensemble  des  tenta- 
tives si  diverses  de  Luther.  On  y  voit  nettement  les  tâtonnements 
du  Réformateur  avant  qu'il  puisse  rien  fixer.  Ces  hésitations  et  ces 
essais,  dont  Luther  a  eu  de  la  peine  à  se  dégager,  sont  le  côté  le 
plus  instructif  de  ce  livre,  où  l'on  sent  la  main  du  théologien  plus 
que  celle  de  l'historien. 

—  La  plupart  des  villes  d'Allemagne  ont  aujourd'hui  leur  histoire 
composée  par  des  sociétés  locales  ou  des  archivistes.  Parmi  les 
plus  remarquables,  on  doit  citer  celle  de  Francfort-sur-le-Mein,  par 
l'archiviste  G.-L.  Kriegt  *.  Ce  livre  n'est  à  proprement  parler  qu'un 
recueil  d'études  diverses  déjà  publiées  séparément.  L'écrivain  re- 
monte aux  origines  et  à  la  fondation  de  Francfort,  et  nous  conduit 
jusqu'au  xix*  siècle.  Il  décrit  d'abord  Francfort  et  ses  environs  de- 
puis les  Romains  jusqu'à  la  fin  des  Carlovingiens.  Les  événements 
politiques  et  l'histoire  intérieure  de  la  ville,  les  familles  marquan- 
tes, les  monuments  et  mille  détails  curieux  sur  l'archéologie,  la 

*  Gescliichte  der  lilurgi  chen  Gewânder  des  Mitlelalters,  von  Doctor  Framz 
Bock.  Bonn,  Cohen,  1871,  grand  in-8*  de  223  p.  avec  27  pi.  lilhographiées. 

*  Kunslgeschichte  des  Kreuzes,  von  Doctor  J.  Stockbauer.  Schaffhouse, 
Hurler,  1870,  grand  in-8<»  de  xiv-336  p.  avec  gravures  sur  bois. 

»  Die  Liturgik  der  lie  for  ma  tor  en.  Erster  Band.  Liiurgik  Luihers,  von  Her- 
mann Jakoby.  Gotha.  F.-A.  Perthes,  1871,  in-8»  de  xv-332  p. 

*  Gescliichle  von  Frankfurt  ani  Main  in  ausgetvàhllen  Darslellungen,  nach 
Aclen  und  Urkunden,  von  G.-L.  Kriegt.  Francfort,  Heyder  et  Zimmer,  i87i| 
in-S"  de  viu-584  p. 
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littérature,  etc.,  sont  relevés  avec  soin.  L'auteur  caractérise  Tesprit 
de  corps  des  bourgeois  de  Tancien  temps,  beaucoup  plus  grand  et 
plus  général  au  moyen  âge  que  de  nos  jours,  dit-il.  La  source  de  cet 
esprit  de  corps,  c'était  non  l'humanité  ou  la  philanthropie  en  gêné 
rai,  mais  la  profondeur  du  sentiment  religieux  et  moral.  —  Tout 
indique  d'ailleurs  dans  cet  écrit  une  étude  sérieuse  des  sources. 

—  Après  une  longue  interruption  (le  tome  XI  avait  paru  en  1858), 
M.  G.-H.  Pertz  vient  de  publier  la  première  et  la  deuxième  livrai- 
son des  Archives^  si  étroitement  liées  avec  l'édition  des  Monura. 
Germ.  historica  ^  On  y  trouve  quelques  pièces  importantes  pour  la 
connaissance  de  la  littérature  historique  du  moyen  âge,  et  il  est  à  re- 
gretter qu'on  ne  les  ait  pas  connues  plus  tôt.  Ciela  s'applique  spécia- 
lement aux  rapports  de  M.  L.  Bethmann  sur  les  collections  de  ma- 
nuscrits et  de  chartes  d'Italie,  et  dont  la  partie  concernant  les  Etats 
de  l'Eglise  est  seule  communiquée  ici.  On  y  trouve  encore  des  cata- 
logues des  bibliothèques  de  Rome,  spécialement  de  quelques  sec- 
tions de  la  Vaticane,  jusque-là  inconnus,  ce  qui  facilitera  beaucoup 
les  recherches  à  l'avenir.  Néanmoins,  ces  indications  doivent  être 
complétées  par  la  description,  que  M.  Reififerscheid  a  donnée,  dans 
une  séance  de  l'Académie  de  Vienne,  des  manuscrits  contenant  des 
œuvres  des  Pères  latins.  L'ouvrage  de  M.  Pertz  est  précédé  d'une 
dissertation  —  les  sources  historiques  de  Brauweiler  (?)  —  pa  r  H.  Pabst, 
jeune  savant  qui  a  été  tué  dans  la  sanglante  bataille  de  Mars-la- 
Tour.  11  est  regrettable  qu'on  n'y  ait  pas  joint  quelques-uns  de  ses 
travaux  destinés  à  préparer  une  nouvelle  édition  des  Gesta  Pontifi- 
cum.  Espérons  que  les  livraisons  suivantes  combleront  cette  lacune. 
Le  même  volume  contient  une  dissertation  de  M.  L.  Weiland  sur 
l'édition  de  la  Chronique  de  Martin  de  Troppau.  A  cette  occasion,  il 
dit  des  choses  fort  intéressantes,  spécialement  sur  la  Chronique  de 
Richard  de  C/uny,  jusqu'ici  très-incomplétement  connue. 

—  Ticknor,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  espagnole,  a  porté 
un  jugement  sévère,  mais  très -honorable,  sur  un  homme  d'Etat  et 
un  écrivain  espagnol  du  xvii«  siècle,  Don  Francisco  de  Quevedo. 
M.  Reinhold  Baumstark  a  entrepris  de  faire  revivre  cette  grande 
figure  trop  peu  étudiée,  dont  la  vie  est  aussi  dramatique  qu'un  ro- 
man et  dont  les  œuvres  sont  d'une  grande  importance  pour  l'his- 
toire de  son  temps  ^.  Peu  connu  en  Allemagne,  dit  l'auteur,  il  n'est 
guère  moins  ignoré  en  France,  où  on  le  considère  simplement 
comme  un  satirique  dont  quelques  livres,  les  Visions  et  l'Histoire 
du  grand  Taquin,  ont  été  traduits  en  français.  L'existence  de  Que- 
vedo est  pleine  d'aventures.  Né  à  Madrid  en  1580,  il  quitte  l'Espa- 
gne à  la  suite  du  duc  d'Ossuna  et  se  rend  à  Naples  dont  ce  dernier 
devint  peu  après  vice-roi.  Quevedo  trempa  dans  le  complot  orga- 

^  Archiv  der  Gesellschaft  fur  àliere  deutsche  Geschichtkunde,  zwôiflerBand. 
Erâtes  ui^d  zweites  Heft.  Mit  5  Handschrift-Tafeln.  Von  G.-H.  Pertz.  Hanno- 
ver,  Haha,  1872.  in-8»  de  472  p. 

«  Don  Francisco  de  Quevedo.  Ein  spanisches  Lebensbild  aus  dem  17.  Jahr- 
hundert,  von  Beinhold  Baumstark.  Freiburg  i/B,Herdep,  1871,  in-l2  de  257  p. 
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nisé  par  le  vice-roi,  en  1018,  contre  Venise,  selon  les  uns,  contre 
Philippe  III,  selon  d'autres.  Jeté  en  prison,  il  en  sortit  au  bout  de 
trois  ans,  rentra  à  la  cour  de  Madrid  avec  le  titre  de  secrétaire  du 
roi,  et  épousa  une  dame  de  haute  naissance.  Un  pamphlet  contre 
Olivarès,  qui  lui  fut  attribué,  le  fit  encore  enfermer  en  prison  pour 
deux  ans.  Il  mourut  en  1645,  après  avoir  composé  des  ouvrages 
nombreux,  tant  en  vers  qu'en  prose.  M.  Aureliano  Fernandez 
Guerra  y  Orbe  en  a  donné  une  édition  définitive  à  Madrid, en  1852. 
Il  n'y  a  pas  d'écrivain  espagnol,  dit  Ticknor,  qui  mérite  d  être  plus 
connu  que  Quevedo,  qui  ait  plus  besoin  de  l'être  et  qui  puisse  ré- 
compenser aussi  richement  que  lui  la  peine  de  quiconque  travail- 
lera à  le  faire  connaître,  f^e  livre  de  M.  Baumstark  repose  sur 
1  étude  même  des  œuvres  de  Quevedo  plus  que  sur  les  biographes 
antérieurs.  Mordant  et  original  au  point  qu'on  Ta  comparé  à  Cer- 
vantes, Quevedo  a  retracé  les  mœurs  et  les  vices  de  son  siècle,  sous 
le  règne  de  Philippe  II,  de  Philipf)e  III  et  de  Philippe  IV.  Son  éru- 
dition n  est  pas  moins  remarquable  que  sa  causticité.  Son  premier 
ouvrage,  les  Visions,  rappelle  les  Dialogues  de  Lucien  et  la  Divine 
Comédie  (1607)  ;  bientôt  après  parut  VAvchi-Fripon  de  Ségovie,  un  des 
types  originaux  du  Gil  Bios  de  Lesage.  Cependant  les  épreuves 
d'une  vie  agitée  avaient  apporté  dans  l'esprit  de  Quevedo  un  con- 
tre-poids utile  à  son  ambition,  et  des  pensées  plus  sérieuses  le  domi- 
naient. En  1620,  à  l'occasion  de  la  canonisation  de  saint  Thomas  de 
Villeneuve,  religieux  augustin,  contemporain  de  Luther,  Quevedo 
publia  l'histoire  de  ce  grand  religieux,qu'il  dédia  au  roi  Philippe  III. 
On  y  trouve  la  preuve  que,  malgré  ses  fautes,  Quevedo  fut  toujours 
un  catholique  ardent.  C'est  un  charmant  petit  livre,  ajoute  Ticknor, 
que  le  protestant  le  plus  rigoureux  lira  avec  plaisir.  Cet  ouvrage 
fut  suivi  de  La  politique  de  Dieu  et  le  gouvernement  du  Christ^  dédié  à 
Philippe  IV.  La  pensée  principale,  c'est  que  les  lois  éternelles  de  la 
morale  doivent  absolument  et  toujours  dominer  le  gouvernement 
d'un  Etat.  Ce  n'est  pas  à  votre  caprice,  dit-il  aux  rois,  mais  à  votre 
sollicitude  que  le  Seigneur  a  confié  les  peuples  de  la  terre.  C'est  pour 
le  travail,  la  fatigue,  et  non  pour  la  jouissance  et  le  plaisir,  qu'il  vous 
a  fait  régner.  Vous  aurez  un  compte  rigoureux  à  rendre  devant 
les  peuples,  et  votre  haute  dignité  ne  rend  que  plus  redoutable  vo- 
tre responsabilité.  Il  serait  intéressant  de  comparer  ce  livre  avec 
le  traité  de  Bossuet  sur  «<  la  Politique.  »  Quevedo  déploie  tout  l'éclat 
de  son  imagination  pour  dépeindre  avec  des  couleurs  effrayantes 
les  rois  qui  dévorent  leurs  peuples,  les  tyrans,  les  impies,  les  effé- 
minés et  les  amollis.  —  On  a  voulu  attribuer  à  Quevedo  des  ten- 
dances libérales  antichrétiennes,  en  s'appuyant  sur  son  Commen- 
taire à  la  lettre  du  roi  Ferdinand  le  Catholiqvs  au  premier  vice-roi  de 
Naples  ;  un  examen  attentif  de  ce  traité  prouve  que  c'est  pure  ca- 
lomnie. A  cette  époque  se  rattache  un  ouvrage  retrouvé  seulement 
dans  notre  siècle  et  malheureusement  à  l'état  de  fragment  :  La 
caducité  du  monde  et  les  caprices  du  temps  dans  les  années  de  1613  à 
1620.  Cet  ouvrage  indique  la  pensée  de  composer  une  histoire  géné- 
rale de  son  temps  ;  mais  des  circonstances  diverses  et  surtout  le 
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goùt  de  la  satire  Ten  détournèrent.  Il  entreprit  Les  grandes  annales 
de  Xijours^  où  la  fantaisie  et  toutes  les  richesses  du  génie  poétique 
se  mêlent  à  l'histoire  vraie.  Notons  le  portrait  de  Philippe  II,  celui 
de  Philippe  III,  qui  sont  tracés  de  main  de  maître.  Il  faut  abréger 
et  signaler  seulement  les  derniers  ouvrages  de  Quevedo,  une  série 
de  livres  ascétiques  dont  le  plus  original  est  Le  Berceau  et  le  Tom- 
beau, On  y  voit  quelques  traces  de  la  philosophie  stoïcienne  à 
laquelle  l'écrivain  avait  autrefois  adhéré  avant  de  connaître  la  pleine 
lumière.  Il  ne  faut  pas  omettre  un  travail  critique  bien  fait  sur  le 
livre  de  Job.  Mais  le  plus  grandiose,  le  plus  spontané  et  le  plus 
philosophique  de  ses  ouvrages,  selon  Téditeur,  c'est  L'heure  pour 
tous  et  le  bonheur  devenu  sage^  composition  pleine  d'humour  et  de 
satire  qui  ne  parut  en  entier  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  et  qui 
contribua  beaucoup  à  lui  susciter  des  haines.  La  politique  n'avait 
pas  cessé  d'occuper  Quevedo  ;  en  1635,  il  adressa  à  Louis  XIII  une 
lettre  en  réponse  au  manifeste  par  lequel  le  roi  de  France  avait  jus- 
tifié sa  déclaration  de  guerre  à  l'Espagne.  Malgré  son  patriotisme, 
l'imprudence  de  Quevedo  lui  attira  une  nouvelle  disgrâce;  il  fut 
incarcéré  dans  une  dure  prison  jusqu'en  1643  et  il  mourut  deux  ans 
après  ;  ses  derniers  ouvrages  sont  :  Marcus  Brutus^  considérations 
sur  le  portrait  du  meurtrier  de  César  dans  Plutarque,  et  la  Vie  de 
l'apôtre  saint  Paul^  écrite  dans  sa  prison.  La  monographie  de 
M.  Baumstark  forme  une  lecture  très- attachante  et  inspire  le  plus 
vif  désir  d'étudier  de  plus  près  son  héros. 

—  I-.e  docteur  Otto  Mejer  publie  la  première  partie  d'une  Histoire 
de  la  question  romaine-allemande^  sous  ce  titre  :  L'Etat  allemand  et 
l'Eglise  catholique  romaine  depuis  les  derniers  temps  de  l'Empire  alle- 
mand jusqu'au  Congrès  de  Vienne  K  L'auteur  se  propose  de  décrire 
les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  tels  qu'ils  se  sont  établis  en 
Allemagne  depuis  le  mouvement  de  Fébronius  jusqu'à  l'époque 
des  concordats  conclus  par  les  divers  États  allemands  de  1817 
à  1827.  Jusqu'à  1815,  dit-il,  il  n'a  pu  utiliser  que  les  sources  déjà 
connues.  Il  parait  d'ailleurs  avoir  précipité  la  publication  de  son 
livre,  pour  ne  pas  arriver  trop  tard,  attendu  que  la  nouvelle  lutte 
engagée  entre  l'Eglise  catholique  et  l'Etat  allemand  entraînera  pro- 
bablement leur  complète  séparation.  On  trouvera  là  une  grande 
quantité  défaits  et  de  documents  réunis,  et  spécialement  un  tableau 
de  l'Eglise  de  France  sous  Napoléon.  Les  tendances  assez  franche- 
ment avouées  de  l'auteur  lui  ont  permis  pourtant  de  conserver  en 
général  une  certaine  impartialité. 

—  Le  vénérable  évéque  de  Strasbourg,  Mgr  Rœss ,  vient  de  ter- 
miner la  publication  de  son  grand  ouvrage:  Les  Convertis  depuis  la  Ré- 
forme, par  un  dixième  et  dernier  volume*.  Un  volume  supplémen- 

»  Zur  Geschichte  der  rômisch-deutschen  Frage.  Erster  Theil  :  Deutscher 
Staat  und  rôtnisch-catholische  Kirche  von  der  letzten  lieicfiszeit  bis  zuni  Wie- 
ner Congress,  von  Doctor  Otlo  Mkjer.  Rostock,  Stiller,  1871,  in-S»  de  ix-49l  p. 

*  1/ie  Convertiten  seit  der  Hefortnntion,  von  Docior  Andréas  Rjkss,  Bischof 
von  Slrassburg,  lO*»'  Biind.  Freiburg  i/B,  Herder,  1872,  in-S"  de  057  p. 

T.  XII.  1872.  36 


Digitized  by  VjOOQ IC 


550  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

taire,  déjà  annoacé,  contiendra  les  sujets  qui  avalent  pu  échapper 
précédemment  aux  recherches  de  l*auteur.  Le  dixième  volume  rap- 
porte les  conversions  remarquables  opérées  de  1746  à  1798,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'époque  où  commence  le  travail  de  Rosenthal.  Les 
biographies  des  convertis  ne  sont  que  la  partie  accessoire  du  sujet, 
les  écrits  de  controverse  et  les  discussions  qui  ont  amené  leur 
retour  en  sont  le  fonds  principal.  Parmi  les  personnalités  mar- 
quantes, on  trouvera  le  prince-héritier  de  Hesse-Oassel,  Winckel- 
man,  le  gentilhomme  écossais  A.  Gordon  de  Huntly,  Elisabeth 
Pitt,  parente  du  Ministre,  etc. 

—  Ce  mouvement  de  retour  à  TEglise  catholique  s'accentue 
chaque  jour  davantage  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Russie. 
Parmi  les  plus  remarquables  on  doit  citer  la  conversion  des  deux 
frères  Reinhold  et  Hermann  Baumstark,  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
leur  retour  dans  un  seul  et  même  livre  *,  L'intérêt  qui  s'attache 
toujours  à  des  événements  de  cette  nature  n'est  pas  le  seul  que 
nous  trouvions  dans  cet  ouvrage,  écrit  avec  une  grande  sincérité.  On 
y  lira  une  étude  très-approfondie  sur  le  protestantisme  actuel,  sur 
la  pauvreté  de  ses  idées  religieuses  et  sur  son  insuffisance  complète 
à  satisfaire  les  esprits  éclairés  et  de  bonne  foi.  Ce  n'est  ni  l'enthou- 
siasme, ni  l'influence  d'un  entraînement,  mais  la  réflexion,  la  droi- 
ture qui  ont  ramené  les  deux  frères  à  la  foi  catholique.  Enfants 
d'un  mariage  mixte  et  jetés  sur  les  chemins  les  plus  divers  de  la 
vie,  ils  ont  cherché  la  vérité  avec  la  même  ardeur  et  ils  ont  eu  la 
joie  de  se  rencontrer  presque  en  même  temps  dans  le  sein  de  l'Eglise 
romaine.  L'aîné,  Reinhold,  encore  tout  récemment  député  à  la 
Chambre  de  Calsruhe,  avait  choisi  sa  carrière  dans  la  magistra- 
ture; le  second,  Hermann,  était  professeur  à  Saint- Louis,  dans  les 
Etats-Unis.  En  communiquant  au  public  le  récit  de  leurs  erreurs  et 
de  leur  conversion,  ils  se  sont  proposé  de  rendre  visible  et  éclatant 
aux  yeux  de  tous  le  caractère  de  mensonge  qui  distingue  trop  géné- 
ralement le  protestantisme.  On  peut  considérer  leur  ouvrage  comme 
une  histoire  des  varialions  des  Églises  protestantes  des  deux  mondes  à 
l'époque  actuelle.  C'est  ainsi  que  le  sujet  s'élargit  et  mérite  l'atten- 
tion du  philosophe  et  de  l'historien.  Ajoutons  que  l'épreuve  n'a  pas 
fait  défaut  aux  deux  néophytes,  et  que  le  courage  ne  leur  a  pas  été 
inutile  pour  vaincre  des  résistances  de  toute  nature. 


J.    Danglard. 


*  Insère  Wege  zur  katliollschen  Kirclie,  von  Reinhold  Baumstark,  Kreisgerl-* 
chtsrath  in  Konstanz,  und  Hermann  Baumstark.  professor  in  Cincinnati, 
fruher  in  Saint-Louis.  Freiburg  i/B,  Herder,  in-12  de  223  p. 


Digitized  by 


Google 


COURRIER  ANGLAIS 


Nous  aimons  à  constater  un  mouvement  qui  date  de  plusieurs 
années  déjà,  et  qui  se  développe  de  plus  en  plus  dans  la  littérature 
anglaise  ;  nous  voulons  parler  des  études  consciencieuses  sur  la  bio- 
graphie de  personnages  illustres  appartenant  à  TÉglise  catholique. 
Il  y  a  un  demi-siècle,  pas  un  seul  éditeur  de  I^ondres  n'eût  osé  im- 
primer la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul  en  vue  de  ce  qu'on  appelle 
généralement  le  grand  public,  et  on  aurait  crié  au  miracle  en 
voyant  une  librairie  protestante  admettre  dans  sa  galerie  d'hommes 
à  étudier  et  à  imiter  saint  Anselme  de  Cantorbéry  et  Fénelon,  à  côté 
de  Calvin  et  de  Cranmer.  Un  double  courant  agissant  sur  Topinion 
publique  a  facilité  le  résultat  que  je  viens  de  signaler  :  d'abord  la 
révolution  dans  le  sens  de  high-church^  organisée  par  le  D'  Pusey, 
MM.  Keble,  Froude  et  leurs  amis;  et  puis,  à  l'autre  extrémité 
du  développement  religieux  et  intellectuel,  le  progrès  de  l'opi- 
nion broad-churc/i  qui  se  pique  d'admirer  les  convictions  pro- 
fondes partout  où  elles  se  rencontrent,  et  qui,  à  ce  titre  seul,  ne 
marchande  pas  les  éloges  aux  Jésuites  plus  qu'aux  Jansénistes. 
Grâce  à  cette  curieuse  tendance,  encouragée  par  les  deux  fractions 
principales  de  l'Eglise  anglicane,  nous  avons  pu  déjà  signaler  des 
travaux  très-remarquables  dans  la  littérature  historique  de  nos 
voisins  d'Outre-Manche;  nous  en  trouverons  encore  plus  d'un  spé- 
cimen à  analyser  et  à  recommander.  La  Vie  de  sainte  Chanlal  ', 
publiée  tout  récemment  par  Miss  Emily  Bowles,  ne  rentre  pas 
exactement  dans  cette  catégorie,  car  c'est  l'ouvrage  d'un  auteur  ca- 
tholique, mais  j'en  dirai  deux  mots  ici  puisque  l'occasion  s'en  pré- 
sente. Avec  un  cadre  plus  grand,  miss  Bowles  aurait  sans  peine 
écrit  un  chef-d'œuvre,  son  talent  et  son  érudition  nous  le  garan- 
tissent :  il  s'agissait,  dans  les  circonstances  actuelles,  d'ajouter  une 
nouvelle  monographie  aux  précédentes  livraisons  d'une  espèce 
d*Acta  sanclorum;  il  fallait  abréger  au  lieu  de  développer,  et  notre 
aimable  auteur  s'est  parfaitement  acquittée  de  sa  tâche.  Le  livre 
est  mtéressant,  complet,  nourri  de  faits,  et  témoignant  d'une  con- 
naissance intime  des  sources.  Il  y  a  souvent  autant  de  mérite  à  rédi- 
ger une  bonne  compilation  qu'à  écrire  un  ouvrage  original;  miss 
fcmily  Bowles  le  prouve  surabondamment. 

«  The  Life  of  Saint  Jane  Fronces  Fremyot  de  Chantai,  By  Emily  Bowles. 
Quarterly  Séries,  Vol.  H.  London,  Burns,  Gates  anrt  Ço,  1872,  in-S»  de  290  p. 
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—  L'ouvrage  que  M.  Cowtan  a  consacré  à  l'histoire  du  British 
Muséum  •  mérite  une  courte  notice  dans  cette  Revu^,  parce  qu'on  y 
trouve  çà  et  là  quelques  détails  d'un  intérêt  général. -Le  fonds 
Cottonien,  par  exemple,  comprenant  des  documents  manuscrits  du 
plus  haut  prix  sur  l'histoire  du  x  vi«  siècle,  est  presque  entièrement  le 
résultat  d'un  vol  audacieux.  Sir  Robert  Cotton,  légiste  aussi  bien 
qu'antiquaire,  avait  souvent  à  consulter  des  titres,  <;hartes,  papiers 
diplomatiques,  etc.  ;  il  ne  les  rendait  jamais  aux  propriétaires,  et  il 
fallut  toute  l'influence  du  roi  Jacques  !«•  pour  le  soustraire  à  des 
poursuites  qu'il  ne  méritait  que  trop.  Je  ne  citerai  qu'un  seul  exem- 
ple de  cette  kleptomanie  appliquée  aux  livres.  Les  autorités  de  la 
cité  de  Londres  prêtèrent  un  beau  jour  à  sir  Robert  Cotton  deux 
volumes  précieux,  le  Liber  custumarum  et  le  Liber  legum  regum  anti- 
quorum^  contenant  sur  l'histoire  de  la  métropole  de  l'Angleterre 
des  documents  inestimables;  au  bout  de  huit  années,  il  fallut  bien 
(lue  l'emprunteur  songeât  à  restituer  les  manuscrits  en  question  ; 
par  un  compromis  des  plus  singuliers,  il  renvoya  au  Lord  maire  et 
aux  aldermen  la  moitié  d  e  chaque  volume,  et  les  deux  autres  moitiés, 
reliées  ensemble,  figurent  à  l'heure  qu'il  est  dans  le  fonds  Cottonien 
où  elles  forment  le  codex  coté  Claudius  D.  IL  Les  voleurs  de  raretés 
bibliographiques  ont  conservé  de  nos  jours  toute  l'effronterie  de 
leurs  ancêtres,  mais  ils  s'y  prennent  d'une  façon  moins  grossière. 

—  IjC  lecteur  curieux  trouvera  de  quoi  glaner  dans  la  corres- 
pondance de  l'évêque  Bekynton,  sur  l'histoire  des  relations  de 
l'Angleterre  au  moyen  âge  avec  le  Saint-Siège  et  avec  la  cour  de 
France  ^.  Thomas  Bekynton,  né  probablement  en  1390,  et  élevé  au 
collège  de  Winchester,  devint  plus  tard  le  favori  d'Humphroy,  duc  de 
Gloucester,  et  renonça  à  un  fellowship  dont  il  jouissait  à  Oxford, 
afin  de  faire  officiellement  partie  de  la  maison  de  ce  seigneur.  En 
1132  il  fut  nommé  un  des  envoyés  chargés  de  négocier  la  paix  avec 
la  France  ;  en  1437  il  devint  secrétaire  du  roi  Henri  VI,  et  enfin  il 
siégea  sur  le  banc  des  prélats  en  qualité  d'évêque  de  Bath  et  de 
Wells.  Je  recommande  sans  hésiter  le  nouveau  travail  que 
M.  Williams  a  consacré  à  ce  prélat  diplomate  ;  les  matériaux  des 
deux  volumes  qui  composent  cette  biographie  font  partie  de  la 
bibliothèque  du  palais  de  Lambeth,  et  l'éditeur  a  eu  soin  d'y  ajouter 
un  choix  de  pièces  justificatives. 

—  Lorsque  Ion  parcourt  la  liste  des  ouvrages  publiés  par  VEarly 
text  Society'^  ^  on  est  frappé  d'y  trouver  peu,  très-peu  de  monuments, 

1  Mefnories  of  Ihe  Brilish  Muséum,  By  RobertCowTAN.  London.  Bentley  and 
Son,  1872.  in-8-  de  300  p. 

*  Memorials  of  ihe  Heign  of  King  Henry  Ihe  Sixlh.  —  Officiai  Correspon- 
dence  of  Thomas  Bekynton,  Secretary  lo  King  Henry  ihe  Sixih,  and  of  Baih 
and  Wells,  Edited.  from  a  Ms.  in  ihe  Archiépiscopal  Library  at  Lambelh, 
with  an  Appendix  of  lllustrative  Documents,  by  George  Wiluahs,  B.  D..  Vi- 
car  ofRingwood.  London,  Longmans  and  Co.  1872.  2  vol.  gr.  in-S». 

>  King  Alfred  s  West  Saxon  Version  ofGregory's  Pastorai  Care,  uHth  and  En- 
glish  Translation,  ihe  Latin  Text,  ^oltSyandanlnlroductwn,  Ed.  byH.  Sweet, 
]!:sq..ofBalliol  Collège,  Oxford.  London,  Trubner  and  Co,  1872,  in-8''do3l2p. 
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de  la  littérature  saxonne.  Il  n'en  pouvait  guère  être  autrement 
d'abord.  Les  personnes  qui  s'occupent  de  cette  spécialité  ne  soiit 
pas,  aujourd'hui  môme,  en  grand  nombre  ;  il  y  a  dix  ans,  c'était 
encore  pis.  Il  paraîtrait  pourtant  que  le  goût  s'est  développé  pour  les 
études  anglo-saxonnes,  peut-être  à  cause  des  efforts  de  la  société 
dont  je  parle;  et  nous  verrons  probablement  la  réalisation  d'un  des 
engagements  pris  par  les  fondateurs  de  cette  société,  savoir  la  pu- 
blication intégrale  de  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  littérature  de  nos 
voisins  antérieurement  à  rinva.sion  normande.  J'ai  aujourd'hui  à 
annoncer,  comme  faisant  partie  de  cette  série,  Tédition  de  la  traduc- 
tion des  pastorales  du  pape  Grégoire,  entreprise  par  le  roi  Alfred. 
Au  milieu  des  soucis  que  lui  causaient  les  Danois  et  l'administra- 
tion de  ses  États,  ce  monarque  trouvait  le  temps  de  s'occuper  de 
progrès  intellectuels,  et  il  voulait  donner  au  clergé  anglo-saxon  le 
goùt  de  la  littérature.  Dans  une  lettre-préface  adressée  aux  évê- 
ques,  Alfred  se  plaint  de  ce  que  les  ecclésiastiques  sont  obligés 
d'aller  chercher  de  l'instruction  en  pays  étrangers,  au  lieu  de  la  com- 
muniquer,  comme  jadis,  à  ceux  qui  viennent  du  continent  d'Eu- 
rope. En  deçà  de  la  rivière  d'Humber,  y  a-t-il  beaucoup  de  prêtres 
qui  puissent  lire  le  rituel  en  anglais,  ou  traduire  une  lettre  du  latin 
dans  leur  langue  maternelle?  C'est  en  vue  de  remédier  à  cet  état 
de  choses  que  le  roi  Alfred  composa  une  traduction  des  pastorales 
du  pape  Grégoire;  M.  Sweet  en  a  publié  deux  textes  d'après  les 
manuscrits  de  la  Bodléienneetdu  Britisk  Muséum;  il  nous  donne  de 
plus  les  variantes  d'un  troisième  exemplaire,  et  le  tout  est  soigneu- 
sement fait.  On  peut  regretter  pourtant  que  le  savant  auteur  n'ait 
pas  consulté  les  manuscrits  de  Cambridge  ;  il  en  existe  trois  qui 
lui  auraient  fourni  de  précieuses  leçons.  Au  lieu  de  transcrire  le  texte 
latin,  M.  Sweet  a  préféré  ajouter  une  version  anglaise,  ce  qui  est 
fâcheux,et  enfin,  il  a  pris  occasion  du  livre  dont  il  s'est  constitué  le 
parrain  pour  présenter  diverses  remarques  sur  les  caractères  gram- 
maticaux du  style  d'Alfred.  Ces  observations  sont  fort  judicieuses, 
mais  comme  elles  n'ont  pour  base  qu'un  ouvrage  relativement  de 
peu  d'étendue,  il  faudra  les  compléter,  s'il  est  possible,  et  les  contrô- 
ler par  d'autres  investigations. 

—  Le  nouveau  volume  des  Calendcrs  of  State  Papers  *,  s'étendant 
de  1566  à  1568,  est  de  l'intérêt  le  plus  saisissant.  On  y  voit  se  dérou- 
ler l'histoire  des  relations  extérieures  de  l'Angleterre,  et  comme 
l'Ecosse  dans  ce  temps-là  était  un  royaume  indépendant,  Marie 
Stuart  y  figure.  On  ne  trouve,  il  est  vrai,  aucun  détail  nouveau  sur 
les  circonstances  de  la  mort  de  Darnley,  mais  les  références  que 
l'annotateur,  M.  Crosby,  nous  donne  sur  les  pièces  et  documents 
divers  conservés  dans  les  trésors  des  archives,  permettront  à  un  his- 
torien d'étudier  facilement  ce  qui  se  rapporte  à  la  malheureuse  vic- 
time d'Elisabeth.  Les  efforts  du   Pape  et  du  roi  d'Espagne  pour 

*  CalendfirofSlfUe  Papers;  ForeignSeries^of  the  Reign  of  Elisabelhy  1566-8. 
preservedin  ihe  State  Paper  Department  ofHer  Majesty*s  Public  Record  Office, 
By  Allan  J.  Grosdt.  London,  Longmans  and  Co,  1872,  gr.  in-8«  de  1210  p. 
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réduire  l'Angleterre  ont  laissé  des  traces  presque  sur  chaque  page 
de  ce  volume;  contre  deux  politiques  de  cette  force,  la  capacité  de 
Cecil  et  de  sir  Thomas  Smith  ensemble  n'était  pas  de  trop,  et  les 
ambassadeurs  que  la  reine  Elisabeth  envoyait  à  Madrid  se  trou- 
vaient servis,  quelquefois  sans  le  savoir,  par  une  armée  d'espions 
qui  correspondaient  directement  avec  le  secrétaire  d'Etat.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  remarquer  que  les  guerres  religieuses  de  la  France 
fournissent  un  appoint  considérable  au  volume  édité  par  M.  Crosby. 
Il  est  question  aussi  des  projets  de  mariage  entamés  au  nom  de  la 
reine  d'Angleterre  soit  avec  le  duc  d'Anjou,  soit  avec  l'archiduc 
d'Autriche,  frère  de  l'empereur  d'Allemagne  ;  ce  dernier  dessein 
ne  pouvait  pas  être  fort  sérieux  ;  cependant  Danneth,  l'envoyé  an- 
glais, s'en  occupa  très-vivement,  et  les  détails  qu'il  donne  sur  les 
vicissitudes  de  ses  démarches  sont  d'un  comique  très-amusant. 
A  Rome,  c'était  un  nommé  Arthur  Hall  qui  représentait  l'Angleterre; 
on  voit  en  lui  un  correspondant  plein  de  savoir-faire  et  d'intelli- 
gence ;  il  décrit  à  merveille  l'aspect  de  la  Campagne^  et  il  étudie 
avec  finesse  le  caractère  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  se 
trouve.  Jaloux  de  maintenir  l'honneur  de  son  pays,  il  est  souvent 
obligé  de  rappeler  à  l'ordre  les  Anglais  catholiques  résidant  à  l'om- 
bre du  Vatican,  et  qui  se  permettent  de  censurer  le  gouvernement 
d'Elisabeth.  La  Russie  et  Ivan  le  Terrible  ne  sont  pas  négligés.  La 
reine  d'Angleterre  entretenait  avec  le  czar  des  relations  très-ami- 
cales, et  Randolph,  son  ambassadeur,  avait  soin  de  tenir  Cecil  au 
courant  de  ce  qui  se  passait  dans  ces  lointains  pays  ;  les  observations 
dont  ses  lettres  fourmillent  sont  d'excellentes  études  de  mœurs. 

—  La  manie  des  réhabilitations  n'a  pas  encore  cessé,  et  les  héros 
posthumes  surgissent  de  toutes  parts.  Voici  M.  Maurice  qui  s'oc- 
cupe de  faire  le  panégyrique  de  Wat  Tyler,  de  Jack  Cade,  de  sir 
John  Oldcastle,  et  tutti  qtuinti^  dans  une  série  de  biographies  dont  la 
première  vient  de  paraître  *.  Je  donnerai  en  deux  mots  l'idée  prin- 
cipale d'après  laquelle  ces  portraits  ont  été  tracés.  L'auteur  s'applique 
à  prouver  que  si  les  Anglais  avaient  réussi  à  réduire  la  France  sous 
le  joug,  la  Grande-Bretagne  eût  été  immanquablement  francisée. 
Les  Plantagenets  n'oubliaient  pas  leur  origine,  tant  s'en  faut  ;  pour 
eux  «  le  beau  pays  de  France  >  était  la  terre  natale,  et  l'Angleterre 
une  simple  dépendance,  une  province  annexée.  La  lutte  de  Jean 
sans  Terre  contre  les  barons  n'a  pas  d'autre  cause,  et  la  question  de 
race  domine  entièrement  toutes  ces  secousses  intérieures  qui  firent 
explosion  de  temps  en  temps  dans  des  e^:sais  d'insurrection.  Or,  ici 
comme  ailleurs,  la  gloire  de  quelques  chefs  a  obscurci  celle  des 
autres,  et  les  premiers  efforts  d'une  poignée  d'hommes  audacieux 
ont  été  démesurément  loués  au  détriment  de  leurs  successeurs 
dans  le  mouvement  populaire.  Tout  le  monde  convient  que  Simon 
de  Montfort,  Etienne    Langton  et  Robert  Fitz-Walter  étaient  de 

*  Vives  ofPopiUar  English  Leaders.  —  /.  Stephen  Langton.  By  C.  Edaïund 
Maurice.  London,  Henry  S.  KiDg  and  Co,  1872,  in-8'. 
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vrais  patriotes,  tandis  que  les  noms  de  Wat  Tyler  et  de  Jack  Cade 
sont  encore  voués  à  la  réprobation  comme  représentant  des  ten- 
dances foncièrement  révolutionnaires.  Cependant,  les  derniers  ve- 
nus n'ont  fait  que  poursuivre  la  tâche  qu'avaient  commencée 
les  premiers,  et  par  conséquent  l'historien  qui  se  pique  d'impartia- 
lité est  tenu  de  faire  pour  eux  œuvre  de  réhabilitation.  C'est  à 
Etienne  Langton  que  M.  Maurice  a  consacré  l'étude  biographique 
par  laquelle  il  entre  en  matière,  et  en  s'aidant  du  grand  travail  du 
docteur  Hook  sur  les  archevêques  de  Cantorbéry,  il  a  écrit  un  inté- 
ressant morceau  d'histoire. 

—  Je  ne  chercherai  pas  à  comparer  le  volume  de  M.  Stephens 
sur  saint  Jean  Chrysostome  *  avec  celui  que  vient  de  publier 
M.  Amédée  Thierry;  mais  il  y  avait  encore  place  pour  un  résumé 
impartial,  clair,  retraçant  avec  exactitude  la  position  du  célèbre 
orateur,  décrivant  à  grands  traits  la  société  du  Bas-Empire,  ap- 
préciant l'attitude  de  l'Eglise  grecque  vis-à-vis  d'un  despotisme  cor- 
rompu, et  enfin  justifiant  le  récit  par  de  copieux  extraits  tirés 
des  ouvrages  du  patriarche  de  Constantinople.  C'est  ce  que  M.  Ste- 
phens a  fait,  et  si  bien  fait,  que  je  conseille  très-fortement  l'étude 
de  son  livre  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  de  l'histoire  ecclé- 
siastique du  iv«  siècle. 

—  M.  Spedding  continue  avec  une  persévérance  louable  son  édi- 
tion des  lettres  et  de  la  vie  de  lord  Bacon;  le  sixième  volume,  qui 
vient  de  paraître  2,  est  très-curieux  en  ce  qu'il  nous  montre  sir  Wal- 
ter  Raleigh  dans  ses  rapports  avec  le  célèbre  chancelier  d'Angle- 
terre. Il  résulte  de  cet  intéressant  in-octavo  que  toutes  les  biogra- 
phies de  Raleigh,  publiées  jusqu'ici,  y  compris  celle  de  M.  Edwards, 
sont  fort  incomplètes,  par  suite  d'une  négligence  d'autant  plus  cou- 
pable que  les  moyens  d'y  obvier  étaient  à  la  portée  immédiate  d'un 
écrivain  désireux  de  s'acquitter  consciencieusement  de  sa  tâche. 
Parmi  les  manuscrits  du  fonds  Harléien  conservés  au  British  Mu- 
setim  se  trouvent  de  nombreux  documents  relatifs  au  voyage  de 
Raleigh,  documents  que  personne  avant  M.  Spedding  n'avait  jugé  à 
propos  de  consulter.  Toutes  ces  pièces  figurent  m  extenso  dans  le 
volume  dont  je  parle,  sans  compter  d'autres  dépêches  également 
intéressantes,  et  elles  tendent  à  prouver  que  l'accusation  intentée 
contre  le  fameux  capitaine-aventurier  était  parfaitement  fondée. 
On  remarquera  aussi  des  lettres  assez  piquantes  relatives  à  Buc- 
kingham  et  à  d'autres  personnages  politiques  de  cette  époque. 

—  Les  autorités  du  Brilish  Muséum  ont  eu  l'heureuse  idée  de  faire 
reproduire  par  la  photographie  les  curiosités  les  plus  notables  en 
tous  genres  qui  appartiennent  à  ce  grand  dépôt  public  ^  ;  l'ouvrage 

*  Saint  Chrysostom,  his  Life  and  Times  :  a  Sketch  of  the  CImrch  and  tlie 
Empire  in  the  Fourth  Century.  By  the  Rev.  W.  R.  W.  Stephens,  M.  A.  Lon- 
don,  Murray,  1872,  in-80  de  317  p. 

*  The  life  and  lelters  of  Lord  Bacon,  by  the  Spiding,  vol.  VI.London,  Long- 
man,  1872,  in-8»  de  500  p. 

»  British  Muséum  Photographs,  published  by  permission  of  Ihe  Trustées. 
Londres,  M.  Manssel,  près  de  1000  planches  in*4<». 
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est  coûteux,  mais  le  prix  est  proportionné  à  Timportance  du  tra- 
vail, et  toutes  les  époques  historiques  se  trouvent  représentées  par 
des  planches  faites  avec  le  plus  grand  soin.  Voici  d'abord  une  suite 
de  cent  cinquante-sept  épreuves  consacrées  aux  monuments  pré- 
historiques de  l'Europe  et  de  TAsie  ;  l'Egypte  vient  ensuite,  et  les 
sujets  choisis  par  M.  Bird  pour  illustrer  la  civilisation  de  ce  pays 
ne  manqueront  pas  de  frapper  l'observateur  intelligent  comme 
mettant  en  relief  les  traits  les  plus  saillants  de  l'archéologie  égyp- 
tienne. L'Assyrie  et  les  monuments  de  Ninive  forment  la  troisième 
série  et  comprennent  près  de  trois  cents  planches  ;  puis  paraît  la 
Grèce  avec  les  marbres  apportés  par  lord  Elgin,  les  métropes  du 
Parthénon,  les  pierres  gravées,  etc.,  etc.  L*art  romain  a  fourni  les 
matériaux  de  la  cinquième  série  :  bustes  d'empereurs  et  d'impéra- 
trices, bas-reliefs,  bronzes,  ivoires,  portraits  de  personnages  mytho- 
logiques, —  rien  n*y  manque.  Il  est  fâcheux  que  le  moyen  âge  ne 
comprenne  qu'un  recueil  de  cinquante  planches,  mais  du  moins  les 
types  représentés  —  inscriptions,  émaux,  verrières  —  ont,  au  point 
de  vue  historique  comme  à  celui  de  l'art,  une  importance  hors  ligne. 
La  dernière  série  comprend  les  sceaux  des  rois,  reines,  seigneurs 
féodaux,  communautés  religieuses  et  corporations  diverses.  Tout 
cela  est  fort  curieux,  et  les  érudits  seront  maintenant  à  même 
d'étudier  dans  leurs  cabinets  des  trésors  dont  l'accès  n'était  pas 
toujours  très-facile.  J'ai  dit  que  le  prix  de  ce  magnifique  recueil  de 
photographies  est  assez  élevé  ;  mais  s'il  est  au-dessus  des  moyens  de 
la  majorité  des  lettrés,  il  faut  espérer  que  les  bibliothèques  publi- 
ques disséminées  dans  toute  l'étendue  de  l'Angleterre  en  feront 
l'acquisition  et  en  faciliteront  l'étude  aux  savants  de  chaque  localité. 

—  Le  titre  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Simpson  ne  donne  pas  une 
idée  fort  exacte  du  contenu  ^  Il  y  aurait  eu  moyen  d'éviter  un  grand 
nombre  de  répétitions  et  de  répandre  un  peu  plus  de  variété  dans  les 
matériaux  réunis  par  le  compilateur.  Un  volume,  il  me  semble, 
suffisait  amplement  pour  conserver  ce  qui  mérite  d'être  retenu 
dans  les  papiers  recueillis  par  l'ami  de  M.  Senior.  En  définitive, 
M.  Simpson  n'a  pas  le  discernement  nécessaire  à  un  biographe,  et 
M.  Senior  n'eût  jamais  autorisé,  j'en  ai  la  conviction,  la  publication 
de  toutes  ces  lettres.  Cependant  les  admirateurs  de  M.  de  Tocque- 
ville  trouveront  ici  beaucoup  de  particularités  curieuses  sur  le  coup 
d'Etat  et  sur  la  société  française  pendant  le  second  Empire.  On  ai- 
mera aussi  à  lire  les  sortes  de  prédictions  que  faisait  l'auteur  de  la 
Démocratie  en  Amérique  sur  la  durée  probable  et  les  conséquences 
du  règne  de  Napoléon  III.  Depuis  les  Soirées  de  Saint- Pétersbourg^ 
ces  sortes  de  prophéties,  tout  ingénieuses  qu'elles  puissent  être,  n'at- 
tirent plus  beaucoup  d'attention,  mais  elles  sont  intéressantes  à  noter. 

—  Mistriss  Oliphant  a  écrit  sur  M.  de  Montalembert  deux  volu- 


1  Correspondence  and  Conversations  of  Alexis  de  TocqueviUe  with  Nassau 
William  Senior,  from  1834  lo  1859.  Edited  by  M.  C.  M.  Simpson.  Loadon, 
H.  S.  King  and  Co.  1872,  2  vol.  in-8«  de  416  p. 
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mes  •  qui  ne  manqueront  pas  d'obtenir  une  grande  vogue.  La  bio- 
graphie du  célèbre  prédicateur  Edouard  Irving  avait  déjà  prouvé 
le  talent  de  cette  dame  dans  un  genre  où  le  succès  est  si  difficile, 
et  le  nouvel  ouvrage  que  j'annonce  ici  ajoutera  encore  à  sa  réputa- 
tion. Il  ne  se  peut  rien  de  plus  satisfaisant,  de  plus  complet  sous 
tous  les  rapports.  Lorsqu'une  seconde  édition  sera  annoncée,  je 
prendrai  la  liberté  de  recommander  à  mistriss  Oliphant  la  correc- 
tion de  trois  ou  quatre  petites  erreurs  qui,  sans  tirer  à  conséquence, 
doivent  disparaître.  Louis  XVIII  n'est  pas  mort  au  mois  de  septem- 
bre 1833,  et,  ici,  la  faute  de  chronologie  est  si  palpable  que  je  ne 
comprends  pas  que  l'auteur  ait  pu  la  commettre.  Ensuite  il  eût  été 
très-difficile  à  M.  de  Montalembert  de  chanter  en  1827  le  fameux  air 
des  Girondins  qui  ne  date  que  de  1848.  Enfin,  quand  on  cite  des 
vers  de  Thomas  Moore  ou  de  n'importe  qui,  il  faut  les  citer  textuel- 
lement. Mais,  je  le  répète,  deux  coups  de  plume  suffiront  pour  ces 
petites  corrections. 

—  Les  livres  de  voyages  sont  toujours  un  des  principaux  élé- 
ments de  la  littérature  anglaise,  et  même  après  les  nombreux  vo- 
lumes qui  ont  paru  récemment  sur  la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Ara- 
bie, le  récit  de  MM.  Burton  et  Drake  se  lira  avec  plaisir  *.  J'en 
parle  dans  ce  Courrier  parce  qu'il  s'y  trouve  beaucoup  de  détails  qui 
intéressent  les  archéologues  occupés  d'études  bibliques.  Je  citerai 
surtout  l'essai  relatif  aux  inscriptions  ou  hiéroglyphes  de  la  ville 
d'Hama  ;  ce  fut  Burckhardt  qui,  le  premier,  observa,  en  1810,  ce 
singulier  monument;  mais  personne  n*avait  pris  la  peine  de  l'étudier 
de  près  avant  ces  dernières  années.  En  1871,  le  capitaine  Burton 
copia  les  inscriptions,  puis  vintM.  Drake,  et  enfin  nous  pouvons  les 
examiner  dans  le  fac-similé  que  contient  l'appendice  du  premier 
volume  de  VUnexplored  Syria,  Il  reste  à  déchiffrer  les  caractères 
mystérieux  gravés  sur  les  bases  de  basalte  dont  nous  entretiennent 
nos  deux  voyageurs  (la  ville  d'Hama  correspond  à  l'Hamah  des 
Hébreux  et  à  l'Epiphania  des  auteurs  classiques);  c'est  ce  qui,  je 
l'espère,  sera  bientôt  accompli,  et  peut-être  arrivera-t-on  ainsi  à  la 
solution  de  quelque  problème  de  philosophie  et  d'histoire  encore 
imparfaitement  éclairci.  En  attendant,  je  renvoie  le  lecteur  au 
compte  rendu  fort  instructif  que  donnent  MM.  Burton  et  Drake. 

Gustave  Masson. 


*  Memoir  ofCounl  de  Montaletnberly  Peer  of  France,  Depuly  for  Ifie  Départ- 
nient  of  Doubs  :  a  Chapter  ofrccent  French  iJistory,  By  Mrs  Ouphant.  Loa- 
don,  Blackwood  et  Sons,  1872.  2  vol.  in-8o  de  760  p. 

«  Unexplored  Syria  :  Visils  to  the  Libanus,  the  à  Tulâl  et  Safà,  the  Anti- 
Ubanus.  the  Northern  Libanus,  and  the  *Atdh.  By  Richard  F.  Burton  and 
Charles  F.  TyrwhiU  Drakb*  London,  Tinsley  Brothor,  1872.  2  vol.  in-8"  de  670  p. 
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SoMMAiRi:  Le«  Go.igrès  de  renseigoemcnt  cbrétlen.  »  Analyse  complète  de  tons  les  tnvaox 
de  ceUe  session  qni  se  rapportent  2i  renseignement  de  l'histoire.  —  Les  leçons  des  chose*. 
—  Les  Universités  beiges  et  allemandes.  —  La  nouvelle  École  libre  des  hantes  études.  --Le 
Congrès  de  Pcitiers.  Cours  et  conférences  à  l'usage  des  ouvriers.  —  Les  Cercles  catholiqnes 
et  le  Conseil  de  Jésus  ouvrier.  —  La  Société  de  TArt  chrétien  et  M.  Rio.  —  Bouqoet  de 
nouvelles.  ~  Nécrologie  :  MM .  du  Lac  et  de  Cherrier.  ~  La  circulaire  de  M.  Jules  Simon.  — 
Le  rUlehardouin  de  M.  de  Wailly.  —Comment  il  faut  ne  pas  trop  dénigrer  les  Alli-mands... 
à  charge  de  revanche.  ^  Avis  charitable  au  jeune  M.  Pertz. 

Nos  lecteurs  ont  dû  observer  plus  d'une  fois  que  la  Revue  attache 
une  importance  toute  particulière  à  la  question  de  renseignement. 
Rien  n'est  plus  naturel.  Si  Ton  fournit  de  bonne  heure  à  nos  enfants 
les  éléments  de  la  Critique  historique ,  il  est  indubitable  que  la 
Science  y  gagnera,  et  que  de  bons  livres  sortiront  de  ces  intelligen- 
ces solidement  préparées.  Car  on  n'improvise  rien,  ni  en  érudition,  ni 
en  politique,  et  c'est  aux  enfants  qu'il  faut  songer.  Voilà  qui  nous 
décide  à  parler  ici  du  «  Congrès  de  l'enseignement  chrétien,  »  où 
il  a  été  si  souvent  question  des  choses  historiques.  Nous  allons  le 
raconter  à  nos  lecteurs  et  essayer  très-pratiquement  de  tirer  les 
conclusions  de  tous  les  travaux  auxquels  il  s'est  livré.  Pas  de  théo- 
ries vaines  :  des  faits. 

La  seule  idée  de  réunir  un  «  Congrès  de  l'enseignement  chrétien  » 
méritait  àcoup  sûrtous  les  encouragements,  tout  l'appui  des  Catho- 
liques. 11  est  juste  d'en  reporter  l'honneur  à  qui  de  droit.  Trois 
fondateurs  ont  contribué  à  cette  institution  nécessaire,  et  ces  fon- 
dateurs sont  eux-mêmes  des  Associations,  des  Œuvres  catholiques 
ayant  depuis  un  certain  temps  leur  vie  active  et  indépendante.  Ija 
Société  générale  d'éducation  ;  l'Association  des  maisons  chrétien- 
nes d'éducation  (créée  à  Bourges  sous  l'inspiration  de  l'abbé  Mia- 
gasson)  et  enfin  la  Revue  de  l'enseignement  chrétien  où  éclate  le  zèle 
ardentdes  Pères  Assomptionistes  :  telles  sont  les  trois  œuvres  qui  ont 
créé  le  Congrès.  Ajoutons  qu'en  s'accordant  ainsi  dans  cette  géné- 
reuse pensée,  ces  trois  Associations  donnaient  un  noble  exemple. 
Car  il  est  bien  connu  qu'elles  ne  sont  pasahimées  du  même  esprit, • 
ou,  comme  l'a  dit  le  P.  Bailly,  qu'elles  ne  voient  pas  à  travers  les 
mêmes  lunettes.  Bref,  l'union  s'est  faite  à  travers  vingt  difficultés 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHRONIQUE.  559 

petites  ou  grosses,  et  je  ne  pense  pas  qu'elle  soit  jamais  détruite. 
C'est  un  excellent  effet  des  belles  paroles  de  Pie  IX  recommandant 
la  concorde  à  tous  les  Catholiques. 

La  présidence  du  Congrès  a  été  offerte  au  comte  Franz  de  Cham- 
pagny,  qui  donnait  à  notre  Société  bibliographique,  il  y  a  deux 
ans,  un  témoignage  précieux  de  sa  sympathie ,  et  qui ,  tout 
récemment,  attestait  de  nouveau  dans  son  Chemin  de  la  Vérité  la  plé- 
nitude de  sa  foi  en  même  temps  que  celle  de  son  intelligence.  Cinq 
commissions,  groupées  autour  de  cet  homme  éminent,se  sont  distri- 
bué la  besogne  avec  une  rare  perspicacité.  La  première  avait  pour 
objet  la  législation  de  renseignement  supérieur  ;  la  seconde,  la  fon 
dation  des  Universités  libres;  la  troisième,  les  œuvres  d'éducation 
chrétienne  ;  la  quatrième,  renseignement  secondaire  ;  et  la  cin- 
quième enfin,  le  recrutement  du  corps  professoral.  Les  cinq  pré- 
sidents étaient  MM.  Cornudet,  Toursel,  Baudon,  de  Gabriac  et 
Delpit.  La  tâche  était  bien  partagée  :  c'est  la  première  condition  du 
succès. 

Et,  maintenant,  supposons  la  première  séance  ouverte,  et  pré- 
tons l'oreille  aux  orateurs,  avec  cette  préoccupation  pratique  que 
nous  ne  voulons  pas  un  seul  instant  abandonner... 

Nous  avons  été  particulièrement  séduit  par  la  parole  ardente  de 
M.  Delpit.  Faut-il  le  dire?  Elle  ne  nous  a  peut-être  autant  charmé 
que  parce  qu'elle  reproduisait  des  idées  auxquelles  nous  sommes 
depuis  longtemps  attaché.  Combien  de  fois,  dans  cette  Chronique^ 
avons-nous  répété  qu'il  était  utile  aux  Catholiques  de  conquérir  le 
premier  rang  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres  !  Combien  de  fols 
avons-nous  résolument  combattu  cette  école  qui  méprise  la  science 
humaine!  Nous  supplions  nos  lecteurs  d'écouter  les  excellents  con- 
seils de  M.  Delpit  et  de  se  fier  à  son  expérience.  Au  fond  de  chacun 
de  nos  presbytères  habite  une  âme  intelligente  à  laquelle  Dieu 
accorde  souvent  quelque  loisir.  Le  curé  peut  employer  ce  loisir  à 
élargir  les  limites  de  la  science  ecclésiastique.  Quand  il  aura  visité 
tousses  pauvres, assisté  tous  ses  malades  et  consolé  tous  ses  éprou- 
vés, il  se  jettera  volontiers  au  milieu  de  ses  chers  livres  ;  il  fera  de 
l'exégèse,  de  la  liturgie,  de  la  philologie  et  surtout  de  Tapologé- 
tique.  Me  permettra-t-on  de  dire  que  c'est  presque  un  devoir?  J'ai 
souvent  rencontré  de  jeunes  prêtres  qui  ne  savaient,  au  fond  de 
quelque  campagne  ignorée,  comment  diriger  leur  noble  et  ardente 
activité.  Eh  !  chers  maîtres,  chers  pères  en  Jésus-Christ,  n'avez- 
vous  pas  sous  votre  main  les  Pères  de  l'Eglise,  les  historiens,  les 
philosophes,  les  jurisconsultes,  les  érudits  chrétiens  ?  N'y  a-t-il  pas 
en  chacun  de  vous  l'étoffe  possible  d'un  Gorini?  Mettez- vous  à 
l'œuvre,  et  donnez-nous  des  savants  en  même  temps  que  des 
saints.  Nous  en  avons  besoin. 

La  seconde  séance  du  Congrès  a  présenté,  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  un  intérêt  plus  pratique  que  la  première  :  nous  nous  y 
arrêterons  plus  longtemps. 

Nous  n'avons  pas  à  analyser  le  spirituel  et  long  discours  de 
l'abbé  Moigno  sur  un  nouveau  système  de  conférences  scientifi- 
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ques  quMl  compte  inaugurer  prochainement  dans  un  local  spécial. 
Ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dans  cette  vive  et  agréable  exposition, 
c'est  ringénieux  système  des  projections  photograpiiiques  appliqué  à 
l'enseignement  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Sur  un  grand 
mur  blanc,  le  professeur  fait  successivement  paraître,  avec  des 
proportions  considérables,  tous  les  objets  de  la  nature  qu'il  veut 
faire  intimement  connaître  à  ses  auditeurs.  C'est  une  lanterne 
magique,  direz-vous  ?  Eh  oui  !  mais  scientifique,  mais  mathémati- 
quement exacte.  Il  est  temps  que  les  vaines  théories  des  profes- 
seurs fassent  place  aux  «  leçons  des  choses  ;  »  et  l'on  peut  appliquer 
cette  méthode  à  l'enseignement  de  la  géographie  et  de  l'histoire. 
Vous  faites  par  exemple  l'histoirede  la  Grèce,  et  vous  voulez  montrer 
nettement  à  vos  élèves  quelle  était  l'essence  de  l'Art  grec  en  ses  plus 
beaux  temps  :  des  descriptions,  à  ce  sujet,  ne  vaudront  jamais  une 
projection  photographique  reproduisant  le  Parthénon  et  ses  bas- 
reliefs.  Vous  voulez  faire  assister,  d'une  façon  vivante,  vos  audi- 
teurs aux  péripéties  dramatiques  de  l'histoire  sacrée  :  des  vues  de 
la  Terre  sainte  en  diront  plus  à  vos  élèves  que  toutes  les  phrases 
de  Lamartine  et  de  Chateaubriand.  Il  en  est  de  môme  pour  les  pay- 
sages de  tous  les  pays  historiques  et  pour  tous  les  objets  de  l'art  chez 
tous  les  peuples.  Quel  magnifique  horizon  !  Dans  cinquante  ans  d'ici 
on  n'enseignera  pas  l'histoire  autrement  au  fond  du  plus  petit  col- 
lège de  nos  plus  obscures  provinces,  et  l'on  se  rira  un  peu  de  nous, 
(jui  avons  si  longtemps  conservé  le  culte  inepte  de  la  routine. 

Mais  ce  que  l'abbé  Moigno  n'a  pas  dit,  ce  qu'il  aurait  pu  ajouter, 
c'est  que  les  projections  photographiques  ne  sont  pas  à  beaucoup 
près  le  seul  moyen  que  la  science  moderne  mette  aisément  à  la  dis- 
position du  professeur  d'histoire.  Lorsque  nous  eûmes  l'honneur,  il 
y  a  quatre  ou  cinq  ans,  d'enseigner  à  un  auditoire  choisi  le  «  siècle 
de  Philippe-Auguste,  »»  nous  ne  craignîmes  pas,  dans  notre  leçon  con- 
sacrée à  l'Art,  de  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  auditeurs  les 
moulages  de  nos  chapiteaux,  de  nos  sceaux  et  de  nos  bas-reliefs 
gothiques  ;  des  représentations  exactes  de  nos  vitraux  ;  des  émaux, 
des  monnaies,  des  miniatures.  Et  le  jour  où  je  fus  appelé  à  parler 
de  la  charité,  je  fis  appliquer  au  fond  de  la  salle  un  dessin  de 
proportions  immenses,  représentant  l'intérieur  d'une  de  nos  plus 
belles  Maisons-Dieu.  Et  le  jour  où  je  dus  m'occuper  de  la  musique, 
je  voulais  faire  exécuter  une  prose,  un  conductus,  un  trope,  une 
chanson  profane,  et  montrer  les  origines  de  l'harmonie  dans  les  pre- 
miers monuments  du  déchant.  Je  dois  avouer  que  mes  auditeurs  sem- 
blèrent goûter  cette  méthode  et  s'intéresser  à  cette  partie  de  mes 
leçons.  Je  n'y  avais  vraiment  aucun  mérite,  et  ce  fait  tend  seulement 
à  prouver  que  notre  enseignement  est  décidément  trop  vieux  et  qu'il 
faut  à  tout  prix  le  rejeunir.  On  craint  de  rendre  la  science  intéres- 
sante, et  on  s'imagine  que  l'ennui  seul  est  véritablement  scientifi- 
que. C'est  encore  du  jansénisme,  et  nous  n'en  voulons  plus. 

L'abbé  Cartuyvels,  un  des  orateurs  dont  la  Belgique  catholique 
est  en  droit  de  s'enorgueillir,  a  pris  alors  la  parole  et,  quoiqu'il  ait 
parlé  durant  une  heure,  personne  n'a  trouvé  qu'il  eût  épuisé  son 
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sujet.  Et  de  quoi  parlait-il  ?  De  la  façon  dont  il  faut  s'y  prendre 
pour  fonder  une  Université  catholique. 

Il  a  raconté  la  création  de  l'université  de  Louvain,  et  nous  a  ex- 
posé Torganisation  de  cette  œuvre  immense  qui  devra  bientôt  nous 
servir  de  modèle.  J'ai  reproduit  ailleurs  cet  excellent  discours,  et 
je  ne  veux  insister  ici  que  sur  les  points  les  plus  pratiques. 

Tout  d'abord,  faisons  comme  les  catholiques  belges,  et  ne 
demandons  rien  qu'à  nos  bourses  et  à  notre  zèle.  Une  collecte,  faite 
deux  fois  par  an  dans  toutes  les  églises  de  la  Belgique,  suffit,  avec 
les  cotisations  des  étudiants,  à  alimenter  cette  admirable  institution. 
Songeons  qu'il  nous  faudra  bientôt  en  venir  là,  et  préparons  nous 
à  ces  sacrifices  nécessaires.  Telle  est  la  question  la  moins  idéale, 
mais  la  plus  pratique,  que  nos  Congrès  aient  à  traiter,  et  il  convient 
de  ne  pas  nous  attarder,  de  ne  pas  nous  perdre  en  des  délibéra- 
tions oiseuses.  On  a  discuté  longuement,  au  sein  de  ce  Congrès  que 
nous  racontons,  sur  la  question  de  savoir  s'il  faudrait  un  jour 
fonder  une  ou  plusieurs  Universités  catholiques.  On  s'est  passionné 
pour...  et  contre.  Voilà,  suivant  nous,  bien  du  temps  perdu,  et  nous 
vendons  un  peu  la  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir  tué.  Attendons 
les  événements,  laissons  faire  le  temps,  et,  quand  nous  posséderons 
bien  nettement  notre  chère  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  les 
évêques  aviseront. 

Le  Vice-recteur  de  l'université  de  Louvain,  M.  Cartuyvels,  ne  nous 
a  pas  dit  que  nos  voisins  les  Belges  se  soient  jamais  livrés  à  ces  dis- 
cussions inutiles  ;  mais,  en  homme  modéré  et  avec  une  prudence 
lumineuse,  il  nous  a  fait  assister  au  fonctionnement  des  jurys  mix- 
tes ou  «combinés,»»  dont  les  catholiques  belges  se  montrent  provi- 
soirement fort  satisfaits.  C'est  encore  une  leçon  pour  nous.  Nous 
n'entendons  pas,  d'ailleurs,  résoudre  ici  le  gros  problème  des  jurys 
mixtes.  Mais  nous  affirmons  qu'à  tout  le  moins  il  mérite  d'être  dis- 
cuté. Le  jour  viendra  sans  doute  où  une  plus  large  liberté  sera  per- 
mise aux  catholiques  :  en  attendant  cette  aurore,  ne  demandons 
que  des  choses  possibles.  Et  surtout  rappelons-nous  que  nos  Uni- 
versités ne  peuvent  conquérir  un  succès  durable  qu'à  la  condition 
d'avoir  des  études  très-fortes.  Sans  cette  puissance  scientifique, 
leurs  grades  n'auront  aucune  valeur,  et  elles  mourront. 

Les  Universités  anglaises  ont,  comme  chacun  sait,  conservé  leur 
organisation  et  leur  physionomie  antiques.  Or,  à  Cambridge  comme 
à  Oxford,  l'Université  est  entourée  d'un  réseau  de  Collèges  que  l'on 
appelle  à  Louvain  des  «  pédagogies.  »  Quand  on  a  visité  Oxford,  on  ne 
siiurait  oublier  l'aspect  de  cette  ville,  qui  est  véritablement  unique 
au  monde.  Vingt-quatre  Collèges,  la  plupart  du  xn«  au  xvi«  siècle, 
avec  des  bâtiments  monumentaux,  des  cours  immenses,  des  cloîtres, 
des  chapelles  et  des  bibliothèques  splendides,  forment  la  plupart 
des  rues  de  l'ancienne  ville.  Or,  ces  Collèges  sont  en  quelque  ma- 
nière des  internats  où  les  étudiants  ont  le  vivre  et  le  couvert  avec 
une  certaine  indépendance  tempérée  par  des  règlements.  Tel  était 
le  système  du  moyen  âge,  et  il  est  bon.  Il  faudra  que  nous  l'imitions  : 
car  les  grandes  familles  chrétiennes  n'aimeront  pas  à  envoyer  leur^ 
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tils  à  nos  Universités,  si  nous  ue  leur  ofTrons  pas  cette  garantie.  Et. 
d*un  autre  côté,  nous  devrons,  pour  les  étudiants  pauvres,  créer  des 
Collèges  spéciaux,  ou  des  bourses  dans  les  autres  Collèges.  Voilà 
les  nécessités  en  face  desquelles  nous  allons  nous  trouver,  et  c'est 
ce  qui  donnait  Tautre  jour  tant  d'intérêt  à  la  parole  du  Vice-recteur 
de  Louvain  quand  il  nous  entretenait  de  ses  chères  «  pédagogies.  » 
Ne  serait-il  pas  opportun  d'envoyer  quelqu'un  des  nôtres  en  mis- 
sion près  des  Universités  étrangères,  à  l'effet  d'étudier  pratique- 
ment tout  ce  qui,  dans  leur  organisation,  devra  être  le  plus  prochai- 
nement imité  par  les  fondateurs  de  nos  propres  Universités  ?  Car  il 
ne  faut  pas  se  dissimuler  le  poids  énorme  d'affaires  qui  va  tomber 
sur  les  épaules  de  ces  fondateurs,  et  il  faudrait,  dès  aujourd'hui, 
«  dégrossir  »  un  peu  la  besogne. 

Le  P.  Clair,  de  la  Société  de  Jésus,  a  fait  pour  les  Universités 
allemandes  ce  que  l'abbé  Cartuyvels  avait  fait  pour  celle  de  Lou- 
vain :  il  nous  a  longuement  exposé  leur  organisation.  Il  s'est  ac- 
quitté de  cette  tâche  avec  un  patriotisme  éclairé,  et  n'a  pas  cru 
devoir  insulter  grossièrement  des  vainqueurs  auxquels  nous  avons, 
hélas  !  tant  de  choses  à  emprunter.  Il  n'a  pas  répété  ces  platitudes 
niaises  que  nous  entendons  tous  les  jours,  et  où  l'on  représente 
l'Allemagne  comme  un  peuple  «abruti.  »  Avec  l'accent  d'une  noble 
et  ferme  conviction,  il  a  reproché  aux  Allemands  leur  scepticisme 
dogmatique,  leur  philosophie  hasardée,  et  le  peu  de  place  qu'ils 
laissent  à  l'Eglise  dans  leurs  Universités  libres-penseuses.  C'est  bien, 
c'est  vrai,  et  il  était  utile  de  dire  ces  choses.  Le  P.  Clair  n'a  pas 
craint  de  dénoncer  les  hardiesses  étranges  des  théologiens  «  catho- 
liques >»  d'outre-Rhin,  et  nous  avons,  en  l'entendant,  mieux  com- 
pris le  scandale  de  Dœllinger  et  le  délire  des  «  vieux  catholiques.  » 
Mais  là  devait  s'arrêter,  là  s'est  arrêté  l'orateur,  et  il  nous  a  donné, 
comme  un  exemple  à  imiter,  l'organisation  matérielle  des  Univer- 
sités germaniques.  Leur  nombre  mérite  tout  d'abord  de  fixer  notre 
attention  :  il  y  en  a  vingt-quatre.  Plusieurs  sont  récentes  et  ont  été 
créées  après  les  plus  sanglantes  défaites  de  la  Prusse,  alors  que,  sous 
la  griffe  de  Napoléon,  l'Allemagne  saignait  et  semblait  près  de 
rendre  l'âme.  C'est  en  1810  que  fut  fondée  l'Université  de  Berlin  ; 
c'est  en  l'an  1873,  peut  être,  que  nous  fonderons  la  première  de  nos 
Universités  libres.  L'analogie  est  frappante,  et  nous  devons  en  pro- 
fiter. Il  y  a  bien  d'autres  leçons  pour  nous  dans  le  discours  du 
P.  Clair,  et  il  est  aisé  de  les  y  voir.  Sans  doute,  il  ne  nous  sera  pas 
nécessaire  d'avoir  tout  d'abord  soixante-seize  professeurs  comme 
à  Munich  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  oublier  que  de  tels  établisse- 
ments réclament  toujours  un  budget  énorme.  La  Prusse  ne  con- 
sacre pas  aux  siens  moins  de  trois  millions  par  an.  Ajoutons, 
avec  le  P.  Clair,  que  chaque  Université  nécessite  la  création  d'une 
foule  d'annexés  et  de  dépendances  très-co Miteuses  :  un  matériel 
scientifique  ;  des  cabinets  de  physique,  de  chimie  et  d'histoire 
naturelle;  des  laboratoires  et  des  cliniques,  et  surtout  des  biblio- 
thèques... dont  le  premier  livre  n'est  pas  encore  acheté.  Nous 
ne  disons  pas   ces  choses   pour  décourager  qui  ce  soit;  niaisy 
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tout  au  contraire,  pour  faire  un  très-pressant  appel  à  toutes  les 
bourses,  à  toutes  les  activités,  à  tous  les  dévouements.  Ce  premier 
Congrès  n'a  vraiment  pas  pu  étudier  en  détail  tant  de  questions 
complexes,  et  il  faut  beaucoup  attendre  de  la  session  de  l'an  pro- 
chain. Nous  demandons,  dès  aujourd'hui,  que  les  commissions  met- 
tent à  Tétude  : 

La  composition  du  corps  professoral  et  la  division  des  professeurs 
en  titulaires  et  non-titulaires  ; 

L'institution  des  privat-docentem^  dont  le  P.  Clair  ne  nous  a  point 
parlé; 

Le  budget  immédiatement  nécessaire  pour  la  création  d'une  Uni- 
versité et  de  ses  annexes  ; 

La  formation  des  «  pédagogies  »  ou  collèges. 

Mais  l'an  prochain,  peut-être,  nous  aurons  notre  chère  liberté,  et 
déjà  nous  serons  à  l'œuvre  pratiquement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
bon  que  les  Catholiques  continuent  à  se  réunir  et  qu'ils  s'habituent 
davantage  à  la  discussion  publique,  au  fonctionnement  des  Congrès 
et  des  Commissions,  à  la  vie  libre  enfin  dont  ils  auront  de  plus 
en  plus  besoin.  C'est  là  qu'est  l'avenir. 

La  Société  d'éducation  et  d'enseignement  a  voulu  tenter  un  nou- 
vel essai  pratique,  une  nouvelle  ébauche  d'Université.  Elle  vient 
de  créer  une  École  libre  des  hautes  études  et  ouvre  cet  hiver  quatre 
cx)urs  d'enseignement  supérieur  qui  seront,  comme  les  précédents, 
professés  dans  le  local  bien  connu  du  Cercle  catholique.  Car  ce 
Cercle  s'agrandit,  se  dilate,  et  il  est  à  la  veille  de  devenir  le  centre 
de  toutes  nos  œuvres  intellectuelles.  C'est  là  que  M.  l'abbé  d'Hulst 
va  professer  la  science  de  la  religion,  M.  Antonin  Rondelet,  la 
science  sociale,  M.  Terrât,  un  «  Cours  préparatoire  à  l'étude  du 
droit,  »  et  M.  le  docteur  Chauffard,  des  leçons  préparatoires  à 
l'étude  de  la  médecine.  A  côté  de  ces  quatre  chaiies  principales,  de 
plus  modestes  professeurs  prépareront  solidement  nos  jeunes  ca- 
tholiques à  la  licence  et,  par  extension,  au  doctorat.  Voilà  un  bon 
ensemble,  et  notre  cœur  bat  à  la  pensée  que  nous  allons  ainsi  pos- 
séder un  enseignement  vraiment  solide.  La  Revue  des  questions  histo- 
riques regrette  seulement  de  ne  pas  voir  la  Géographie  et  l'Histoire 
occuper  dans  ces  leçons  une  place  à  laquelle  elles  ont  tant  de 
droits.  Espérons  qu'un  tel  oubli  sera  réparé. 

Le  Congrès  ne  s'est  séparé  qu'après  avoir  voté  les  quatre  proposi- 
tions suivantes,  qui  résument  tous  ses  travaux  et  toutes  ses  aspira- 
tions :  1°  Suppression  du  monopole  universitaire  et  droit  de  fonder 
librement  des  Universités  conférant  les  grades  sans  examinateurs  étran- 
gers; 2"  Mêmes  droits  afférents  aux  grades  des  Universités  qu'à  ceux  de 
l'Etat;  3«  Droits  de  personne  civile  pour  les  Universités  libres;  4"  Abro- 
gation  des  lois^  décrets  et  ordonnances  qui  interdirent  1er  congrégations 
religieuses  et  portent  atteinte  à  leurs  droits.  Nous  ne  voulons  pas  reve- 
nir ici  sur  la  question  des  jurys  mixtes,  de  peur  de  nous  trouver  en 
désaccord  avec  quelques  mots  de  la  première  de  ces  propositions.  Le 
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désaccord,  d'aillears,  serait  plus  apparent  que  réel  :  car  nous  n  ad- 
mettons les  jurys  mixtes  que  comme  une  institution  tout  à  fait  pro- 
visoire. Au  reste,  cette  divergence  est  de  celles  qui  se  sont  libre- 
ment produites  au  Congrès.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  n'y  ait 
pas  été  du  même  avis  sur  tous  les  points  :  il  faudrait  s  étonner  du 
contraire.  Nos  Congrès  ne  sont  pas  des  comédies  apprises  par  coeur: 
ils  sont  sincères,  ilssont  vivants.  Tout  y  a  lâchante  pour  principe  et 
pour  conclusion  la  concorde.  C'est  ce  qu'a  si  bien  dit  larchevéque 
de  Paris  dans  le  discours  qui  a  été  l'événement  de  la  dernière 
séance.  Il  a  de  nouveau  recommandé  aux  catholiques  du  Congrès 
cette  affection  mutuelle,  cette  mansuétude  dont  le  souverain  Pon- 
tife leur  a  si  instamment  fait  un  devoir.  Et  il  leur  a  dit  encore  avec 
la  sainteté  habituelle  de  son  langage  profondément  évangélique  : 
«  Tant  que  vous  serez  agneaux,  vous  ne  pourrez  être  vaincus. 
«  Mais  si  vous  vous  faisiez  loups,  vous  succomberiez.»  Cest  à  nous 
de  choisir,  et  notre  choix  est  fait. 

Le  Congrès  de  renseignement  n'a  pas  été  le  seul  que  les  Catholiques 
aient  tenu  cette  année,  et  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le 
Congrès  de  Poitiers,  où  ont  été  représentées  toutes  les  Œuvres  chré- 
tiennes qui  ont  les  ouvriers  pour  objet.  Nous  oserons  dire  que  ces 
œuvres  sont  aujourd'hui  les  plus  actuelles,  et  ce  sont  bien  celles  aux- 
quelles incombe  la  tâche  la  plus  difficile.  On  a  traité  à  Poitiers  les  plus 
rudes  problèmes,  on  y  a  discuté  cent  thèses  qui  ne  sont  pas  faites 
pour  intéresser  directement  les  lecteurs  de  cette  Chronique.  Mais 
il  est  une  grosse  question  qu'on  y  a  très-longuement  agitée,  et 
c'est  peut-être  celle  qui  a  le  plus  passionné  tous  les  esprits  et  tous 
les  cœurs  :  je  veux  parler  de  renseignement  populaire,  des  Cours 
et  des  Conférences  professées  aux  ouvriers.  L*histoire  y  étant  tout 
naturellement  comprise,  il  est  opportun  pour  nous  de  nous  en 
occuper  sans  retard,  et  nous  sommes  au  cœur  même  de  notre  sujet. 

Le  besoin  d'un  enseignement  populaire  est  aujourd'hui  démontré, 
et  là-dessus  tous  les  directeurs  d'œuvre  sont  d'accord  :  nous  avons 
eu  leurs  rapports  entre  les  mains,  et  les  avons  analysés  avec  le  plus 
grand  soin.  Mais  cet  enseignement  peut  revêtir  bien  des  formes 
diverses.  Faut-il  préférer  les  Conférences  aux  Cours  suivis,  ou  les 
Cours  aux  Conférences?  Le  Congrès,  sur  la  propDsition  du  rappor- 
teur, a  reconnu  la  légitimité  de  ces  deux  modes  d'enseignement, 
tout  en  manifestant  sa  préférence  pour  les  Cours.  lia  été  univei*sel- 
lemeiit  reconnu  que  l'on  devait  toujours  parler  au  peuple  un  lan- 
gage élevé  et  nullement  populassier  ;  en  d'autres  termes,  qu'il 
fallait  élever  son  auditoire  jusqu'à  soi  et  non  descendre  jusqu'à  lui. 
Les  Conférences  et  les  Cours  scientifiques  (il  y  faut  comprendre  la 
géographie  et  l'histoire)  sont  ceux  que  le  Congrès  recommande  le 
plus  particulièrement,  sans  repousser  les  autres.  L'attention  des 
directeurs  d'œuvre  est  spécialement  appelée  sur  la  création  immé- 
diate d'un  bon  matériel  scientifique,  qui  est  rigoureusement  indis- 
pensable à  l'enseignement  de  la  physique,  de  Thistoire  naturelle, 
de  la  physiologie  et  de  la  chimie.  ^Ajoutons,  d*après  ce  que  nous 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHRONIQUE.  565 

avons  dit  plus  haut,  que  Thistoire  et  la  géographie  ont  également 
besoin  de  ce  matériel,  et  que,  sans  de  bonnes  cartes  murales,  par 
exemple,   on  ne  fera  rien   de   profitable  aux  intelligences  popu- 
laires. Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  on  a  été  le  plus  con- 
stamment unanime.  L'enseignement  de  l'économie  politique  a  sou- 
levé quelque  orage,  rapidement  apaisé  :  il  est  d'ailleurs  évident  pour 
tous  les  bons  esprits  que,  devant  les  ouvriers,  il  faut  traiter  toutes 
les  questions  ouvrières;  qu'il  ne  faut  reculer  devant  aucun  problème 
théorique  ou  historique,  et  que,  notamment  en  histoire,  il  faut  leur 
raconter  les  annales  des  ouvriers,  leurs  ancêtres.  Tel  est  Tidéal. 
Reste  l'application  de  ces  principes,  et  ce  n'est  pas  le  plus  aisé. 
Il  vient  de  se  former  à  Paris,  sous  la  haute  direction  du  Comité 
des  Cercles  catholiques  d'ouvriers,   un  Conseil  qui,  à  raison  de 
son  lieu  de  réunion  et  de  son  centre  d'action,  s'appelle  le  «  Con- 
seil de  Jésus  ouvrier.  »  Tel  est  le  nom  d'une  chapelle  qui   a  été 
tout   récemment  rendue   au    culte,  et  qui    appartenait  jadis   au 
collège    des    Irlandais.    Elle    est    modestement  cachée   au   fond 
d'une  vieille  maison  de  la  montagne  Sainte -Geneviève  :  et  j  es- 
père bien  qu'il  en  sortira  bientôt  une  vive  et  belle  lumière  ad  iUu- 
minandum  eos  qui  in  tenebris   sedent.  C'est  là  que   l'on  va  jeter 
la  base  de  ce  que  j'oserai  appeler  une  petite  «c  université  ouvrière.  » 
Dès  cet  hiver,  on  y  professera  six  cours   d'enseignement  primaire 
(religion,  lecture,  écriture,  arithmétique,  dessin  industriel  et  chant) 
et  deux  cours  d'instruction  secondaire  (histoire  et  sciences).  Je 
suis  certes  le  premier  à  annoncer  ces  nouvelles  à  nos  lecteurs. 
Qu'ils  veuillent  bien   remarquer  que  les  membres  du  Conseil  de 
«  Jésus  ouvrier  »»  se  sont  attachés  (et  le  Congrès  leur  a  cent  fois 
donné  raison)  à  créer  des  cours  éminemment  pratiques  et  utiles  à 
l'ouvrier  «  pour  le  progrès  de  son  métier.  »  Cette  réflexion,  du  moins, 
s'applique  aux  six  premiers.  Quant  aux  deux  autres,  on  a  voulu  les 
rendre  aussi  spéciaux  qu'il  était  possible.  Le  professeur  d'histoire 
prendra  pour  sujet  de  ses  leçons  «<  l'histoire  de  la  famille  ouvrière 
en  France,  »  et  le  professeur  de  sciences  «  les  matériaux  et  les  outils 
du  travailleur.  »  Ce  n'est  pas  tout  :  le  Conseil  exercera  une  surveil- 
lance active  sur  tous  les  cours  qui  se  professeront  dans  les  Cercle 
d'ouvriers  ;  il  en  fixera  et  approuvera  le  programme;  il  en  dirigera 
l'esprit.  Cette  surveillance  nécessaire,  il  l'exercera  également  sur 
toutes  les  bibliothèques  des  Cercles  et,  en  ce  moment  même,  il  crée 
une    bibliothèque  centrale,  qu'il  ouvrira  libéralement  au  public 
ouvrier.  Vous  voyez  que  ce  Conseil  ne  chôme  pas,  et  vous  cesserez 
peut-être  de  vous  en  étonner  quand  nous  vous  montrerons  parmi 
ses  membres  des  hommes  tels  que  le  P.  Monsabré  et  le  P.  Dulong  de 
Rosnay.  Tous  les  ordres  religieux  y  sont  représentés,  et  les  laïques  y 
forment  un  groupe  respectueux  et  dévoué...  qui  n'a  rien  d'envahis- 
sant. Tous  essayent  de  faire  l'œuvre  de  Dieu  et  y  travaillent  avec  la 
même  ardeur,  avec  la  même  jeunesse. 

On  n'a  peut-être  pas  oublié  que  le  dernier  Congrès  catholique, 
tenu  cet  hiver  à  Paris,  avait  émis  des  vœux  très-précis  sur  l'Art 

T.  XII.  1872.  37 


Digitized  by  VjOOQ IC 


566  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

chrétien,  dont  la  régénération  est  devenue  si  nécessaire.  Or,  la 
Commission  de  l'Art  chrétien  s'est  peu  à  peu  transformée  en  une 
Société,  et  cette  Société  en  Confrérie,  sous  le  vocable  de  Saint-Jean 
l'Evangéliste.  Et  elle  va  demain  fonder  des  concours,  et  elle  va  ou- 
vrir un  Cours  d'esthétique  qui  sera  professé  d'après  la  méthode  his- 
torique :  c'est  ce  qui  nous  autorise  à  en  parler  à  cette  place.  L'In- 
troduction du  grand  ouvrage  de  M.  Rio  vient  d'être,  par  les  soins 
de  la  confrérie  de  Saint- Jean,  publiée  chez  MM.  Didot  ;  le  titre  en  dit 
toute  la  portée  :  Lldéal  antique  et  VIdéal  chrétien.  Ce  sont  les  plus 
belles  pages  qu'on  ait  peut-être  écrites  sur  l'Art  ;  ce  sont  les  plus 
généreuses,  les  plus  larges.  M.  Rio  ne  sait  pas  ce  qu'est  Tétroitesse 
de  l'esprit  ;  il  accordée  l'art  grec,  qu'il  ne  condamne  point  en  bloc, 
tout  ce  qu'un  chrétien  peut  et  doit  lui  accorder.  Il  n'est  pas  de  ceux 
qui  s'écrient  :  «  Tout  est  païen  dans  l'antiquité,  »  et,  sur  la  blancheur 
des  statues  grecques,  il  voit  passer  le  rayon  de  la  révélation  primi- 
tive ou  la  clarté  de  la  raison.  Il  a  rendu  justice  aux  soupirs  de  Tan- 
tiquité  vers  la  beauté  invisible.  Son  livre,  déjà  connu,  fera  encore 
plus  de  bien  sous  la  forme  populaire  qu'il  vient  de  recevoir.  Vulga- 
risons, vulgarisons. 

Ici  se  trouve  tout  naturellement  la  place  de  mon  «  bouquet  de 
nouvelles,  »»  et  je  ne  puis  manquer  au  devoir  d'en  faire  respirer 
l'humble  parfum  à  mes  lecteurs...  —  Du  gros  livre  de  Mgr  Dupanloup 
sur  l'Éducation,  on  a  récemment  extrait  tout  ce  qui  concerne  l'étude 
de  l'histoire,  et  l'on  en  a  fait  un  petit  volume  qu'on  ne  lira  point  sans 
fruit.  Me  sera-t-il  permis  d'observer  que  l'illustre  auteur  aurait  pu 
seulement  le  tenir  au  courant,  »  et  y  ajouter  quelques  pages  sur 
les  progrès  de  l'histoire  en  ces  dernières  années?  Je  regrette  aussi 
qu'à  travers  cent  conseils  fort  élevés,  on  ne  signale  pas  aux  jeunes 
gens  et  à  leurs  professeurs  cette  méthode  excellente  d'après  laquelle 
l'historien  doit  perpétuellement  remonter  aux  sources.  C'est  aujour- 
d'hui la  seule  méthode  admise,  et  notre  Ecole  des  Chartes  a  singu- 
lièrement contribué  à  la  répandre  en  France.  Elle  est  élémentaire 
en  Allemagne.    Les  chroniques,  les  chartes,  les  matériaux  manu.»^- 
crits  et  les  monuments  figurés  doivent  être  sans  cesse  consultés  par 
celui  qui  se  donne  la  tâche  et   assume  la  responsabilité  d'écrire 
l'histoire  du  monde  ou  de  l'Église.  La  parole  de  Mgr  Dupanloup  eût 
donné  à  cette  méthode  une  utile  consécration.  Il  est  temps  qu'elle 
pénètre  dans  les  Collèges,  où  la  routine  est  encore  trop  triomphante, 
mais  d'où  l'on  commence  à  la  chasser  énergiquement.  Je  lisais  der- 
nièrement une  Grammaire  latine  de  M.  Beaufils,  professeur  au  lycée 
Condorcet,  qui  a  pour  base  l'étude  de  la  phonétique  et  de  la  gram- 
maire comparée.   On  commence  par  y  enseigner  très -simplement 
aux  élèves  ce  que  sont  les  langues  indo-européennes,  et  on  ne  craint 
pas  au  besoin  de  leur  citer  quelques  racines  sanscrites.  Nous  y  arri- 
vons donc  enfin  !  Et  bientôt  nous  n'aurons  plus  à  rougir  devant  nos 
voisins  ni  de  nos  canons,  ni  de   nos  grammaires.  -—  Cependant  on 
reprend  l'utile  travail  des  réimpressions  :  les  trois  premiers  volumes 
de  la  nouvelle  édition  de  V Histoire  générale  du  Languedoc  viennent  de 
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paraître.  Le  chef-d'œuvre  de  D.  Vaissette  est  remis  en  bonne  lu- 
mière. Les  textes  sont  révisés  avec  soin,  et  Tun  des  nouveaux  édi- 
teurs, M.  Mabilie,  publie  toute  une  série  de  notes  nouvelles  où,  d'après 
le  Gallia  Christiana  et  l'ouvrage  de  D.  Malherbe  intitulé  L'Eglise  de 
Languedoc,  il  trace  à  grands  traits  Thistoire  de  toutes  les  égiises  du 
Midi.  —  Le  VI*  volume  du  grand  ouvrage  de  M.  Mahul  (Cartulaire 
et  archives  de  r ancien  diocèse  de  Carcassonne)  renferme  tout  ce  qui  con- 
cerne la  ville  et  les  établissements  religieux  de  Carcassonne.  C'est  ainsi, 
c'est  grâce  à  ces  patients  érudits  que  Ton  reconstruit  peu  à  peu  ces 
annales  du  midi  de  la  France,  et,  en  particulier,  celles  de  tant  d'é- 
glises dont  les  cartulaires  ont  disparu.  Notre  collaborateur  M.  Bouta- 
ric  vous  raconterabientôtcettedisparition,  et  la  jugera  comme  il  con- 
vient.—La  série  officielle  des  Répertoires  archéologiques  de  nos  départe- 
ments vient  de  s'enrichir  d'un  précieux  volume,  attendu  depuis  long- 
temps :  c'est  le  Répei'toire  archéologique  de  la  Seine  Inférieure^  par 
M.  Tabbé  Cochet.  IjC  nom  de  l'auteur  nous  garantit  Texactitude  et 
la  valeur  scientifique  de  ce  nouveau  répertoire.  Vienne  le  jour  où 
les  Dictionnaires  archéologiques  et  topographiques  de  tous  nos 
départements  seront  enfin  publiés  :  nous  pourrons  montrer  avec 
quelque  fierté  une  telle  Collection  à  nos  voisins  qui,  depuis  Gœthe, 
nous  accusent  principalement  d'ignorer  la  géographie.  —  Plusieurs 
livres  importants  sont  en  préparation  ou  sous  presse  :M.  Wallon  va 
réunir  en  un  volume  les  articles  si  remarqués  qu'il  a  récemment  fait 
paraître  dans  le  Correspondant  et  q  ui  sont  consacrés  à  la  Terreur  :  cette 
œuvre  complétera  heureusement  celle  que  nous  devons  à  M.  Emile 
Campardon.  La  Révolution  n'est  pas  encore  assez  connue.  Quel- 
(ju'un  me  disait  dernièrement  cette  parole  profonde  :  «  On  achève 
«  en  ce  moment  de  détruire  par  la  critique  la  légende  napoléo- 
«  nienne  :  mais  le  tour  de  la  légende  révolutionnaire  est  à  la  fin 
«  venu.  »  Rien  de  plus  vrai.  On  s'est  payé  de  mots  pour  la  Répu- 
blique comme  pour  l'Empire.  Les  «  quatorze  armées  de  la  Républi- 
que »  sont  un  peu  le  pendant  de  la  «  redingote  grise  ;  »  la  «  liberté 
de  1 792  »  et  «  la  gloire  de  nos  aigles  >»  se  valent  aux  yeux  de  la  critique, 
qui  va  les  réduire  l'une  et  l'autre  à  leur  juste  valeur.  11  faut  éner- 
giq  uement  poursuivre  des  travaux  comme  ceux  de  M.  Boutaric  (dans 
la  présente  livraison  de  notre  Revue)  et  de  M.  Wallon.  Nous  croyons 
savoir  que  l'éminent  académicien  se  propose  d'étudier  la  Terreur  en 
province,  après  l'avoir  étudiée  à  Paris.  Nous  saisissons  cette  occasion 
designaler  tout  particulièrement  à  l'attention  de  nos  lecteurs  un  bon 
ouvrage  qu'il  faudrait  écrire  de  nouveau  sur  les  Députés  en  mission, 
et  nousaurons  peut-être  l'occasion  de  leur  raconter  ici  l'histoire  du 
culte  de  la  Raison  et  des  différentes  Liturgies  révolutionnaires.  —  Le 
souverain  Pontife  vientd'envoyer  à  notre  ami,  M.  Henri  de  L'Epinois, 
le  bref  le  plus  laudatif  au  sujet  desa  réfutation  d'Henri  Martin.  Nous 
sera-t-il  permis  d'ajouter  que  les  éloges  du  Pape  et  sa  bénédiction 
retombent  en  partie  sur  notre  chère  Revue?  C'est  la  récompense  à 
laquelle  nous  attachons  le  plus  de  prix.  —  L'abbé  Houssaye  travaille 
au  second  volume  de  son  Cardi/ia/  de  Béralle,  où  il  aura  lieu  de  tou- 
cher aux  questions  les  plus  délicates  :  il  a  passé  de  longs  jours  à 
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consulter  aux  Archives  nationales  le  fonds  si  intéressant  de  l'Ora- 
toire. —  Puisque  nous  avons  prononcé  le  nom  des  Archives,  nous 
devons  mentionner  l'état  actuel  des  publications  entreprises  pjir 
cette  grande  administration  :  le  troisième  volume  du  Catalogue  des 
sceaux  par  M.  Douet  d'Arcq  vient  de  paraître  ;  le  Recueil  consacré 
par  M.  Demay  aux  sceaux  de  nos  provinces  du  nord  sera  publié 
très-prochainement,  avec  de  splendides  illustrations  qui  rendront 
sensible  à  tous  les  yeux  la  beauté  de  nos  anciens  types  ;  la  Table  du 
Catalogue  général  se  poursuit  activement;  la  Notice  du  Musée  est 
achevée  et  forme  un  admirable  volume  dont  les  paléographes,  les 
diplomatistes  et  les  curieux  (race  beaucoup  plus  nombreuse)  ne 
sauraient  désormais  priver  leurs  bibliothèques  ;  le  grand  volume  des 
Titres  de  la  maison  ducale  de  Bourbon  est  en  voie  de  publication.  —  I^a 
séance  des  Thèses  de  l'École  des  Chartes  aura  lieu  au  mois  de  janvier 
prochain  :  plusieurs  travaux  importants  seront  alors  produits  au 
jour,  et  nous  pouvons  annoncer,  dès  aujourd'hui,  des  études  sur 
les  actes  de  Simon  de  Montfort;  sur  la  diplomatique  de  Louis  VII  et 
les  dernières  années  de  ce  règne  trop  peu  estimé  ;  sur  les  vicomtes 
de  Limoges  ;  sur  les  Etats  généraux  avant  le  roi  Jean;  sur  les  For- 
mulaires des  actes  royaux  au  xv«  siècle,  etc.,  etc.  —  Nous  "rece- 
vrons à  la  fin  de  cette  année  la  première  livraison  du  Recueil  des 
documents  historiques  publié  par  les  soins  de  la  Société  de  l'Ecole  des 
Chartes  :  cette  livraison,  due  à  notre  collaborateur  M.  Lecoy  de  La 
Marche,  aura  pour  titre  :  Extraits  des  comptes  de  René  d'Anjou^ pour 
servir  à  Vhistoire  des  arts  au  xv«  siècle,  —  L'Imprimerie  nationale, 
après  une  trop  longue  interruption,  a  reçu  l'ordre  de  se  remettre 
enfin  au  Cartulaire  de  Cluny,  que  M.  Bruel  a  été  chargé  de  continuer 
après  la  mort  de  M.  Bernard.  —  Trois  livres,  intéressants  à  des  titres 
divers,  paraîtront  cet  hiver  :  le  Godefroy  de  Bouillon^  de  M.  Alphonse 
Vetault;  V Histoire  des  théâtres  de  la  foire,  par  M.  Emile  Campardon; 
les  Ecorcheurs  en  Franche-Comté  et  principalement  à  Mantbéliard,  par 
M.  Tuetey.  —  Plusieurs  missions  scientifiques  ont  été  récemment 
accordées  :  signalons  celle  de  M.  Molard  à  Gênes  et  dans  les  princi- 
pales archives  de  ritalie,  pour  recueillir  les  documents  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  Corse.  —  La  Roms  sotterranea  de  M.  de  Rossi  vient  d'être 
résumée  et  traduite  en  français  :  puisse  la  connaissance  de  nos  anti- 
quités chrétiennes  (et  ce  sont  les  antiquités  qui  devraient  nous  être 
le  plus  familières)  ne  plus  être  désormais  le  domaine  de  quelques  rares 
érudits...  qui  ne  sont  pas  Français!  —On  lira  avec  fruit,  dans  la  der- 
nière livraison  des  Analecta  juris  pontificii,  un  excellent  travail  sur 
Jean  Huss  et  sa  condamnation  au  concile  de  Constance.  —  Dans 
la  série  des  Questions  du  jour  que  publie  la  Société  bibliographique 
viennent  de  paraître  deux  nouvelles  brochures  :  Causes  de  nos  dé- 
sastreSy  par  un  officier  supérieur,  et  Le  Vrai  89,  par  Léon  de  Poncins. 
Les  auteurs  se  sont  proposé  de  dire  à  notre  pauvre  pays  les  rudes 
vérités  qui  le  pourraient  sauver.  Réussiront-ils?  Nous  l'espérons 
vivement.  —  Le  livre  si  remarquable  de  M.  F.  Lenormant  sur  la 
Propagation  de  l^alphabet  phénicien  ne  sera  sans  d(»ute  terminé  que 
dans  quelques  années;  mais  nous  en  possédons  déjà  l'Introduction, 
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qui  renferme  toute  une  «  Histoire  de  l'Alphabet.  «  Nous  avons  eu 
l'occasion  d'en  faire  nous-même  une  longue  analyse ,  et  pouvons  affir- 
mer que  c'est  un  travail  savant  et  (rara  avis)  clair,  translucide, 
abordable  à  toutes  les  intelligences.  —  La  maison  Marne  vient  d'édi- 
ter un  livre  remarquable  de  M.  Albert  Dupaigne  :  Les  Montagnes^ 
dont  nous  n'aurions  pas  lieu  de  parler  dans  cette  Chronique,  s'il  ne 
renfermait  d'admirables  cartes  en  couleure  qui  ne  cèdent  pas  à  celles 
de  l'Allemagne.  Nous  sommes  entrés  un  peu  tard  dans  cette  voie, 
mais  enfin  nous  y  sommes,  et  n'avons  pas  envie  de  la  quitter. 
M.  Dupaigne  a  pris  là  une  excellente  initiative,  et  voilà  (sans  parler 
du  reste)  de  quoi  assurer  le  succès  de  son  livre.  —  Une  nouvelle 
édition  de  la  Chanson  de  Roland  vient  de  paraître...  en  Allemagne. 
Elle  est  de  M.  Edouard  Bœhmer,  qui  a  intitulé  son  œuvre  :  Rencesval^ 
et  a  peut-être  bien  fait.  Nous  nous  expliquons  plus  difficilement 
pourquoi  ila  partout  remplacé  le  z  par  le  ds  etlex  par  le  es  :  et  cela 
dans  un  texte  qui  se  distingue  généralement  par  l'extinction  de  la 
dentale.  N'oublions  pas  que,  depuis  un  an,  nous  avons  vu  paraître 
TROIS  éditions  du  Roland  :  celle  de  Conrad  Hoffmann,  dont  les  bonnes 
feuilles  circulent  un  peu  partout;  celle  de  Bœhmer,  et  la  nôtre  enfin 
(s'il  nous  est  permis  d'en  parler)  dont  nous  avons  déjà  publié  trois 
remaniements  où  nous  avons  sans  cesse  essayé  d'améliorer  notre 
premier  texte.  Je  ne  crois  pas  maintenant  qu'il  s'écoule  une  seule 
année  sans  qu'une  nouvelle  édition  de  ce  poëme  classique  soit  mise 
en  lumière.  Celle  de  MûUer  est  annoncée  depuis  vingt  ans,  et  nous 
en  prévoyons  d'autres.  Ainsi  la  Renaissance  travaillait .  sur  Vlliade. 
—  M.  Arthur  Loth  prépare  un  travail  sur  V Imitation  de  Jésus- 
Christ  ;  il  est  déjà  arrivé  à  des  conclusions  nouvelles. 

Mais  il  nous  faut  souvent  terminer  notre  Chronique  sur  une  note 
triste.  Nous  avons  à  annoncer  à  nos  lecteurs  la  mort  de  M.  de  Cher- 
rier,  l'auteur  bien  connu  de  l'Histoire  de  Charles  VIll  et  de  la  Lutte 
des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe  contre  les  Papes.  M.  de  Cherrier 
est  mort  chargé  dejoure  et  plein  de  foi.  C'est  aussi  dans  cette  espé- 
rance radieuse  qu'est  mort  tout  récemment  un  des  vétérans  de  la 
presse  catholique,  M.  Du  Lac,  comte  de  Montvert.  Nous  l'avons 
particulièrement  connu,  et  rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  l'hu- 
milité profonde  sous  laquelle  il  cachait  une  science  vaste  et  une 
vigueur  étonnante  de  conviction.  Il  avait  une  manière  de  prononcer 
ces  mots:  «  la  sainte  Eglise  »  qui  trahissait  la  noble  vivacité  de  sa  foi. 
Deux  fois  il  avait  espéré  se  donner  plus  étroitement  à  l'Eglise  de 
Dieu  :  deux  fois  les  choses  du  monde  l'avaient  arraché  au  séminaire 
et  au  cloître.  Il  ne  s'en  était  pas  plaint  à  haute  voix,  et  s'était  mo- 
destement attelé  à  cette  besogne  lourde  de  la  presse  quotidienne. 
Il  a  écrit  un  bon  livre  :  L'Eglise  et  VEiat^  où  il  a  surtout  essayé  de 
vulgariser  les  idées  de  Suarez,  et  s'est  particulièrement  distingué 
sous  les  drapeaux  de  D.  Guéranger  dans  la  grande  lutte  en  faveur 
de  la  liturgie  romaine.  Toute  la  presse  a  été  unanime  à  regretter  cet 
homme  de  bien  qui  fut  un  grand  chrétien.  Nous  sommes  heureux  de 
mêler  notre  voix  à  tant  d'autres.  Une  Revue  catholique  doit  ses  re- 
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grets   à  un  journaliste  catholique  d'une  telle  vie  et   d'une  telle 
autorité. 

Nous  avons  réservé,  pour  en  parler  plus  longuement,  le  magnifique 
ViUefiardouin  que  M.  Natalis  de  Wailly  vient  de  publier  chez  MM.  Di- 
dot.  C'est  un  monument.  Dussions-nous  irriterceuxqui  se  sont  plaints 
de  nous  voir  comparer  le  Roland  à  VIliade,  nous  comparons  Ville- 
hardouin  à  Hérodote.  C'est  le  père  auguste  de  notre  histoire  natio- 
nale :  et  quel  est  le  peuple  moderne  qui  pourrait  nous  opposer  un 
historien  de  cette  taille?  Sachons  donc  être  plus  fiers  de  nos  ri- 
chesses. Le  Villehai^douin  de  M.  de  Wailly  aura  le  succès  de  son  Join- 
ville^  et  le  mérite.  L'historien  de  saint  Louis  peut  passer  à  bon  droit 
pour  le  type  du  Français  du  xiii«  siècle:  vif,  souriant,  aimable.  Mais 
Villehardouin  est  tout  féodal  :  c'est  le  baron  du  xiP  siècle,  un  peu 
terrible  et  tout  militaire.  Les  deux  styles,  d'ailleurs,  sont  aussi  divers 
que  les  deux  hommes.  Celui  de  Join ville  est  alerte,  simple,  naïf, 
joyeux,  tout  traversé  de  charmants  rayons  ;  celui  de  Villehardouin  est 
rude,  vigoureux,  concis,  un  peu  âpre,  toujours  fier.  Il  ne  raconte  pas 
pour  raconter,  comme  Joinville  le  ferait  volontiers.  Il  ne  pourrait 
pas  être  bavard,  et  ne  dit  que  ce  qu'il  faut  absolument  dire.  Mais 
comme  il  le  dit  bien  !  Et  comme  on  aime  ce  mâle  écrivain  qui  ne 
cherche  pas  à  être  aimable  ! 

M.  de  Wailly,  en  regard  d'un  texte  pour  la  première  fois  irrépro- 
chable, publie  une  excellente  traduction  du  vieil  historien.  Voilà 
qui  est  bien.  Nos  femmes  et  nos  enfants  vont  pouvoir  aborder  cette 
lecture  qui  passait  jadis  pour  hiératique  et  tout  à  fait  effrayante.  Les 
jeunes  Français  pourront  connaître  leur  Villehardouin  comme  les 
jeunes  Grecs  savaient  leur  Thucydide,  et  nous  prendrons  enfin  le 
goût  de  notre  littérature  nationale  que  tout  le  monde  allait  bientôt 
aimer...,  excepté  nous.  Le  nouvel  éditeur  a  tout  fait  pour  rendre 
attrayante  cette  lecture  devenue  nécessaire.  Une  illustration,  qui  est 
à  la  fois  riche  et  sobre,  est  empruntée  aux  meilleurs  manuscrits 
des  XI®,  xii«  et  xiii^  siècles;  un  Glossaire  très-complet  donne  l'expli- 
cation sommaire  et  la  physionomie  de  tous  les  mots;  une  carte, 
confiée  à  un  jeune  érudit  du  plus  grand  avenir,  M.  Auguste  Lon- 
gnon,  permet  au  lecteur  de  suivre  aisément  la  marche  de  la  flotte 
et  de  l'armée  françaises.  Tout  s'anime,  tout  devient  vivant,  et  il  faut 
remercier  M.  de  Wailly  de  cette  résurrection  qui  durera  toujours. 
Car  Villehardouin  ne  mourra  plus  ;  il  ne  peut  plus  mourir. 

Le  savant  éditeur  a  exposé,  dans  une  remarquable  Préface,  le  plan 
de  son  édition  et  l'esprit  qui  l'a  dirigé.  Ce  sont  des  pages  vraiment 
dignes  des  grands  écrivains  du  xvn«  siècle.  M.  de  Wailly  appar- 
tient par  son  caractère  au  siècle  de  Mabillon  et  de  Bourdaloue  :  il 
s'approche  du  premier  par  la  science,  et  du  second  par  le  style. 
Nous  ne  voulons  rien  ajouter  à  cet  éloge,  qui  exprime  bien  notre 
pensée. 

La  France  et  l'Allemagne!  Nous  avons  eu  lieu  d'en  parler  plus 
d'une  fois  dans  cette  Chronique  et  de  les  opposer  souvent  l'une 
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à  l'autre.  En  ces  sortes  de  comparaisons,  on  cîourt  risque  de 
tomber,  à  Tégard  de  nos  voisins,  dans  l'excès  de  Tadmiration  ou  dans 
Texcès  de  la  critique. 

Tout  récemment,  un  de  nos  journaux  «  les  mieux  informés  »  et  les 
plus  légers  insérait  dans  ses  colonnes  toute  une  série  d'articles  sur 
Berlin  et  l'entrevue  des  trois  Empereurs.  Que  mes  lecteurs  se  ras- 
surent :  nous  ne  leur  en  donnerons  point  l'analyse.  Mais  que  dire 
des  appréciations  auxquelles  se  livre  le  reporter  ?  Les  Prussiens  sont 
par  lui  traités  d'abrutis  (sic)  qui  ne  vont  pas  aux  écoles,  qui  n'aiment 
guère  les  livres,  qui  ne  possèdent  pas  de  bonnes  librairies,  etc.,  etc. 
Voilà  pourtant  ce  que  des  milliers  de  lecteurs  français  ont  pu 
lire  et  savourer.  Et  ils  ont  dû,  très-naturellement,  en  tirer  cette 
conclusion  :  que  la  dernière  guerre  a  été  une  surprise  et  que  notre 
l'evanche  sera  chose  facile.  Hélas  !  hélas  !  c'est  ainsi  qu'on  trompe, 
qu'on  endort,  qu'on  perd  une  nation.  Mais  dites  donc,  dites  la  vérité. 
Dites  que  nos  ennemis  ont  des  vices  monstrueux,  mais  qu'ils  ont 
aussi  des  qualités  sérieuses  et  dont  il  faut  faire  quelque  estime.  Ne 
jugez  pas  toute  l'Allemagne,  ni  même  toute  la  Prusse,  d'après  Berlin, 
qui  est  en  effet  la  plus  pourrie  des  capitales  ;  parcourez  un  peu  les 
Universités,  et  surtout  les  campagnes,  où  le  respect  de  l'autorité  est 
encore  si  puissant,  et,  si  vous  voulez  juger  une  nation  considérable, 
ne  vous  contentez  pas  d'aller  l'étudier  dans  ses  restaurants  et  dans 
ses  bastringues.  Que  diriez-vous  d'un  étranger  qui  nous  jugerait 
d'après  Mabille,  le  bal  Bullier  et  môme  le  boulevard  des  Italiens  ? 
Il  ne  connaîtrait  en  réalité  ni  Paris,  ni  la  France. 

Il  convient  que  nos  reporteis  soient  plus  graves,  mais  aussi  que 
nos  voisins  soient  plus  modestes.  Leur  victoire  leur  monte  à  la  tête, 
et  les  érudits  allemands  se  montrent  à  leur  tour  d'une  étrange 
impertinence  à  notre  égard.  Nous  venons  d'en  avoir  une  preuve 
éclatante,  j'allais  dire  scandaleuse...  et  je  le  dis.  Dans  la  grande  col- 
lection des  Monumenta  Germanise  historica^  vient  de  paraître  un 
Recueil  de  nos  diplômes  mérovingiens.  Tout  d'abord,  on  peut 
s'étonner  que  ces  Actes  si  profondément  français  composent  le 
premier  volume  d'une  collection  des  «  Diplômes  de  l'Empire.  > 
Le  fils  de  M.  Pertz,  qui  écrit  fièrement  sa  préface  natalibus 
palernis,  n'a  pas  vu  cette  énormité,  et  en  commet  bien  d'autres. 
Je  ne  veux  pas  ici  signaler  d'étranges  bévues  (oui,  bévues),  qui 
seront  relevées  prochainement  une  à  une  dans  la  Re\>ue  critique 
et  dans  la  Bibliotkèque  de  V Ecole  des  Chartes.  Mais  ce  qui  me  désole, 
mais  ce  qui  m'indigne  jusqu'au  fond  de  mon  âme,  c'est  le  petit  ton 
querelleur  avec  lequel  S.  A.  I.  et  R.  Pertz,  deuxième  de  nom, 
daigne  parler  des  illustres  érudits  français  qui  l'ont  précédé  et 
auxquels  il  doit  les  meilleurs  éléments  de  son  travail.  Ces  diplômes 
qu'il  publie  ont  été  avant  lui  mis  en  lumière  par  Bréquigny,  par 
Pardessus  et  par  un  de  nos  meilleui^s  archivistes,  M.  Jules  Tardif. 
Ce  sont  là  des  travaux  longuement  étudiés,  consciencieux,  esti- 
mables, utiles.  M.  Pertz  junior  leur  consacre  à  peine  quelques  lignes 
rapides  et  plus  que  dédaigneuses.  Notez  qu'il  leur  a  presque  tout 
«  emprunté  »  et  que  sa  tîlche  s'est  bornée  à  corriger  un  certain 
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nombre  d'erreurs  de  lecture,  à  publier  deux  diplômes  inédits  et  à 
diviser  tous  ces  documents  en  deux  familles,  les  authentiques  d'une 
part,  les  spuria  de  Tautre.  D'ailleurs,  pas  d'Introduction,  point  de 
Notes,  et  des  Tables  où  fourmillent  les  fautes.  Il  n'y  a  pas  de  quoi 
se  montrer  si  fier,  et  ce  n'est  pas  le  cas  d'écrire  superbement  :  Dabam 
Berolini  natalibus  paternis. 

En  vérité,  nos  vainqueurs  devraient  se  montrer  plus  généreux  et 
reconnaître  que,  s'ils  sont  aujourd'hui  les  princes  de  l'érudition, 
nous  avons,  nous,  la  France,  tenu  pendant  deux  siècles  ce  sceptre 

dans  la  main et  que  nous  saurons  bien  le  reprendre,  avec  bien 

d'autres  choses. 


LÉON  Gautier. 
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I.  -  PÉRIODIQUES    FRANÇAIS. 

Le  Saint-Père  a  prononcé,  naguère,  des  paroles  qui  ont  eu  un 
grand  retentissement^  et  que  tous  les  écrivains  catholiques  ont  prises 
pour  règle.  Cette  Retme  peut  se  rendre  le  témoignage  que,  si  elle  a 
vigoureusement  attaqué  Terreur,  elle  est  demeurée  étrangère  à  ces 
polémiques  violentes  et  acrimonieuses  si  contraires  à  l'esprit  chré- 
tien. La  loi  que  nous  nous  sommes  faite  à  cet  égard  est  conforme 
aux  enseignements  constants  de  l'Église,  que  rappelle  très-oppor- 
tunément le  R.  P.  Montrouge  dans  un  article  intitulé  :  les  Lois  de 
la  polémiqua  religietise  ^  Les  papes  ont  toujours  voulu  concilier  les 
droits  de  la  vérité  et  les  droits  de  la  charité.  Clément  VIII  recom- 
mandait aux  réviseurs  d'effacer  des  livres  «  tout  ce  qui  porte  pré- 
judice à  la  réputation  du  prochain,  ainsi  que  les  sarcasmes  et  les 
mots  piquants  dont  la  bonne  renommée  pourrait  souffrir  quelque 
dommage.  »  Benoît  XIV,  dans  sa  constitution  Sollicita,  s'exprimait 
en  ces  termes  :  «  Plût  à  Dieu  qu'à  notre  malheureuse  époque  de 
licence.  Ton  ne  vît  jamais  paraître  au  jour  des  livres  où  les 
adversaires  s'accablent  mutuellement  d'injures,  et  frappent  de  cen- 
sures flétrissantes  des  opinions  que  l'Église  n'a  point  condamnées; 
où  les  écoles  et  les  opinions  rivales  sont  indignement  livrées  au 
ridicule,  sujet  de  tristesse  pour  les  bons  !  Ces  luttes  des  catholiques 
qui  se  déchirent  impitoyablement  sont  pour  les  hérétiques  un 
vrai  triomphe  et  fournissent  un  trop  juste  prétexte  à  leur  mépris. 

Nous  ne  pouvons  assurément  bannir  toute   discussion ,   mais 

nous  avons  le  droit  d'exiger  qu'en  défendant  son  opinion,  un  écri- 
vain se  souvienne  de  la  modération  chrétienne Ceux  qui  vou- 
draient abriter  la  causticité  de  leurs  écrits  derrière  le  zèle  de  la 
saine  doctrine,  feront  bien  de  se  rappeler  que  la  pratique  de  la 
douceur  évangélique  et  de  la  charité  chrétienne  doit  marcher  de 
pair  avec  l'amour  de  la  vérité...  Qu'ils  imitent  saint  Augustin,  en 
qui  nous  n'admirons  pas  moins  le  docteur  de  la  charité  que  le  défen- 
seur de  la  vérité  :  dans  ses  luttes  incessantes  contre  les  Manichéens, 
les  Pélagiens ,  les  Donatistes  et  autres,  il  évita  toujours^  avec  le 

*  Etudes  religieuses»  philosophiqties,  historiques  et  littéraires,  livr.  de  juil- 
let 1872. 
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plus  grand  soin,  de  blesser  ses  adversaires  par  des  paroles  d'injure. 
Agir  autrement  dans  les  écrits  ou  dans  les  disputes,  est  un  signe 
manifeste  que,  bien  loin  de  pratiquer  la  charité,  Ton  n'a  pas  même 
pour  intention  principale  la  défense  de  la  vérité.  > 

«  Respect  pour  les  personnes,  libre  et  franche  discussion  des  doc- 
trines, »  voilà  les  lois  fondamentales  de  la  polémique  catholique. 
Mais  si  Ton  doit  traiter  ses  adversaires  avec  charité  et  même  avec 
indulgence,  il  n'y  a  point  de  ménagement  à  garder  avec  Terreur 
et  avec  l'écrivain  qui  se  fait  le  champion  déterminé  de  Terreur.  Ici 
notre  Saint-Père  le  Pape,  longtemps  avant  d'avoir  rappelé  les  écri- 
vains  catholiques  à  la  charité  chrétienne,  avait  tracé  la  voie  en  ces 
termes  remarquables,  qui  résument  tout  le  programme  de  ce  recueil  : 

«  Dans  cette  lamentable  conspiration  du  mensonge  et  de  Terreur, 
qui,  depuis  trois  siècles,  travaille  à  souiller  et  à  corrompre  This- 
toire,  et  ne  laisse  guère  pénétrer  dans  les  esprits  que  des  jugements 
incomplets,  faux  et  mensongers,  sur  les  choses  et  sur  les  homm'es, 
il  est  particulièrement  désirable  que  le  récit  des  faits,  rappelé  à  ses 
premiers  devoirs,  devienne  de  nouveau  le  témoin  des  temps,  la  lu- 
mière de  la  vérité,  la  vie  de  la  mémoire,  la  maîtresse  de  la  vie.  Tout 
homme  de  sens  doit  comprendre  qu'on  ne  peut  espérer  d'y  arriver, 
à  moins  que  Thistoire,  rejetant  toute  opinion  préconçue  et  résistant 
également  aux  mouvements  contraires  de  l'amour  et  de  la  haine,  ne 
craigne  point  d'accorder  à  la  vertu,  partout  où  elle  la  rencontrera, 
le  tribut  de  ses  louanges,  et  de  stigmatiser  le  mal  d'une  note  d'infa- 
mie, à  moins  aussi  qu'inspirée  par  l'esprit  de  la  religion,  elle  ne 
reconnaisse  dans  les  événements  humains  Taction  de  la  Providence, 
montrant  dans  leur  accomplissement  la  sanction  des  lois  de  Téter - 
nelle  justice,  et  établisse  que  les  progrès  et  la  grandeur  des  peuples 
répondent  à  leurs  vertus,  l'abaissement  et  la  ruine  à  leurs  vices  ^  b 

—  Le  R.  P.  Colombier  a  commencé,  dans  l'excellent  recueil  des 
PP.  Jésuites,  une  série  d'études  sur  les  origines  du  pouvoir  temporel 
des  Papes.  Un  premier  article  ^  est  consacré  à  l'examen  des  deux 
points  suivants  :  saint  Grégoire  le  Grand  (590-604)  et  ses  succes- 
seurs immédiats  ont- ils  exercé  une  autorité  quasi-féodale  sur  des 
villes  et  des  provinces?  Les  patrimoines  de  TBglise  romaine  renfer- 
maient-ils des  villes  et  quelles  villes?  Il  conclut  en  ces  termes  : 
«  La  ville  de  Gallipoli  appartenait  à  saint  Grégoire  le  Grand.  11  en 
possédait  probablement  plusieurs  autres,  mais  aucun  des  textes 
produits  jusqu'ici  dans  le  débat  ne  peut  faire  passer  cette  proposi- 
tion de  la  probabilité  à  la  certitude.  La  preuve  apportée  en  faveur 
de  Népi  disparaît  quand  on  examine  les  circonstances  tout  à  fait 
exceptionnelles  dans  lesquelles  se  trouvait  cette  ville.  Pour  Naples, 
les  raisons  alléguées  n'entraînent  pas  non  plus  la  conviction  ;  bien 
moins  encore  la  certitude  existe-t-elle  à  Tégard  des  Alpes  Cottiennes. 
—  Mais,  en  présence  et  au-dessus  de  ces  résultats,  presque  tous  né- 

*  Bref,  en  date  du  23  avril  1864,  adressé  à  M.  Henry  de  Riancoy. 
«  Eludes  religieuses,  philosophiques^  historiques  et  littéraires,  livr.  de  juil- 
let 1872, 


Digitized  by 


Google 


REVUE   DES   RECUEILS   PÉRIODIQUES.  575 

gatifs,  n'en  subsiste  pas  moins  le  fait  suivant  :  saint  Grégoire  et  ses 
successeurs  étaient  propriétaires  d'une  partie  notable  du  sol,  non- 
seulement  dans  les  Etats  pontificaux  tels  qu'ils  étaient  avant  les 
spoliations,  mais  encore  dans  le  royaume  de  Naples,  dans  la  Sicile, 
et  ils  avaient  d'immenses  domaines  dans  le  l'esté  de  ITtalie  et  au  de- 
hors   Les  conclusions  que  je  propose  n'ont   rien  de  dangereux 

pour  la  cause  catholique,  ni  pour  l'indépendance  des  possessions 
temporelles  du  Pape.  Je  prolonge,  il  est  vrai,  de  quelques  années  la 
préparation  de  la  souveraineté  pontificale  ;  j'en  ûxq  au  viii*  siècle 
seulement  la  reconnaissance  définitive  et  pour  ainsi  dire  officielle. 
Mais,  en  faisant  ce  sacrifice  à  la  vérité,  nous  nous  trouvons  en  me- 
sure de  prouver,  avec  plus  d'évidence,  combien  a  été  légitime  l'ins- 
titution de  la  monarchie  papale.  Nous  sommes  à  même  de  montrer 
que,  seuls  entre  les  souverains,  les  Papes  réunissent,  sans  aucune 
exception,  tous  les  titres  qui  peuvent  légitimer  la  souveraineté 
parmi  les  hommes.  > 

—  Notre  excellent  collaborateur  M.  Léon  Gautier  a  achevé  *  la 
publication  de  sa  très-remarquable  étude  :  La  France  scms  Philippe' 
.4t^w^;equi,  nous  l'espérons,  paraîtra  prochainement  sous  la  forme 
du  livre.  Le  morceau  qui  couronne  cette  œuvre  si  érudite  et  si 
pleine  de  charme  en  môme  temps,  est  intitulé  :  Saint  Louis  considéré 
comme  le  continuateur  de  Philippe- Auguste,  —  «  Philippe- Auguste, 
saint  Louis,  Philippe  le  Bel,  voilà,  dit  l'auteur,  trois  noms  insépa- 
rables dans  notre  histoire.  Le  premier,  c'est  le  seigneur  féodal  encore 
grossier  et  déjà  subtil,  moitié  tigre  et  moitié  renard  ;  le  dernier,  c'est 
u  n  Machiavel  sur  le  trône.  Entre  eux  deux  se  tient  celui  que  nous  allons 
vous  faire  connaître,  l'honnête  homme,  le  .saint  roi,  saint  liOuis.  »» 
Vient  d'abord  le  portrait  physique  et  moral  de  saint  Louis,  celui 
de  la  reine  Blanche,  le  tabU^au  des  vertus  surnaturelles  et  des  vertus 
naturelles  du  saint  roi  :  «  roi  dans  toute  la  force  du  mot,  il  savait 
remplacer,  quand  il  le  fallait,  son  économie  ordinaire  par  une  véri- 
table magnificence;  ce  saint  cuirassé  de  haire  et  qui  se  macérait  si 
énergicjuement  surpassa  ses  prédécesseurs  en  libéralités  de  tout 
genre,  tant  dans  la  dépense  de  sa  maison  que  lorsqu'il  assemblait  sa 
noblesse.  Il  était  d'ailleurs  généreux  de  toute  manière,  et  l'humanité 
frémissait  toujours  dans  sa  poitrine.  Respectant  les  petits,  il  res- 
pecta les  vaincus  et  il  ne  permit  jamais  que  l'on  plaisantât  en  sa  pré- 
sence le  roi  d'Angleterre,  dont  il  avait  triomphé.  Sa  bonté  néan- 
moins ne  faisait  aucun  tort  à  sa  fierté...  Saint  Louis  fut  le  plus 
courageux  chevalier  de  son  temps.  »  Puis  l'auteur  passe  en  revue 
les  événements  du  règne  de  saint  Louis,  et  montre  que  saint  Louis 
ne  fut  pas  seulement  le  continuateur  de  Philippe-Auguste,  mais  le 
réparateur  du  règne  et  des  fautes  de  son  grand-père. 

-—  M.  l'abbé  Fuzet  a  donné  à  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  un 
très-solide  travail  sur  les  Jansénistes,  dont  trois  articles  ont  paru  '-. 
L'auteur  y  expose  d'abord  l'état  de  l'opinion  en  France  sur  les  Jan- 

«  Hevue  du  Monde  catholique  du  25  juin  1872. 
»  Livr.  de  février,  avril  eljuin. 
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sénistes  et  le  singulier  attrait  qui  a  poussé  vers  eux  les  plus  illus- 
tres sceptiques  de  notre  temps  et  un  certain  nombre  d'écrivains 
qui  ne  se  sont  pas  toujours  montrés  hostiles  à  la  religion.  L'Académie 
est  à  la  tête  de  ces  démonstrations  sympathiques,  avec  MM.  Cou- 
sin, Villemain,  de  Rémusat,  de  Sacy,  V.  Hugo,  Janin,  Doucet,  etc., 
—  sans  nommer  M.  Sainte-Beuve,  qui  s'est  fait  le  panégyriste  attitré 
de  Port-Royal.  Il  faut  absolument  y  regarder  de  plus  près  et  con- 
templer les  Jansénistes  non  «  dans  les  nuages  de  Tapothéose  que  les 
académiciens  leur  décernent,  non  plus  même  dans  le  cadre  longue- 
ment et  artistement  travaillé  où  M.  Sainte-Beuve  a  placé  leurs  por- 
traits remis  à  neuf  avec  une  suprême  habileté,  mais  dans  les  livres 
où  ils  se  sont  peints  eux-mêmes,  et  dans  ceux  où  leurs  contempo- 
rains ont  consigné  les  traits  de  leur  physionomie.  »  On  verra  que 
Port-Royal  est  pour  beaucoup  dans  les  causes  qui  ont  amené  le 
xviii«  siècle,  qu'il  perdit  le  xvii«  siècle,  que  par  sa  morale  outrée  il 
favorisa  la  licence  des  mœurs  ;  que  par  ses  dogmes  inhumains  il 
enfanta  Tincrédulité  ;  que  par  sa  révolte  contre  .l'autorité  du  Siège 
apostolique,  il  enseigna  la  révolte  contre  Tautorité  du  trône.  De 
Saint-Cyran  à  l'abbé  Grégoire,  il  travailla  à  cette  œuvre  de  destruc- 
tion universelle. 

Tel  est  le  point  de  vue  où  l'auteur  se  place  ;  il  n'apporte  pas  de 
documents  inédits,  mais  le  résultat  coordonné  de  nombreuses  lec- 
tures. C'est  un  tableau  pris  sur  nature  qu'il  présente,  et  il  n'a  rien 
négligé  pourque  la  ressemblance  soit  d'une  parfaite  exactitude.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  cette  substantielle  étude,  car  le  troi- 
sième article  ne  conduit  le  lecteur  qu'à  l'arrestation  de  Saint-Cyran. 

—  lia  politique  française  en  Allemagne  et  en  Italie,  de  1740  à  1748, 
est  exposée  avec  talent  et  érudition  par  M.  H.  Mercier  de  Lacombe, 
dans  un  article  publié  par  le  Correspondant  *.  Les  fautes  de  Belle-Isle, 
les  plans  de  d'Argenson,  le  «  grand  dessein  »  de  Louis  XV,  qui  n'était 
point  indigne  du  «  grand  dessein  >  de  Henri  IV  dont  il  aurait  été 
en  partie  la  réalisation,  l'insuccès  de  la  campagne  si  brillamment 
inaugurée,  la  fameuse  retraite  de  Prague,  —  leçon  dont  on  aurait 
bien  fait  de  nos  jours  de  profiter,  —  les  lauriers  du  maréchal  de  Saxe, 
les  résultats  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  tout  cela  est  parfaitement 
mis  en  lumière,  d'après  les  documents  les  plus  nombreux  et  les  plus 
authentiques  puisés  aux  meilleures  sources.  Les  beaux  rêves  de 
Louis  XV,  la  liberté  de  l'Italie,  affranchie  de  toute  domination  étran- 
gère et  constituée  en  confédération  nationale,  cet  ouvrage  «  le  seul 
de  son  règne  qui  fût  bien  de  lui  »  et  qu'il  ménagea  «  avec  une  géné- 
rosité et  une  prévoyance  admirables,  »  —  ce  sont  les  propres  expres- 
sions de  d'Argenson,  —  tout  s'évanouit,  et  l'on  ne  peut  que  regretter 
vivement  que  des  projets  si  sagement  conçus  n'aient  pu  être  mis  à 
exécution  :  ils  auraient  peut-être  évité  à  l'Europe  plus  d'un  boule- 
versement ;  cette  politique  était  à  la  fois  libérale  et  prudente  :  elle 
était,  comme  ledit  l'auteur,  «  humaine  et  nationale.  »  Elle  aurait  eu 
pour  résultat  la  diminution  de  la  maison  d'Autriche,  le  transfert  de 

1  Livr.  du  25  juiile':. 
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la  couronne  élective  de  TEmpire  à  la  maison  de  Bavière,  Térection 
en  royaumes  séparés  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême,  et  en  Italie, 
avec  Taffranchissement  de  la  Péninsule,  elle  aurait  assuré  le  respect 
des  souverainetés  indigènes,  donné  au  duc  de  Savoie  le  titre  de  roi 
des  Alpes  et  fortifié  la  papauté  au  centre  de  Tltalie.  Il  y  avait  donc 
encore  de  grandes  vues  dans  le  conseil  de  la  royauté,  alors  même 
que  le  caractère  royal  s'abaissait  dans  de  tristes  et  honteux  désor- 
dres, et,  quelques  années  plus  tard,  nous  voyons  le  successeur  de 
Louis  XV  écrire  à  son  ministre  des  relations  extérieures  ces  remar- 
quables paroles  :  «  Honnêteté  et  retenue  doit  être  notre  marche.  » 
Plût  à  Dieu  q\}e  de  telles  traditions  ne  se  fussent  pas  perdues  ! 

—  M.  de  Larcy  avait  commencé  dans  le  Correspondant  une  série 
d'études  sur  la  période  révolutionnaire  :  nous  avons  signalé  ses  tra- 
vaux si  approfondis  et  ses  jugements  si  sages  sur  Louis  XVI,  sur  le 
ministère  de  Turgot  et  de  ses  successeurs,  sur  les  États  généraux  et 
les  journées  des  5  et  6octobre.  Les  événements,  et  l'entrée  de  Téminent 
auteur  aux  affaires,  avaient  app  :rté  une  interruption  à  la  publication 
de  la  suite  de  ces  études.  C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous 
avons  vu  paraître  <  un  article  sur  le  13  vendémiaire,  écrit  avant  le 
mois  de  juillet  1870  et  qui,  publié  sans  aucun  changement,  se  trouve 
rempli  d'actualité.  M.  de  Larcy  a  étudié  la  révolution  à  son  origine  ; 
il  l'envisage  ici  dans  ses  résultats,  à  un  moment  où  la  réaction  contre 
les  saturnales  sanglantes  de  la  Terreur  semblait  triomphante  et 
paraissait  devoir  conduire  à  un  retour  aux  traditions  de  la  France. 
Les  journées  du  13  vendémiaire  et  du  18  fructidor  sont  dignes  d'une 
attention  toute  spéciale  :  «  elles  montrent  à  nu  la  mauvaise  foi  des 
partis  révolutionnaires,  qui  proclament  sans  cesse  le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple,  et  le  foulent  à  leurs  pieds  dès  qu'il  peut  leur 
devenir  contraire;  elles  révèlent  aussi  les  obstacles  contre  lesquels 
viennent  presque  toujours  se  briser  ceux  qui  entreprennent  de  réta- 
blir par  des  moyens  réguliers  et  pacifiques  les  institutions  tradi- 
tionnelles de  leur  pays.  »»  M.  de  Larcy  expose  avec  détail  les  faits 
qui  amenèrent  la  prise  d'armes  du  4  octobre  1795,  et  les  événements 
de  cette  journée  fameuse  où  la  Convention  ne  dut  son  salut  qu'à 
l'habileté  et  à  l'énergie  de  Bonaparte.  La  cause  de  la  vraie  liberté 
succomba,  le  réveil  de  l'esprit  public  fut  comprimé,  et  cette  contre- 
révolution  que  Tallien  déclarait,  si  Ton  n'y  mettait  ordre,  devoir  se 
faire  constitutionnellemeiit  avant  trois  mois,  fut  reculée  de  près  de 
dix-neuf  ans.  «  Cette  défaite  de  l'opinion  publique  par  la  Révolution 
déclinante  et  le  césarisme  naissant  a  eu  les  plus  funestes  conséquen- 
ces. Le  13  vendémiaire  n'était  que  le  prélude  du  18  fructidor  et  du 
18  brumaire,  le  prologue  de  cet  empire  qui,  à  travers  d'éblouissants 
mirages,  ne  devait  laisser  après  lui  que  la  servitude  et  l'invasion.  >» 

— ■  M.  de  Pradt,  un  instant  évêque  de  Poitiers,  fut  transféré  au 
siège  de  Malines,  par  décret  du  12  mai  1808.  Mais  il  ne  voulut 
jamais  présenter  ses  bulles  d'institution,  et  ne  fut  jamais  le  pasteur 
d'un  diocèse  qu'il  scandalisa  pendant  son  court  passage  à  Malines. 

*  Correspondant  du  10  juillet  1872. 
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La  Revue  catholique  de  Louvain  donne  •,  d'après  des  actes  du 
chapitre  métropolitain,  rédigés  en  langue  latine  par  le  chanoine 
Pierre-Joseph  van  Helmont,  et  conservés  dans  les  archives  archié- 
piscopales, des  détails  très-intéressants  sur  M.  de  Pradt.  Nous  trou- 
vons dans  cette  étude  le  curieux  récit  d'un  entretien  qu'eut  Napo- 
léon, en  1810,  avec  larchevèque,  son  chapitre  et  son  clergé.  Cet 
entretien  n'est  autre  chose  qu'une  de  ces  harangues  violentes  et 
ridicules  comme  l'empereur  en  prononça  souvent.  Dans  celle-ci,  il 
fit  une  sortie  véhémente  contre  les  papes,  «  qui  ont  fait  trop  de  sot- 
tises pour  les  croire  infaillibles,  »  et  dont  plusieurs  doivent  «  brûler 
aux  enfers  pour  toutes  les  discordes  qu'ils  ont  excitées  par  leurs  pré- 
tentions extravagantes.  »  «  La  religion,  dit-il,  n'est  pas  une  franc- 
maçonnerie.  Jésus-Christ  a  dit  :  Prêchez  sur  les  toits.  Quiconque 
connaît  l'histoire  ecclésiastique,  saura  en  quoi  consistent  nos  dif- 
férends avec  le  Pape.  Le  Pape  n'est  pas  le  Grand-Lama.  I^  religion 
de  l'Eglise  n'est  pas  arbitraire.  Elle  a  ses  règles  et  ses  canons,  que 
le  Pape  doit  suivre.  Si  le  Pape  veut  être  le  Grand-Lama,  dans  ce 
cas  je  ne  suis  pas  de  sa  religion.  »  —Il  est  question,  dans  cet  article, 
d'une  terre  de  M.  de  Pradt,  en  Auvergne,  auprès  d'Avranches^  où  il 
avait  fondé  une  ferme-modèle,  ce  à  quoi  van  Helmont  fait  allusion 
en  ces  termes  :  ut  qui  pastor  animarum  fuerat^  pastor  ovium  fieri  de- 
siderare  visus  fueril.  Il  s'agit  ici  du  Breuil,  situé  non  près  d'^uran- 
chfs,  —  il  n  existe  de  ville  de  ce  nom  qu'en  Normandie,  —  mais  près 
d'Issoire. 

—  Nous  avons  cité  les  pages  de  M.  Emile  Montégut  sur  la  Ban- 
queroute de  la  Révolution  ;  il  y  a  ajouté  des  considérations  sur  ^i 
Démocratie  et  la  Révolution,  publiées  également  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  ^,  et  qui  portent  ce  sous-titre  :  les  Transformations  de 
ridée  de  patrie,  La  Révolution,  à  l'intérieur,  nous  forée  à  marcher 
sans  pouvoir  nous  faire  aboutir;  à  rextérieur,  elle  «  nous  oblige  à 
la  prendre  pour  cocarde  et  pour  drapeau,  alors  qu  elle  ne  peut  plus 
rien  pour  protéger  notre  indépendance  nationale.  •  L'Europe  entière 
s'est  trouvée  renouvelée  à  notre  exemple,  et  ce  renouvellement 
général  auquel  nous  poussions  avec  tant  d  ardeur  a  tourné  contre 
nous  :  «  La  liberté,  dit  très-justement  M.  Montégut,  laisse  les  peu- 
ples bien  faibles  quand  elle  s'obtient  par  des  luttes  intestines,  aux 
dépens  de  lautorité  légitime  et  autrement  que  sur  l'étranger... 
Tous  les  droits  dont  la  Révolution  nous  a  vendu  à  un  taux  ruineux 
la  possession  incertaine,  incomplète,  trop  souvent  passagère,  en 
nous  en  retenant  usurairement  la  moitié  comme  escompte  de  ceux 
qu'elle  voulait  bien  nous  laisser,  ~  par  exemple,  en  nous  confis- 
quant la  liberté  comme  gage  de  régalité.  —  les  autres  peuples  les 
ont  obtenus  à  bien  meilleur  marché,  ou  même  les  ont  acquis  pour 
rien.  »  La  Révolution  nous  a  fait  perdre  cette  suprématie  politique 
que  nous  avons  exercée  si  longtemps;  si  Ton  n'y  prend  garde,  elle  va 
nous  faire  perdre  l'idée  de  patrie.  Elle  dit  volontiers  :  «  Périsse  la 

•  Livr.  du  15  janvier  ISTî. 

•  lùvr.  du  IS  n.At'oibre  1S7I. 
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patrie  pour  peu  que  la  Révolution  soit  ?auvée;  »  elle  travaille  à 
détruire  ce  qui  compose  la  patrie  :  les  foyers,  le  lieu  natal,  les  autels 
et  les  tombeaux.  «  La  patrie,  telle  que  la  Révolution  la  fit,  c'est  une 
philosophie,  ce  n'est  pas  une  religion  :  or,  il  faut  qu'elle  soit  une 
religion  pour  la  plus  grande  partie  des  hommes,  sans  quoi  elle  n'est 
point...  ;  c'est  ainsi  que  par  degrés  insensibles  une  société  en  arrive 
à  cet  état  d'individualisme  stérile  et  impuissant  dont  les  ravages 
ont  pu  frapper  tous  les  yeux  clairvoyants.  »  D*ailleurs,  sans  passé 
pas  de  patrie  ;  «  or,  dès  son  début,  la  Révolution  rompit  ouverte- 
ment avec  le  passé,  afficha  l'ambition  non-seulement  de  s'en  séparer, 
mais  de  l'effacer  entièrement,  et  déclara  par  tous  ses  actes  qu'elle 
ne  voulait  s'en  souvenir  un  instant  encore  que  pour  l'outrager  et  le 
maudire.  >»  Ce  patriotisme,  cette  défense  du  sol  dont  on  a  fait  gloire 
à  la  Révolution,  c'étaient  des  vertus  de  l'ancien  régime  :  «  D'où  vien- 
nent, je  vous  prie,  cette  énergie  d'action  et  cet  honneur  militaire 
qui  sont  la  véritable  gloire  de  cette  époque,  sinon  des  habitudes 
imprimées  à  l'homme  par  la  longue  éducation  monarchique?...  Ce 
fut  l'âme  de  l'ancien  régime  qui  sauva  et  défendit  la  Révolution  qui 
le  tuait...  Cependant  il  est  arrivé  un  moment  où  cette  tradition,  un 
peu  plus  affaiblie  d'année  en  année,  a  disparu  tout  à  fait,  noyée  dans 
le  flot  sans  cesse  renouvelé  des  générations  survivantes.  »  Et  ici 
l'auteur  compare  la  démocratie  de  1871  à  la  Révolution  de  1792,  et 
montre  que,  bien  que  tenant  un  langage  différent,  elles  aboutissent 
aux  mêmes  conclusions,  la  prédominance  absolue  des  intérêts  maté- 
riels. «  Sous  le  régime  inauguré  par  la  Révolution,  la  question 
économique  prime  toutes  les  autres...  Dans  cette  formule  si  simple, 
si  peu  contestable,  est  implicitement  renfermée  la  destruction  de 
l'idée  de  patrie.  «  L'auteur  formule  ici  cette  double  proposition  : 
«  Point  de  patrie  forte  sans  une  pauvreté  relative;  point  de  patrie 
invincible  sans  une  inégalité  relative  entre  les  citoyens.  »  —  «  C'est 
une  très-sérieuse  question,  ajoute-t-il,  que  de  savoir  si  les  démocraties 
peuvent  se  défendre  longtemps,  et  si  même  elles  ont  les  ressources 
nécessaires  pour  se  défendre.  »  Enfin  l'auteur  termine  en  montrant 
ce  que  la  Révolution  a  fait  de  nos  traditions  nationales  et  de  la 
patrie  française,  et  il  a  le  droit  de  dire  que  «  la  Révolution  est  le 
contraire  de  l'idée  de  patrie.  » 

Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  placer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  une  page  de  cette  dernière  partie  venant  de  la  Reviie  des 
Deuai' Mondes;  elle  leur  offrira  une  saveur  toute  particulière  : 

«  Qui  dit  la  patrie  dit  contraction  et  resserrement  des  éléments 
de  vie  commune  épars  entre  certaines  bornes  géographiques,  droit 
à  l'indépendance,  à  l'autonomie,  triomphe  du  particularisme^  pour 
employer  une  expression  de  nos  vainqueurs  teutoniques,  et,  en  un 
mot,  le  contraire  même  d'universalité.  Son  histoire,  chez  nous,  ré- 
pond exactement  à  cette  définition;  formée  d'un  débris  du  vaste 
empire  de  Charlemagne,  c'est  à  un  fait  d'ordre  universel  qu'elle 
s'était  substituée.  Elle  mit  des  siècles  à  rassembler  ses  membres  dis- 
joints, et  elle  le  fit  avec  une  patience  et  une  continuité  admirables, 
mais  qui  lui  furent  faciles  cependant,  grâce  à  l'hérédité  monar- 
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chique,  qui  iixa  pendant  huit  cents  ans  la  couronnssur  les  têtes  des 
princes  d'une  môme  famille,  en  sorte  qu  il  n'y  eut  pas  plus  d'inter- 
ruption dans  la  poursuite  de  ce  long  labeur  qu'il  n'y  en  eut  dans 
Tordre  même  de  TÉtat.  L'œuvre  était  enfin  parfaite,  lorsque  la 
Révolution  française  vint  annoncer  au  monde  qu'elle  apportait  la 
Charte,  non  plus  d  une  nation,  mais  du  genre  humain  tout  entier, 
que  sa  morale  était  universelle,  qu'elle  considérait  toute  division 
entre  les  peuples  comme  des  inventions  intéressées  de  la  tyrannie. 
La  nation  ne  s'aperçut  pas  du  démenti  qu'elle  infligeait  à  son 
histoire;  mais  l'invisible  logique  qui  préside  aux  combinaisons  des 
choses  d'ici-bas  s'en  aperçut,  elle,  et  se  chargea  immédiatement 
d'en  déduire  les  conséquences.  Remarquez,  je  vous  prie,  les  deux 
curieuses  coïncidences  que  voici  :  le  jour  même  où  la  France  sacrifia 
l'idée  de  patrie  à  l'idée  d'humanité,  l'ancienne  maison  royale  tomba. 
Rarement  la  logique  fut  plus  cruellement  judicieuse  et  plus  poéti- 
quement tragique;  le  dernier  représentant  de  cette  maison  dispa- 
raissait au  moment  même  où  l'idée  de  patrie  était  menacée,  comme 
son  premier  fondateur  était  né  en  même  temps  que  cette  idée  avait 
demandé  à  venir  à  la  vie,  comme  sa  longue  succession  de  princes 
avait  régné  sans  contestation  pendant  que  cette  idée  n'avait  pas  été 
contestée,  en  sorte  que,  par  une  fatalité  d'une  unité  admirable, 
l'histoire  de  la  patrie  et  celle  de  cette  famille  n'en  composaient 
qu'une  seule,  l'œuvre  et  l'ouvrière  ayant  absolument  les  mêmes 
siècles  d'existence  sans  une  minute  de  plus  ni  de  moins.  La  seconde 
coïncidence  est  plus  curieuse  encore  s'il  est  possible.  Au  moment 
même  où  tombait  le  dernier  représentant  de  la  monarchie  française, 
un  jeune  lieutenant  d'artillerie,  d'origine  italienne,  arpentait  fiévreu- 
sement les  rues  de  la  capitale.  Puisque  l'idée  exclusive  de  patrie 
n'est  plus  l'évangile  du  peuple  français,  il  faut  donc  que  ce  soit  son 
contraire,  conclut  la  logique  ;  immédiatement  elle  décréta  la  résur- 
rection de  la  conception  politique  à  laquelle  l'idée  de  patrie  s'était 
substituée,  c'est-à-dire  la  monarchie  universelle,  c'est-à-dire  l'empire, 
et  pour  nouveau  Charlemagne  elle  fit  choix  de  ce  jeune  lieutenant 
italien  qui,  en  vertu  de  cette  musique  du  sang  dont  parle  un  grand 
poète  espagnol,  possédait  d'instinct  la  tradition  de  ce  système,  et 
n'eut  aucune  peine  à  comprendre  les  décrets  dont  le  chargeaient  les 

puissances  d'en  haut La  Révolution  mena  droit  à  la  monarchie 

universelle.  C'est  qu'en  effet,  par  la  fatalité  même  de  sa  nature,  son 
ambition  ne  peut  être  réalisée  que  par  l'une  de  ces  deux  alternatives 
qui  sont  également  contraires  à  l'existence  de  la  patrie  :  ou  bien 
elle  doit  s'imposer  aux  peuples  en  conservant  simplement  la  patrie 
comme  centre  et  pivot,  et  alors  la  patrie  change  de  caractère  et 
s'efface  dans  cette  expansion  exagérée  d'elle-même;  c'est  l'ancienne 
idée  de  l'Empire,  sous  laquelle  s'engloutit  la  civilisation  de  l'ancien 
monde,  sous  laquelle  sombrèrent  les  vastes  conceptions  de  Charle- 
magne, sous  laquelle  succomba  l'Espagne,  sous  laquelle  enfin  la 
Révolution  elle-même  fit  son  premier  naufrage  avec  Napoléon  I*  ; 
—  ou  bien  elle  doit  renoncer  à  la  patrie  pour  elle-même,  afin  de 
conserver  son  caractère  d'universalité,  et  c'est  à  cette  seconde 
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alternative  qu'elle  en  est  arrivée  aujourd'hui.  Nous  n'exagérons  en 
rien  ni  sa  situation,  ni  ses  pensées  ;  c'est  elle-même  qui  le  dit,  et 
nous  ne  faisons  que  constater  ses  aveux.  » 

—  C'est  à  propos  du  premier  article  de  l'écrivain  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes  que  M.  Albert  du  Boys  a  écrit  les  pages  intitulées  : 
Du  mouvement  de  réaction  contre  les  principes  de  la  Révolution  fran- 
çaise ^  Il  signale  les  aveux  remarquables  de  l'ancien  adepte  de 
l'école  révolutionnaire,  mais  remarque  avec  raison  que  M.  Monté- 
gut  ne  conclut  pas  et  qu'il  ne  juge  pas  à  fond  la  Révolution.  Où  faut- 
il  chercher  le  véritable  esprit  de  la  Révolution  ?  Dans  les  discours 
des  orateurs  qui  ont  prétendu  la  fonder,  dans  la  législation  même 
qu'elle  a  promulguée,  dans  ses  actes  administratifs  et  judiciaires.  Or 
les  révolutionnaires  n'ont  pas  traité  seulement  les  questions  poli- 
tiques; ils  ont  entamé  aussi  les  questions  sociales,  et  «  les  chefs  de 
la  majorité  des  assemblées  nationales  qui  se  sont  succédé  jusqu'à 
la  Convention  ont  affirmé  des  doctrines  entachées  de  socialisme, 
c'est-à-dire  antisociales.  »  La  Révolution  a  aboli  la  liberté  testamen- 
taire, elle  a  admis  les  enfants  adultérins  à  succéder,  elle  a,  par  la  loi 
sur  le  divorce,  altéré  l'essence  même  du  mariage.  Dès  le  mois  de 
juillet  1789,  on  trouve  des  traces  de  socialisme  dans  les  discours  des 
orateurs  delà  gauche,  et,  «  à  dater  de  1792,  le  socialisme  et  le  com- 
munisme se  montrent  de  plus  en  plus  à  découvert.  »  M.  du  Boys  éta- 
blit ensuite  que  le  principe  même  de  la  propriété  a  été  atteint  d'une 
manière  générale  et  radicale,  et  que  des  mesures  cent  fois  plus  odieu- 
ses que  celles  de  l'ancien  régime  ont  été  journellement  employées 
par  la  Révolution  au  mépris  de  toutes  les  lois.  «  Si  l'on  veut  ne  taire 
aucune  vérité,  conclut-il,  on  sera  conduit  à  montrer  à  la  postérité 
que  la  Révolution  française  a  dévié  de  bonne  heure  des  idées  géné- 
reuses qui  sont  attestées  par  les  cahiers  dépouillés  en  1789.  En  1790 
et  1791,  des  atteintes  mortelles  sont  portées  aux  principes  constitu- 
tifs de  la  famille  et  de  la  propriété  par  nos  assemblées  législatives 
et  le  gouvernement  qui  en  émane...  La  Révolution  a  été  plus  sociale 
encore  que  politique.  » 

—  Il  est  assez  curieux  de  placer  en  face  des  pages  de  M.  Emile 
Montégut  celles  que  M.  Paul  Janet  a  écrites  dans  le  même  recueil  su  r 
Vesprit  révolutionnaire  et  la  souveraineté  nationale,  A  en  croire  l'au- 
teur, la  France,  depuis  89,  ne  s'est  jamais  appartenue  un  instant; 
elle  a,  par  des  «  coups  de  force  »  successifs,  été  livrée  à  une  série  de 
gouvernements,  et  si  elle  n'a  pas  succombé,  c'est  une  preuve  de  son 
incroyable  vitalité.  «  Ces  dix  ou  douze  (en  comptant  les  deux  inva- 
sions) «  coups  de  force  »»  ont  amené  douze  gouvernements  différents 
dont  pas  un  seul,  pas  un,  entendons-le  bien,,  n'a  été  l'expression 
spontanée  de  la  volonté  nationale,  douze  gouvernements  qui  tous 
ont  été  usurpateurs  dans  le  sens  précis  et  scientifique  du  mot,  cha- 
cun d'eux  en  moyenne  ayant  duré  de  .sept  à  huit  années.  Ainsi  tous 
les  huit  ans  la  violence  renverse  en  France  l'autorité  légale  et  crée 


*  Contemporain  àM  1«'  novembre  1871. 
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un  pouvoir  de  circonstance,  renversé  par  les  mêmes  armes  qui  l'ont 
élevé.  »>  Don.c  le  gouvernement  de  la  Restauration  a  été  usurpa- 
teur?... M.  Janet  vient  de  nous  le  dire;  il  veut  bien  cependant  plus 
loin  constater  que  ce  gouvernement  a  pu  être  à  l'origine  «  d*accord 
avec  les  vues  du  pays;  »  mais  cela  n'a  pas  duré  longtemps,  et  «  dans 
son  ensemble  la  Restauration  a  été  et  surtout  a  voulu  être  une  revan- 
che de  rémigration  contre  la  Révolution .  »  —  Usurpateur  aussi  aurait 
été  sans  doute  le  gouvernement  de  la  Commune  en  1871?  L'auteur 
l'accorde,  mais  il  ajoute  cette  restriction...  prodigieuse  (j'allais  dire 
monstrueuse)  :  «  Si  ce  gouvernement  plat  et  bas  n'a  été  qu'une  parade 
gouvernementale,  parce  qu'il  est  tombé  entre  des  mains  ineptes  et 
homicides,  cependant  il  faut  reconnaître  qu'en  principe  cette  tourbe 

POUVAIT    SE    CROIRE     AUSSI     AUTORISÉE    A   USURPER    LE    POUVOIR    QUE 

TEL  OU  TEL  PARTI.  »  Quelle  est  la  conclusion  qui  ressort  de  tout  ceci? 
C'est  que  l'expérience  décisive,  fondamentale,  n'a  point  été  faite,  à 
savoir  le  gouvernement  du  pays  par  lui-même.  C'est  cette  expérience  que 
notis  devons  tenter  aujourd'hui.  Le  pays  donnera  la  formule  :  «  c'est 
lui  qui,  dans  chaque  circonstance  essentielle,  dira  s'il  veut  plus  d'or- 
dre que  de  liberté  et  plus  de  liberté  que  d'ordre  ;  c'est  lui  qui,  entre 
tous  les  systèmes  qui  lui  sont  proposés  et  dont  on  veut  le  faire 
esclave,  trouvera  le  vrai  point  de  coïncidence,  lequel  variera  natu- 
rellement suivant  les  temps...  Ce  qu'il  faut,  c'est  qu'il  ne  puisse 
jamais  y  avoir  dans  un  pays  de  politique  irrévocable,  c'est  qu'on 
puisse  toujours  défaire  demain  ce  qu'on  aura  fait  aujourd'hui...  Le 
pays  n'appartiendra  ni  aux  grands  propriétaires,  ni  à  la  classe 
moyenne,  ni  à  la  classe  populaire.  Tous  ces  éléments  se  contre-balan- 
ceront  par  la  force  des  choses,  et  quoiqu'un  équilibre  absolu  soit 
impossible  et  inutile,  les  oscillations  ne  seront  jamais  assez  grandes 
pour  précipiter  le  corps  tout  entier  d'un  seul  côté.  » 

L'auteur  va  longtemps  de  ce  ton  et  je  n'aurai  garde  de  le  suivre, 
car  ma  plume  se  refuserait  à  transcrire  tout  ce  qu'un  philosophe 
français,  écrivant  des  livres  couronnés  par  l'Académie  française,  a 
entassé  de  propositions  étranges  et  contradictoires  dans  ces  pages. 
Une  citation  seulement  avant  de  laisser  de  côté  M.  Janet;  elle  a  sa 
valeur  :  «  Nous  sommes  habitués  à  n'associer  l'idée  de  rébellion 
qu'à  celle  de  démocratie,  et  celle  d'anarchie  qu'à  celle  de  liberté. 
C'est  une  grave  erreur.  L'ancienne  histoire  française  n'est  que  l'his- 
toire de  la  guerre  civile.  Les  révolutionnaires  d'alors,  c'étaient  les 
nobles,  c'étaient  les  prêtres,  c'étaient  les  magistrats.  L'esprit  de 
désordre  est  de  tous  les  temps  et  dans  tous  les  camps.  » 

—  Le  principe  révolutionnaire  introduit  dans  l'ordre  politique  et 
l'ordre  social,  voilà  la  plaie  dont  la  société  française  est  atteinte,  le 
chancre  qui  la  ronge  depuis  1789.  C'est  ce  qu'un  publiciste  anonyme 
a  établi  péremptoirement  dans  un  travail  intitulé  :  D'où  vient  le  mal 
de  la  France  *  ?  «  Il  y  a  eu,  dit-il,  deux  mouvements  en  1789  :  un  grand, 
beau  et  salutaire  mouvement  de  réforme  auquel  tous  les  esprits» 
tous  les  cœurs  honnêtes  et  généreux  dans  toutes  les  classes  de  la 

*  Contemporain  des  l»'  juin  ot  1*'  juillet  1872, 
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société,  royauté,  noblesse,  clergé,  bourgeoisie,  concouraient  à  l'envi, 
et  dont  les  vœux  étaient  déposés  dans  les  cahiers  partis  de  tous  les 
points  de  la  France.  On  n'a  jamais  vu  peut-être  une  nation  plus 
admirablement  unanime  dans:  le  sacrifice,  voulant  opérer  sur  elle- 
même  la  réforme  de  ses  abus  et  la  réalisation  de  ses  progrès.  Mais 
ce  mouvement  combien  a-t-il  duré?  Le  temps  d'arriver  au  siège  de  sa 
concentration  et  de  son  élaboration,  à  TAssemblée  constituante.  Il 
est  venu  expirer  au  seuil  de  la  salle  du  Jeu  de  paume.  Là,  un  autre 
mouvement,  un  tout  autre  esprit  a  surgi  et  s'est  substitué  au  pre- 
mier :  un  mouvement,  un  esprit  révolutionnaires.  Ce  n'a  pas  été  un 
excès,  un  emportement  du  premier  élan,  mais  Texplosion  d'un 
principe  tout  différent,  d'une  intention  adverse,  qui  l'a  dénaturé  et 
absorbé.  Le  premier  était  la  réforme  de  ce  qui  était  par  sa  transfor- 
mation; le  second,  sa  refonte  par  la  révolution.  * 

L'auteur  nous  montre  ce  que  la  Révolution  a  fait  dans  l'ordre  mo- 
ral, dans  l'ordre  gouvernemental,  dans  l'ordre  religieux.  Use  place 
au  point  de  vue  philosopîiique  encore  plus  qu'au  point  de  vue  his- 
torique, dans  ce  réquisitoire  solide  et  éloquent  contre  la  Révolu- 
tion :  «  C'est  la  guerre  à  Dieu,  au  Christ  et  à  son  vicaire,  dit-il  ;  c'est 
Tantichristianisme  et  l'athéisme.  Et  dans  cette  guerre  et  sous  cette 
guerre,  c'est  la  guerre  à  la  liberté,  à  la  justice,  au  droit,  à  la  morale, 
à  la  propriété,  à  la  famille,  à  la  patrie,  à  toute  société  ;  c'est  la  bestiale 
Commune  ;  c'est  le  mal  pur.  Sous  les  grands  et  beaux  noms  de  liberté 
de  conscience  et  de  religion,  on  arrive  ainsi  à  la  plus  effroyable  ser- 
vitude :  la  servitude  d'un  peuple  qui  se  laisse  conduire  aux  cata- 
strophes par  un  César,  à  la  plus  épouvantable  accumulation  de 
ruines  par  un  dictateur  d'aventure,  à  toutes  les  hontes  et  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  sociale  par  des  scélérats.  » 

Un  dernier  paragraphe  est  consacré  à  faire  justice  de  la  théorie 
de  la  souveraineté  populaire,  et,  rencontrant  en  passant  le  droit 
divin ^  l'auteur  montre  que  «  par  droit  divin  on  ne  doit  pas  entendre 
que  l'homme  qui  exerce  la  souveraineté  de  ce  chef  y  soit  promu  par 
un  ordre  immédiatement  émané  de  Dieu.  C'est  Dieu  sans  doute  qui 
fournit  la  souveraineté,  en  tant  qu'il  l'a  annexée  à  la  nature  sociale 
de  l'humanité  dont  il  est  l'auteur,  et  où  il  l'a  mise  en  puissance 
comme  dans  son  sujet.  Mais  c'est  la  nation  qui  l'a  fait  passer  en  acte 
dans  son  objet,  en  la  réalisant  dans  tel  prince  ou  telle  autre  institu- 
tion du  pouvoir,  selon  la  forme  des  gouvernements.  » 

—  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  en  terminant  deux  études  commen- 
cées dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  et  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler  quand  leur  publication  sera  plus  avancée  :  l'une,  de  M.  Ch. 
Giraud,  est  consacrée  k  Sixte-Quint  et  son  influence  sur  les  affaires 
de  France  au  xvi*  siècle;  l'autre,  due  à  M.  Alfred  Rambaud,  expose, 
d'après  les  documents  allemands  et  français,  las  faits  relatifs  au 
Royaume  de  Westphalie  et  à  Jérôme  Bonaparte  :  un  premier  article  est 
consacré  à  la  fondation  du  royaume  de  Westphalie. 

Fr.  de  Fontaine. 
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IL  -  PÉRIODIQUES   ALLEMANDS. 

Frédéric  de  Raumer,  le  Nestor  des  historiens  allemands,  fonda, 
il  y  a  quarante  ans,  un  recueil  historique  dont  le  succès  ne  s'est  pas 
ralenti  depuis  qu'il  est  passé  aux  mains  de  M.  W.-H.  Riehl.  Ce  Ma- 
nuel d'histoire^  d'un  format  commode  et  d'une  exécution  élégante, 
est  une  mine  très- riche  de  matériaux  pour  le  savant,  et  un  trésor 
inépuisable  pour  les  amateurs  de  lectures  historiques.  Le  dernier 
volume  paru  contient  quatre  biographies  fort  intéressantes,  au  mi- 
lieu desquelles  on  est  quelque  peu  étonné  de  trouver  un  article  spiri- 
tuel sur  les /aî./5  ef(;é'5fe5rfuZ)iaM'^.  Les  le(îteurs  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  de  ce  personnage  trouveront  dans  le  Dictionnaire  infernal 
plus  de  renseignements  sérieux  sur  son  compte  que  dans  le  résumé 
plus  rationaliste  que  rationnel  de  M.Edouard  Kolloff.Il  n'en  est  pas 
de  même  d'une  Etude  de  M.  W.  Stricker  sur  Y  Histoire  des  colonies 
françaises  en  Allemagne  K  Ces  colonies  étaient  composées  des  Wallons 
chassés  des  Pays-Bas  par  les  Espagnols  au  xvi«  siècle,  des  Hugue- 
nots que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  engagea  à  quitter  la 
France,  enfin  des  Vaudois  qui, à  la  fin  du  xvirsiècle,  sortirent  des  val- 
lées du  Piémont.  Les  Huguenots,  au  nombre  de  trois  cent  mille  (?), 
opérèrent  une  véritable  invasion  qui  fut  très- salutaire  à  l'Allemagne, 
alors  épuisée  par  des  guerres  perpétuelles.  Un  sang  nouveau,  plein  de 
jeunesse  et  d'ardeur,  s'infusa  ainsi  dans  les  veines  du  vieux  corps 
germanique.  Le  Brandebourg,  le  Palatinat,  Hesse-Cassel  et  Hesse- 
Hombourg  accueillirent  les  réfugiés  avec  plus  d'empressement  que 
Hambourg  et  Francfort,  où  le  luthéranisme  essaya  de  leur  barrer 
le  chemin.  L'auteur,  appuyé  sur  des  sources  françaises  et  alle- 
mandes qu'il  indique,  décrit  les  luttes  et  les  progrès  des  réfugiés,  et 
particulièrement  la  fondation  d'Erlangen,  sous  le  margrave  de  Bay- 
reuth,  Chrétien  Ernest.  Comme  détail  moins  connu,  il  nous  ap- 
prend que  la  plupart  de  ces  réfugiés  n'avaient  pas  perdu  l'espoir  du 
retour  dans  la  patrie,  dont  ils  regrettaient  le  beau  ciel  et  la  civilisa- 
tion. En  1696,  des  négociations  furent  même  engagées  pour  réa- 
liser ce  vœu  général  ;  elles  échouèrent  devant  le  refus  formel  de 
Louis  XIV.  Les  réformés  français  s'efforcèrent  du  moins  de  con- 
server la  langue  de  la  patrie,  et  par  eux  le  français  devint  le  lan- 
gage de  la  bonne  société.  Ceux  qui  étaient  originaires  de  l'Alsace  et 
de  la  Lorraine  parlaient  allemand  à  leurs  domestiques  et  gourman- 
daient  leurs  enfants  dans  la  même  langue,  mais  le  français  demeura 
longtemps  en  usage.  Plus  tard,  cependant,  on  voit  beaucoup  de 
noms  français  germanisés.— M.  C.-A.  Cornélius  complète  son  étude 
sur  le  siège  de  Munster,  dont  il  a  été  question  dans  le  Courrier 
allemand^  par  un  examen  critique  de  divers  récits  que  firent  les  con- 
temporains sur  la  prise  de  cette  ville,  reconquise  par  les  troupes  de 

*  Historisc/ies  Taschenhuch,  Pûnile  Folge,  1872.  Zur  Geschichte  der  fran^ 
SÔsischen  Colonien  in  Deuischland,  Von  W.  Stricker. 
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révêquedaas  la  nuit  du  24  juin  1535  *.  Il  reproduit  dans  son  entier 
le  rapport  véridiqU'e  publié  aussitôt  après  Tévénement  ;  mais  ce  récit 
lui  paraît  romanesque,  et  difficile  à  concilier  avec  d'autres  récits 
contemporains. 

—  Les  quatre  biographies  ont  pour  sujet  :  Madame  du  Deffand^  par 
M.  Hans  Prûtz,  et  la  princesse  palatine  Marie,  fille  aînée  du  margrave 
Casimir  de  Brandebourg-Kulmbach-Bayreuth,  laquelle  épousa  en 
1537  le  comte  palatin  Frédéric  ;  Rodolphe  Kôpke,  un  collaborateur 
de  M.  Pertz  aux  MonumentaGermanix^  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  Thistoire  d'Allemagne  ;  enfin  le  roi  de  Bavière  Maximi" 
lien  IL  La  biographie  de  la  marquise  du  Deffand  est  une  étude  de 
mœurs  du  xviii*  siècle  qui  n'apprend  rien  de  bien  nouveau  à  un 
Français  ;  celle  de  la  princesse  palatine,  par  M.  W.  de  Giesebrecht, 
est  utile  pour  la  connaissance  des  divisions  qui  déchiraient  dès  lors 
les  Réformés,  Luthériens,  Calvinistes  et  Zwingliens,  en  Allemagne. 
M.  "W.-H.  Riehl  esquisse,  d'après  ses  souvenirs  personnels,  un  por- 
trait de  Maximilien  II,  qu'il  termine  ainsi  ^:  «  Maximilien  il,  prince 
d'un  jugement  solide  plutôt  qu'homme  d'esprit,  favorisa  et  honora 
les  beaux-arts  et  les  sciences,  en  travaillant  et  en  apprenant  lui- 
même  avec  les  artistes  et  les  savants.  L'aristocratie  de  l'intelli- 
gence était  plus  haute  à  ses  yeux  que  celle  du  sang.  Absolutiste 
humain  et  éclairé  par  tempérament,  il  gouverna  constitution- 
nellement,  et  devint  enfin  par  nécessité  un  monarque  volontairement 
constitutionnel.  Il  aimait  la  popularité  sans  la  rechercher,  et  montra 
son  amour  pour  son  peuple  par  son  esprit  de  conciliation.  S'il  vécut 
dans  un  temps  de  réaction,  il  prépara  néanmoins  les  progrès  les 
plus  marqués  de  l'esprit  national.  » 

—  UHistorische  Zeitschnft  de  M.  H.  de  Sybel  est,  sans  conteste  le 
recueil  périodique  de  l'Allemagne  le  plus  riche  et  le  plus  intéressant 
par  la  variété  et  l'importance  des  travaux  qu'il  publie.  A  côté  de 
dissertations  très-érudites  sur  la  créance  que  méritent  les  anciens 
monuments  littéraires  de  l'Islande,  les  dernières  livraisons  nous 
apportent  des  études  fort  consciencieuses  sur  les  points  les  plus 
divers  de  l'histoire.  Il  faut  citer  d'abord  une  réponse  de  M.  Hûdin- 
ger  à  M.  Dummler,  concernant  Luitprand  de  Crémone  3.  Le  compte 
rendu  de  cette  controverse  *  dépasserait  à  lui  seul  les  limites 
de  l'espace  qui  m'est  accordé.  Malheureusement  les  opinions  re- 
ligieuses des  écrivains  égarent  parfois  leur  jugement  dans  les 
questions  qui  ont  trait  à  l'histoire  de  l'Eglise.  C'est  ainsi  que  M.  R.- 
A.  Lipsius  est  amené,  dans  son  travail  sur  saint  Irénée  de  Lyon,  à 
rechercher  dans  cette  époque  éloignée  la  naissance  de  l'Kglise  des 

i  Die  Eroberungder  Sladt  Milnslerim  Jahre  1535.  Eine  Untersuchung,  von 
C.-A.  Cornélius. 

•  Kônig  Maximilian  IL  von  Baiern.  Aus  (1er  Erinnerung  gezeichnei  von 
yf.'B,  Riehl. 

»  Cf.  t.  XI,  p.  285. 

*  Historische  Zeitschrift.  3«  livraison  de  1872.  Erwiederung  auf  DUmmler's 
Aufsatz  UberLiutprand.  Von  M.  Budingbr. 
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préteadus  Vieux-Catholiques  K  L'auteur  avoue  que  les  Vieux- 
Catholiques  d'aujourd'hui  n'ont  de  commun  que  le  nom  avec  ceux 
d'alors  ;  mais  il  tient  à  constater  qu'il  y  a  entre  eux  conformité  de 
tendances,  ce  que  nous  pouvons  accorder  sans  peine.  Il  déclare,  et 
cet  aveu  est  précieux,  que  les  Vieux-Catholiques,  pour  être  consé- 
quents, doivent  rejeter  non -seulement  le  concile  du  Vatican,  mais 
celui  de  Trente  et  beaucoup  d'autres  encore,  pour  retrouver  le  pré- 
tendu christianisme  primitif. 

—  Tel  est  aussi  le  sens  de  l'article  de  M.  Théodore  Lindner  sur 
l'élection  d'Urbain  VI  ^.  «  Après  le  grand  schisme,  la  vie  intellec- 
tuelle était  encore  enchaînée  par  l'Eglise  romaine,  dit  l'écrivain; 
tout  progrès  non-seulement  scientifique,  mais  politique,  étaitimpos- 
sible.  Le  xv«  siècle  amena  une  rupture  qui  devait  rendre  possible 
la  réforme  au  xvi"  siècle.  >•  M.  Lindner,  pour  établir  quelque  ordre 
entre  les  innombrables  matériaux  de  son  sujet,  rapporte  d'abord 
tous  les  écrits  concernant  l'élection  canonique  d'Urbain  VI,  puis  les 
protestations  contre  cette  élection  et  les  discussions  qui  suivirent. 
La  conclusion,  c'est  que  le  grand  schisme  fut  la  conséquence  rigou- 
reuse et  fatale  des  plans  de  domination  politique  conçus  depuis 
longtemps  par  le  Saint-Siège.  Pour  humilier  l'Allemagne,  les  papes 
avaient  flatté  la  France,  et  la  France  sut  si  bien  enchaîner  la 
Papauté,  qu'il  lui  fut  très-difficile  de  briser  ce  lien  ;  mais  cette  rup- 
ture contraignit  les  papes  à  renoncer  à  la  suprématie  qu'ils  avaient 
si  longtemps  exercée. 

—  Mentionnons  dans  la  même  livraison  un  travail  de  M.  V.-E. 
Hardung  sur  l'origine  du  comptoir  hanséatique  de  Bruges,  accom- 
pagné de  documents  en  vieux  français  intéressants  pour  l'histoire 
de  notre  langue  '.  Les  chartes,  au  nombre  de  neuf,  sont  tirées  de 
l'inventaire  analytique  de  Saint-Génois. 

—  A  propos  du  jubilé  séculaire  célébré  dernièrement  pour  fêter  la 
naissance  de  Copernic,  les  Allemands  et  les  Polonais  ont  ouvert  une 
polémique  où  le  patriotisme  parait  avoir  plus  de  part  que  l'amour 
pur  de  la  vérité.  La  patrie  de  Copernic,  Thorn,  appartenait  incon- 
testablementà  la  Prusse  en  1473,  lorsque  naquit  le  grand  astronome. 
Mais  quoique  sa  mère  fût  Allemande,  Copernic  était  Slave  et  Polo- 
nais, et  sa  famille  était  originaire  de  Cracovie.  C'est  à  Cracovie 
qu'il  fit  ses  études,  et  toute  sa  vie  il  agit  comme  un  citoyen  de  la 
grande  nation  polonaise.  Ainsi  s'exprime  un  Polonais  anonyme, 
auquel  M.  L.  Prowe  répond  *  :  Si  la  famille  de  Copernic  a  habité 
Cracovie,  elle  n'en  était  pas  moins  d'origine  allemande,  comme 
presque  tous  les  grands  marchands  qui  faisaient  le  commerce  dans 
cette  ville.  Il  démontre  encore,  par  des  raisons  philologiques,  que  le 
nom  même  du  grand  homme  n'appartient  pas  à  la  langue  slave. 

>  Historische  Zeilschrifl.  4»  livraison  de  1872.  DieZeit  des  Irenàus  von  Lyon 
und  die  Entstehitng  der  altkaiholischen  Kirche. 

«  3«  livraison  de  1872.  Die  Wahl  Urbans  VI. 

>  4«  livraison.  Die  Enistehung  des  hansischen  Comptoirs  von  Brûgge. 
*  4"  livraison.  Zum  Sireit  ilàer  die  NationalUàt  des  Copemictu. 
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Nan  nostrvm  inter  eos  tantas  componere  lites  ;  rappelons  seulement 
que  Gassendi  a  écrit  la  vie  de  Copernic. 

—  Après  le  grand  travail  publié  par  M.  II.  de  Sybel  sur  Léopold  II, 
M.  Adolphe  Béer  essaye  de  compléter  le  portrait  de  cette  figure  si 
mobile,  en  signalant  deux  courants  contraires  dans  la  politique  de 
TAutriclie  pendant  les  années  1791  et  1792  *.  Kaunitz  représente 
un  de  ces  courants,  Tempereur  dirige  l'autre.  Sous  Marie-Thérèse, 
ce  ministre  avait  gouverné  avec  une  autorité  sans  limites,  en  véri- 
table grand-vizir,  comme  Ta  dit  Frédéric  II.  Sous  la  minorité  de 
Joseph  II,  raccord  entre  le  maître  et  le  ministre  est  moins  parfait  et 
Kaunitz  se  retire  plus  d'une  fois  sous  sa  tente.  Quand  Joseph  II 
régna  par  lui-même,  la  politique  extérieure  les  unit  dans  une  même 
vue  principale,  l'alliance  avec  la  Russie.  Mais  sous  Léopold,  des 
divergences  d'opinion  se  produisirent  avec  un  caractère  plus  aigu . 
Volontiers  Léopold  aurait  confié  les  affaires  étrangères  à  un  autre 
ministre,  si  les  hommes  d'Etat  n'eussent  pas  été  si  rares.  La  nécessité 
le  contraignit  de  maintenir  Kaunitz,  mais  leurs  vues  et  leurs  plans 
différaient  en  beaucoup  de  points.  L'empereur  voulait  détacher  la 
Prusse  de  Talliance  anglaise,  Kaunitz  essaya  dans  un  grand  nombre 
de  mémoires  de  lui  démontrer  l'opposition  qui  régnait  forcément 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche.  La  part  que  prit  Léopold  à  Iq,  Consti- 
tution polonaise  du  3  mai  1791 ,  son  attitude  vis-à-vis  de  la  Révolution 
française  furent  encore  peu  approuvées  par  le  ministre.  Cette  étude 
est  accompagnée  de  plusieurs  lettres  échangées  entre  Kaunitz, 
Léopold  II  et  François  II,  la  plupart  en  français. 

—  La  question  d'Orient,  depuis  si  longtemps  pendante,  a  été 
l'objet  d'un  article  fort  instructif ,  composé  sur  des  documents  iné- 
dits des  Archives  russes  ^.  M.  A .  Brûckner  expose  la  politique  de 
Catherine  II  pendant  les  années  1788  et  1789.  Le  moment  lui  pa- 
raissait venu  de  mettre  à  exécution  le  projet  traditionnel  et  d'arra- 
cher aux  Turcs  l'empire  de  Constantinople.  Une  escadre  russe  fut 
armée  pour  se  rendre  dans  la  Méditerranée.  Elle  devait  appuyer  les 
soulèvements  que  l'enthousiasme  religieux  et  les  émissaires  auraient 
préparés  sur  le  continent  et  dans  les  îles  de  l'Archipel.  Tout  avait 
été  prévu  et  calculé  avec  le  plus  grand  soin,  surtout  en  vue  de  don- 
ner à  cette  campagne  le  caractère  d'une  guerre  sainte.  Des  vaisseaux 
entiers  étaient  chargés  de  dons  destinés  aux  églises  grecques.  L'An- 
gleterre se  montrait  malveillante,  mais  indécise;  on  calmerait  la 
France  en  lui  promettant  un  dédommagement  sur  l'Egypte.  Le 
succès  paraissait  assuré,  et  une  instruction  de  l'impératrice  au  com- 
mandant de  l'expédition,  Saborowsivi,  avait  prévu  tous  les  détails. 
La  flotte  quitta  Cronstadt  ;  mais  la  Suède,  qui  depuis  longtemps 
épiait  avec  inquiétude  ces  préparatifs,  arrêta  l'escadre  au  passage, 
et  il  fcUlut  renoncer  à  un  projet  depuis  si  longtemps  caressé.  Une 
petite  guerre  de  pirates,  organisée  dans  la  Méditerranée,  n'aboutit  à 


*  l'«  livraison.  Analekten  sur  Geschichie  der  Révolutions  Zeit. 

*  l'«  livraison.  Russlantfs  Polilik  im  MiUelmeer  1788  und  1789. 
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aucun  résultat  appréciable;  Potemkin  n'arriva  pas  à  Constantino- 
ple  à  la  fin  de  1789,  comme  l'avait  espéré  Catherine  en  janvier. 

—  La  Revue  a  déjà  rendu  compte  des  travaux  de  M.  K.  Mendels- 
sohn-Bartholdy  sur  Thistoire  de  la  Grèce  moderne.  Quoique  cette 
question  ait  beaucoup  perdu  de  son  intérêt  aujourd'hui,  on  peut  lire 
avec  plaisir  et  profit  un  article  nouveau  du  même  écrivain  sur  la 
Régence  en  Grèce  de  1833  à  1835  ^  Rien  ne  fait  mieux  ressortir 
que  cette  étude  la  fin  déplorable  de  cette  grande  lutte  pour  l'indé- 
pendance de  la  Grèce  entre  les  mains  de  la  diplomatie  européenne 
et  la  cruelle  déception  que  les  Grecs  éprouvèrent  dans  leurs  espé- 
rances nationales  par  la  faute  de  ceux  qui  les  gouvernaient.  Le 
portrait  que  trace  l'auteur  des  membres  du  cabinet  hellénique,  sa 
description  des  préparatifs  de  leur  départ,  du  cortège  d'aventuriers 
et  d'écoliers  qui  les  accompagnait,  démontrent  avec  quelle  frivolité 
fut  conduite  cette  grande  entreprise. 

—  Je  ne  dois  point  passer  sous  silence  un  article  nécrologique  de 
M.  L.  de  Ranke  sur  Gervinus  ^.  Les  travaux  de  Gervinus  embras- 
sent à  la  fois  la  littérature  et  l'histoire,  et  se  distinguent  par  une 
forte  teinte  politique.  La  véritable  vie  intérieure  d'une  nation,  Ger- 
vinus la  trouve  dans  sa  littérature  ;  il  croyait  écrire  l'histoire  de 
l'Allemagne  en  suivant  le  mouvement  des  productions  de  l'esprit. 
Selon  lui,  la  littérature  proprement  dite  avait  atteint  son  apogée  ; 
désormais,  si  l'on  voulait  écrire  quelque  chose  de  remarquable,  il 
fallait  se  jeter  dans  la  sphère  de  la  politique,  où  tout  encore  était  à 
faire.  Après  la  Révolution  de  juillet,  Gervinus  travailla  avec  ardeur 
à  la  propagation  des  idées  nouvelles  en  Allemagne.  Organe  coura- 
geux et  fier  d'une  opposition  résolue,  il  entra  dans  la  presse  poli- 
tique, et  y  déploya  plus  de  talent  que  de  profondeur  et  d'adresse. 
Les  événements  de  1848  agrandirent  le  champ  de  la  lutte,  et  Ger- 
vinus devint  un  des  champions  les  plus  remarqués.  Une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  ses  ouvrages  est  l'exposé  qu'il  a  fait  de  la 
démocratie  de  nos  jours,  de  ses  ressources,  de  ses  tendances,  de  ses 
forces  et  de  son  expansion.  Gervinus  la  maudit,  mais  il  en  prédit  le 
triomphe.  Les  événements  de  1820,  1830  et  1848  constituent  à  ses 
yeux  une  prpgression  géométrique  qui,  vers  1880,  doit  amener  une 
crise  nouvelle  et  décisive.  On  sait  combien  les  événements  de  la 
dernière  guerre  ont  attristé  les  derniers  jours  de  Gervinus. 

—  La  Société  du  Saint-Sépulcre,  siégeant  à  Cologne,  a  pour  organe 
un  recueil  qui  compte  déjà  seize  ans  d'existence  :  La  Terre  Sainte. 
Les  travaux  qu'il  publie  sont  relatifs  à  l'ancienne  Judée  comme  à 
l'histoire  actuelle  de  ce  pays,  à  l'archéologie  et  à  l'exégèse,  enfin  à 
la  description  des  mœurs  et  des  progrès  de  la  mission  catholique 
en  Palestine.  J'y  ai  noté  quelques  articles  fort  instructifs  sur  la 
situation  de  l'agriculture,  sur  la  résidence  du  patriarche  latin  à  Jé- 
rusalem et  sa  nouvelle  cathédrale,  et  enfin  une  dissertation  très- 


«  3«  livraison.  Die  Hegentschafl  in  Griechenland  1833-1835. 
»  !'•  livraison.  Georg  Gottfried  Gervintis.      . 
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savante  sur  le  pinacle  du  temple  où,  selon  saint  Matthieu  (iv,  5), 
Jésus-Christ  fut  transporté  par  le  tentateur.  D'après  M.  Albert  de 
Hôrmann  *,  le  pinacle  du  temple  existe  encore  aujourd'hui  dans 
sa  partie  essentielle,  malgré  raccomplissement  parfait  de  la  pro- 
phétie sur  la  destruction  du  temple.  Nous  traduisons  par  temple  les 
deux  mots  grecs  Upov  et  vaoç  qui  ne  sont  nullement  synonymes;  Upov 
a  un  sens  beaucoup  plus  étendu  que  vaoç.  Le  v«o;  a  été  détruit,  mais 
le  pinacle,  itrepuYtov^nesetrouvaitpasdans  l'édifice  même  du  temple; 
c  était  la  terrasse  la  plus  élevée  du  mur  d'enceinte  au-dessus  de  la 
vallée  de  Cédron;  or,  cette  partie  subsiste  encore  aujourd'hui  à 
l'angle  S.-E.  de  la  place  qui  précède  la  mosquée  d'Omar.  Ce  mur  a 
toujours  été  considéré  comme  un  vestige  d'architecture  hébraïque, 
et  l'auteur  rappelle  à  ce  propos  une  strophe  de  Prudence  dans  son 
Enchiridion  utriusque  testamenti,  XXXI.  Exddio  templi  veteris  stat 
pinnn  superstes,  etc. 

—  Nous  n'aurons  guère  occasion  de  citer  ici  le  recueil  intitulé 
Nature  et  révélation.  On  y  trouve  des  études  philosophiques  et  phy- 
siologiques contre  le  matérialisme  dont  les  conclusions  sont  très- 
saisissantes  et  très-pratiques,  et  une  intéressante  monographie 
ethnographique  sur  les  Japonais  ^.  Entre  les  Chinois  et  les  Japonais, 
les  uns  et  Jes  autres  de  race  tourânienne,  il  y  a,  dit  l'écrivain,  la 
même  différence  qu'entre  les  Allemands  et  les  Italiens,  peuples 
de  race  aryenne.  Ce  qui  caractérise  surtout  les  Japonais  entre 
leurs  congénères  tourâniens,  et  les  Asiatiques  en  général,  c'est 
une  aptitude  merveilleuse  à  s'assimiler  la  culture  et  la  civili- 
sation étrangère.  Tandis  que  la  civilisation  chinoise  est  essentielle- 
ment immobile,  celle  des  Japonais  est  progressive.  Chez  eux,  la 
raison  domine  l'imagination  ;  en  peinture,  en  musique,  en  poésie,  en 
mathématiques  surtout,  ils  déploient  un  grand  talent.  Leur  patrio- 
tisme et  leur  bravoure  vont  jusqu'à  l'héroïsme.  —  Remarquons 
encore  dans  le  môme  recueil  une  note  fort  curieuse  sur  les  manus- 
crits de  Newton  et  sur  la  maison  où  il  naquit,  d'après  une  commu- 
nication faite  par  une  dame  de  Stock  Rochford. 

—  Les  Annales  des  Beaux-Arts  ont  donné  récemment  des  indi- 
cations précieuses  sur  différentes  œuvres  d'art  négligées  par  les 
Guides  en  Italie.  Il  faut  mentionner  spécialement  plusieurs  textes  du 
xiii»  siècle  pour  l'histoire  du  Dôme  de  Sienne  3.  Ils  sont  intéressants, 
par<;e  qu'ils  font  connaître  en  détail  les  attributions  des  diverses 
personnes,  ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  de  la  commission 
chargée  de  diriger  et  d'exécuter  la  construction  de  l'édifice  qui 
devait  honorer  1  \  cité  et  devenir  un  monument  de  sa  richesse  et  de 
sa  puissance. 

*  Das  heilige  Land.  1872,  3«  livraison.  Ein  lopographischer  Beilrag  ûber  die 
a  Zinne  des  Tempels,  » 

«  Naiur  und  O/fenbarung,  1872,  6«  liyraison.  Die  Japaner.  Eine  ethnogra- 
phische  Monographie,  von  D'  Ott.  Mohrike. 

»  Jahrbûcher  flir  Knnstwissenschaft.  1872,  1™  livraison.  Urkunden  zur 
Geschichte  des  Doms  von  Siena,  von  Charles  Eliot  Norton. 
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—  Signalons  dans  la  Revm  des  Arts  plastigites,  spécialement  con- 
sacrée à  Tart  allemand,  des  études  sur  PEcole  de  sculpture  de 
Dresde  et  sur  les  chefs-d'œuvre  de  la  galerie  de  Cassel.  Les  Fran- 
çais trouveront  plus  d'intérêt  dans  une  description  des  dernières 
fouilles  exécutées  à  Pompéi  et  à  Herculanum  ',  par  M.  Engel- 
mann.  On  y  mentionne  particulièrement  une  maison  découverte  à 
Tangle  de  la  rue  de  Stabies,  remarquable  par  la  distribution  de  ses 
pièces,  dont  on  n'avait  trouvé  jusque-là  aucun  exemple  pareil  à 
Pompéi.  Citons  encore  une  communication  sur  la  découverte  à 
Salone  d'un  énorme  et  mignifique  sarcophage  des  premiers  temps 
du  christianisme,  qui  a  été  transporté  depuis  peu  au  musée  de 
Spalato  ^.  La  riîdaction  de  la  même  Revue  fait  remarquer,  à  propos 
de  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de  Hambourg,  que  la  littérature  de 
la  guerre  franco-prussienne,  qui  a  provoqué  tant  d'illustrations  et 
de  gravures  de  tout  genre,  n'a  pas  contribué  aux  progrès  de  l'art, 
et  que  les  ouvrages  mêmes  qui  ont  le  plus  de  prétention  à  une  exé- 
cution soignée  sont  fort  inférieurs  en  ce  point  à  ce  que  Ton  avait 
vu  précédemment. 

—  Le  Mouvement  catholique  a  donné  ^  un  commentaire  fort 
piquant  du  livre  de  M.  Henri  Bordier  qui  a  paru  récemment  à 
Paris  sous  ce  titre  :  VAllemagne  aux  Tuileries,  et  démontré  que 
Berlin  a  fourni  le  plus  grand  nombre  de  ces  suppliants,  poètes  et 
poétesses,  romanciers  et  romancières,  etc.,  qui  mendiaient  les  lar- 
gesses de  Napoléon  îll.  Ces  observations  complètent  le  livre,  en  nous 
disant  connaître  les  antécédents  des  individus  et  leur  attitude  pen- 
dant et  depuis  la  guerre.  Autant  ils  avaient  bassement  flatté  le 
Restaurateur  de  rordre,  le  César  moderne,  autant  ils  ont  depuis  gros- 
sièrement injurié  la  France  et  l'homme  de  Sedan.  Une  mention 
honorable  est  due  au  poëte-journaliste  bavarois  Gustave  Gerstel, 
qui,  pendant  toute  la  guerre,  n'a  cessé,  du  coin  de  son  poêle,  de 
hurler  contre  la  France  et  Napoléon.  Il  est  vrai  que  Napoléon  avait 
refusé  en  décembre  1866  d'accepter  la  dédicace  de  ses  poésies.  Le  Livi'ô 
noir  des  patriotes  allemands  fait  remarquer  que  ni  les  Ultramontains 
ni  les  Démocrates  ne  figurent  dans  cette  affaire,  et  que  des  sommes 
d'argent  considérables  ont  été  offertes  de  divers  côtés  à  l'éditeur  de 
Leipsig  pour  l'engager  à  renoncer  à  sa  publication.  —  Le  même 
recueil  contient  une  supplique  adressée  au  Saint-Siège  par  l'épisco- 
pat  allemand  pour  obtenir  que  le  bienheureux  Albert  le  Grand  soit 
déclaré  Père  de  l'Eglise.  Une  des  raisons  alléguées,  c'est  que  l'Alle- 
magne ne  compteencore  parmi  ses  enfants  aucun  docteur  de  TEglise. 
Cette  question  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'Eglise  de  France  et 
l'Université  de  Paris,  dont  Albert  fut  aussi  la  gloire  *. 

«  Zeitschrift  fUr  bildende  Kunst,  1872,  livraison  du  17  mai.  Die  neuen  Aus- 
grabungen  in  Pompéi  und  Herculanum,  von  R.  Engelmawn. 

«  Ibid.  AUchristlicher  Sarcopkag  ans  Salona,  von  Gonze. 

'  Die  kathoUsche  Bewegung  in  unseren  Tagen.  1872,  août.  Ehrentempel 
deutscher  Biedennannenn  am  Ho fe Napoléons.  Herausgegeben  von  D'  H.  Rody. 

*  Ibid,  Ein  deutscher  Kirchenlehrer» 
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—  Les  Archives  du  droit  canon  catholique  ont  exposé  récemment, 
dans  une  série  d'articles,  la  situation  actuelle  de  l'Eglise  en  Suisse, 
en  Autriche  et  en  Allemagne.  On  doit  remarquer  surtout  celui  qui 
a  pour  titre  :  Hostilités  de  Bismarck  contre  l'Eglise  *  :  1®  Les  menaces 
et  les  raisons  de  M.  de  Bismarck  ;  2*  Les  auxiliaires  ;  3«  Les  atten- 
tats. C'est  un  tableau  fort  simple,  mais  fort  éloquent  de  la  campagne 
si  audacieusement  conduite  par  le  gouvernement  prussien  contre 
le  catholicisme. 

J.   Danglard. 


»  Archiv  fiir  kaiholisches  Kirchenrecht.  1872,  4«  livraison,  juillet-août.  Bis- 
marckische  Feindseligkeiien  gegen  die  kaiholische  Kirche.  Herausgegeben  von 
Dr  Friedrich  il.  Vering. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


lia  Sainte  Bible,  avec  commentaires 
théologiques  .  moraux ,  philologi- 
ques, historiques,  etc..  etc.,  rédigés 
d'après  les  meilleurs  travaux  an- 
ciens et  contemporains,  introduc- 
tion spéciale  pour  chaque  livre,  par 
M.  TaDbé  Drach,  du  clergé  de  Paris, 
docteur  en  théologie,  texte  latin  de 
la  Vulgate,  traduction  française  en 
regard,  par  M.  l'abbé  Bayle.  doc- 
teur en  théologie  et  professeur 
d'éloquence  sacrée  à  la  Faculté  de 
théologied'Aix.Tome VIII,  Impartie, 
Les  ËpUre'i  de  S.  Paul.  Pans,  Le- 
thielleux.  1870-71,  gr.  in-8o  raisin 
de  xc-806  p. 

MM.  Drach  et  Bayle  ont  achevé  et 
publié  intégralement  la  traduction  et 
le  commentaire  des  Epitres  de  saint 
Paul.  C'est  une  œuvre  érudite,  qui  ai- 
dera, je  l'espère,  au  progrès  des  étu- 
des bibliques  en  France.  On  pourrait 
s'étonner  au  premier  abord  que  le 
traducteur  et  le  commentateur  ne  se 
soient  pas  toujours  mis  d'accord  sur 
le  sens  de  certains  passages  des  Epi- 
tres, mais  M.  Drach  nous  dit  qu'il  a 
laissé  h  dessein  subsister  entre  la 
version  et  le  commentaire  des  diver- 
gences peu  importantes,  peu  nom- 
breuses, qui  permettent  au  lecteur 
de  se  décider  et  de  choisir  lui-même. 

Un  long  commerce  avec  Massillon 
a  donné  au  style  de  M.  Bayle  de  la 
facilité  et  de  l'élégance;  M.  Drach 
était  préparé  par  ses  études,  par  ses 
origines  mômes,  à  comprendre  et  à 


interpréter  saint  Paul,  ai  profondé- 
ment israélite,  si  ardent  à  revendi- 
quer, quand  l'occasion  s'en  présentait, 
ses  titres  de  tils  d'Abraham  et  de  disci- 
ple de  Gamaliel,  ennoblis  et  transfigu- 
rés par  celui  d'apôtre  de  Jésus-Christ. 
M.  Drach  est  au  courant  de  la  criti- 
que et  de  l'exégèse  modernes  ;  c'est  en 
parfaite  connaissance  de  cause  qu'il 
en  expose  et  qu'il  en  juge  les  résul- 
tats acceptables  ou  les  coupables  té- 
mérités-, toutefois,  il  sait  qu'avant 
tout  un  commentateur  de  saint  Paul 
doit  s'inspirer  de  la  tradition  catholi- 
que et  puiser  aux  larges  sources  de 
la  théologie.  II  no  s'en  est  pas  fait 
faute ,  et  c'est  plaisir  de  le  voir 
citer,  confronter  l'une  avec  l'autre 
les  interprétations  des  plus  illustres 
de  ses  devanciers,  et  reproduire  d'ad- 
mirables fi^ments  patristiques  dont 
plusieurs  semblent  avoir  été  écrits 
hier,  tant  ils  sont  la  souveraine  et 
irréfragable  réponse  du  bon  sens  et 
du  génie  chrétiens  à  toutes  les  para- 
doxales hardiesses  d'une  science  sans 
règle  ou  d'une  ignorance  sans  frein  î 
J'indiquerai,  entre  autres  (p.  566- 
567),  un  texte  de  saint  Augustin  fai- 
sant bonne  justice  d'une  prétentioa 
des  hyperontiques  de  son  temps,  aux 
yeux  desquels  les  critères  externes, 
la  tradition  publique,  constante,  uni- 
verselle des  Eglises,  ne  paraissaient 
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pas  être  une   preuve   sullisante   de 
l'authenticité  do    nos  livres    saints. 
M.  Drach  s*est  attaché  avec  un  soin 
religieux  à  relever  et  à  mettre  en  re- 
lief tous  les  textes  dogmatiques   de 
saint  Paul,  et  surtout  les  textes  qui 
proclament  ou  impliquent  nécessaire- 
ment la  divinité  de  Notre-Seigneur.  Je 
ne  voudrais  pas  dire  que  toutes  les 
notes  exégéliques  de  M.  Drach  m'ont 
également  contenté;  mais  il  n'en  est 
pas  une  seule  qui  ne  s'appnie  sur  de 
sérieuses  raisons-,  j'ai  été  très-frappé 
en  particulier  de   la  manière   dont 
M.  Drach  explique  le  célèbre  texte  de 
saint  Paul  :  Jmposiibile  est  enim,  etc. 
(Hebr.,  vi,  4),  dont  l'hérésie   nova- 
lienne  avait  tant  abusé. 

L'œuvre  que  nous  annonçons  est  en- 
richie d'une  introduction  générale  dans 
laquelle  la  vie  et  les  travaux  de  samt 
Paul  sont  racontés  avec  une  science 
toujours  sùred'elle-mômo;  les  asser- 
tions des  rationalistes  contemporains, 
de  M.  Renan  surtout,  y  sont  réduites 
à.  leur  juste  valeur.  Il  me  semble  que 
M.  Drach,  en  contenant  parfois  da- 
vantage  la  légitime  colère   que   lui 
inspirent   tant  d'audaces  impies   et 
tant  de  mensonges,  eût  frappé  mieux 
encore  ceux  qui  se  les  sont  permi- 
ses. Des  préfaces  spéciales,   dont  la 
plus  remarquable  est,  à  mon  gré, 
celle  de  VEpUre  aux  Hébreux,  établis- 
sent l'authenticité  et  la  canonicité  de 
chaque  épître,  en  donnent  l'analyse, 
en   font  connaître  la  destination,  le 
but,  la  date,    indiquent  on   un  mot 
toutes  les  circonstonces  de  sa  compo- 
sition. Une  nomenclature  des  manus- 
crits des  EpUres  termine  ce  travail.  Il  a 
été  déjà  honoré  de  nombreuses  appro- 
bations épiscopaies,  et  M.  Drach  a 
reçu  du  Souverain  Pontife  un  bref  qui 
a  dû  ôlre  pour  lui  la  plus  douce  des 
récompenses  et  le  plus  efticaces  des 
encouragements. 

Augustin  Largent, 
Prélre  de  l'Oratoire, 


Ijettres  assyrloloi^^nes 
rhUtolre  et  les  anti^aités  de 
l'Asie  antérieure  {sur  là  mo- 
narchie des  Mèdes,  son  origine  et 
ses  lois  d*après  les  documents  assy* 
riens)^  par  M.  François  Lenormant, 
tome  L  Montpellier,  impr.  lith. 
Donnadieu.  1671,  in-4o  de  112  p. 

M.  François  Lenormant  a  terminé 
et  publié,  en  1871,  un  travail  dont  les 
événements  de  cette  alTrcuse  année 
n'ont  guère  laissé  aux  esprits  les  plus 
sérieux   le    loisir   et  le  courage  do 
s'occuper,    mais  qui  doit  prendre  et 
garder  sa  place  dans  l'histoire  de  la 
science.  C'est  un  volume  commençant 
une  série  de  Lettres  assyriologiques  et 
comprenant  trois  écrits  d'intérêt  di- 
vers, sinon  inégal,  mais  qui  tous  con- 
tiennent des  faits  et  des   conclusions 
de  haute  importance  pour   l'histoire 
de  l'ancien  Orient.  Je  ne  puis  guère 
qu'indiquer  le  sujet  de  la  troisième 
de  ces  lettres  ;  elle  n'est  pas  suscep- 
tible d'analyse  et  ne  s'adresse  qu'à 
un  nombre  de  lecteurs  extrêmement 
restreint.  C'est  un  canon  des    rois 
d'Assyrie  et  de  Babylone,  contenant, 
non  pas  la  discussion  chronologique 
de  leur  succession,  mais  les  variant 
tes  orthographiques  de  leurs  noms  en 
caractères  cunéiformes  et  les    diffé-- 
renies  lectures    auxquelles    ils    ont 
donné  lieu  par  suite  des  tâtonnements 
de  :a  science,  en  sorte  qu'on  puisse, 
à  l'aide  de  cette  table,  savoir  de  quel 
personnage    les    assyriologues    ont 
parlé  sous  tel  ou  tel  nom,  dans  tel  ou 
tel  de  leurs  écrits.  Ces  variations  d'ail- 
leurs n*ont  rien  qui  doive  inquiéter  pour 
les  fondements  de   la  science-,   elles 
résultent  de  la  polyphonie  bien  cons- 
tatée de   l'écriture  assyrienne  et    de 
l'usage  fréqueni  d'écrire  au  moyen 
A* idéogrammes  les  noms  propres  signi- 
ficatifs. La  lecture  définitive  ne  peut 
donc  être  assurée  que  par  des  trans- 
criptions étrangères,   pour  un  petit 
nombre  de  cas,  et  par   les  variantes 
phonétiques  qui  rectifient,  au  moyen 
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de  la  décomposition  des  syllabes  com- 
plexes, les  erreurs  provenant  de  la 
polyphonie. 

Ija  seconde  lettre  concerne  l'Armé- 
nie ;  elle  est  consacrée  à  montrer  par 
des  textes  cunéiformes,  tant  en  langue 
assyrienne  qu'en  langue  arméniaifue  : 
1»  Que  la  population  ai*yenne,  tige 
des  Arméniens  d'aujourd'hui,  ne  s'est 
établie  dans  cette  contrée  que  très- 
peu  de  temps  avant  les  conquêtes  de 
Cyrus  ;  2«»  Que  la  langue  de  ses  pré- 
décesseurs avait  une  aflinité  très- 
marquée  avec  le  géorgien;  3»  Que 
nous  pouvons  aflirmer  un  certain 
nombre  de  faits  appartenant  tant  h 
r histoire  politii{ue  qu'aux  croyances 
religieuses  de  ces  derniers.  La  lan- 
gue arméniaque,  ou.  comme  l'appelle 
M.  Lenormant,  alarodienne,  est  bien 
loin  d'être  reconstituée  ;  mais,  grâce  & 
un  certain  nombre  d'idéogrammes.déjà 
connus  par  l'écriture  assyrienne,  on 
peut  saisir  le  sens  général  ou  partiel 
de  ces  textes.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  inscriptions  assyriennes 
proprement  dites  sont  l'élément  essen- 
tiel de  ce  que  nous  connaissons  tou- 
chant l'Arménie  avant  les  Arméniens. 

Mais  la  première  de  ces  trois  lettres 
est  de  beaucoup  la  plus  intéres- 
sante pour  le  public  savant.  Elle 
contient,  ou  du  moins  résume  tout 
ce  que  nous  savons  sur  la  Médie,  jus- 
ques  et  y  compris  la  fusion  de  ce  peu- 
ple dans  l'Empire  des  Perses,  et  sur 
l'influence  qu'elle  y  exerça.  M.  Lenor- 
mant montre,  par  une  savante  et  ingé- 
nieuse discussion,  que  la  race  aryenne 
de  Médie,  le  peuple  des  Mada'i,  n'oc- 
cupa, jusqu'au  IX*  siècle,  que  la  partie 
orientale  de  cette  contrée.  Il  étudie  la 
géographie  politique  et  l'histoire  des 
régions  occidentales,  les  seules  qui 
pendant  longtemps  aient  été  en  rap- 
port avec  l'empire  assyrien;  il  y  re- 
connaît une  population  tourànienne 
ou  scythique,  comme  le  constate 
l'idiome  des  troisièmes   colonnes  des 


inscriptions  trilingues,  an  temps  de 
l'empire  persan,  puisque  dans  ce  texte, 
aujourd'hui  déchitVré,  quoique  impar- 
faitement compris,  les  variantes  mon- 
trent qu'en  le  traçant  à  Béhistoun.  à 
côté  des  langues  officielles  de  la  Perse 
et  de  Babylone,  le  graveur  s'adressait 
aux  habitants  mêmes  de  la  contrée. 
Puis  l'auteur  signale,  à  la  date  indi- 
quée, un  grand  déplacement  de  po- 
pulations, marche  des  Aryens  vers 
l'Ouest,  remotis  des  Parthes  à  Torient 
de  ceux-ci,  les  rapports  souvent  hos- 
tiles désormais  des  Mèdes  proprement 
dits  avec  l'empire  d'Assyrie,  leur  sou- 
mission momentanée,  leur  prompte  et 
complète  revanche,  la  fondation  de 
leur  vaste  empire,  qui  bientôt  cède 
aux  qualités  belliqueuses  des  Perses. 
Il  retrouve,  dans  une  allusion  d'un 
texte  ninivite,  le  fait  qu'Hérodote  a 
mis  en  scène  dans  sa  narration  de 
l'avènement  de  Déjocôs,  comme  il  a 
constaté  la  supériorité  d'investiga- 
tions du  Père  de  l'histoire  grecque, 
on  comparant  sa  liste  des  rois  mèdes 
avec  celle  de  Gtésias. 

Enfin  et  surtout,  M.  Lenormant.  à 
la  suite  des  savants  de  nos  jours,  et 
spécialement  de  Spiegel,  expose  la 
différence  profonde  qui  existait  entre 
les  doctrines  religieuses  de  la  Médie, 
dont  la  population  fut  toujours  en 
grande  partie  tourànienne,  et  celles 
des  Perses,  le  peuple  le  plus  spiri- 
tualisle  (avec  les  Gaulois)  de  toute 
l'antiquité  classique.  Il  fait  tou- 
cher au  doigt,  d'après  des  textes  au- 
thentiques, l'opposition  acharnée  que 
les  Mages,  ou  prêtres  mèdes,  tirent  d'a- 
bord au  culte  de  Zoroastre  maintenu 
par  la  dynastie  perse;  puis  l'intro- 
duction subreptice  du  magisme  dans 
la  religion  des  Perses  eux-mêmes, 
avec  laquelle  il  a  fini  par  se  confondre 
aux  yeux  de  la  postérité. 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  ce  tra- 
vail soit  irréprochable?  Mais,  et 
d'abord,  quelque  talent  que  l'auteur 
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déploie  pour  soutenir  sa  thèse  que  le 
récit  de  Ctésias  sur  la  première  chute 
de  Ninive  est  pleinement  fabuleux, 
qu'il  n*y  a  point  d'interruption  au 
vin«  siècle  dans  la  liste  des  éponymies 
assyriennes,  et  qu  ainsi  Tindépendance 
de  Ninive  n*a  poiut  alors  subi  d'inter- 
ruption, aura  peine  à  la  faire  prévaloir 
contre  les  dates  astronomiques  et  les 
synchronismes  invoqués  par  M.  Op- 
pert,  et  à  reporter  au  commencement 
ou  au  milieu  du  viii*  siècle  les  der- 
nières éponymies  antérieures  au  rè- 
gne du  Téglatphalasar  de  l'Écriture. 
D'autre  part,  on  regrette  la  témérité 
avec  laquelle  Tauteur,  catholique 
déclaré  pourtant,  range  le  livre  de  Ju- 
dith au  nombre  des  récils  allégori- 
ques. La  synonymie,  exceptionnelle  il 
est  vrai,  des  noms  royaux  est  trop 
bien  constatée  pour  qu'on  doive  s'ef- 
faroucher du  nom  babylonien  donné 
nu  roi  de  Ninive  qui  triompha  des 
Mèdes,  surtout  quand  on  sait  qu'il 
régna  sur  Babylone  ;  et  quant  au  Ra- 
gau,  voisin  du  Tigre  et  de  l'Euphrate, 
où  fut  vaincu  Phraorte,  TArpaxad  (le 
Mède  occidental  ?)  du  livre  de  Judith, 
évidemment  ce  ne  peut  étro  Tantique 
Rhages,  mais  c'est  l'Aracca  de  Ptolé- 
mée,  située  précisément  auprès  du 
confluent  des  deux  fleuves  Eufm,  la 
logique  abandonne  encore  M.  Lenor- 
mant  lorsque,  de  ce  fait  incontes- 
table que  la  révolte  de  Nabopolassar 
remonte  à  625,  il  conclut  contre 
M.  Oppert  que  la  ville  de  Ninive  n'a 
pu  conserver,  quinze  ou  vingt  ans 
après  la  chute  de  sa  domination,  une 
existence  indépendante. 

Nous  parlerons  prochainement  du 
tome II  des  Lettres assyriologiqueSf  pu- 
blié  récemment. 

F.  RoBiou. 


Ei^Apûtre sailli diean,  par  M.  l'abbé 
B.vuNARD,  chanoine  honoraire  d'Or- 
léans, etc.  Deuxième  édition,  entiè- 
rement refondue.  Paris,  Poussiel- 
gue  frères,  1872,in-12  de  xxi-444  p. 

M.  l'abbé  Baunard avait  publié,  il  y  a 
quelques  années,  un  ouvrage  dans  le- 
quel il  retraçait  la  vie  et  l'apostolat 
du  disciple  bien-aimé,  de  l'auteur  du 
quatrième  Evangile  ;  aujourd'hui,  il 
nous  donne  de  cet  ouvrage  une  nou- 
velle édition,  entièrement  refondue, 
tt  Refaire  une  œuvre  plus  surnatu- 
relle dans  son  esprit,  plus  authenti- 
que dans  son  fond,  plus  forte  dans  sa 
doctrine,  tels  ont  été,  »  dit  M.  Bau- 
nard, «  le  dessein  et  l'inspiration  de 
ce  second  travail.  »  J'estime  surtout 
la  partie  de  l'ouvrage  où  M.  Bau- 
nard, s'inspirant  de  l'étude  de  M.  Le 
Hir  sur  Les  trois  témoins  célestes,  pré- 
sente un  tableau  exact  et  animé  des 
hérésies  primitives  auxquelles  le  qua- 
trième Evangile  allait  répondre,  et 
établit  le  caractère  divin,  l'incontes- 
table authenticité  de  cet  Evangile. 
M.  Baunard  n'a  point  négligé  la  pein- 
ture des  lieux  dans  lesquels  s'écou- 
lèrent les  diverses  phases  de  la  vie  de 
l'Apôtre  ;  il  nous  les  montre  tels  qu'ils 
furent  autrefois,  aux  jours  de  leur 
gloire,  et  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  ; 
ses  descriptions,  dont  les  documents 
les  plus  sûrs  ont  fourni  les  éléments, 
rendent  plus  intéressante  et  plus  vi- 
vante encore  la  narration  qu'elles  en- 
cadrent. M.  Baunard  a  élagué  de  la 
seconde  édition  de  son  livre  (j'em- 
prunte ses  propres  paroles)  a  certains 
récits  qui  confinent  à  la  légende  ;  ^i  je 
l'en  félicite,  mais  j'eusse  voulu  le  voir 
plus  sévère  encore  qu'il  ne  l'a  été.  Il 
sait  comme  moi  que  le  Transitas  Ma^ 
rix  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  de 
S.  Méliton  de  Sardes;  pourquoi  donc, 
en  le  citant,  se  borne-t-il  à  dire  : 
a  suivant  le  livre  de  Méliton,  ou  du 
moins  attribué  au  saint  évoque  de  Sar- 
des? »  Il  est  des  faits  sur  lesquels  je 
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serais  moins  afllrmatif  que  l'historieii 
de  saint  Jean.  M.  Baunard  dit  positive- 
mentque,  dans  sa  dernière  Cène,  Jésus 
a  mangé  l'agneau  pascal  avec  ses  apô- 
tres-, cependant  quelques  anciens,  frap- 
pés de  certaines  circonstances  si  net- 
tes, si  précises,  du  récit  de  saint  Jean, 
l'ont  nié;  saint  Hippolyte.  pour  ne 
nommer  que  lui,  a  dit  :  «Jésus-Christ, 
dans  le  temps  qu'il  a  souffert,  n'a  pas 
mangé  la  pàque,  car  il  était  lui-môme 
la  pâque  prédite  qui  fut  immolée  au 
temps  marqué.  »  On  sait  qu'au  xvii« 
siècle,  la  question  de  la  dernière  pâ- 
que du  Sauveur  fut  l'objet  d'une  grave 
controverse  entre  l'oratorien  Lami 
et  Tillemont.  Bossuet,  quoiqu'il  eût 
encouragé  Tillemont  à  se  tenir  debout 
dans  sa  lutte  contre  Lami,  regardait 
comme  très-acceptable  l'opinion  de 
celui-ci.  «  Cette  pàque  tant  désirée 
par  le  Fils  de  Dieu,  »  écrit-il  dans 
son  Explication  des  prières  de  la  Messe 
(n«  xxiii),  «  n'était  pas  la  pàque  lé- 
gale qui  allait  finir,  que  plusieurs 
tiennent  qu'il  ne  put  manger  cette 
année,  ayant  été  lui-même  immolé 
en  même  temps  qu'on  immolait  la 
pàque.  »  11  aurait  été  désirable  que, 
dans  un  ouvrage  sur  saint  Jean, 
M.  Baunard,  tout  en  adoptant  le  senti- 
ment qui  lui  semble  le  mieux  fondé, 
eût  mentionné  la  controverse  célèbre  à 
laquelle  certains  versets  du  quatrième 
Evangile  ont  donné  lieu.  M.  Bau- 
nard place  entre  les  années  60  et 
70  la  composition  du  quatrième 
Evangile  :  c'est  le  sentiment  le  plus 
autorisé  ;  il  place  au  temps  de  Domi- 
tien  la  composition  de  l'Apocalypse  : 
c'est  là  une  opinion  très-répandue  et 
fort  ancienne,  mais  il  eût  dû  au 
moins  indiquer  une  autre  opinion 
d'après  laquelle  l'Apocalypse  aurait 
été  écrite  sous  Néron.  Le  docteur 
d'Alloli,  qui  embrasse  ce  dernier  sen- 
timent ,  croit  lui  trouver  une  base 
dans  la  première  partie  de  l'Apoca- 
lypse, «  où  est  prédite  la  ruine  de  Jé- 


rusalem et  du  temple  (nous  laissons 
parler  le  docte  commentateur)  et  qui, 
par  conséquent,  suppose  l'existence 
de  l'un  et  de  l'autre  (ch.  xi,  1);  ce 
qui  va  formellement  contre  le  règne 
de  Domitien,  temps  auquel  la  ville  et 
le  temple  étaient  déjà  détruits.  i>  Je 
n'ignore  pas  ce  que  M.  Baunard  pour- 
rait alléguer  pour  la  défense  de  son 
sentiment;  en  présentant  ces  quel- 
ques observations,j'ai  voulu  seulement 
montrer  combien  il  importe  de  n*at- 
tribuer  aux  faits,  dans  quelque  his- 
toire que  ce  soit,  que  le  degré  de  cer- 
tilude  dont  ils  sont  susceptibles. 

L'ouvrage  de  M.  Baunard  est  un 
livre  de  science  et  de  doctrine.  J'ajou- 
terai qu'il  est  aussi  un  livre  pieux  ;  il 
apprend  à  aimer  l'évangéliste  dont  il 
raconte  l'histoire,  son  évangile,  et  sur- 
tout Celui  auquel  l'évangile  et  l'évan- 
géliste rendent  témoignage. 

Augustin  Largent. 
Prêtre  de  l'Oratoire. 


Mainte  Colette,  sa  Yle»  ses  cea- 
▼re«9  •€>»  enlie,  son  Influence. 

Ouvrage  composé  sur  les  documents 
primitifs  les  plus  authentiques  im- 
primés et  manuscrits,  quelques-uns 
mconnusjusqu'àceiour,  enrichi  de 
plusieurs  lettres  de  la  Sainte  encore 
médites,  mis  en  rapport  avec  les 
événements  du  xv®  siècle,  par  l'abbé 
Douillet,  curé -doyen  de  Corbie 
(Somme).  Paris,  Bray  et  Hetaux. 
1869.  grand  in-18  de  xxxiu-465  p. 

Voilà  certes  un  titre  qui  promet  et 
qui  oblige.  M.  l'abbé  Douillet  doit  avoir 
tout  vu.  tout  consulté,  tout  comparé  ;  il 
doit  avoir  fouillé  partout,  et  nous  ap- 
porter un  riche  butin  inédit  ;  il  doit  en- 
Un,  en  écrivant  une  vie  complète  de 
sainte  Colette,  placer  le  lecteur  au 
milieu  de  l'époque  et  présenter  un  ta- 
bleau decexv*  siècle  où  apparaît,  dans 
un  ciel  sombre  et  chargé  d'orages,  la 
lumineuse  ligure  Tt6  la  Sainte.  Le  con- 
traste est  frappant  et  bien  fuit  pour 
tenter  la  plume  d'un  écrivain  ;  et  puis 
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que  (16  détails  curieux  sur  certains 
personnages  du  temps  !  Charles  VU 
et  la  reine  Marie  d'Anjou,  qui  profes- 
saient une  grande  vénération  pour 
sœurColeUe;\Q  duc  Philippe  de  Bourgo- 
gne, dont  elle  était  vassale;  Jacques  de 
Bourbon,  roi  de  Sicile,  sur  lequel  elle 
exerça  une  influence  si  considérable, 
qu'il  vint  mourir  à  Besançon  sous  l'ha- 
bit de  saint  François.  Ënlin,  si  la  Pi- 
cardie et  la  Franche-Comté  sont  les 
contrées  privilégiées  où  vécut  la  Sainte, 
le  Languedoc  et  la  Flandre  furent  vi- 
sités par  elle,  et  le  champ  de  son  acti- 
vité fut  encore  plus  vaste,  puisque,  par 
sa  réforme,  elle  pénétra  dans  tous  les 
monastères  franciscains. 

Nous  constatons  volontiers  que 
M.  l'abbé  Douillet  s'est  acquité  de  sa 
t&che  avec  zèle  et  avec  soin  ;  mais  a-t- 
il  pleinement  réussi  ?  Lui- môme  con- 
vient avec  modestie  que  son  travail 
ne  sera  point  définitif,  et  qu'il  serait 
assez  recompensé  s'il  avait  moutré  la 
voie  à  quelque  écrivain  de  talent; 
il  constate  aussi  que  s'il  lui  a  été  pos- 
sible de  rassembler  quelques  docu- 
ments nouveaux,  «  beaucoup  d'autres 
ont  sans  doute  échappé  à  des  recher- 
ches nécessairement  limitées  par  les 
devoirs  du  pasteur,  n  Enfin  la  con- 
naissance approfondie  du  temps  fait 
trop  défaut  à  l'auteur,  et  il  commet, 
parfois,  d'assez  graves  inexactitudes. 
Nous  avons  donc  là  l'ébauche  d'un 
livre,  plutôt  que  le  livre  lui-môme. 
Il  n'en  faut  pas  moins  remercier  le 
pieux  auteur  de  nous  permettre  de 
mieux  connaître  la  Sainte  à  laquelle 
il  a  voué  un  culte  et  qui,  non-seule- 
ment au  milieu  de  la  nuit  du  xv«  siè- 
cle, mais  dans  l'histoire  de  l'Église  ca- 
tholique, brille  d'un  si  vif  et  d'un  si 
pur  éclat. 

L.  C. 


T.  XII.  1872. 


Chronique  de  Robert  de  Torl- 
ffni.  abbé  du  Mont  Halnt-MI- 
chel,  publiée  pour  la  Société  de 
l'histoire  de  Normandie,   par  Lôo- 

Eold    Delislb.    Tome    !«'.  Rouen . 
,e  Brument,    1872,  gr.  in-S»  de 
440  p. 

Les  éditions  de  la  Chronique  de  Ro- 
bert du  Mont  (car  il  est  bon   qu'on 
sache  que  Robert  de  Torigni  et  Robert 
du  Mont  sont  un  seul  et  môme  per- 
sonnage) forment  une  collection  assez 
volumineuse.   On   n'en  compte    pas 
moins  de  onze,  depuis  l'édition  prin- 
cepSf  donnée  par  Henri  Etienne,  en 
1513,  jusqu'au  travail  de  Bethmann, 
inséré,  en  1844,  dans  le  tome  VI  dirS 
Scripiores  de  Pertz,  et  reproduit,  en 
1854,  dans  le  tome  CLX  de  la  Pairo- 
hgie  dà  Migne.  La  Société   de  l'his- 
toire deNormandio  n'a  pas  été  effrayée 
par  cette   publicité,  et  elle  a  confié 
à  M.  Léopold  Delisle   le  soin  de  re- 
constituer   définitivement    le    texte, 
jusqu'à  présent  tronqué  ou  incomplet, 
du  chroniqueur  normand  du  xii*  siè- 
cle. Il  est  presque  inutile  de  dire  que 
le  savant  éditeur  s'est  acquitté  de  sa 
tache  avoc  la  sûreté  d'érudition  qui 
distingue  toutes  ses  productions.  Dix- 
huit  manuscrits  ont  été  examinés  et 
comparés  par  M.  Delisle,  et  il  est  ré- 
sulté  de  cette  recension  laborieuse 
une  reproduction  aussi   exacte  que 
possible  de  la  rédaction  arrêtée  par 
l'auteur   à   la  veille  de  sa  mort,  en 
1186.   Là  ne  s'est  pas  borné  le  tra- 
vail du  nouvel  éditeur  :  il  a  retrouvé 
le  texte  primitif  des  passages  que  Ro- 
bert de  Torigni  avait  remaniés  après 
coup  ;  il  a  indiqué  les  emprunts  faits 
par  l'auteur  à  ses  devanciers,  et  il 
s'est  appliqué  à  bien  fixer  la  chrono- 
logie.  Des  notes  nombreuses  éluci- 
dout  le  texte  et  font  connaître  les  docu- 
ments qui  peuvent  servir  au  contrôle 
du  témoignage  de  Robert.  Le  volume 
paru,  divisé  en  deux  parties,  contient, 
outre  une  préface  de  soixante-onze  pa- 
ges, les  suppléments  aux  chroniques 
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d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme,  de  Pros- 
per  et  de  Sigebert,  le  prologue  de  la 
chronique,  les  extraits  de  Henri  de 
Huntingdon  sur  les  rois  bretons,  la 
géographie  et  les  saints  d'Angleterre, 
et  le  commencement  de  la  chronique 
proprement  dite,  de  l'année  1100  à 
l'année  1167.  L'exécution  matérielle 
de  ce  volume  est  soignée,  et  peu  de 
fautes  de  typographie  ont  échappé  à 
l'attention  du  correcteur. 

E.  DE  L'EPINOIS. 


llistoire  ffén^rale  de  l'abbaye 
dn  Mont  Siaint-illchel  an  pé- 
ril de  la  mer,  par  dom  Jean  Uuy- 
NES,  publiée  pour  la  première  fois 
sur  les  manuscrits  originaux,  pour 
la  Société  de  l'histoire  de  Norman- 
die, par  Euffène  de  Beaurepaibe. 
Tome  I'^.  Rouen.  Le  Brument, 
1872.  gr.  in-8o  de  322  p. 

Cet  ouvrage  est  peut-être  d'un  inté- 
rêt moins  général  que  la  Chronique 
de  Robert  de  Torigni,  mais  il  se  re- 
commande tout  particulièrement  aux 
érudits  de  la  Basse -Normandie  dont 
la  célèbre  abbaye  fut  un  des  joyaux 
les  plus  précieux.  L'histoire  du  Mont 
Saint-Michel  est  surtout  mêlée  à  celle 
de  l'Avranchin  et  lui  apporte  un  con- 
tingent do  faits  considérable.  Dom 
Huynes  écrivait  au  milieu  du  xvn«  siè- 
cle, et  son  livre,  dont  les  principaux 
manuscrits  appartiennent  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (n»- 18746  et  18747  du 
fonds  français),  a  souvent  été  mis  à 
contribution  par  les  historii.'us  posté- 
rieurs, qui  lui  ont  mè  ne  attribué  les 
additions  de  son  continuateur  dom 
Louis  de  Camps.  M.  Eugène  de  Beau- 
rt^ paire  a  tiré  un  excellent  parti  des 
matériaux  d'inégale  valeur  que  lui 
offraient  les  bibliothèques  de  Paris  et 
d'Avranches.  Le  texte  reproduit  est 
celui  (fui  a  été  défmitivement  arrêté 
par  dom  Huynes  en  1640  et  que  le 
manuscrit  18747  nous  a  conservé.  Le 
volume  que  nous  avons  sous  les  yeux 


comprend  une  introduction  de  l'édi- 
teur, une  sorte  de  dédicace  de  dom 
Huynes  aux  supérieurs  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  et  aux  Pèlerins  du  Mont 
Saint-Michel,  une  vie  de  saint  Âubert. 
évêque  d'Avranches,  fondateur  de 
l'abbaye,  et  les  trois  premiers  traités 
de  l'histoire  proprement  dite,  avec  les 
additions  de  dom  Louis  de  Camps. 
M.  de  Beaurepaire  a  fait  usage  en  note 
d'une  chronique  latine  écrite  aussi 
par  dom  Huynes,  qui  complète  ou 
éclaircit  certains  passages  du  texte 
français.  En  somme,  cette  édition  prm- 
ceps  est  fort  bien  conçue  et  fait  hon- 
neur à  la  Société  de  l'histoire  de  Nor- 
mandie. 

Ë.  DE  L'Epinois. 


Les  InYasIoBn  ani^laUes  en  An- 
jou  au  x[v«  et   an   xv«  Mlècle» 

Êar  André  Joubert,  avocat.  Angers, 
arâssé,  1872,  in-l2  de  193  p. 

L'auteur  dit  dans  sa  préface  (p.  xi)  : 
«  Nous  avons  consulté  tous  les  tra- 
vaux, manuscrits,  chroniques,  livres 
relatifs  à  notre  sujet,  en  y  compre- 
nant la  bibliothèque  du  Musée  britan- 
nique de  Londres,  et  nous  croyons 
n'avoir  négligé  aucune  source  sé- 
rieuse d'informations.  »  C'est,  en 
quelque  sorte,  une  seconde  édition 
que  nous  avons  devant  les  yeux,  car 
le  travail  de  M.  Joubert  avait  d'abord 
paru  dans  la  Revtie  d Anjou,  et,  de- 
puis lors,  l'auteur,  continuant  ses  re- 
cherches, avait  tantôt  complété,  tan- 
tôt rectitié  sa  première  publication. 
Une  excellente  carte  du  duché  d'An- 
jou, où  les  forteresses  et  villes  assié- 
gées sont  marquées  d'une  ligne  verte 
et  les  champs  de  bataille  sont  mar- 
qués d'une  ligne  rouge,  permet  de 
suivre  pas  à  pas  et  très-facilement 
l'historien  dans  ses  récits  et  dans  ses 
descriptions.  Le  style  de  M.  Joubert 
est  net,  vif  et  agréable.  Ajoutons 
qu'un  sentiment  profondément  patrio- 
tique anime  ces  pages,  où  sont  racon- 
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tés  les  efforls  des  anciens  Angevins 
pour  arracher  leur  pays  à  la  domina- 
tion étrangère. 

Après  avoir  fait  la  part  de  Téloge. 
nous  devons  faire  celle  de  la  critique. 
M.  Joubert  donne  en  note  cette  indi- 
cation :  Manuscrits  du  British  Muséum; 
pourquoi  n'indique-t-il  ni  le  fonds  ni 
la  cote?  Nous  constatons  avec  regret 
que  les  archives  locales  n'ont  point  été 
mises  par  lui  à  contribution  ;  il  y  au- 
rait fait  sans  doute  une  moisson  plus 
abondante  et  plus  profitable  qu'au 
Brilish  Muséum,  En  co  qui  concerne 
l'histoire  générale  et  Charles  VII  en 
particulier,  nous  regrettons  que  l'au- 
teur ait  (p.  147.152,  182)  émis  des  as- 
sertions qui  ne  supportent  pas  Texa- 
raen.  Enfin  les  noms  propres  sont 
trop  souvent  reproduits  avec  de  fâ- 
cheuses incorrections.  Nous  espérons 
donc  que  M.  Joubert ,  faisant  do  son 
petit  volume  un  livre,  et  puisant 
son  sujet  h  ses  véritables  sources, 
nous  fournira  dans  une  troisième  édi- 
tion un  ouvrage  vraiment  neuf  et  de 
tout  point  irréprochable. 

T. 

Liettres  inéflites  dii  eardiDal 
d'Ommt,  publiées  avec  une  notice 
et  des  notes,  par  Ph.  Tamizey  db 
LaRroque.  Paris,  Aug.  Aubry,1872, 
gr.  in-S"  de  48  p. 

M.  Tamizey  de  Larroque,  mettant  ji 
proGtles  nombreux  documents,  dont 
plusieurs  inédits,  patiemment  rassem- 
blés dans  le  cours  de  ses  recherches, 
et  des  notes  de  Tabbé  Daignan  du 
Sendat,  chanoine  d'Auch,  dont  les 
Mémoires  pour  servir  àr histoire  ecclé- 
siastique du  diocèse  dAuch  sont  con- 
servés dans  la  Bibliothèque  de  cette 
ville,  a  entrepris  de  combler  les  la- 
cunes des  biographies  du  cardinal 
d'Ossat,  et  te  de  le  suivre  pas  à  pas 
jusqu'au  jour  où  il  fut  emmené  à 
Rome,  en  qualité  do  secrétaire,  par 
son  protecteur  et  ami  Paul  de  Foix.  » 


(i'est  donc  depuis  sa  naissance  (dont  la 
date  est  rectitiée  et  placée  au  20  juillet 
1 537)j  usqu'en  1 573,que  l'auteur  raconte 
la  vie  d'Arnaud  d'Ossat,  et,  chemin  fai- 
sant, il  réfute  de  nombreuses  erreurs 
de  ses  devanciers.  D'Ossat  vint  à  Pa- 
ris en  1559.  avec  son  pupille,  Jean  de 
Marca,  et  suivit  les  leçons  de  Pierre 
Ramus  :  on  a.  sur  ce  séjour,  six 
lettres  écrites  par  lui  à  Thomas  de 
Marca,  de  1559  à  1562.  Vers  1565,  il 
partit  pour  Bourges,  où  il  étudia  le 
droit  jusqu'en  août  1568.  puis  il  se  tlt 
recevoir  avocat  au  Parlement  de  Pa- 
ris, et  se  lia  avec  Paul  de  Foix,  un  des 
plus  habiles  diplomates  du  temps,  qui 
lui  donna  l'hospitalité  et  l'emmena  à 
Rome,  où  il  put  philosopher  tout  à 
son  aise  avec  lui.  On  a  peu  de  lettres 
intimes  de  d'Ossat;  M.  T.  de  Lar- 
roque a  eu  la  bonne  fortune  d'en 
retrouver  plusieurs,  qu'il  donne  à  la 
tin  de  sa  notice.  Avec  les  six  que  nous 
avons  mentionnées,  elles  s'élèvent  au 
nombre  de  dix-neuf,  et  sont  adressées 
à  de  Thou.  à  Zamet,  à  Villeroy,  au 
connétable  de  Montmorency,  etc.  Dans 
un  appendice,  nous  trouvons  les 
lettres  de  tonsure  de  d'Ossat,  et  une 
lettre  adressée  à  sa  mère  dont  la  pro- 
venance n'est  point  indiquée. 


Etn<le  médicale  «ar  1»  mort  de 
ChArlen  IX,  par  le  docteur 
A.  CoauBu.  Paris,  J.-B.  Bdilliôre, 
1871.  in-8»de  15  p. 

L'auteur  rappelle  qu'étant  sur  les 
bancs  du  collège,  il  entendait  son 
professeur  d'histoire  raconter  la  mort 
do  Charles  IX  au  milieu  des  convul- 
sions, rendant  le  sang  par  la  peau,  et 
en  proie  à  des  visions  effrayantes. 
C'est  là  une  opinion  accréditée,  comme 
tant  d'autres,  sur  des  points  histori- 
quesqui  n'ont  pas  un  plus  sûr  fonde- 
ment, et  qu'on  répète  à  chaque  géné- 
ration. Dans  l'enseignement  actuel  de 
l'histoire,  il  est  peu  de  faits  qui  soient 


Digitized  by 


Google 


600 


REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 


exposés  dans  leur  exactitude,  et  l'on 
pourrait  diro  que  cet  enseignement 
est,  à  l'heure  présente,  un  véritable 
empoisonnemenl  public.  La  petite 
brochure  de  M.  Corlieu  est  une 
}>reuve  de  plus  de  la  nécessité  de  sor- 
tir de  cette  routine  funeste  où  nous 
sommes  plongés,  de  tout  revoir,  de 
tout  réviser,  en  remontant  aux  sources, 
et  en  y  remontant  avec  méthode  et 
critique. 

Le  docteur  Corlieu  a  donc  voulu 
avoir  le  cœur  net  sur  les  assertions 
de  son  professeur  ;  il  a  étudié  les 
auteurs  du  temps  ;  il  a  interrogé  les 
médecins  dont  il  a  retrouvé  les  con- 
sultations dans  les  Œuvres  de  chi- 
rurgie de  Guillemeau,  et  de  cet  exa- 
men, fait  avec  soin  par  un  praticien  * 
habile,  il  résulte  :  que  Charles  IX 
succomba  à  une  maladie  des  organes 
pulmonaires,  en  partie  méconnue  par 
les  médecins  qui  lui  donnaient  des 
soins,  que  l'autopsie  ne  révèle  pas  de 
traces  de  syphilis  tertiaire,  et  que  la 
prétendue  sueur  de  sang,  signalée  par 
le  seul  d'Âubignô,  n  eut  pas  le  carao- 
lôro  qu'on  a  suoposé,  et  n'a  pu  être 
qu'une  purpura  hemorrhagica  qui  n'a 
point  occasionné  la  mort  du  roi. 

G.  DB  B. 


Ija  Princesse  de  Condé»  Char^ 
lotte-Catherlne  de  La  Tré- 
mollle.  d'après  des  lettres  iné- 
dites conservées  aux  archives  de 
ThouarSy  par  Edouard  de  Barthé- 
lémy. Pans,  Didier,  lu72,  in-i8 
de  243  p. 

M.  Edouard  de  Barthélémy  a  dit. 
croyons-nous,  le  dernier  mot  sur  la 
grave  accusation  portée  contre  la 
femme  de  ce  prince  de  Condé  qui  fut 
un  moment  premier  prince  du  sang  et 
dont  le  dis  pendant  quelque  temps  fut 
hérit'ier  présomptif  de  la  couronne  de 
France.  —  Le  3  mars  1588,  Condé 
mourait  subitement,  et.  Catherine  de 
J^a  Trémoiiie,  sa  seconde  femme,  fut 


aussitôt  accusée  de  l'avoir  fait  empoi- 
sonner :  ce  crime  aurait  été  motivé 
par  le  désir  d'échapper  ù  la  vengeance 
d'un  époux  outragé.  Arrêtée  aussitôt, 
la  princesse  resta  incarcérée  jusqu'au 
24  juillet  1596,  date  de  l'arrêt  du  Par- 
lement qui  la  déclara  innocente. 

L'ambition  du  comte  de  Soissons  et 
du  prince  de  Gonti  rendit  la  position 
de  Mme  de  Condé  très-critique  :  ils 
voulaient  faire  désavouer  le  jeune 
prince  né  posthume  en  prison  pour  Té- 
carter  du  trône,  et  faisaient  valoir  qu'il 
appartenait  à  la  religion  protestante. 
L'inQuence  de  de  Thou  paralysa  les 
menées  des  princes,  en  décidant 
Henri  IV  à  faire  élever  le  jeune 
Condé    dans  la  religion   catholique. 

LeplaidoyerdeM.  de  Barthélémy  est 
appuyé  sur  un  ensemble  de  docu- 
ments qui  le  rendent  très-justitié  : 
nous  pensons  qu'après  avoir  lu  son 
livre,  dans  lequel  la  vie  et  le  caractère 
de  la  princesse  de  Condé  sont  mis  sous 
leur  vrai  jour,  il  ne  restera  plus  rien, 
aux  yeux  des  gens  de  bonne  foi,  de 
cette  calomnie  séculaire  à  laquelle  la 
passion  avait  fait  place  dans  l'histoire. 
Le  peu  de  fermeté  que  Mme  de 
Condé,  tour  à  tour  catholique,  puis 
protestante,  puis  redevenue  catholi- 
que, n'était  pas  fait,  d'ailleurs,  pour 
lui  concilier  d'autres  amis  que  les 
politiques,  qui  considèrent  la  religion 
comme  un  moyen  de  gouverner  et  non 
pas  comme  une  règle  de  conscience. 
J.  DB  M. 


Ijtf  tire»  inédites  dn  roi  Henri  W 
au  chancelier  de  Bellièvrey  du 

8  fécrier  1581  au  23  septembre  !60i. 

{)ubliées  d'après  les  manuscrits  de 
a  Bibliothèque  nationale,  par  E. 
Halphen.  Pans,  Aug.  Aubry,  1872, 
in-8o  de  iv-335  p. 

M.  Eugène  Halphen,  auquel  nous 
devons  la  publication  d'un  fragment 
perdu  du  Journal  de  Pierre  de  V Es- 
toile  (Paris,  1862),  et  d'un  premier 
recueil  de  lettres  inédites  de  Henri  IV 
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(Paris.  1866),  que  nous  avons  dans  le 
temps  signalé  à  nos  lecteurs  (t.  I, 
p.  300),  nous  donne  aujourd'hui  un 
nouveau  recueil  de  lettres  de  Henri  IV, 
toutes  inédites,  adressées  au  chance- 
lier de  Bellièvre,  et  qui  apportent,  sur 
certains  points,  à  l'histoire,  de  cu- 
rieuses informations.  On  croira  peut- 
être  que.  venant  après  M.  Berger  de 
Xivry  et  ses  successeurs,  qui  ont 
passé  des  années  à  rechercher  et  à 
réunir  toutes  les  lettres  de  Henri  IV 
pour  le  volumineux  recueil  faisant 
partie  de  la  Collection  des  documents 
inédits,  M.  Halphen  a  dû  puiser  son 
précieux  contingent  dans  des  ar- 
chives privées.  Il  n'en  est  rien  :  de 
môme  que  les  lettres  à  Sillery.  publiées 
par  lui  en  1866,  les  lettres  h  Bel-  ^ 
lièvre  sont  extraites  des  fonds  de  notre 
Bibliothèque  nationale.  Elles  sont  au 
nombre  de  cent  quatre-vingt-neuf,  et 
presque  toutes  reproduites  d'après  les 
originaux.  Plusieurs  contiennent  môme 
des  post'Scriptum  autographes  du  roi, 
comme  celle  du  12  décembre  1584 , 
où  on  lit  :  «  Il  y  an  a  qui  se  facheroy 
et  du  tretem*  qon  me  fayt  comme 
vous  aves  veu  par  la  dépêche  de  Ro- 
quelaure,  mays  je  ne  layseray  james 
pour  tout  cella  de  bien  fayre  et  fau- 
droyt  byen  qon  contynuat  à  me  fayre 
antrer  an  des  ynpasyances  insupor- 
tables  et  desespoyr  prerayer  que  de 
fayre  autrement.  » 

Cette  correspondance,composée  près- 
que  exclusivement  de  lettres  à  Bel- 
lièvre,  se  divise  en  deux  parties  :  celle 
qui  est  antérieure  à  l'avônemenl  de 
Henri  IV,  et  celle  qui  est  postérieure  : 
la  première,  qui  va  de  1581  à  1585 
(p.  1-66),  contient  quarante-huit  let- 
tres (13  de  1581,  6  de  1582,  6  de  1583, 
12  de  1584,  11  de  1585)  ;  la  seconde, 
qui  s'étend  de  1594  à  1601  (p.  66-319), 
en  contient  cent  quarante-une  (37  de 
1594.  29  de  1595.  14  de  1596,  4  de 
1597,  8  de  1598,  5  de  1599,  27  de  1600, 
et  17  de  1601).  Le  volume  se  termine 


par  une  table  analytique  des  lettres. 
Sauf  ce  contingent  fourni  par  l'éditeur, 
nous  ne  rencontrons  ni  notes  ni  com- 
mentaire. La  seule  préoccupation  de 
M.  Halphen  a  été.  comme  il  dit  dans 
une  courte  préface,  «  de  participer  à 
la  manifestation  de  la  vérité  et  do 
contribuer  pour  une  part,  si  petite 
qu'elle  soit,  à  l'histoire  d'un  prince 
digne  d'être  admiré,  et.  ce  qui  est  plus 
rare,  d'être  aimé.  »  Le  livre  est  im- 
primé sur  papier  vergé,  avec  le  luxe 
et  le  goût  qui  distinguent  les  publi- 
cations d'Aubry. 

G.  DB  a 


l/e  flléi^e  d«  I^a  Bochelle,  journa/ 
contemporairi  du  W  juiU€t  \Q21  au 
\  juillet  1630.  avec  planche  et  /*ac- 
simile,  publié  d'après  le  manuscrit 
appartenant  h  M.  Ë.  Racaud  (par 
M.  L.  DE  Richemond).  La  Rochelle, 
Thoreux;  Paris,  Dumoulin.  1872, 
in-8o  de  92  p. 

Aucun  événement  peut-ôtre  n'eut 
au  xvii«  siècle  un  aussi  grand  reten- 
tissement en  Europe  que  la  soumis- 
sion de  La  Rochelle  en  1628,  par 
Louis  XIII  et  Richelieu.  On  trouve 
des  relations  de  ce  siège  mémorable 
en  espagnol  et  en  allemand,  sans 
compter  les  volumes  entiers  composés 
de  pièces  en  vers  et  en  prose,  en  la- 
tin et  en  grec,  sur  ce  grand  fait  d'ar- 
mes, non  moins  politique  et  religieux 
que  militaire.  11  ne  faut  dodo  pas  s'é- 
tonner d'en  voir  publier  une  nouvelle 
relation.  C'est  M.  Louis  de  Riche- 
mond, archiviste  de  la  Charente-Infé- 
rieure, qui  s'est  donné  ce  soin.  Lui 
seul  peut-être,  avec  son  savoir  paléo- 
graphique  et  sa  science  d'histoire  lo- 
cale, pouvait  venir  h  bout  de  rendre 
lisible  ce  manuscrit  horriblement  grif- 
fonné et  déjà  fortement  endommagé 
à  toutes  les  lins  de  lignes.  Un  con- 
temporain, témoin  de  l'événement, 
etéchevin  de  La  Rochelle,  en  est  l'au- 
teur.Son  nom  est  inconnu.  Il  raconte: 
Scribilur  ad  narrandum.  Son  récit 
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est  intéressant.  S'il  n'apprend  rien  de 
bien  neuf,  il  corrobore  au  moins  les  té- 
moignages des  autres  chroniqueurs, 
tl'ai  cherché  quelque  chose  sur  Jean 
Guiton  et  la  fameuse  scène  du  poi- 
gnard. Rien.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  une 
lacune  du  29  mars  au  11  mai,  et  que 
l'élection  de  Guiton  est  du  2  mai. 
Mais  dans  tout  le  reste  du  récit,  au- 
cune mention  de  Guiton.  Ce  mutisme 
est  prodigieux.  Il  faut  bien  ajouter 
que  Mervaut  et  Colin,  deux  autres 
chroniqueurs,  ne  parlent  pas  davan- 
tage du  poignard.  Mais  les  Rochelois 
conservent  le  fauteuil  de  Guiton  et  la 
table  de  marbre  où  se  voit  unecassure 
qu'un  coup  de  marteau  a  pu  faire,  ja- 
mais un  poignard.  En  faut-il  plus 
pour  que  l'anecdote  soit  authentique? 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  savoir  gré 
à  M.  de  Richemond  de  la  publication 
de  ce  nouveau  document. 

L.  A. 


Charlotte  d«  Corday  et  les  Gi- 
rondins» pièces  classées  et  an- 
notées, nar  M.  Charles  Vatel,  avo- 
cat à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Ouvrage  accompagné  d'un  album 
contenant  treize  portraits  gravés 
d'après  les  originaux  auihentiques. 
des  vues  et  plans  explicatifs  des 
lieux  et  des  fac-similé  d'autogra- 
phes. Paris,  Pion.  1864-1872,  3  vol. 
grand  in-S**  de  ccccvi-876  p.  et  un 
album  in4o. 

M.  Vatel  poursuit,  avec  une  persé- 
vérance infatigable,  ses  recherches  sur 
Charlotte  de  Corday  et  les  Girondins. 
Celles  dont  il  publie  aujourd'hui  le 
résultat  en  trois  volumes,  sans  don- 
ner encore  une  solution  détinitive  à 
toutes  les  questions  étudiées  par 
lui.  jettent  néanmoins  une  vive  lu- 
mière sur  certains  points  de  l'histoire 
de  la  jeune  descendante  de  Corneille, 
sur  ses  relations  avec  les  proscrits  du 
31  mai  et  du  2  juin,  et  surtout  sur  le 
sort  tragique  de  ces  proscrits. 


M.  Vatel  collectionne  avec  passion 
tout  ce  qui  a  rapport  à  son  héroïne. 
Son  premier  volume  est  consacré  à 
l'analyse  et  à  l'appréciation  de  toutes 
les  pièces  de  théâtre  qui  ont  mis  sur 
la  scène  le  meurtre  de  Marat.  Il  n'y  en 
a  pas  moins  de  vingt-neuf,  en  fran- 
çais, en  allemand,  en  anglais  et  même 
en  danois.  La  première,  éditée  déjà 
par  un  érudit  distingué,  M.  Moreau- 
Chaslon,  et  publiée  à  nouveau  par 
M.  Vatel,  a  pour  auteur  précisément 
un  des  Girondins  fugitifs.  Salle  ;  elle 
faisait  partie  de  nombreux  et  intéres- 
sants documents,  saisis  à  Saint-Emi- 
lion,  lors  de  l'arrestation  de  Salle  et  de 
Guadet,  le  29  prairial  an  IL  Quelle 
est  l'authenticité  de  ces  documents  ? 
comment  sont-ils  sortis  des  archives 
'  du  Comité  du  salut  public  ?  par  quelles 
mains  ont-ils  passé  pour  arriver  à  celles 
de  leurs  possesseurs  actuels  ?  Telles 
sont  les  questions  que  M.  Vatel  exa- 
mine dans  ses  deux  derniers  volumes, 
qu'il  entoure  d'une  foule  de  détails 
pour  la  plupart  inédits,  et  qu'il  nous 
semble  avoir  résolues  d'une  manière 
incontestable.  On  se  fait  diflicilement 
une  idée  des  recherches  auxquelles 
il  a  dû  se  livrer  pour  remonter  de 
M.  Chauliac,  qui  vendit  une  partie  de 
ces  manuscrits  au  libraire  France,  en 
1863,  àJullicn  qui  les  confisqua  en 
messidor  an  II;  il  n'a  pas  reculé 
même  devant  un  voyage  à  St-Emilion 
et  un  examen  personnel  des  lieux  qui 
ont  été  le  dernier  refuge  des  proscrits  ; 
mais  le  succès  du  moins  a  pleinement 
couronné  ses  efforts.  Il  paraît  certain 
aujourd'hui  que  Jullien,  qu'on  avait 
soupçonné  d'avoir  gardé  pour  lui  les 
manuscrits,  les  a  réellement  envoyés 
au  Comité  du  salut  public  ;  qu'après 
la  mort  de  Robespierre,  ils  furent 
pris  dans  ses  papiers  par  Laurent  Lc- 
cointre  et  Charles  Duval,  communi- 
qués par  eux  au  libraire  Vaton.  puis 
qu'enfin  ils  ont  passé  de  Charles  Ouval. 
par  une  série  de  successions  ou  de 
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donations,  à  M.  Raveau,  gendre  de 
Charles  Duval.  puis  à  M.  Rosier,  son 
neveu,  puis  enlin  à  M.  Chauliac  el  à 
M.  France;  la  filiation  est  nettement 
reconstituée,  et  par  suite  l'authen- 
ticité  solidement  établie.  Ajoutons  que 
ces  manuscrits  appartiennent  main- 
tenant aux  Archives  nationales,  à  la 
Bibliothèque  nationale,  à  M.  Guadet 
et  &  M.  Moreau-Chaslon. 

Ce  qui  n'offre  pas  moins  d'intérêt,  ce 
sont  les  détails  très-circonstanciés  et 
généralement  peu  connus  que  donne 
M.  Vatel  sur  les  derniers  temps  de 
la  vie  des  Girondins  fugitifs,  sur  l'ar- 
restation et  la  condamnation  de  Salle, 
de  Guadet,  de  Barbaroux,  sur  le  sui- 
cide de  Pétion  et  de  Buzot.  Ce  sont  les 
pièces  officielles  qui  établissent  elles- 
mêmes  les  dates  et  qui  révèlent  les 
détails,  et  le  tout  est  complété  par  la 
dscription  dos  lieux,  faite  sur  les 
lieux  mômes  ;  rien  ne  manque  au  ta- 
bleau :  ni  la  couleur,  ni  la  vérité,  ni  le 
cadre.  Tableau  terrible,  tout  teint  de 
sang  et  de  larmes,  où  la  scène  com- 
mence dans  un  souterrain  humide 
pour  s'achever  sur  un  échafaud,  mais 
aussi  où  se  manifestent  avec  un  lumi- 
neux éclatla  logique  de  l'histoire  et  la 
justice  de  Dieu.  Ces  lois  sauvages  qui 
frappaient  de  mort  un  proscrit  sur  la 
seule  constatation  de  son  identité,  ces 
lois  sous  le  coup  desquelles  succom- 
baient les  Girondins,  c'étaient  eux, 
M.  Vatel  en  fait  très-justement  la  re- 
marque, c'étaient  eux  qui  les  avaient 
votées  jadis  contre  les  émigrés.  Et 
voilà  pourquoi,  tout  en  rendant  hom- 
mage h  leurs  talents,  tout  en  ra'api- 
toyant  sur  leur  supplice,  je  ne  puis 
partager  l'admiration  qu'éprouve  pour 
eux  l'historien  ;  dans  les  vaincus  du 
31  mai,  je  vois  toujours  les  vainqueurs 
du  10  août,  et  dans  les  victimes  de 
Robespierre,  les  calomniateurs  sans 
pudeur  de  Marie- Antoinette  et  les 
juges  sans  courage  de  Louis  XVI.  Ils 
ont  été  frappés  sans  pitié  parce  qu'ils 


avaient  été  sans  pitié  eux-mêmes  ; 
c'est  la  loi  des  Révolutions,  el  c'est 
aussi  leur  moralité. 

M.   OE  LA  R. 


ISpUodes  et  ciirioBltés  r^Tolu- 
tionnairesy  par  Louis  Combes. 
Paris,  Madro.  1872.  in-18  de  360  p. 

M.  Louis  Combes  a  voulu  faire  pour 
la  Révolution  française  ce  que  M.  Ed. 
Fournier,  l'ingénieux  auteur  de  l'^^- 
pril  dans  r  histoire  y  eLÎdiii  pour  l'histoire 
en  général,  pour  l'histoire  de  France  eu 
particulier.  Il  s'est  efforcé  de  prouver 
que,  dans  les  livres  les  plus  répan- 
dus, la  légende  a  pris  trop  souvent 
la  place  de  la  vérité  ;  que,  par  exem- 
ple, les  tanneries  de  peau  humaine 
de  Meudon,  admises  par  M.  Granier 
de  Gassagnac  {Histoire  du  Directoire), 
n'ont  jamais  existé  ;  que  Marat  n'a 
pas  enlevé,  après  le  10  août,  à  l'im- 
primerie ci-devant  royale,  quatre 
presses  pour  son  usage  privé,  comme 
l'en  accuse  M.  A.-F.  D[doi{Essai  sur  la 
typographie);  que  l'horrible  scélérat, 
après  avoir  été  frappé  par  le  couteau 
de  Charlotte  de  Corday,  ne  conserva 
pas  assez  de  vie  pour  écrire  un  mot 
d'adieu  à  son  ami  Gusman,  quoi  qu'où 
ait  dit  0\x\a.\xre  [Esquisses hidoriques)  : 
que  M"«  de  Sombreuil  n'a  pas  bu, 
pour  sauver  la  vie  de  son  vieux  père, 
le  verre  de  sang  que  lui  tendait  u[i 
des  infâmes  bourreaux  de  septembre  ; 
que  Victor  Hugo  et  Lamartine  (après 
Delille  et  Riouffe)  ont  eu  tort 
de  parler  comme  ils  Tont  fait  des 
vierges  de  Verdun  ;  que  Barère  n'a 
jamais  dit  au  sujet  de  ses  adver- 
saires politiques  :  //  n*y  a  que  les 
morts  qui  ne  reviennent  point,  mais 
qu'il  a  réellement  appliqué  cette 
phrase  aux  Anglais  dans  son  rapport 
du  7  prairial  an  II  sur  les  Crimes  de 
l'Angleterre  envers  le  peuple  français: 
que  Boissy  d'Anglas  n'a  pas  salué  la 
tête  sanglante  de  Féraud  ;  que  l'abbé 
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Edgeworth  n'a  pas  dit  au  roi  martyr  : 
Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel  ; 
que  Santerre  n'a  pas  ordonné  le  rou- 
lement de  tambours  qui  aurait  cou- 
vert la  voix  de  Louis  XVI  s*adressant, 
du  haut  de  Téchafaud.  à  ceux  qui 
étaient  venus  le  voir  mourir  ;  que 
Loizerolles  ne  s'est  pas  dévoué  pour 
son  tlls.  comme  l'a  prétendu  M.Thiers, 
lequel  fait  aussi  exécuter  ledit  fils, 
ce  qui  fournit  à  l'auteur  roccasion 
de  s'écrier  :  «  Et  voilà  justement 
comme  on  écrit  l'histoire  !  Heureu- 
sement. Loizerolles  fils,  guillotiné  par 
M.  Thiers.  continua  à  se  bien  porter 
pendant  de  longues  années  encore.. .  ;  » 
enfin,  que  le  mot  :  Périssent  les  colo- 
nies plutôt  qu'un  principe  !  n'est  pas 
de  Bamave,  comme  on  l'a  cru,  mais* 
de  Dupont  (de  Nemours),  et  que  ce 
mot,  destiné  à  devenir  si  célèbre,  a  été 
répété  par  Robespierre  dans  la  môme 
séance  (13  mai  1791). 

Sur  certains  points  ,  notamment 
sur  les  deux  derniers,  M.  Louis  Com- 
bes a  parfaitement  raison.  Sur  d'au- 
tres points,  ses  assortions,  souvent 
puisées  dans  le  livre  déjà  cité  de 
M.  Edouard  Foumier  et  dans  Vlnter^ 
médiaire  des  chercheurs  et  des  curietix, 
sont  plus  ou  moins  contestables.  Pour 
ce  qui  regarde  les  victimes  de  Ver- 
dun, il  y  a  eu  sans  doute  de  poéti- 
ques exagérations,  de  romanesques 
détails,  mais  il  eût  été  juste,  en  repro- 
duisant les  objections  de  M.  Michelet 
et  de  M.  Louis  Blanc,  de  reproduire 
aussi  les  considérations  par  lesquelles 
M.  Cuvillier-Fleury  leur  a  répondu 
en  de  remarquables  pages  {Études 
historiques  et  littéraires).  Quant  à 
l'article  sur  Gamain  et  l'Armoire  de 
fer,  nous  y  trouvons  (p.  296)  ces 
tristes  lignes  qui  sufliront  à  le  faire 
apprécier  :  «  Certes ,  nous  ne  con- 
clurons pas  systématiquement  que 
Louis  XVI  ait  empoisonné  le  serru- 
rier Gamain;  mais,  après  tout,  répé- 
tons-le, nous  ne  regardons  pas  la  chose 


comme  absolument  impossible;  l'his- 
toire des  rois  nous  fournit  plus  d  un 
exemple  de  cette  nature.  »  Voilà  ce 
qu'est  ia  justice  révolutionnaire  !  L'o- 
dieuse insinuation  de  l'auteur  ne  mé- 
rite point  d'être  discutée.  Tous  les 
lecteurs,  d'ailleurs,  se  souviennent  de 
la  dissertation  publiée  ici  même  par 
M.  F.- A.  Le  Roi,  sur  Louis  IV!  et  le 
serrurier  (jû/natn (livraison  du  !•' juil- 
let 1867),  et  qui  se  terminait  ainsi  : 
«  La  conclusion  à  tirer  de  cette  étude, 
c'est  qu'à  un  acte  de  lâcheté  et  d'in- 
gratitude. Gamain  a  ajouté  un  crime, 
et  qu'après  avoir  trahi  son  roi  et  son 
bienfaiteur,  il  l'a,  ainsi  que  la  reine, 
odieusement  calomnié.  » 

Dans  tout  son  livre,  du  reste,  M.  L. 
Combes  se  montre  passionné,  fanati- 
que,partial.Tout  réactionnaire  est  pour 
lui  un  suspect.  Il  ne  se  contente  pas  de 
condamner  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
pensé  ou  ne  pensent  pas  comme  lui  :  il 
lesinjurie.  Ainsi  pour  Charlotte  Corday, 
qu'il  appelle  une  virago  I  Ainsi  pour 
Boissy  d'Anglas,  qu'il  appelle  un  cra- 
paud/Ainsi  pourM.Morlimer-Ternaux, 
auteur,  dit-il,  «  d'une  indigeste  et  ri- 
dicule Histoire  de  la  Terreur  !  »  Ainsi 
pour  les  rédacteurs  de  la  Biographie 
universelle ,  «  recueil  empesté  de 
royalisme  et  de  mauvaise  foi.  »  Mais 
un  chapitre  particulièrement  inconve- 
nant, et  où  la  grossièreté  règne  aussi 
bien  dans  les  paroles  que  dans  les 
pensées,  c'est  le  chapitre  intitulé  : 
Le  cas  physiologique  de  Louis  XV L  Si 
je  pouvais  croire  que  M.  L.  Combes 
voulût  suivre  mon  conseil,  je  l'enga- 
gerais à  supprimer  de  telles  pages, 
qui  déshonorent  son  livre,  et  à  les 
remplacer  par  une  réfutation  de  cette 
légende  des  volontaires  de  1792,  seuls 
sauveurs  de  la  France,  légende  qui, 
quoique  vigoureusement  attaquée  par 
des  historiens  et  des  critiques  comme 
M.  de  Bourgoing,  M.  Alb.  de  Bro- 
glie.  M.  Camille  Rousset,  n'est  pas 
encore  assez  démolie  pour  que  l'on 
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n'ait  pas  besoin  de  recommencer  à  la 
battre  en  brèche.  T.  de  L. 

Mémoires  sur  la  ipierre  des 
Alpes  et  les  événements  en 
Piémont  pendant  la  Révoln- 
tion  française,  tirés  des  papiers 
du  comte  Ignace  Thaon  de  Revel, 
de  Saint- André  et  de  Praiungo.  ma- 
réchal des  armées  du  roi.  Turin, 
Impr.  royale;  Bocca  frères,  1872, 
in-8»  cav.  de  lxxvui-504  p. 

Le  marquis  Ch.  Fr.  Thaon,  comte 
de  Revel  et  de  Saint-André,  né  à  Nice, 
le  28  février  1725,  et  connu  sous  le 
nom  de  Saini-Andréf  fut  un  person- 
nage considérable  de  la  Cour  de  Tu- 
rin. Successivement  lieutenant  du  ré- 
giment de  la  marine  commandé  par 
son  grand-oncle  paternel,  capitaine 
dans  le  régiment  de  Nice,  comman- 
dant de  la  ville  et  du  comté  de  Nice 
en  1781,  lieutenant  général  et  vice- 
roi  de  Sardaigne  en  1787,  gouverneur 
de  Tortone  en  1790,  lieutenant  géné- 
ral du  duc  d'Aoste  en  1792,  gouver- 
neur de  Turin  en  1797.  commandant 
de  l'armée  sarde  pour  les  alliés  et 
lieutenant  général  du  royaume  au  nom 
de  Charles  -  Emmanuel  IV  en  1799, 
régent  en  Sardaigne  on  1803  et  grand 
maître  d'artillerie  en  1806,  il  joua  un 
rôle  important,  et  mourut  le  14  oc- 
tobre 1807,  après  avoir  tout  fait  et 
tout  sacritié  pour  la  cause  de  son  roi. 

Saint-André  avait  trois  tils  :  Joseph- 
Alexandre,  Ignace  et  Maurice.  Le  se- 
cond était  destiné  à  une  brillante 
carrière  :  chevalier  de  justice  dans 
l'ordre  de  Malte,  il  accompagna  son 
père  en  Sardaigne  et  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  diplomatiques  ; 
il  représenta  sa  Cour  au  Congrès 
d'Aix-la-Chapelle  en  août  1791  ;  il 
prit  ensuite  le  commandement  du  ré- 
giment de  Nice  (bientôt  Conî),  fut 
chargé  en  1797  du  commandement 
d'Astie,  et  lors  do  Toccupation  fran- 
çaise en  décembre  1798,  fut  déporté  h 
Grenoble.   Il  ne  tarde  pas  &  s'évader 


et  est  nommé  ministre  a  Londres  ; 
mais  un  poste  militaire  —  celui  de 
major  général  de  l'armée  du  duc 
d'Aoste  —  lui  est  confié;  bientôt  il  re- 
prend le  commandement  du  régiment 
deConi,  etaprès  Marengo  refuse  égale* 
ment  de  servir  l'Autriche  et  la  France. 
Il  reste  dans  la  vie  privée  jusqu*en 
1814,  et  rentre  aux  affaires  comme 
membre  du  Conseil  de  régence  de 
Piémont,  puis  comme  ministre  à  Pa- 
ris et  à  Londres  ;  il  avait  en  môme 
temps  le  rang  de  lieutenant  général 
et,  pendant  les  Gent-Jours,  fut  promu 
au  commandement  général  des  trou- 
pes dans  le  duché  de  Gônes;  après 
la  chute  de  Napoléon,  il  représenta 
sa  cour  auprès  des  puissances  al- 
liées, passa  du  gouvernement  de  Gô- 
nes au  gouvernement  de  Turin,  fut 
un  instant  vice-roi  en  Sardaigne, 
et  prit  une  part  active  aux  événe- 
ments qui  amenèrent  l'abdication  de 
Victor-Emmanuel  en  mars  1821;  il  fût 
envoyé  par  Charles- Félix  h  Laybach, 
auprès  des  souverains  alliés.  Charles- 
Félix  le  nomma  peu  après  lieutenant 
général  du  royaume  et  lui  remit  le 
gouvernement  de  Turin  à  la  cessation 
de  sa  lieutenance  ;  le  10  avril  1829,  il 
fut  nommé  maréchal  des  armées  du 
roi,  et  mourut  en  1835. 

Le  comte  Ignace  de  Revel  est  l'au- 
teur des  Mémoires  dont  le  titre  est 
reproduit  plus  haut,  et  qui  sont  mis 
au  jour  par  son  fils  le  comte  Ge- 
nova  de  Revel.  Ces  Mémoires  s'éten- 
dent de  1792  à  1800  et  jettent  une 
vive  lumière  sur  les  événements  aux- 
quels les  deux  Revel  ont  été  mêlés 
pendant  cette  période  -,  indépendam- 
ment des  faits  militaires  et  diplomati- 
ques, certains  épisodes  sont  pleins 
d'intérêt,  et  on  lira  avec  plaisir  le  récit 
de  la  fuite  de  Revel  lors  de  son  in- 
ternement à  Grenoble  et  à  Dijon.  Une 
notice  biographique  sur  Saint-André 
et  sur  ses  fils  ouvre  le  volume  (orné  de 
deux  portraits)  et  conduit  le  récit  des 
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événements  auxquels  Revel  fut  môle     elles-mêmes;  termine  cette  utile  pu- 
jusquen  1830.  _  blication  diplomatique. 

U.  C. 


Fr.  de  F. 


Obltnarlnm  ecdesl»  Sanctl 
Paali  |ju|rdunen0iB,ou  Nécrologe 
des  bienfaiteurs  de  Céglise  Sainte 
Paul  de  Lyon  du  xi*  au  xiii*  siècle, 

Ïmblié  pour  la  première  fois  d'après 
e  manuscrit  original,  avec  notes  et 
docu  monts  inédits,  par  M.-C.GuiGUE. 
Bourg-en-Bresse,  Gromier,  1872. 
in-8o  de  VII 11 9  p. 

Construite  au  milieu  du  vi»  siècle 
par  l'évêque  saint  Sacerdos,  réparée 
par  Leydrade  en  802  et  par  l'archevê- 
que Hugues  !«'  en  1 103,  l'église  de 
Saint-Paul  de  Lyon,  d'abord  abbaye 
bénédictine,  fut  la  deuxième  collégiale 
de  la  métropole  jusqu'à  la  Révolution. 
Son  chapitre,  richement  doté,  avait 
des  possessions  nombreuses  qui,  sous 
le  titre  (ï obédiences,  s'étendaient  dans 
le  Lyonnais,  le  Forez,  le  Beaujolais, 
le  Dauphiné,  le  Bugey,  la  Bresse  et  la 
Dombes.  Les  pieuses  largesses  aux- 
quelles les  chanoines  en  étaient  rede- 
vables ne  sont,  pour  la  plupart,  con- 
signées que  dons  ïObiiuaire  ou  Né- 
crologe, dont  l'original  est  entré  dans 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon 
avec  la  collection  Goste  (n»  2035,  petit 
in-8»  de  62  feuillets  parchemin).  On 
ne  saurait  trop  remercier  M.  Guigne, 
à  qui  on  doit  déjà  dans  le  même  genre 
le  Nécrologe  de  l'église  métropolitaine 
de  Lyon  (1867.  in-4o  de  xxviii-324p.), 
d'avoir  publié  intégralement  ce  ma- 
nuscrit et  d'en  avoir  enrichi  le  texte 
de  nombreuses  notes  historiques  dont 
les  archives  du  Rhône  lui  ont  fourni, 
en  grande  partie,  les  éléments.  On 
trouvera  b.  la  suite,  sous  forme  d'ap- 
pendice, vingt-cinq  chartes  inédites 
des  xu«  et  xni»  siècles  (1147-1272) 
concernant  le  chapitre  de  Saint-Paul 
ou  citées  dans  les  notes.  Une  table 
générale  des  noms  de  personnes  et  de 
lieux,   embrassant    les    annotations 


Histoire  du  département  de  la 
Charente-lnférienre,  parL.  Db- 
LAYANT.  officier  de  l'Instruction  pu- 
blique, bibliothécaire  de  la  ville 
de  La  Rochelle,  etc.  La  Rochelle, 
H.  Petit,  1872,  in-12  de  400  p. 

Le  département  de  la  Charente- 
Inférieure  n'a  pas  d'histoire,  puisque, 
comme  tous  les  départements,  il  a 
été  formé  en  haine  de  l'histoire,  et 
qu'il  date  d'hier.  M.  L.  Délayant  a 
voulu  dire  :  Histoire  de  la  Saintonge 
et  de  fAunis;  ce  serait  là  un  titre 
exact.  Mais  il  était  déjà  pris  ;  et  l'au- 
teur n'a  pas  voulu  qu'on  confondît 
son  volume  avec  les  six  volumes  de 
Daniel  Massiou:  Histoire  de  la  Sain- 
tonge et  de  lAunis.  A  dire  vrai,  cet 
ouvrage  a  sa  physionomie  propre; 
il  n'est  pas  simplement  une  repro- 
duction réduite  de  l'autre,  fil.  Délayant 
a  prolité  des  études  faites,  des  recher- 
ches heureuses,  postérieures  à  son 
devancier,  et  il  en  a  orné  son  livre. 

M.  Délayant  est  un  érudit  comme  en 
possède  la  province;  il  est  sérieux,  tra- 
vailleur, ne  se  contentant  pas  d'à  peu 
près.  Que  d'autres,  ayant  à  composer 
une  histoire  de  la  Saintonge,  se  se- 
raient bornés  à  une  compilation  plus 
ou  moins  exacte  !  Lui  a  contrôlé  les 
faits,  examiné  les  opinions,  remonté 
aux  sources.  Nous  voyons  disparaître 
la  fable  du  poignard  de  Guiton  ;  et  si 
l'on  remarque  que  l'auteur  est  Roche- 
lois,  on  comprendra  quel  mérite  il  a 
comme  historien,  ayant  osé  préférer 
la  vérité  à  la  vanité  du  patriotisme. 
Son  livre  est  un  excellent  résumé  au 
point  de  vue  des  événements  ;  il  fera 
connaître  l'histoire  locale,  qu'on  ignore 
à  peu  près.  Le  Conseil  général  de 
la  Charente-Inférieure  a  créé  un  cours 
d'histoire  locale  à  l'école  normale  des 
instituteurs.  M.  Délayant  sera  le  guide 
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des  maîtres  et  le  professeur  des  élè- 
ves. Le  format  et  la  forme  du  livre  le 
feront  admettre  dans  toutes  les  écoles, 
car  lauteur  a  fait  le  sacrifice  de  tout 
appareil  d'érudition  ;  il  n'y  a  pas  une 
note,  pas  un  renvoi. 

Son  livre  est-il  sans  défaut?  II  y  a  bien 
çà  et  là  quelques  expressions  que  j'au- 
rais, mieux  aimé  n  y  pas  voir.  Puis,  le 
récit  manque  d'air  :  faits  sur  faits, 
détails  sur  détails;  il  y  a  accumulation. 
A  force  d'être  complet,  Tauteur  est 
confus.  Les  événements ,  petits  ou 
grands,  sont  narrés  du  même  ton  ; 
les  uns  ont  autant  de  place  que  les 
autres  et  tous  les  personnages  sont 
au  premier  plan.  C'est  le  défaut  du 
genre.  Qu'il  est  difficile  de  grouper 
des  milliers  d'incidents  autour  d'un 
événement  !  Il  me  semble  en  outre  que 
M.  Délayant  a  fait  la  part  du  lion  h 
La  Rochelle.  Il  connaît  fort  minutieu- 
sement rhistoire  de  sa  ville,  un  peu 
moins  celle  deHochefort,  de  Saintes, 
ou  de  Saint-Jean-d'Angély.  Il  résulte 
que  l'histoire  du  département  de  la 
Charente- Inférieure  est  beaucoup 
rhistoire  de  son  chef-lieu.  Paris  n'est 
pas  la  France,  et  si  La  Rochelle  est 
l'Aunis,  elle  n'est  pas  la  Saintonge. 
Ainsi,  de  grandes  réunions  ont  lieu 
en  1788  à  Saintes  pour  réclamer  des 
Etats  provinciaux.  Tadministration  du 
pays  par  le  pays,  le  vote  et  la  ré- 
partition des  impôts  par  l'assemblée, 
qui  abolit  les  privilèges,  admet  l'éga- 
lité des  •  charges,  l'égale  représenta- 
tion du  tiers,  le  vole  par  tête  ;  les  trois 
ordres  confondus  s'embrassent  en 
s'écriant  :  «  Nous  voilà  tous  amis  et 
frères  !»  Nuit  du  4  août  longtemps 
avant  la  Constituante  ;  révolution  opé- 
rée, accomplie  avant  les  immortels 
principes  et  la  terreur.  M.  Délayant 
n'y  a  vu  que  le  refus  de  l'Aunis  d'ê- 
tre annexé  à  la  Saintonge  et  son  dé-, 
sir  de  former  un  Etat  provincial  à 
lui  seul.  En  effet,  La  Rochelle  s'abs- 
tint   d'envoyer    des     députés    aux 


réunions  de  Saintes  et  de  Saint-Jean* 
Il  est  vrai  que  Massiou  fait  mieux  en- 
core. 11  n'en  parle  pas,  ni  M.  L.  de 
Lavergne  qui  a  fait  sur  les  assemblées 
provinciales  un  ouvrage  spécial. 

Quelques  erreurs  se  sont  glissées 
dans  ce  travail  considérable,  et  cela  ne 
surprendra  personne;  j'en  relève  une 
M.  Délayant  donne  pour  députés  aux 
États  généraux,  h.  Saint-Joan-d'An- 
gély,  huit  députés,  tandis  que  La  Ro- 
chelle n'en  a  que  quatre.  Il  nomme  : 
«  MM.  de  Boauchamp,  de  Grand- 
flef  et  d* Attarde  pour  la  noblesse; 
Landreau  et  Lespinasse  pour  le  clergé  ; 
de  Bonnegens  des  Hermitans.  Viaud, 
Picard  de  la  Pointe  el  Regnaud  pour 
le  tiers-état.  »  Or,  Saint-Jean  n'a  eu 
que  quatre  députés.  Comment  M.  Dé- 
layant lui  en  attribue-t-il  huit,  en  ajou- 
tant à  ceux  de  Saint-Jean  ceux  de 
Saint-Pierre-le-Moùlier  en  Nivernais  ? 
Je  sais  bien  que  Massiou  avait  com- 
mis la  faute  avant  lui .  et  qu'il  ren- 
voie pour  ces  huit  députés  sm  Journal 
de  Saintonge  et  d'Angoumois  ;p.  115) 
où  il  n'y  en  a  que  quatre.  Mais  M.  Dé- 
layant aurait  dû  être  averti  par  les 
noms  eux-mêmes  qui,  sauf  Viaud,  ne 
sont  pas  saintongeois,  Picard  de  la 
Pointe,baron  d'AUarde,  et  par  Massiou 
lui-même  qui  donne  pour  députés  à  la 
sénéchaussée,  «Viaud.  lieutenant  gé- 
néral au  bailla ge,  »  et  a  Lespi nasse, 
prieur  titulaire  de  Sainte Pierre^de- 
Moustier,  »  Il  faut  toujours  vérifier 
Massiou. 

Après  sa  grande  ^w/oirc  des  Roche- 
lois  en  2  vol.  in-S®.  M.  Délayant  a 
bien  fait  de  nous  donner  V Histoire 
de  la  Saintonge  en  un  vol.  in- 12.  On 
lui  saura  gré  de  ce  nouveau  service 
rendu  à  l'histoire  et  à  son  pays. 
fi.  A. 
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IVotlee  sar  la  Tille  <l«  Mar- 
mande.  par  M.  Ph.  Tahizby  de 
Larroque.  Villeneuve-sur-Lot.  impr. 
Duteis,  1872  gr.  in-8ode  136  p.  {Pré- 
fecture de  Lol-ei-Garonnej  mono- 
graphies historiques  publiées  sous 
Us  auspices  du  Conseil  général  de 
Lot-et-Garonne,) 

La  Notice  de  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque  serait  mieux  intitulée  :  Ta- 
blettes historiques  de  Marmande.  Ce 
n'est  point,  en  effet,  une  notice  com- 
plète, un  récit  suivi  que  nous  donne 
l'habile  et  persévérant  chercheur, 
mais  plutôt  un  recueil  de  faits,  de 
citations  et  surtout  de  documents.  Il 
a  réuni  tous  les  renseignements  que 
lui  ont  fourni  ses  laborieuses  re- 
cherches et  nous  les  offre  dans  l'or- 
dre chronologique,  apportant  ainsi  un 
contingent  utile  et  précieux  à  T his- 
toire de  la  ville  et  de  la  province» 
plutôt  qu'il  ne  l'expose  et  ne  l'élucide. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  plaisons 
à  reconnaître  que.  tel  qu'il  l'a  conçu, 
son  nouvel  opuscule  présente  un  sé- 
rieux intérêt  historique  et  sera  fort  uti- 
lement consulté  par  tous  ceux  qui 
veulent  recourir  aux  documents  et  ne 
se  contentent  point  d'ouvrages  de 
seconde  ou  troisième  main.  Si  chaque 
ville  de  France  avait  une  monogra- 
phie comme  celle  que  nous  annon- 
çons, l'histoire  générale  y  gagnerait 
une  précision  chronologique  et  une 
exactitude  qui  font  absolument  défaut 
chez  la  plupart  de  nos  historiens. 

G.  DE  B. 

danes  hUtorlqaen  normnii<le« 
à  iraYers  les  xv«,  xvi*,  xvir  et 
xviii«  siècles.  Documents  inédits^ 
par  M.  E.  Gosselin.  Rouen,  impr. 
Cagniard  (s.  d.)  (1872),  gr.  in-8o  de 
175  p.  (Ext.  de  la  Reoue  de  la  Nor- 
mandie, 1869.) 

M.  Gosselin  nous  donne,  en  un 
fascicule  séparé,  les  divers  articles  pu- 
bliés par  lui  dans  la  Revue  de  la  Nor- 
mandie, l'une  des  revues  provinciales 
que  les  événements  de  1870  ont  fait 


disparaître,  et  dont  il  faut  le  plus 
regretter  l'interruption,  momentanée 
nous  l'espérons.  Il  a  puisé  dans  les 
Registres  des  meubles  de  rancien  Ta- 
bellionage  de  Rouen  des  renseigne- 
ments sur  toutes  sortes  de  matières. 
Sans  se  laisser  rebuter  ni  par  la  lon- 
gueur de  la  tâche  ni  par  les  décep- 
tions que  lui  faisaient  éprouver  de 
trop  nombreuses  lacunes,  il  a  dé- 
pouillé ce  qui  reste  de  registres  et 
qui  s'étend  de  1525  à  1648.  Il  a  trouvé 
là  des  informations  sur  l'importance 
du  commerce  rouennais  et  de  l'in- 
dustrie, sur  les  artistes,  sur  l'impri- 
merie, la  céramique,  les  fontaines, 
les  fonderies,  la  marine,  etc.  Les  re- 
gistres du  Parlement  de  Rouen  ont 
aussi  été  mis  par  lui  à  contribution, 
et  donneront  lieu  à  de  nouvelles  Glanes. 

Celles  que  nous  avons  sous  les 
yeux  traitent  dQ  la  Bouille  et  du  bateau 
de  Bouille,  du  xiv«  à  la  fin  du  xviii«  siècle 
(p.  3-27)  ;  des  potiers,  briquetiers, 
tuiliers  et  émailleurs  en  terre  de 
Rouen ,  aux  xv«  et  xvi»  siècles  (p.  28-50)  ; 
de  la  présence  de  Molière  à  Rouen  en 
1643,  d'après  un  acte  authentique 
reçu  au  tabelUonage  de  Rouen  le 
3  novembre  1643  (p.  51-52);  —  notons 
ici  que,  dans  un  discours  de  réception 
à  l'Académie  de  Rouen,  M.  Gosselin 
est  revenu  sur  ce  sujet,  et  s'est  occupé 
d'une  manière  plus  détaillée  du  fait 
en  question  (Molière  à  Rouen  en  1643, 
in-8'»  de  22  p.  avec  fac-similé)  ;  —  des 
imprimeurs  et  libraires  rouennais,  du 
xv«  au  xvii«  siècle  (p.  53-175),  partie 
la  plus  importante  de  cet  opuscule,  et 
qui  est  une  très-curieuse  page  d'his- 
toire littéraire. 

Nous  désirons  vivement  que  M.  Gos- 
selin poursuive  la  publication  de  ses 
Glanes,  et  fasse  profiter  le  public  des 
abondants  matériaux  si  patiemment 
.  recueillis  par  ses  soins. 

L.  C. 
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DécooTertes  et  J^ltabllssemetits 
de  Caveller  de  la  Salle^  de 
Rouen,  dans  P Amérique  du 
Nord,  par  M.  Gabriel  Gravibr. 
Paris,  Maisonneuve,  1870,  gr.  in-S" 
do  412  p.,  avec  carte  et  planche. 

Cet  ouvrage  se  recommande,  à  plus 
d'un  titre,  aux  sympathies  du  public 
français.  En  nous  retraçant  l'histoire 
et  les  aventures  de  l'un  des  plus  har- 
dis explorateurs  du  Nouveau  Monde, 
il  évoque  de  glorieux  souvenirs  pour 
notre  pays.  Nul  roman  n'est  plus 
propre  à  piquer  la  curiosité  du  lec- 
teur et,  d'un  autre  côté,  il  peut  donner 
lieu  à  de  bien  sérieuses  réflexions.  Les 
sévères  enseignements  de  l'histoire 
s'y  trouvent  enfermés,  pour  ainsi  dire, 
à  chaque  pas.  On  y  voit  quel  avenir 
était  réservé  ù  nos  compatriotes  dans 
les  solitudes  américaines,  si  les  er- 
reurs, les  fautes  de  notre  politique 
ne  nous  avaient  contraints  à  renoncer 
ù  ce  rôle  de  grande  puissance  coloni- 
Siitrice  que  l'Angleterre  sut  remplir 
avec  tant  de  succès.  Le  gouvernement 
de  Louis  XiV  fut,  de  tous  ceux  qui 
se  succédèrent  dans  notre  pays, 
presque  le  seul  qui  comprit,  ù  cet 
égard,  les  vrais  intérêts  de  la  France. 
L'appui  qu'il  accorda  aux  ten- 
tatives de  Cavelier  de  la  ^alle  en 
serait,  au  besoin,  une  preuve  sufU- 
sante.  Malheureusement  ses  guerres 
continuelles  avec  les  puissances  voi- 
sines ne  lui  laissèrent  pas  toujours  le 
loisir  de  s'occuper  avec  assez  do 
suite  de  la  question  coloniale.  Sous 
ses  successeurs,  celle-ci  se  trouve 
tranchée,  sans  doute,  mais  à  notre 
détriment.  Qu'il  suffise  de  citer 
l'abandon  de  notre  Empire  dans  les 
Indes  et  celui  du  Canada,  dus  à  l'in- 
curie de  son  successeur  ;  la  Louisiane, 
dernier  débris  de  nos  établissements 
dans  l'Amérique  du  Nord,  cédée  pour 
une  somme  dérisoire  aux  États-Unis 
par  Napoléon  I*»".  A  coup  sûr,  cette 
façon  d'agir  fut  également  désastreuse 
et  pour  notre  pays,  et  pour  la  religion 


catholique,  et  pour  les  nations  mêmes 
chez  lesquelles  nos  colons  s'étaient 
établis.  Nullement  inférieurs  pour  la 
bravoure  guerrière,  le  courage  a  sup- 
porter les  privations,  aux  conquUa- 
dores  dont  ils  n'avaient  cependant  ni 
l'impitoyable  orgueil,  ni  la  férocité, 
nos  compatriotes  l'emportaient  égale- 
ment sur  les  colons  de  race  anglo- 
saxonne  par  leur  facilité  à  se  plier  aux 
mœurs,  au  genre  de  vie  des  Peaux- 
Rouges,  et  ce  que  l'on  pouvait  parfois 
leur  reprocher  justement,  c'était  de 
devenir  eux-mêmes  trop  volontiers 
sauvages  avec  les  sauvages.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  disposition  d'esprit 
avait  de  bons  résultats.  Des  unions 
légitimes  avec  les  tilles  indiennes 
préparaient  la  fusion  des  deux  races, 
que  les  ordres  religieux  cimentaient 
de  leur  côté  par  une  prédication  géné- 
ralement couronnée  de  succès.  Le  sys- 
tème anglais  a,  on  le  sait  bien,  été 
tout  autre,  et  il  ne  sut  introduire  do 
civilisation  do  l'autre  côté  du  Paci- 
lique  qu'en  faisant  le  vide  autour  de 
lui  et  en  détruisant  les  tribus  indigènes. 
Nous  devons  avouer,  à  ce  sujet, 
que  les  préventions  de  l'auteur  contre 
le  clergé  régulier,  spécialement  contre 
les  RR.  PP.  Jésuites,  nous  semblent 
une  des  taches  qui  déparent  le  plus 
son  livre.  11  nous  les  représente  exclu- 
sivement occupés  d'intrigues  poli- 
tiques, et  entravant,  dans  un  intérêt 
égoïste,  les  tentatives  de  découverte. 
Mais  s'il  en  avait  été  ainsi,  où  eussent- 
ils  trouvé  le  temps  nécessaire  pour 
évangéliser  tant  de  peuplades  qu'ils 
rendaient,  il  est  vrai,  amies  de  la 
France  en  les  rendant  chrétiennes*? 
M.  Gravier  va  jusqu'à  reprocher  aux 
Jésuites  d'avoir  converti  la  belli- 
queuse nation  des  Hurons.  Par  là, 
nous  dit-il.  ils  lui  enlevaient  son éner 
gie  native,  et  la  préparaient  à  devenir 
la  proie  de  ses  voisins,  les  Iroquois. 
Cette  appréciation  mérite  d'être  citée 
comme    un  exemple    frappant   des 
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énorraités  que  peuvent  fiiirc  dôbiler 
la  prévention  et  l'espnt  de  système. 
I/auleur  prend  encore  occasion  du 
rappel  de  M.  de  Frontenac,  gouver- 
neur du  Canada,  et  adversaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  pour  exhaler  sa 
mauvaise  humeur  contre  cette  der- 
nière, mais  il  avoue  lui-même  que 
M.  de  Frontenac  avait  déplorablement 
géré  sa  fortune,  qu'il  était  ruiné.  Quel- 
ques qualités  personnelles  qu'il  possé- 
dât d'ailleurs,  l'ou  peut  douter  qu'il  fût 
bien  l'homme  nécessaire  pour  régir 
une  colonit)  naissante.  Sans  entrer 
dans  de  plus  longs  développements, 
bornons-nous  à  dire  que  presque 
toutes  les  allégations  de  l'auteur,  rela- 
tivement au  rôle  joué  par  nos  mis- 
sionnaires, semblent  beaucoup  plus 
tenir  du  roman  historique  quedeThis- 
toire  proprement  dite. 

Nous  pensons  qu'il  en  est  de  môme 
de  ses  appréciations  concernant  la 
véracité  du  P.  Hennepin,  qu'il  appelle, 
à  l'exemple  d'un  narrateur  anglais, 
le  R.  P.  Menteur.  Ce  religieux  n'étant 
pas  Jésuite,  et  simplement  Récol- 
let, semblait  avoir  droit  à  un  peu  plus 
d'indulgence,  mais  il  avait  ou  le  tort 
de  découvrir  le  cours  du  Mississipi 
avant  Cavelier  de  la  Salle,  chose  dont 
M.  Gravier  ne  veut  convenir  à  aucun 
prix.  A  ses  yeux,  en  effet,  ce  serait 
diminuer  le  mérite  de  son  héros.  N'a- 
t-il  pas  cependant  un  peu  oublié  ici 
l'adage  bien  connu  :  Amicus  Plato,  sed 
magis  arnica  veritas? 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que 
l'ouvrage  de  M.  Gravier,  inspiré  par 
un  sentiment  patriotique  des  plus 
honorables,  d'une  lecture  vraiment 
attachante,  ne  no  as  paraît  pas  exempt 
de  graves  défauts.  L'auteur  se  laisse 
bien  souvent  aller  à  juger  les  choses 
de  parti  pris,  et  ce  ne  serait  pas  trop, 
sans  doute,  d'un  nouveau  volume 
pour  rectifier  les  erreurs  dans  lesquel- 
les il  a  pu  tomber.  Volontiers,  nous 
serions  plus  porté     à    l'indulgence 


pour  les  défauts  de  style.  Il  nous 
paru  plus  d'une  fois  lâche,  diffus 
même  négligé,  et  néanmoins  le  sujet 
onVe  par  lui-môme  tant  d'intérêt,  que 
le  lecteur  a  quelque  peine  à  s'en  aper- 
cevoir. 

H.  DE  Gharencby. 


l«s  Françato  en  Amériqve  pen- 
dant la  guerre  de  l'indépen- 
dance des  Biat«-UnU.  1777-1783, 
far  Thomas  Balch.  Paris,  Saulon. 
872,  in-8«  de  vm-237  p.  avec  carte. 

M.  Ikich  est  un  Américain  qui  a 
longtemps  séjourné  en  France  et  qui 
nous  fait  l'honneur  d*écrire  dans  notre 
langue  le  récit  des  exploits  de  nos 
pères  en  Amérique.  Son  ouvrage  for- 
mera deux  parties  :  l'une,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  est  consacrée  au 
récit  des  événements  de  la  guerre  de 
l'indépendance  et  spécialement  à  ce  qui 
concerne  le  corps  français  aux  ordres 
du  comte  de  Rochambeau,  jusqu'en 
1783;  l'autre  contiendra  des  notices 
historiques  sur  les  régiments  français 
en  Amérique  et  des  notices  biographi- 
ques sur  les  volontaires  français  et 
les  principaux  ofUciers  qui  se  signa- 
lèrent pendant  la  guerre. 

La  première  partie  a  été  terminée 
le  18  août  1870.  et  il  est  regrettable 
que  le  délai  apporté  par  les  événe- 
ments à  la  pubhcation  n'ait  pu  per- 
mettre d'utiliser  certains  travaux  tels 
que  :  Discovery  of  ike  Great  Wesl  de 
M.  Parkman,  Hisiorical  collections  of 
Louisiana  and  Florida  (New  Séries, 
1870),  et  Li/fe  ofJohn  Kalb ,  par  le 
docteur  Friedrich  Kapp.  L'auteur  au- 
rait pu.  par  là,  se  mettre  au  courant 
de  certains  points  et  rectiûer  quelques 
erreurs  de  détail.  Tel  qu'il  est,  il  pré- 
sente cependant  un  ensemble  de  ren- 
seignements intéressants  et  puisés 
aux  meilleures  sources.  Nous  possé- 
dons désormais  une  histoire  exacte  et 
circonstanciée  de  l'intervention  fran- 
çaise en  Amérique,  écrite  d'après  les 
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documents  patiemmont  rassemblas 
aux  archives  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  et  puisés  dans  des  collections 
particulières,  tels  que  le  Journal  de 
mon  séjour  en  Amérique  en  1780- 
1781,  que  l'auteur  attribue  à  Cromot^ 
Dubourg,  les  Mémoires  de  Du  Petit- 
Thouars.  le  Journal  de  Claude  Blan^ 
cixardy  le  Journal  du  comte  de  Ménon- 
viUe,  la  relation  du  prince  de  Bro- 
glie,  etc.  Une  carte  très-bien  faite,  qui 
indique  la  marche  des  troupes,  ac- 
compagne le  volume. 

Après  avoir  rendu  hommage  aux  re- 
cherches de  Tauleur,  nous  devons  faire 
une  part  à  la  critique.  On  rencontre  çà 
et  là  dans  ses  pages  des  déclamations 
rationalistes  et  révolutionnaires  et  des 
insultes  à  notre  glorieux  passé  qui 
font  tache  au  milieu  de  récits  véridi- 
({ues  et  consciencieux.  Qu'ont  à  faire 
ici  les  considérations  religieuses  fort 
erronées  qu'on  lit  aux  pages  17  et  sui- 
vantes? Pourquoi  entasser  tant  d'er- 
reurs en  quelques  lignes,  quand  on  se 
propose  de  faire  connaître  avec  exac- 
titude dans  tous  ses  détails  un  grand 
fait  historique?  Pourquoi  eulln  se 
montrer  si  dénigrant  pour  o  le  vieil 
ordre  social  et  monarchique,  »  quand 
on  montre  les  fruits  qu'il  pouvait  pro- 
duire ?  —  L'auteur  est-il  bien  sur  que 
la  a  proclamation  des  Droits  du  peu- 
ple et  du  citoyen  »  nous  ait  donné 
«  les  assises  véritables  de  la  prospé- 
rité et  do  la  grandeur?  »  Les  Français 
de  1872  seraienl-ils  capables  de  renou- 
veler cequ'ont  fait  les  Français  de  1771? 
Fr.  db  F. 


Vraitésdu  Duel  Judiciaire,  rela- 
tions de  pas  d'annes  et  tournois, 
par  Olivier  dk  L\  Marche,  Jean  de 

VlLLIERS,   SEIGNEUR  DB  l'IsLB-ÂDAM, 

Hardouin  de  La  Jaille,  Antoine 
DE  La  Sale,  elc,  publiés  par  Ber- 
nard pROST,  archiviste  du  Jura.  Pa- 
ris, Léon  Willem,  1872,  gr.  in-8«  de 
264  p. 

Le  beau  volume  de  M.  B.  Prost  ren- 


ferme les  ouvrages  suivants,  les  uns 
très-rares,  les  autres   inédits  :  I.  Le 
livre  de  Vadvis  de  gaige  de  bataille» 
par   Messire  Olivier   de  La  Marche 
(p.  1-54);  —  IL  Le  livre  du   seigneur 
de  VIsle-Adam  pour  gaige  de  bataille 
(p.  28-41);  —  III.  Traicté  d'un  tour- 
noy  tenu  à  Gand,  par  Claude  de  Vaut- 
dray,  seigneur  de  l'Aigle,  lan  1469 
(vieux  style),  par  messire  Olivier  de  La 
Marche  (p.  55-95);  —  IV.  Espilrepour 
tenir  et  célébrer   la  noble  fesle   du 
Thoison-d'Or,  par  le  môme  (p.   97- 
133)  ;  —  V.  Formulaire  des  gaige  s  de 
bataille^  par  messire  Hardouin  de  La 
Jaille  (p.  135-191)  ;  —  VI.  Des  anciens 
tournois  et  faictz  d'annes,  par  mes- 
sire Antoine  de  I^  Sale  (p.  193-221); 
—  VIL  Relation  du  pas  d'armes  que 
messire  Claude  de  Salins  soutint  en 
son  château  de   Vincelles,  le  6  mars 
1512,   nouveau  style  (p.  223-233);  — 
VIII.  Relation  du  tournoi  de  Nozeroy 
(p.  235-259).  —  Le  plus  important  de 
tous  ces  traités,  le  Livre  de  Cadvis  du 
gaige  de  bataUlej  parut  pour  la  pre- 
mière fois,  h  Paris,  chez  Jean  Richer, 
en  t586f  petit  in-8°  ;  il  fut  réimprimé,  la 
même  année,  avec  les  traités  de  Jean  de 
Villiers,  de  Hardouin  de  La  Jaille,  etc.. 
dans  un  recueil  intitulé  :   Traites  et 
advis    de    quelques  gentils  ^hommes 
françois  sur  les  duels  et  gages  de  ba- 
taille {P&ns,  Jean  Richer.  petit  in-8o). 
Dans  ces  deux  éditions,  dans  la  pre- 
mière surtout,   le  texte  d'Ol.   de  La 
Marche  est  fort  altéré.  Le  nouvel  édi- 
teur y  signale    (p.  vi)  des  passages 
entiers,  omis  ou  remaniés,  des  phrases 
tronquées  et  rendues  inintelligibles, 
une  ponctuation  détestable,  de  gros- 
sières fautes  typographiques;    et    il 
a  eu  le  droit  de  dire  (ibid.)  :  «  L'é- 
dition que  je  publie  est  la  restitution 
d'une  œuvre  intéressante  d'Ol.  de  La 
Marche,  plus  que  défigurée  par  les 
précédents  éditeurs.  »  Sept  manuscrits 
ont  servi  d'éléments  pour  ce  travail  de 
restitution  :  six  manuscrits  de  la  Biblio- 
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thèque  nationale  :  un  de  la  BibUolhc- 
que  d'Angers,  ce  dernier  fournissant  le 
texte  le  plus  exact  et  lo  plus  correct. 

Le  Traiclé  d'un  tournoy  tenu  à 
Gand  était  resté  inédit.  M.  Prost  nous 
le  donne  d'après  deux  mss.  de  la  Bi- 
bliothèque de  Valenciennes.  h'Espilre 
pour  lenir  et  célébrer  la  noble  [este 
du  Thoison^dOr,  également  inédite, 
est  publiée  d'après  le  seul  ros.  que 
Ton  on  connaisse,  celui  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  —  Quant  aux  textes 
de  Jean  de  Villiers  et  de  Hardouin 
de  La  Jaille,  qui  n'avaient  pas  plus 
été  respectés  que  celui  d'Ol.  de  La 
Marche.  M.  Prost  a  eu  soin  de  les  ré- 
tablir d'après  un  assez  grand  nombre 
de  copies  de  la  même  bibliothèque. 
C'est  encore  dans  cette  bibliothèque 
que  le  savant  archiviste  du  Jura  a 
trouvé  le  ms.  autographe  du  traité 
inédit  d'Antoine  de  La  Sale  :  Des  an- 
ciens tournois  et  faictz  d'armes,  et  ce 
n'est  jias  une  des  moindres  curiosités 
du  volume  que  cette  reproduction  de 
quelques  pages,  jusqu'à  ce  jour  in- 
connues, d'un  dos  écrivains  les  plus 
remarquables  du  xv«  siècle,  d'un  des 
rédacteurs  des  Cent  nouvelles,  de  l'au- 
teur de  la  Cronicque  du  petit  Jean  de 
Saintré  et  peut-être  même  de  la  Farce 
de  l'avocat  Patelin,  le  chef-d'œuvre 
de  notre  littérature  dramatique  avant 
la  renaissance. 

Le  travail  de  M.  Prost  mérite  tous 
les  éloges.  Non  content  de  nous  livrer 
dans  toute  leur  pureté  native  des 
textes  précieux  à  consulter  pour 
l'histoire  des  mœurs  de  la  vieille 
France,  il  a  entouré  ces  textes  des 
meilleurs  éclaircissements.  Je  recom- 
mande surtout  la  partie  de  ce  com- 
mentaire qui  concerne  la  bibliogra- 
phie. Il  y  a  là  sur  Jean  de  Villiers, 
seigneur  de  TIsle-Adam  (p.  ix),  sur 
Antoine  de  La  Sale  (p.  xv,  xvi),  sur  les 
épreuves  judiciaires  (p.  11,  12\  sur 
Claude  de  Vaudrey  (p.  56,  57),  sur  la 
Toison  d'Or  (p.  99-100),  sur  Philibert 


de  Chalon.  prince  d'Orange  (p.  239- 
240,  etc.),  des  notes  pleines  de  ren- 
seignements aussi  abondants,  aussi 
complets  que  possible.  Ajoutons  que 
le  volume  renferme  encore  le  fac- 
similé  d'une  lettre  autographe  d*01. 
de  La  Marche,  que  ce  volume  n'a  été 
tiré  qu'à  400  exemplaires  (380  sur 
papier  de  Hollande,  20  sur  papier  de 
Chine),  et  ne  doutons  pas,  après  tout 
cela,. de  l'accueil  favorable  réservé  à 
ce  volume  d'essai  d'une  édition  des 
Œuvres  complètes  d'OuviBR  dk  La 
Marche. 

T.  DE  L. 


Description  f^énérale  des  mon- 
naies des  rois  wislirolha  d'Bii- 
pai^ne,  par  Aloïs  IIbiss.  Paris. 
Imp.  nationale,  1872,  gr.  in-4"  de 
18ô  p.  et  13  planches  gravées. 

Peu  d'archéologues  ont  le  zèle  et 
Tactivitë  de  M.  A.  Heiss,  dont  nous 
signalions  il  y  a  quelques  mois  le  beau 
travail  sur  les  monnaies  antiques  de 
l'Espagne.  Aujourd'hui  il  donne  au 
public  une  monographie  complète  qui 
embrasse  les  trois  siècles  et  demi  que 
dura  la  domination  des  V^isigoths 
dans  la  Péninsule  ibérique  et  dans 
le  sud-ouest  de  la  France. 

Après  avoir  résumé,  d'après  les 
auteurs  estimés  au  delà  des  Pyrénées, 
l'histoire  des  Wisigoths,  l'état  social 
et  l'organisation  de  l'Espagne  pendant 
leur  séjour,  M.  Heiss  aborde  la  ques- 
tion des  monnaies.  Il  nous  les  montre 
d'abord  frappées  à  l'imitation  com- 
plète des  pièces  byzantines  contempo- 
raines, puis  offrant  les  monogrammes 
du  roi  Amalaric,  puis  les  noms  en- 
tiers à  dater  de  Léovigilde  (578-586). 
M.  Heiss  a  consacré  un  chapitre  à 
rénumération  alphabétique  et  rai- 
sonnée  des  soixante  et  une  villes  dont 
les  noms  paraissent  sur  les  monnaies 
wisigothes;  parmi  elles  nous  remar- 
quons Béziers,  Narbonne,  Marseille. — 
La  description  des  monnaies  est  faite 
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avec  soin;  celles-ci  sont  suivies  de 
l'indication  de  leur  valeur  actuelle 
comme  pièces  de  collection.  Enfin, 
le  volume  est  terminé  par  une  biblio- 
graphie, une  collection  de  documents 
religieux  principalement  utiles  au 
point  de  vue  géographique  et  par  des 
tables. 

Lorsque  nous  avons  sous  les  yeux 
un  volume  aussi  utile,  aussi  soigneu- 
sement élaboré,  et  qui  vient  à  propos 
combler  une  lacune  dans  les  biblio- 
thèques de  tous  les  numismatistes, 
je  ne  puis  songer  à  relever  de  légères 
critiques  qui  pourraient  être  si- 
gnalées. Quel  est  l'auteur  qui,  après 
avoir  pris  toutes  ses  précautions,  lu 
et  relu  son  travail,  n'est  pas  exposé 
à  recevoir  quelques  observations  ?  Il 
n'y  a  que  ceux  qui  ne  font  rien  qui 
soient  à  l'abri  de  reproche  ;  mais  ils 
sont  inutiles,  souvent  envieux  et  tou- 
jours malveillants. 

A.  DE  B. 


ImliatioBS  de  qoelqnes  typeu 
monétaires  propres  à  la  Eior- 
raineet  aux  pajs  limitrophes, 

Î)ar  M.  J.  Chautard,  professeur  a 
a  Faculté  des  sciences  de  Nancy. 
Nancy.  G.  Répin-Leblond,  1872, 
in-8o  de  96  p.  et  4  pi.  lith. 

M.  Chautard  a  publié  un  excellent 
ouvrage  sur  les  Eslerlings  ;  en  atten- 
dant qu'il  nous  donne  une  monogra- 
phie analogue  sur  les  imitations  du 
gros  tournois,  M.  Chautard.  sans 
doute  pour  nous  faire  prendre  pa- 
tience, vient  de  publier  un  travail 
curieux  sur  les  monnaies  du  nord- 
est  (France,  Belgique,  Allemagne), 
dont  les  types  sont  empruntés  à  des 
Etats  voisins.  Les  principaux  types 
sont  le  cfievalier^-pied ,  imité  par 
les  comtes  de  Vaudémont,  les  évéques 
de  Toul,  les  évoques  de  Metz  ;  Volé" 
non  et  le  doublt-écu,  imités  à  Verdun, 
Réthel,Châteaurenaud,  Lixheim,  Salm. 
et  jusqu'en  Piémont  à  Passerano  ; 
Vécu  messin,  copié  à  Reckheim,  Ste- 

T,  xn.  1872. 


vensweerd,  Dezana,  Nimègue.  —  Les 
recherches  de  M.  Chautard,  faites 
dans  le  même  but  que  celles  de  M.Mo- 
rel-Fatio  pour  les  imitations  suisses 
et  italiennes,  sont  très-curieuses,  et 
très-précieuses  pour  les  numismatistes. 
A.  DE  B. 


Amleitunif  car  lateiaiseliea 
Paleof^raphie.  von  W.  Watten- 
BACH,  Professer  in  Heidelberg;  zweite 
auflage.  Leipzig,  Hirzel,  1872,  in-4o 
de  26-44  p. 

M.  Wattenbach,  un   des  premiers 
paléographes  et  médieevistes  d'Alle- 
magne, vient  de  publier  la  seconde  édi- 
tion du  manuel  clair  et  précis  dans 
lequel  il  a  réuni  tous  les  renseigne- 
ments et  toutes  les  indications  pro- 
pres à  guider  dans   la  lecture  des 
manuscrits.  Cet  ouvrage  se  compose 
de  deux  parties,  l'une  imprimée,  Tau- 
tre  autographiée;  la  première  est  l'in- 
troduction au  nouveau  tirage  de  la  se- 
conde, autographiée  à  l'origine  pour 
les  étudiants  qui  suivent  les  cours  de 
M.  Wattenbach  ,  ce  qui  donnait  au 
professeur  d'autant  plus  de  facilité 
pour  développer  ce  résumé,  et  en 
même  temps  épargnait  aux  élèves  une 
notable  perte  de  temps.  —  La  pre- 
mière partie  (imprimée)  contient  des 
renseignements  généraux  sur  chaque 
genre   d'écriture  et  une  bibliographie 
très-complète  des  ouvrages  qui   en 
traitent  ;  elle  est  divisée  comme  suit  : 
I.  écriture  capitale;  II.  écriture  un- 
ciale;  III.  notes  tironiennes;  IV.  an- 
cienne cursive  romaine  ;  V.  écritures 
nationales,  c'est-à-dire  les  écritures 
que  différents  peuples  tirèrent  de  la 
cursive  romaine  mêlée  à  des  éléments 
de     l'écriture   unciale   {A.    écriture 
lombarde  ;      B,  écriture  wisigothe  ; 
C,  écriture  mérovingienne)  ;  VI.  écri- 
ture demi-unciale-,  VII.  écriture  ir- 
landaise ;  VIII.  écriture  anglo-saxon- 
ne*. IX.     minuscule    carolingienne; 

40 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


614 


HEVUB  DES  QUESTIONS  HISTOHIQUES. 


X.  ftge  de  la  minuscule  arrivée  à  la 
régularité  de  ses  formes  défiaitives. 

Eu  ce  qui  coaceme  la  cursive  de  l'é- 
criture irlandaise,  nous  devons  re- 
marquer qu'elle  est  restée  en  usage 
Jusqu'à  notre  époque  pour  la  langue 
irlandaise,  et  qu'elle  ne  disparaît 
qu'avec  remploi  littéraire  de  cette 
langue  ;  toutes  les  anciennes  abrévia- 
tions se  sont  également  conservées. 
M.  Wattenbach  ne  connaît  sans  doute 
pas  l'utile  ouvrage  d'OCurry,  The 
manuscript  materials  ofandenl  Irish 
history  (Dublin,  Duffy,  1861.  in-S»)  ; 
autrement  il  aurait  mentionné  au 
ch.  vn  les  vingt-six  planches  de  fao- 
simile  qui  accompagnent  cet  ouvrage. 
L'estimation  des  dates  y  est  exagérée 
pour  les  plus  anciens  manuscrits; 
mais,  ces  réserves  i^tes,  on  y  trouve, 
dans  des  exemples  de  chaque  siè- 
cle, l'histoire  de  l'écriture  irlandaise 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours. 
—  La  deuxième  partie  (autographiée) 
traite  successivement  de  la  transfor- 
mation des  lettres  prises  isolément; 
des  abréviations  et  contractions  de  tout 
genre  ;  de  la  séparation  des  mots  ;  de 
l'interpunction  et  des  chiffres.  A  pro- 
pos de  l'abréviation  de  I'h,  notée  à  la 
fin  de  la  page  7,  il  serait  intéressant 
de  remarquer  que  c'est  l'origine  du 
point  (*)  qui,  dans  l'écriture  irlandaise, 
marque  cet  affaiblissement  des  con- 
sonnes que  la  philologie  celtique 
nomme  infection.  —  Cette  seconde  par- 
tie est  autographiée  en  écriture  alle- 
mande, écriture  éminemment  obscure 
et  fatigante,  ce  qui  rend  l'usage  de 
ce  manuel  plus  difficile  pour  les  per- 
sonnes auxquelles  la  langue  allemande 
n'est  pas  déjà  très-familière.  Le  man- 
que de  netteté  de  cette  écriture  la 
rend  peut-être  plus  chère  aux  paléo- 
graphes pour  qui  une  lecture  est  sans 
charmes  quand  elle  est  sans  diffi- 
cultés :  nous  avouons  ne  pas  être  de 
leur  avis.  Depuis  quelques  années, 
les  Allemands  se  mettaient  à  employer 


les  caractères  romains  dans  leurs  livres 
et  parfois  dans  leur  correspondance.  Il 
est  à  craindre  que  leurs  récents  suc- 
cès les  retiennent  sur  cette  pente  et 
les  fassent  tenir  plus  fortement  à  leur 
écriture  «  allemande,  »  de  même  que 
récemment,  ayante  prendre  un  nou- 
veau système  monétaire,  ils  ont 
adopté  un  système  «  allemand,  »  au 
lieu  de  se  rallier  au  système  du  f^ranc  en 
usage  déjà  dans  quatre  pays  (France, 
Italie,  Belgique,  Suisse),  ou  d'ima- 
giner un  système  rationnel  qui  n'eût 
pas  manqué  de  devenir  international, 
par  exemple  le  gramme  d'or.  Toutes 
ces  particularités  sont  un  obstacle  re- 
grettable à  des  relations  internatio- 
nales dont  aucun  peuple  ne  peut  se 
passer,  quelque  envie  qu'il  en  ait  par- 
fois. 

En  ce  qui  concerne  l'écriture,  on 
comprend  un  système  particulier 
quand  il  répond  aux  particularités 
du  langage  et  qu'il  serait  malaisé  d'y 
renoncer  (pour le  russe  par  exemple); 
mais  il  n'existe  aucun  obstacle  de  ce 
genre  pour  l'allemand,  qui  s'exprime 
également  bien  dans  le  système  d'écri- 
ture adopté  aujourd'hui  par  toute 
l'Europe  occidentale  et  par  toute 
l'Amérique.  A  part  cette  réserve,  toute 
de  principe,  nous  ne  trouvons  qu'à 
louer  dans  la  nouvelle  œuvre  du  sa- 
vant professeur  d'Heidelberg.  C'est 
avec  des  livres  de  ce  genre,  également 
utiles,  également  instructif^  dans  tous 
les  pays,  qu'on  peut  regretter  que  les 
savants  aient  renoncé  à  l'usage  du 
latin,  cette  langue  vraiment  interna- 
tionale, qui  mettait  la  science  de  cha- 
cun à  l'usage  de  tous.  Les  langues 
nationales  sont  aujourd'hui  comme 
les  douanes  de  la  pensée  et  de  la 
science. 

H.  Gaidoz 
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Tableav  des  étvdes  historiques 
en  France  an  xix^slèclpy  par 

Tabbé  J.  ToLRA  de  Bordas,  docteur 
en  droit  canon  et  en  droit  civil,  pro- 
fesseur de  philosophie,  ancien  i)ro- 
fesseur  de  rhétorique  et  d'histoire. 
Toulouse,  Delboy;  Paris,  Adrien 
Le  Glere»  in-8o  de  143  p. 

Le  discours  de  Tabbô  J.  Tolra  de 
Bordas  a  obtenu  de  TAcadémie  des 
jeux  floraux  un  souci  réservé  dans 
ce  concours  de  1866  qui  nous  a 
valu  aussi  —  on  ne  Ta  pas  oublié  -- 
une  bien  intéressante  Noie  sur  les 
éludes  historiques  en  France  au  xix« 
siècle,  de  M.  Henri  de  TEpinois.  On 
trouve  dans  l'opuscule  de  M.  Tolra  de 
Bordas,  avec  de  judicieuses  considé- 
rations sur  rhistoire,  d'innombrables 
observations  sur  les  historiens  grands 
et  petits  de  notre  temps.  Peut-être  le 
concurrent  de  M.  de  l'Epinois  auraitr 
il  dû  laisser  dans  l'ombre  épaisse  qui 
les  recouvre  des  gens  aussi  indignes 
du  nom  d'historien  que  le  compila- 
teur Fantin-Désodoards  ;  peut-être 
anratt-il  dû  se  montrer  un  peu  plus 
sévôre  pour  cei*tains  ouvrages  du 
comte  Ferrand,  de  M.  Ghavin  de  Ma- 
lan,  etc.  Peut^lre  enfin  a-t-il  beau- 
coup flatté  M.  Henri  Martin,  quand  il 
a  vanté  <x  les  immenses  recherches  » 
de  celui  de  tous  nos  historiens  qui  a 
le  moins  puisé  aux  sources  directes. 
aux  documents  originaux.  —  Le  style 
de  M.  Tolra  de  Bordas  est  très-élé- 
gant, très-brillant,  trop  brillant  quel- 
quefois, et  même,  dans  un  discours 
destiné  à  l'Académie  des  Jeux  floraux, 
on  estimera  qu'il  y  a  excès  de  poé- 
sie à  dire,  par  exemple  (p.  127)  : 
«  On  publie  les  touchantes  correspon- 
dances où  apparaît,  semblable  à  un 
lis  moissonné  par  Torage  et  retrouvé 
sous  des  ruines,  la  reine  Marie-An- 
toinette, n 


Arehlve*  et  mémoires  de  la 
Société  d'histoire  du  canton 
de  Fribonruf.  Tomes  I.  II  et  III 
(1"  livr.).  3  vol.  in-8o  de  x-529,  vi-342 
et  228  p.  Fribourg,  1850  à  1871. 

Reenell  diplomatique  dn  can- 
ton de  Fribonrff.  T.  I  àVII.  7  vol. 
in-8o  de  xii-179.  181, 184,  182.  190. 
184  et  259  p.  Fribourg,  1839  à  1863. 

La  Société  d'histoire  du  canton  de 
Fribourg  date  de  la  fin  de  1840  :  elle 
remplaça  la  classe  d'histoire  de  la 
Société  économique  qui  avait  suc- 
combé. Parmi  les  mémoires  qu'elle  a 
publiés,  il  en  est  qui  méritent  d'être 
remarqués  ;  nous  regrettons  que  l'es- 
pace nous  manque  pour  les  indiquer 
moins  sommairement.  Le  premier  vo- 
lume est  le  plus  varié  :  Recherches 
sur  les  provinces  romaines  dont  firent 
partie  ta  Séquanie,  CHelvétie  et  la 
Rauracie,  par  l'abbé  Dey  (p.  1-42)  ; 
Dissertation  sur  Vévêque  Salutaris, 
par  le  P.  M.  Schmitt  (p.  213-25)  :  le 
prélat  de  ce  nom  qui  figure  au  concile 
d'Epone  de  ^17  était  évêque  d'Aven- 
ches  et  non  d'Avignon  ;  Notice  histo- 
rique et  critique  sur  Berttie,  reine  de 
la  Bourgogne-Transjurane,  et  sur  sa 
famille,  par  l'abbé  Dey  (p.  123-53)  ; 
Miscellania  Patemiacensia  (p.  372-8)  : 
chartes  des  x«  et  xn«  siècles  ;  Henri , 
abbé  de  Haulcrêt,  et  ses  homélies,  par 
le  curé  Meyer  (p.  237-50)  :  texte  de 
trois  des  cinquante-une  homélies 
composées  à  la  fin  du  xii«  siècle  par 
cet  abbé,  ensuite  évêque  de  Troie 
dans  laCapitanate;  Georges  de  Saluées, 
évêque  de  Lausanne,  et  ses  visites 
pastorales,  ou  état  des  églises  de  la 
campagne  dans  le  canton  de  Fribourg 
au  XV*  siècle,  par  le  curé  Meyer,  trad. 
de  l'allemand  par  A.  G.  (pp.  155-212, 
253-330,  401-26)  :  texte,  d'apràs  l'ori- 
ginal, de  la  visite  du  diocèse  de  Lau- 
sanne faite  au  nom  de  Tévêque,  en 
1453,  par  François  de  Fuste,  évêque 
de  Grenade,  et  Henri  d'Alibert,  abbé 
de  Filly  au  diocèse  de  Genève;  An^ 
ciennes  chroniques  fribourgeoiies,  par 
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Je  docteur  BtJichtold-Beauprô  (p.  89- 
122)  :  en  allemand  do  la  lin  du  xv*  siè- 
cle, sur  les  guerres  de  Bourgogne  et 
de  Souabo;  Fragment  de  lUléraiure 
fribourgeoise  au  xv*  siècle,  par  le 
môme  (p.  427-  50)  :  traducliou  vulgaire 
des  Distiques  moraïuc  de  Dionysius 
Caton,  par  Pierre  Arsent,  de  Fribourg; 
Histoire  de  la  commanderie  et  de  la 
paroUse  de  Saint- Jean  à  Fribourg, 
par  le  curé  Meyer,  trad.  de  l'allemand 
par  B.  D.  (p.  41-87),  avec  pièces  jusli- 
licatives;  Essai  historique  sur  lab- 
baye  de  Saint- Jean  de  Cerlier,  par  M*** 
(p.  331-71);  Notice  kù  torique  sur  la 
bourgeoisie  de  Fribourg  et  ^origine 
de  quelques  familles,  par  le  docteur 
Berchtold  (p.  451-84);  Supplément  à 
V  histoire  de  la  sorcellerie  dus  le 
canton  O.e  Fribourg,  par  le  môme 
(p.  485-529);  Coup  dœit  sur  V ancien 
droit  fribourgeois,  par  Daguet  (p.  227- 
35)  ;  Essai  dune  bibliographie  histori- 
que de  Fribourg,  par  le  prolesseur 
de  Sinner  (p.  379-99).  Le  deuxième 
volume  ne  comprend  que  quatre  tra- 
vaux :  Correspondance  et  documents 
relatifs  à  la  guerre  de  Fribourg  et  de 
Savoie  en  1447 et  1448,  publiés  parle 
curô  Meyer  (p.  243-342)  :  trente-six 
pièces  de  1445  à  1452;  Fribourg  et 
Gencoe,  ou  précis  des  relations  de  ces 
deux  États  jusqu'à  la  rupture  de  leur 
alliance,  par  le  docteur  Berchtold 
(pp.  i-vi,  1-130),  avec  triiize pièces  jus- 
tilicatives  de  1432  à  1533;  Etude  bio- 
graphique pour  servir  à  l'histoire  lit' 
ter  aire  de  la  Suisse  et  à  celle  de  Fri- 
bourg en  particulier  aux  xv«  et  xvi« 
siècles,  par  Alexandre  Daguet  (p.  131- 
201):  Cornélius  Agrippa  chez  les  Suis- 


ses, mouvement  intellectuel  de  Fri- 
bourg aux  XV»  et  xvi®  siècles,  Péter- 
mann  Cudrelin  ;  Notice  historique  sur 
Il  bibliothèque  cantonale  de  Fri- 
bourg, par  Meinrad  Meyer,  trad.  par 

A.  Majeux  (p.  203-41)  :  cet  article,  qui 
est  en  même  temps  une  notice  sur  les 
monastères  dont  les  dépouilles  ont 
formé  la  bibliothèque  cantonale,  aé(é 
reproduite  en  tête  du  tome  III  de 
l'excellent  Catalogue  de  cet  établisse- 
ment (iu-8*>,  1859).  La  première  li- 
vraison (seule  parue)  du  tome  III  no 
renferme  qu'un  travail  :  Notice  his- 
torique sur  ta  ville  de  Bulle,  par  l'abbé 
J.  Gremaud,  président  actuel  de  la 
Société  cantonale  d'histoire  :  comme 
tout  ce  qui  émane  de  cet  auteur,  cette 
notice  est  puisée  aux  sources,  et  justi- 
fiée par  cent  huit  documents  qui  vont 
de  1253  à  1648;  une  table  alphabéti- 
que des  noms  de  personnes  la  ter- 
mine. 

Le  Recueil  diplomatique  du  canton 
de  Fribourg  a  été  entrepris  en  1838, 
aux  frais  de  TEtat,  par  le  chancelier 

B.  Verro,  d'après  les  manuscrits  du 
chanoine  Fontaine,  et  continué  suc- 
cessivement par  le  docteur  Berchtold 
et  l'abbé  Gremaud.  Les  sept  volumes 
actuellement  publiés  renferment,  sous 
une  seule  série  chronologique,  cinq 
cent  vingt-neuf  documents  en  langues 
latine,  allemande  et  française,  compris 
entre  les  années  1177  et  1430  ;  aucune 
table  n'a  encore éié  publiée;  ledernier 
vulume  contient  a  la  lin,  sous  le  titre 
de  Régeste,  l'analyse  des  actes  qui 
n'offraient  pas  assez  d'intérêt  pour  étro 
publiés  intégralement. 

U.C. 


Victor  Palmé. 
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ERRATA 


Quelques  mots  qui  manquent  dans  rarticle  intitulé  Saint  Cyritie  el  le  Concile 
d'Ephèse,  donnent  à  la  pensée  de  Tauteur  un  sens  tout  à  fait  hétérodoxe,  qui 
jure  avec  toute  la  doctrine  de  l'article.  A  la  page  12,  ligne  11».  au  lieu  de  : 
«  cpuaiç  ne  peut  signiQer  personne,  »  il  faut  a  (fiaiç  ne  peut  signiûer  nature 
et  doit  slgnltier  personne,  n 

A  Tavant-dernière  ligne  de  la  p.  253  et  aux  premières  lignes  de  la  p.  254  du 
précédent  Courrier  allemand,  il  faut  lire  Henri  Vlfl  au  lieu  de  Henri  VII. 


Le  Mans.  —  Typographie  Ed.  Monnoyer,  place  des  Jacobins. 
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